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dégradant  infenfxblement  depuis  l'Arc  crénelé  jufqu  au  haut  de 
U  Planche. 
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SUR     DIFFERENS    MOYENS 

DE  PERFECTIONNER  LA  BOUSSOLE. 

Ses  avantages  immenfës  que  la  Bouflble  a  procurés  V.Ics  M. 
à  la  Navigation,  juftifient  aflèz  le  foin  que  ies  Phy-  P*  '  ^4- 
ficiens  ont  pris  de  travailler  à  la  perfëdion  de  cet 
înltrument,  tant  en  s  efforçant  de  pénétrer  de  plus  en  plus 
dans  les  myftères  de  1  aimant,  qu'en  rechercliant  les  moyens 
ies  plus  avantageux  d'augmenter  là  force  diredive,  &  de 
l'appliquer  à  Taiguilie  aimantée. 
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Les  principaux  avantages  quon  peut  defirer  dans  une 
aiguille  de  bouflbie,  font  de  fè  diriger  vers  le  pôle  magné- 
tique avec  force,  &  detre  extrêmement  mobile  (ùr  fon 
pivot,  fans  cependant  être  ce  qu'on  nomme  volage ,  ceft-à- 
dire,  fans  perdre  la  propriété  de  fê  fixer  afîèz  promptement 
vers  le  point  où  i  aimant  ia  dirige. 

C  eft  à  donner  aux  aiguilles  de  bouffoies  ces  qualités  avan- 
tageufès,  que  font  deflinées  les  recherches  de  M.  du  Hamel, 
dont  nous  allons  parier. 

Le  point  le  plus  intérefïànt,  6c  aufTi  le  plus  difficile,  étoît 
l'augmentation  de  la  force  magnétique  ;  &  pour  mieux  en- 
tendre la  manière  dont  s  y  prit  M.  du  Hamel ,  nous  ferons 
obligés  de  rappeler  au  Le6leur  une  légère  idée  de  ce  que  nous 
^VqyeiHift.  avons  rapporté  en  1745  *  fur  la  même  matière. 
'7f //  Z'.  /.  jvi^  Knight  avoit  envoyé  d'Angleterre  à  plufieurs  Acadé- 
miciens, de  petits  barreaux  d acier  aimantés  &  dune  force 
extraordinaire;  ils  navoient  été,  difoit-on,  touchés  par  au- 
cune pierre  :  le  Phyficien  anglois  gardoit  fur  le  refle  un 
profond  filence,  &  fèmbloit  fè  faire  un  plaifir  de  jouir  de 
l'inquiétude  qu'il  caufoit  aux  autres. 

M.  du  Hamel  entrq)rit  de  deviner  cette  efpèce  d'énigme, 
&  vmt  à  bout  de  faire,  d'une  manière  très-fimple,  des 
barreaux  magnétiques  auffi  forts  que  ceux  du  Doéleur 
Knight  :  il  ne  fallut  pour  cela  qu'attacher  le  petit  barreau  fur 
l'extrémité  d'une  longue  lame  d'acier  précédemment  aimantée^ 
&  aimanter  enfuite  le  tout  enfemble. 

Une  nouvelle  annonce  de  M.  Knight  a  engagé  M.  du 
Hamel  à  de  nouvelles  recherches.  On  a  lu  dans  \es  nou- 
velles publiques ,  que  ce  Phyficien  fàvoît  compofêr  des  barres 
magnétiques  qui  aimantoient  les  aiguilles  trempées  dur|,  plus 
puiflàmment  que  les  meilleui^es  pierres,  qui  pouvoient  aug- 
menter la  force  dés  aimans  foibles,  &  même  changer  abfb- 
iument  la  fituation  de  leurs  pôles  ;  mais  il  s'eft  contenté  d'y 
énoncer  les  propriétés  de  fès  barres ,  fans  dire  par  quelle 
voie  il  étoit  parvenu  à  les  leur  donner. 

M.  du  Hamel  s'eft  remis  fur  k  voie  de  fês  premières 
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expériences,  de  concert  avec  M.  Antheaume,  déji  connu 
de  TAcadémie.  par  plufieurs  Ouvrages  qu'il  lui  a  préfentés , 
qui ,  de  ibn  côté ,  avoit  déjà  tenté  de  perfedionner  les 
boufibies  de  mer  ;  &  aidé  par  le  fieur  le  Maire ,  qui 
avoit  travaillé  aux  expériences  qui  furent  faites  en  1745, 
a  a  cherché  les  moyens  de  donner  aux  barres  magnétiques 
ies  mêmes  propriétés  que  M.  Knight  fè  vantoit  de  pouvoir 
leur  donner. 

Les  premières  épreuves  furent  faites  fur  deux  barres  d  acier 
d'Angleterre,  trempées  dur  &  polies,  d  environ  8  pouces  de 
long,  4  lignes  &  demie  de  large,  &  2  lignes  &  demie 
d'épaifleur:  ces  lames  furent  aimantées  fuivant  la  manière 
que  M.  Knight  prefcrit  pour  les  aiguilles  de  bouflbie,  avec 
deux  lames  de  Êbre  dont  on  avoit  coupé  la  pointe  &  la 
foie,  &  qui  avoient  été  elles-mêmes  aimantées  fur  une  barre 
beaucoup  plus  longue,  comme  nous  lavons  dit  en  1745*^  "^VoyeiHiPi 
en  pariant  àts  premières  expériences  de  M.  du  Hamel.         ^7^S'  P'  -*• 

Le  fùccès  de  cette  tentative  lui  fit  voir  qu'il  étoit  dans 
la  véritable  route  :  un  barreau  d  acier  trempé  très-dur,  qui, 
aimanté  à  l'ordinaire  avec  une  bonne  pierre  ,  pouvoit  i 
peine  fôutenir  une  aiguille  à  coudre ,  reçut  de  la  nouvelle 
barre  une  force  fîifiilante  pour  porter  une  once  4  gros» 
On  prit  une  pierre  d'aimant  foible,  &  qui  fbutenoit  à 
peine  un  petit  clou  ;  on  marqua  [ts  pôles ,  &  on  l'aimanta 
en  fèns  contraire  avec  la  barre  magnétique;  les  pôles  de  la 
pierre  furent  changés,  celui  qui  étoit  nord  devint  fud,  & 
elle  porta  alors  6  onces  :  on  l'aimanta  de  nouveau  en  fèns 
contraire,  les  pôles  changèrent  encore,  &  revinrent  à  leur 
première  pofitîon  ,  la  pierre  porta  en  cet  état  22  onces. 
Enfin  on  aimanta  une  même  aiguille  de  bouflbie  fiiccefli- 
vement,  avec  une  fèmblable  bane  &  avec  une  de  celles  de 
M.  Knight;  elle  porta  également  un  poids  de  4j  gros. 

Malgré  le  fiiccès  de  ce  travail  qui  avoit,  comme  on  le 
voit,  fourni  des  barres  magnétiques,  très -approchantes  de 
celles  du  Doéleur  Knight,  JVl.  du  Hamel  &  M.  Antheaume 
n'étoient  pas  contens  :  ces  dernières  avoient  encore  quelque 

Ai; 
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iûpériorîté  qu'ils  vouloîent  leur  enlever.  Pour  cela,  ils  chan- 
gèrent quelque  chofe  au  procédé  qu'ils  avoient  employé  ;  ils 
fubflituèrent  aux  lames  de  fàbre,  des  lames  d  acier  plus  exac- 
tement travaillées,  ménagèrent  des  conta<5b  plus  précis,  & 
enfin  trouvèrent  une  manière  d'aimanter  les  barres,  qui  leur 
donna  plus  de  force  que  n  en  ^voient  les  barres  angloiies. 

Cette  manière  d'aimanter  confifte  à  difpolêr  fur  une  table, 
les  deux  barres  qu'on  veut  aimanter,  à  côté  iune  de  J'autre, 
&  féparées  feulement  par  une  règle  de  bois  de  même  lon- 
gueur &  de  même  épaifleur  qu'elles,  &  qui  n'a  que  3  ou 
4  lignes  de  large.  On  joint  à  chaque  bout  les  extrémités  des 
deux  barres  par  une  petite  traveriè  de  fer  qui  les  touche 
exadement,  &  on  applique  à  ces  deux  efpèces  d'armure 
que  M.  du  Hamd  nomme  contaâs,  les  bouts  de  deux  autres 
barres  qui  auront  une  largeur  &  une  longueur  doubles  àçs 
premières,  &  qui  auront  été  aimantées  à  l'ordinaire,  en  forte 
que  le  tout  forme  une  feule  règle  :  alors  on  promène  le  long 
de  cet  aflèmblage,  l'armure  d'une  bonne  pierre  d'aimant  ca- 
pable de  porter  i  8  à  io  livres,  de  façon  qu'elle  ne  touche 
qu'une  des  barres  du  milieu»  Par  cette  opération ,  cette  barre 
(è  trouvera  aimantée  for  une  de  fos  faces  :  on  changera  alors 
les  deux  barres  de  place,  &  on  aimantera  de  même  la  féconde: 
on  répétera  cette  opération  pour  les  quatre  faces  Açs  barrés, 
cnfoite  on  mettra  les  grandes  barres  au  milieu,  &  les  petites 
au  bout.  Par  ces  opérations  réitérées,  on  forcera  la  matière 
magnétique  à  couler  rapidement  à  travers  les  petites  barres 
qui  reçoivent,  par  cet  arrangement,  l'écoulement  des  grandes, 
&  on  parviendra  à  donner  aux  barres  magnétiques  une  force 
égale  à  celle  des  barres  du  Doéleur  Knight. 

Nous  difons  égale ,  car  quoique  \es  expériences  aient 
démontré  plus  de  force  dans  les  barres  de  M.  du  Hamel 
que  dans  celles  qui  avoient  été  envoyées  d'Angleterre,  ces 
dernières  pouvoient  avoir  été  aimantées  depuis  quelque  temps, 
&  avoir  perdu  une  petite  partie  de  leur  vertu,  lorfque  M.  du 
Hamel  en  fit  la  comparaifon  avec  les  fiennes  ;  il  a  trop 
de  délicatefle  pour  diâimuler  cette  circonflance ,  &  pour 
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vouloir  prendre  dans  un  combat  de  cette  elpèce,  aucun  avan- 
tage qui  ne  fût  pas  légitime. 

Avec  des  barres  de  1 4  &  i  5  onces,  on  peut,  Cins  aimant, 
doiHier  une  très-forte  vertu  magnétique  à  de  petits  barreaux, 
pourvu  que  leur  poids  n  excède  pas  4  ou  5  onces  :  on  peut , 
avec  ces  mêmes  ban*es,  changer  les  pôles  d^  pierres  d  ai- 
mant qui  font  foibies ,  &  augmenter  leur  force  ;  enfin  ^ 
en  aimantant  les  aiguilles  avec  ces  barres,  on  leur  peut  com- 
muniquer une  vertu  dire(5live  beaucoup  fupérieure  à  celle 
qu  elles  auroient  pu  recevoir  dts  meilleures  pierres.  On  n  aura 
plus  befoin  pour  cela  de  fortir  du  royaume,  &  M.  le  Maire 
eft  en  état  de  iâtisfaire  fur  ce  point  les  Phyficicns  &  les 
Marins. 

Les  barres  magnétiques  &  les  aiguilles  doivent  être  trem* 
pécs  de  toute  dureté  ;  la  trempe  en  paquet  y  paroît  très- 
propre;  &  comme  il  arrive  fouvent  que  les  barres  fè  tour- 
mentent ou  perdent  leur  reélitude  à  la  trempe,  on  doit,, 
pour  éviter  autant  qu'il  eft  poflible  cet  inconvénient,  recom- 
mander à  ceux  qui  les  forgent ,  de  ne  point  les  redrefler  à 
firoid ,  mais  de  les  faire  chauffer  chaque  fois  qu'il  faudra  les 
redrefîèr,  celles  qui  ont  été  redrefTées  à  froid  ne  manquant 
pas  de  reprendre  leur  première  courbure  à  la  trempe. 

Il  y  a  des  barres  qui  ne  reçoivent  d'abord  qu'une  mé- 
diocre quantité  de  vertu  magnétique;  mais  fi  après  les  avoir 
aimantées  une  première  fois,  on  les  laifle  plufieurs  jours  dans 
la  même  pofition,  &  queniuite  on  les  aimante  de  nouveau  ^ 
elles  reçoivent  une  force  confidérable  à  cette  féconde  opération» 
Il  femble  que  la  matière  magnétique  ait  quelquefois  befoin 
de  temps  pour  fê  frayer,  dans  l'intérieur  de  l'acier,  des  routes 
que  le  premier  attouchement  n  avoit  pu  fufEfàmment  ouvrir* 

Pour  conferver  aux  barres  &  aux  aiguilles  la  force  magner 
tique  qu'elles  ont  reçue ,  il  faut  les  tenir  deux  à  deux  dans 
une  boîte  avec  leurs  contaéls  ou  armures  de  fer  aux  deux 
bouts  :  il  s'établit  par  ce  moyen  une  circulation  de  matière 
magnétique  dans  leur  intérieur,  &  cette  circulation  entretient 
&  confêrve  leur  vertu» 

iij 
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Enfin  la  figure  qui  a  paru  la  plus  avantageuiè  pour  les 
aiguilles  ,  efl:  celle  d  un  parallélogi-amme  terminé  par  deux 
pointes  fort  obtufes,  &  on  doit  leur  donner  à  peu  près  une 
demi-ligne  d'épaifleur. 

Des  aiguilles  de  cette  figure  &  de  cette  épaîfleur,  qui 
doivent  encore,  fuivant  lufàge  de  la  mer,  être  chargées  d  une 
rofe  de  vents,  pourroient  paroître  peu  fufceptibles  dun 
mouvement  bien  libre  fur  leur  pivot  :  M.  Anthcaume  a 
trouvé  un  remède  extrêmement  fimple  à  cet  inconvénient  ; 
au  lieu  de  placer  au  milieu  du  fond  de  la  boîte  un  pivot  aigu 
à  lordinaire ,  il  y  place  un  petit  pilier  aflez  gros  pour  rece- 
voir une  chape  de  verre  ou  dagathe,  qui  y  eft  maftiquée 
i ouverture  tournée  en  haut;  il  en  ajufle  une  pareille  au  centre 
de  la  rofè;  alors  il  fait  un  petit  fufeau  de  cuivre  pointu  par 
ies  deux  bouts ,  dont  lun  entre  dans  la  chape  renverfée  qui 
eft  au  bout  du  petit  pilier,  &  l'autre  dans  la  chape  de  la 
rofè.  Trois  petits  contrepoids  difpofes  en  triangle  vers  le 
milieu  de  la  hauteur  du  fufeau ,  ont  afîèz  de  puiflànce  pour 
rappeler  &  retenir  le  fufeau  &  la  rofe  dans  la  fituation  per- 
pendiculaire,  &  cette  petite  addition,  toute  fimple  quelle 
eft ,  procure  à  la  rofe  une  mobilité  qu'on  ne  foupçonneroit 
pas  avant  de  l'avoir  vue. 

Cette  grande  mobilité  même  caufoit  un  inconvénient  con- 
fidérable  :  un  vaiffeau  en  mer  eft  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ,  &  ces  aiguilles  fi  mobiles  devenoient  ce  que  Ion 
nomme  volages,  c'eft- à-dire  qu'avant  qu'elles  fe  fuifent  fixées , 
im  nouveau  mouvement  du  navire  les  éloignoit  de  leur  direc- 
<5lion  :  de  petites  ailes  de  papier  que  ces  Meflieurs  ont  ima- 
gina de  faire  coller  perpendiculairement  fous  la  rofe,  ont 
remédié  à  ces  incommodes  ofcillations  ;  fans  charger  fenfible- 
ment  la  rofe,  elles  éprouvent  dans  l'air  une  réfiflance  qui  fuffit 
pour  la  faire  fixer  aiîez  promptement ,  fans  lui  rien  faire  perdre 
de  fa  juftefle.  Les  aiguilles  conitruites  fuivant  les  principes 
rapportés  dans  le  Mémoire  de  M.  du  Hamel ,  reviennent 
toujours  à  leur  première  direélîon ,  à  moins  d'un  demi-degré 
près  ,  lorfqu'on  les  en  dérange  ;  au  lieu  que  les  boufîbles 
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ordinaires  ne  s'y  remettent  qu'avec  une  différence  de  trois, 
quatre,  ou  même  fix  degrés.  On  voit  combien  cette  augmen- 
tation de  juftefîè  doit  être  avantageulê  à  la  Marine;  elle  eft 
due  toute  entière  aux  foins  que  M"  du  Hamd  &  Antheaume 
fe  font  donnés,  tant  pour  perfedionner  les  aiguilles  &  leur 
fulpenfion ,  que  pour  deviner  &  rendre  public  le  focret  que 
le  Phyficîen  anglois  faifoit  de  (â  découverte. 


SUR 
PLUSIEURS  FAITS  D'HISTOIRE  NATURELLE 

obfervés  en  Italie. 

Nous  aV0ns  rendu  compte  Tannée  dernière,  de  la  pre-    V.  les  Ai. 
mièrc  partie  des  Obfervations  que  M.  TAbbé  NoUet  P'  ^** 
avoit  faites  dans  fon  voyage  d'Italie*  ;  il  nous  refte  à  parler     *  ^-  ^i^- 
cette  année  de  celles  qui  compofent  la  féconde  &  dernière  '^^^'  ^'  '^^ 
partie  de  la  relation  de  ce  Voyage.  Une  àits  premières  fingu- 
larités  qui  s'offrirent  à  lui,  fut  une  troupe  d'oies,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avoit  plufieurs  qui  paroiflbient  avoir  quatre  ailes: 
il  fèmbloit  au  premier  afpeél  qu'outre  les  aîles  ordinaires  qu'on 
voyoit  coucha  le  long  du  corps  de  l'animal ,  il  y  en  eût 
encore  deux  plus  petites  partant  de  l'extrémité  du  dos ,  & 
qui  fiidènt  toujours  ouvertes  ;  mais  cette  apparence  dilpa- 
roiflbit  dès  que  l'oifeau  ouvroit  fès  aîles ,  &  l'examen  qu'en 
fît  M.  l'Abbé  Nollet  lui  apprit  qu'elle  n'étoit  caufëe  que 
par  le  renverfement  de  l'aîleron,  c'efl-à-dire,  de  la  dernière 
portion  de  l'aîle ,  qui,  au  lieu  de  porter,  comme  à  l'ordinaire^ 
les  grandes  plumes  le  long  du  coips,  lestenoit  relevées.  Ces 
oies  extraordinaires  étoient  venues  dans  une  même  couvée 
avec  d'autres  qui  navoîent  rien  de  fingulier,  &  toutes  for- 
toient  d'un  même  père  qui  avoit  les  ailerons  repliés ,   & 
d'une  même  mère  qui  portoit  les  aîles  à  l'ordinaire. 

L'Italie  a,  comme  la  France,  ces  inlêéles  qu'on  nomme 
vers  luifans;  mais  de  plus  die  en  a  d'autres,  dont  les  uns, 
voltîgeans  pendant  les  nuits  de  Tété,  préfentent  aux  yeux 
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des  Voyageurs ,  &  plus  encore  à  ceux  des  Phyliciens ,  le 
fpCN5lacle  le  plus  brillant  &  le  plus  admirable,  &  les  autres 
font  étinceler  les  eaux  de  la  mer  de  toutes  parts ,  &  (eniblent 
avoir  porté  le  feu  &  la  lumière  ju(que  dans  le  fèin  des  eaux. 

Uinfeéle  volant  lumineux  (è  nomme  dans  le  pays,  lucdola 
ou  mouche  luifànte,  mais  ceft  un  véritable  (carabée,  à  peu 
près  de  la  groflèur  dune  abeille;  les  fourreaux  de  fes  ailes 
îont  prefque  noirs,  &  le  ventre  dun  gris  cendre,  ou  dun 
brun  jaunâtre:  ceft  celte  partie  qui  eft  lumineufè,  &  qui 
ieft  aflèz  pour  que  trois  de  ces  infectes ,  enfermés  dans  un 
tuyau  de  verre  blanc ,  faflènt  diftinguer  pendant  la  nuit  tous 
les  objets  d  une  chambre  ;  un  feul  éclaire  fuffifàmment  pour 
faire  difcerner  aifement  l'heure  que  marque  une  montre.  Ce 
que  cet  infeéle  a  de  fingulier ,  c  eft  que  ià  lumière  n  eft  pas 
uniforme,  &  qu'il  eft  lumineux  comme  par  élancemens  :  il 
paroît  que  les  mouvemens  qu'il  fe  donne  contiibuent  à  faire 
paroître  (à  lumière,  du  moins  elle  eft  beaucoup  plus  (èn- 
lible  quand  on  le  touche ,  ou  lorfqu'il  fè  difpofe  à  s'envoler. 
La  matière  contenue  dans  le  ventre  de  l'infeéle  ,*  tient  appa- 
remment de  la  nature  du  phofphore  :  M.  l'Abbé  Nollet  a 
remarqué  qu  elle  répandoit  fà  lumière  liir  les  endroits  où  on 
i  etendoit  en  écralânt  i'infèéle. 

Celui  qui  fait  paroître  des  points  lumineux,  &  par  fès  mou- 
vemens, des  traînées  de  feu  dans  les  eaux  de  la  mer,  n'eft 
ni  fi  gros ,  ni  fi  aife  à  découvrir  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  &  il  a  long-temps  exercé  la  curiofité  &  la  pa- 
tience de  M.  l'Abbé  Nollet  :  il  voyoit  tous  les  jours ,  pen- 
dant (on  fèjour  à  Venife,  l'eau  des  lagunes  parfemée  d'étincelles 
très-brillantes,  fur-tout  aux  environs  des  maifbns  où  l'eau 
agitée  par  le  mouvement  des  gondoles  alloit  fè  briier;  fou- 
vent  les  rames  de  ces  bâtimens  formoient  par  leur  mouve- 
ment ,.  de  longs  traits  de  feu.  Il  fit  vainement  puifèr  de  l'eau 
des  lagunes  une  infinité  de  fois,  il  n'y  paroiflbit  pas  la  moindre 
trace  de  lumière.  Enfin,  quelques  heures  avant  (on  dépait, 
de  nouvelle  eau  puifee  éclaircit  tous  ks  doutes  ;  il  y  aperçut 
des  points  lumineux  dans  l'oblcurité,  adhérens  à  des  feuilles 

d'algue; 
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«Talgue  ;  ii  en  enleva  une ,  il*  prefla  avec  le  doigt  Tendroit  3 
lumineux  p  &  il  vit  qvic  cette  matière  scteiidoit  comme  s'il 
eût  ccrafè  du  phoiphore.  Ayant  fait  apporter  une  bougie 
allumée ,  il  n  aperçut  fur  ce^te  (euiiie  aucun  veflige  de  cette 
matière,  &  ne  vit  qu'une  fèuîlie  mouillée;  la  lumière  même 
parut  abiblument  éteinte  dans  le  (eau ,  quand  on  eut  retiré 
la  boagie;  mais  le  mouvement  que  M.  TAbbé  Noiiet  cau(a 
dans  Teau  en  voulant  prendre  un  nouveau  brin  d'herbe  »  la 
ranima  en  plufieurs  endroits:  alors  ayant  approché  (on  doigt 
près  d'un  de  ces  points  lumineux  \  qui  paroiflbit  tenir  à  une 
^ille»  il  fit  rapporter  la  bou^e  &  aperçut  un  petit  infêifle 
d'une  confiilance  très^-molle,  d'un  gris-blanc  jaunâtre,  formé 
d'anneaux,  avec  deux  petites  nageoires  &  deux  petits  filets 
qui  lui  fervoient  de  queue;  le  tout  vu  à  la  loupe  paroifibit 
un  peu  moins  gros  qu'un  grain  de  (eigle.  Il  le  fît  voir  aux 
affiftans ,  &  ayant  ajouté  qu'il  regardoit  ce  petit  animal  comme 
la  véritable  cau(ë  de  la  lumière  des  lagunes,  on  lui  dit  que 
cette  opinion  avoit  depuis  peu  été  propolëe  par  M.  Vianelli » 
Doéleur  en  Médecine,  établi  à  la  Chiozza,  ville  des  environs 
de  Venile,  &  on  lui  en  montra  des  preuves.  M.  TAbbé 
NoUet  a  dqniis  revu  les  mêmes  êtres  lumineux  à  Porto- 
Fino  ;  là  il  eut  le  plaifir  de  les  confidérer  dans  le  baffin  même, 
&  d'oblèrver  tous  leurs  mouvemens,  qui  lui  parurent  parfiii-- 
tement  fpontanées,  tels  que  le  (ont  ceux  des  animaux,  & 
nullement  femblables  à  ceux  d'une  fimple  matière  phofpho- 
rique  inanimée.  Cet  in(eéle,  comme  celui  dont  nous  avons 
déjà  parié,  luit  par  élancemens,  &  fur-tout  lorfqu'on  le  touche 
ou  qu'on  le  remue;  il  s'attache  volontiers  aux  herbes  &  à 
la  moufle  :  c'eft  pour  cette  cau(è  que  M.  l'Abbé  Noitet  eut 
tant  de  peine  à  en  trouver  dans  l'eau  qu'il  fai(()it  puifèr,  dont 
probablement  on  ôtoit  ces  (ortes  de  matières  ;  par  la  même  ' 
rai(bn  ils  (ê  trouvent  (buvent  expofés  aux  coups  de  rames 
de>  gondoliers ,  &  doivent ,  par  le  mouvement  qu'ils  en 
reçoivent ,  décrire  les  longs  traits  de  lumière  qu'on  oblervc 
cfieélivement  en*  cette  circonfbnce. 

Ces  lumières  (i  éclatantes  &  ^  agréables  ne  font  pas  Iq^ 
Hijl.  M^yo.       ^  .  B 
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iêules  dont  brille  l'Italie;  elle  en  offre,  dans  quelques  endroits ^ 
dune  efpèce  bien  différente.  Uextrémité  fur-tout  de  cette 
bcWe  partie  de  l'Europe  recèle  prefque  par-tout. dans  ion  icin^ 
des  feux  terribles  qui  qudquefois  fc  font  jour  avec  violence, 
•&  vomifîent  avec  des  torrens  de  flaninie  &  de  fumée,  des 
ileuves  de  matières  fondues  &  embraf^es;  les  eaux  mêmes 
imprégnées  de  (bufiie  &  d'autres  matières  minérales,  y  prennent 
une  chaleur  &  des  qualités  qui  leur  font  naturellement  étran- 
gères ,  &  la  terre  iaifle  À:happer  dans  plufieurs  endroits ,  des 
exhalaifons  pernicieufb  aux  hommes  &  aux  animaux  qui 
les  refpirent.  Ce*  efîets  font  trop  capables  d  exciter  la  curîo- 
•fité,  pour  que  M.  TAbbé  NoUet  ait  négligé  de  les  obfervcr 
par  lui-même.  Un  des  premiers  objets  de  fb  recherches  fût 
l'examen  des  eaux  fbufrées  qui  fe  trouvent  en  allant  de  Rome 
à  Tivoli  :  le  ruifleau  qu  elles  forment  a ,  dans  l'endroit  du  pont 
iùr  lequel  on  le  iraverie,  quatre  à  cinq  pieds  de  largeur,  &  autant 
de  profondeur  :  l'eau  y  coule  affez  rapidement,  &  exhale  une 
pdeur  de  fbufre  fi  forte,  qu'on  en  efl:  quelquefois  incommodé 
i  Rome  qui  en  efl  à  cinq  de  nos  lieues.  C  efl  probablement 
icette  odeur  de  fbufre  qui  a  fait  donner  à  ces  eaux  le  nom 
Jiaqua-iolfa:  il  s'en  trouve  de  pareilles  en  plufieurs  endroits 
4e  l'Italie;  leur  couleur  tire  fur  le  girafbl,  &  la  vapeur  qui 
en  fort,  pénètre  à  la  longue  les  pierres  les  plus  dures:  aufii 
Xaqua-jplfa  de  la  campagne  de  Rome  a-t-elle  excavé  à  droite 
^  à  gauche  fbn  lit,  qui  efl  craife  dans  une  efpèce  de  roche 
jU  fleur  de  terre,  &  fê  répand  deflbus  la  plaine  qui  efl  entre 
ie  ruifleau  &  la  montagne.  On  reconnpit  cette  excavation 
mi  bruit  &  au  retentiflement  de  la  terre,  iorfqu  on  y  marche, 
^  c^ui  des  eaux,  qu'on  entend  fe  précipiter  d'une  cavité 
/dans  l'autre,  &  plus  encore  aux  ouvertures  qu'on  trouve 
fs^  un  grand  nombre  d'endroits  >  d'où  l'on  voit  fbnir  une 
V;ipeur  épaifîe:  quelques-unes  même  de  ces  excavations  qui 
ont,  pour  laplufpart,  la  forme  d'un  entonnoir,  invitent,  les 
Voyageurs  à  y  defcendre,  par  des  fleurs  de  fbufre  d'une 
beauté  admirable  qu'elles  contiennent  ;  mais  il  faut  bien  i^[i 
fvdeff  jû  on  ne  veut  ii%ia  de  recevoir  la  vapeur  qui  les^ 
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y  a  produites ,  &  de  laquelle  on  pourrait  être  incommodé  ft 
on  V  reftoit  long-temps  expofé. 

Cette  propriété  de  détruire  la  pierre,  qu'ont  les  eaux  iôii- 
fi-ées ,  doit  fervir  i  expliquer  comment  un  petit  lac  duqud 
f^ua-iolfa  prend  £i  fource,  peut  être  couvert  de  petites 
ifles  flottantes:  ce  ne  font  que  des  portions  de  fcs  bords 
oué  Teau  a  petit-à-petit  minées  &  détachées,  &  qui  ne  con- 
iervant  du  terrein  que  ce  qui  eft  reflé  adhérent  aux  racines 
<ks  {Nantes  &  des  arbres,  flottent  (ùr  ia  furfàce  de  l'eau ,  Se 
y  (ont  portées  au  gré  des  vents  ;  explication  plus  naturelle  que 
celle  qu'ont  donnée  de  ce  fait  quelques  Auteurs  qui  font 
produire  ces  ifles  par  un  limon  élevé  &  raréfié  par  le  fbufre. 

Les  environs  de  Naples  (ont,  de  toute  Tltalie,  lendroit 
le  plus  fertile  en  phénomènes  intéreflàns.  La  &meu(è  grotte 
du  chien  fut  le  premier  qui  attira  les  regards  &  les  obfer* 
vïtions  de  M.  l'Abbé  Noilet. 

Cette  efpèce  de  caverne  efl  creulee  dans  une  colline,  ftir 
le  bord  oriental  du  lac  Agnano:  le  terrein  dans  lequel  die 
eft  creul^,  nefl  point  du  roc,  mais  unt  terre  (âblonneufe» 
aflèz  ferme  coudant  pour  (e  (ôûtenir,  quoique  les  parois 
fôient  coupées  à  plomb  :  elle  a  un  peu  plus  de  trois  pieds 
de  large,  près  de  deux  toifes  de  profondeur,  cinq  à  fbc 
pieds  de  hauteur  à  l'entrée,  &  un  peu  moins  de  trois  pieds 
vers  le  fond.  Le  terrein  va  en  I>aiflânt,  depuis  le  fond  de 
b  grotte  julqu'à  l'ouverture,  &  plus  encbue  depuis  la  porte' 
julqu'au  chemin  qui  bome  la  colline  :  on  i>b(ërve  aux  parois  - 
une  légère  humidité,  qui  (ë  fait  remarquer  par  une  couleiv- 
plus  brune  qui  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de  dix  pouces;  mais 
cette -humidité  ne  produit  jamais  ni  pleurs,  ni  écoulement  j  • 
&  on  ny  remarque  aucune  concrétion  (âiine. 

Lorlque  la  grotte  eft  nouvellement  ouverte  &  bien  éclairée,  • 
on  aperçoit,  en  (ë  baiflânt,  un  fluide  qui  s'élève  de  cinq  à 
lîx  pouces,  aflèz  (êmblable  à  de  la  fumée  de  charbon,  ex* 
cqné  qu'il  eft  plus  tranquille,  qu'il  ne  paroît  pais  (ê  mêler 
avec  l'air,  mais  être  plus  pe^nt,  &  que  Ion  voit  la  (ùrfàce- 
qiiii^flM  ks  deux  fluides»  fi:  babnccfi  comme  fi  ce  fluidch- 
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Gouloit  Ibus  lair,  en  fuivant  ia  pente  du  terrein.  On  ob/erve 
la  même  chofe  au  dehors  de  la  grotte,  fi  ce  n'eft  que  ce 
fluide  y  eft  moins  élevé,  &  qu'il  paraît  couler  plus  rapi- 
dement, parce  que  la  pente  eft  plus  grande.  Ce  fluide  eft 
naturellement  plus  chaud  que  lair,  &  affèéle  les  pieds  & 
la  main  qui  y  font  plongés,  de  la  même  manière  que  û  on 
les  tenoit  huit  à  dix  pouces  au  deflus  d'un  vaiflèau  ouvat, 
rempli  d'eau  bouillante.  Le  thermomètre  que  M.  TAbbe 
Nollet  y  lailîà  plongé,  marqua  2 y  degrés  au  deflus  de  la 
congélation,  &  probablement  il  feroit  monté  plus  haut,  fi 
la  porte  eût  été  fermée,  puifque  l'air  extérieur  avoit  à  peine 
I  8  degrés  de  chaleur. 

-  Un  flanibeau  de  cire  bien  allumé,  s  éteint  promptement 
quand  on  le  plonge  dans  la  vapeur,  mais  fans  aucun  pétille- 
ment qui  puifle  faire  fbupçonner  qu'elle  contienne  de  l'eau 
•  ou  quelque  matière  faline:  la  fumée,  au  lieu  de  fè  répandre 
dalîs  l'air,  demeure  flottante  fur  la  vapeur,  &  s'étend  entr'^fe 
&  l'air  ;  elle  acquiert  apparemment  par  fbn  mélange  avec  elle,, 
une  pefànteur  &  une  qualité  qui  l'empêchent  de  s'élever  dans, 
l'air,  &  de  s'y  diffiper:  elle  coule  avec  ia  vapeur,  fuivant 
la  pente  du  terrein,  faifant  ainfi  voir  bien  fênfiblement Je 
mouvement  de  ce  fluide.  On  ob/èrve  à  peu  près  la  même 
chofë  après  les  éruptions  du  Véfuve  près  du  volcan,  &  fur- 
tout  dans  les  endroits  où  les  /ayes  fe  font  arrêtées;  tous  Jes 
endroits  creux  fè  remplifîent  d'ujie  matière  à  peu  près  pareille 
à; celle  de  la  grotte  du  chien,  &  qui  fèmble  couler  aufTi 
des  lieux  les  plus  hauts  dans  les  plus  bas. 

7  Les  animaux  qu'on  plonge  dans  la  vapeur  de  manière  qif^îïs. 
ipîent  obligés  de  la  rcfpirer,  paroiflènt  être  affeélés  de  la  même 
hçon  que  ceux  qu'on  tient  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  vuide  d'air.  Un  chiea  qu'on  y  tint  pendant 
trois  miiuites ,  demeura  fans  mouvement  y  on  le  porta  a  l'air 
qu'il refpira  à  longs  traits,  &il  reprit  fâ  force  en  deux  minutes., 
un  coq  fournis  à  la  même  épreuve,  vomit  les  alimens  qu'il 
avoit  pris,  &  fût  fuffbqué  dans  le  moment.  Les  grenouilles^ 
ks.mmcb»,  les  icarabés»  foûtinrent  plus  long-temps  les  efièt^. . 
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éé  la  vapeur,  &  cda  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qum 
ibûtiennent  le  vuide  de  la  machine  pneumatique. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  évidemment  que  la  va- 
peur de  la  grotte  efl  capable  doter  la  vie  aux  animaux;  mais 
eft-ce  par  quelque  venin  fecret  qu  elle  contienne ,  ou  (iqi- 
plement  parce  que  ceft  un  fluide  qui  exdud  lairî  ou,  ,x:e 
qui  revient  au  même,  les  animaux  qui  y  périflcHt,  meurent- 
ils  empoifonnés ,  ou  Amplement  étouffés  ou  noyés  l 

Pour  décider  cette  queftion,  M.  l'Abbé  NoUet  y  expoi& 
fiicceflivemcnt  du  papier  bleu  &  du  firop  de  violettes,  qui 
n'y  changèrent  pas  iènfiblement  de  couleur  :  le  vinaigre  le 

.  plus  fort  n  y  fit  apercevoir  aucune  fermentation  ;  le  chient 
qu'on  plongea  dans  la  vapeur,  le  nez  entortillé  d'un  linge 
mouillé  de  vinaigre,  n'en  effuya  pas  moins  les  mêmes  fym- 
ptomes  qu'il  avoit  déjà  éprouvés  :  &  le  cuivre  &  le  tombac 
polis  ny  fubirent  aucun  changement  de  couleur. 

Il  réwlte  donc  des  expériences  de  M.  l'Abbé  NoHet,  que 

i  la  vapeur  qu'on  tiouve  dans  la  grotte  du  chien,  ne  contient^ 
du  moins  en  quantité  fènfible,  ni  acide,  ni  alkaii,  ni  aucune 
matière  iulfùreuie  ou  arlenicale:  toutes  ces  matières  fë  fèroient 
certainement  décdées  par  les  effets  qu'on  lait  qu'elles  pro- 
duiiènt  ordinairement  fur  les  différens  corps  qui  avoient  i^i 
aux  expériences. 

£lle  ne  contient  non  plus  aucune  qualité  corrofive  quî 
puiflè  agir  fur  les  yeux  ou  fur  la  gorge  des  animaux,  M.  l'Abbé 
Nollet  ne  s'efl  pas  contenté  de  le  conclurre  des  expériences 

.  qu'il  a  faites,  il  s'en  eft  afîiirépar  des  obfervations  décifives^ 
&  qu'il  n'eût  certainement  pu  exiga*  du  plus  zélé  Corref- 
pondant»  il  a  fait  manger  à  un  poulet,  dm  pain  baigné  dans 
la  vapeur,  &  voyant  que  cet  animal  n'en  avoit  reçu  auame 
incommodité,,  il   a  ofé  y  entrer   lui-même,   &  rdpirer 
cette  vapeur  fi  redoutée.  Il  s'y  plongea  d'abord  fans  la  ref^- 
pîrer,  &  ne  lentit  aucune  impreffion  douloiu^uiè  fur  les  yeux, 
ni  fur.  la  langue;  il  n'éprouva  que  la  même  fenfàtion  que> 
^  lui  auroit  procurée  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  :  il  alla  en-  » 
(uite  iufqu'à  la  reTpiier;  pour  iors  il  iemit  quelque  choie  de: 
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fiiffi)qiiant,  ccmiine  s'il  fe  fut  a{^roché  d'un  gros  tuyau  €lé> 
poéle  très-^hauâe,  ou  qui!  fut  entré  dans  une  étuve,  8c 
une  l^ère  âcreté  dans  le  »ez  &  dans  la  goige,  qui  le  fît 
touiier  &  étemuer,  roab  fans  lui  caulêr  ni  naulees,  ni  mai 
de  tête,  ni  aucune  incommodité.  Cette  vapeur  ne  contient 
donc  aucune  qualité  pemideuiê  par  die-même,  &  n  étouflèf 
les  animaux  que  parce  que  cefl  un  fluide  diâërent  de  Tair 
qui,  comme  on  fait ,  eft  le  fêul  propre  à  la  refpiration  des  ani- 
maux terreffaes,  ib  y  font  véritablement  fùfToqués,  comme 
Ss  le  (êroient  dans  Teau  bien  pure  ou  dans  le  vuide  :  au(& 
iorlquon  ouvre  ceux  qui  y  ont  péri,  on  ne  leur  trouve  ordi* 
nairement  d'autre  caufe  de  mort,  que  d  avoir  manqué  d'air. 

Le  territoire  de  Naples  n'offre  pas  feulement  aux  yeux 
des  Phyficiens  des  endroits  remarquables  par  des  vsqmirs. 
extraordinaires;  le  £uneux  volcan  connu  fous  le  nom  da 
mont  Véfuve  eft  à  (es  portes ,  6c  prélênte  i  la  fois  une. 
ample  matière  aux  recherches  des  Phyficiens,  &  un  objet 
de  terreur  à  iês  habitans. 

Cette  redoutable  montagne  efl  fituée  au  milieu  d'une  plaine 
qu'on  voit  à  l'orient  de  Naples ,  fà  baie  peut  avoir  environ 
<Ux  lieues  de  circuit,  &  vers  les  deux  tiers  de  fâ  hauteur 
die  (è  partage  en  deux  pointes  diflantes  l'une  de  l'autre  d'en- 
viron 500  toifes;  la  plus  (èptentrionale  le  nomme  Somma ^ 
&  l'autre  eft ,  à  proprement  parler ,  le  Véfuve.  M.  l'Abbé 
Noilet  penche  à  croire  que  ces  deux  pointes  n'étoient  autre- 
fois qu'une  feule  &  même  montagne,  qui  s'efl  divil^  par 
la  (îiite,  &  que  fi  on  ne  trouve  nulle  part  l'époque  de  cette 
(qnration ,  c'eft  qu'elle  eft  antérieure  aux  plus  andennes  hif- 
tuires,  ou  qu'dle  s'efl  £iite  peu  à  peu ,  &  à  la  fuite  de  plu« 
fieurs  iêcoufies  ébignées  les  unes  des  autres. 

Pour  arriver  au  volcan,  on  commence  à  monter  à  un 
village  nommé  Refma,  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Naples; 
&  quoique  le  chemin  ibit  rude ,  on  peut  cependant  le  fervir 
de  mulets.  Après  avoir  traverfë  environ  trois  quarts  de  lieue 
de*  pays  fertik  &  bien  cultivé ,  on  jrencontre  une  dpèce 
de- plaine  remplie  de  g^  âdats  de  pic;^iO)  de^toorens^ 
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«"immeniês  de  ces  matières  ièmblaUes  i  du  fer  ou  à  du  vene 
.Ibnduy  que  le  volcan  a  répandu  dans  fes  éruptions,  &  entre- 
coupée de  ravines  très-profondes,  qui  font  autant  de  préci- 
-.pices.  Cette  plaine  traverlëe,  bn  arrive  enfin  au  pied  de 
cette  partie  de  la  montagne  qui  prend  la  forme  d  un  cône 
^tronqué  ;  alors  il  faut  quitter  néceflairement  les  mulets,  & 
:grimper  à  pied  le  long  de  cette  montagne ,  aidé ,  fi  1  on 
veut,  par  des  payiâns  qui  gagnent  leur  vie  à  rendre  ce  fêrvice 
.aux  Curieux.  Cette  partie  du  trajet  eft  la  plus  difficile» 
Je  terrein  n  étant  compofè  que  des  cendres  que  le  volcan  a 
vomies  dans  le  temps  de  lès  émptions,  &  d'éclats  de  pierres 
très-aigus,  toujours  prêts  à  rouler  fous  les  pieds» 

L'expérience  du  baromètre,  faite  au  haut  de  la  montagne 
par  M.  l'Abbé  NoUet ,  lui  donna  la  hauteur  du  mercure  de 
24  pouces  8  lignes ,  plus  petite  de  3  pouces  j  qu'elle  n  étoit 
le  même  jour  au  bord  de  la  mer ,  &  par  conféquent  celle 
du  fbnnnet  du  Véfuve  au  deflùs  du  golfe,  de  5^5  toifes^ 
très-différente  de  celle  qui  fê  trouve  inférée  d^  les  Mé» 
moires  de  l'Académie  de  Naples. 

Ce  fbmmet  neft  ni  une  pointe,  ni  une  pbine^  maïs  une 
elpèce  de  trémie  ou  de  baffm  de  figure  un  peu  ovale ,  dont 
le  grand  diamètre,  dirigé  à  peu  près  de  l'eft  à  i'ouefl,  peut 
avoir  un  peu  moins  de  300  toiles,  &  dont  la  profondeur 
efl  de  80  ou  100  toiles.  On  peut  librement  fê  promener 
fur  la  circonférence  de  ce  baffin,  dont  le  fond  paroit  rempli 
d'une  matière  brune  à  peu  près  horizontale,  qui  cependant 
offre  en  plufieurs  endroits  des  monticules  ou  des  crevaûës» 
&  paroit  interrompue  par  de  grandes  cavités  :  ce  fbnt-là  les 
bouches  du  volcan,  par  lefquelles  il  fort  en  tcAit  temps  une 
fiunée  très-épaiflè  &  qui  s'aperçoit  de  très-loin. 

Lorlque  le  volcan  ne  jette  que  de  la  fumée,  cette  colonne 
di^oît  pendant  la  nuit;  mais  quand  il  fort  en  même  temps 
de  la  flamme,  elle  efl  lumineufê  dans  les  ténèbres,  non  que 
cette  flamme  s'élève  auffi  haut  que  la  fumée,  car  dans  les  temps 
ordinaires  elle  ne  parvient  pas  à  la  hauteur  des  bords  da 
baffin^  nuis  parce  que  la  fumée  en  eft  elle-même  édaiiée^ 
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&  en  réfléchit  la  lumière.  Ccft  dans  cet  état  quelle  étoît 
ioriqùe  M.  l'Abbé  Noliet  examina  le  Véfuve  :  le  volcan.,  • 
qui  avoît  été  aflcz  long-temps  calme,  s'étoit  allumé,  6c  sani- 
moit  de  jour  en  jour  au  point  de  faire  craindre  quelque 
nouveau  deibrdre.  ; 

Dans  les  temps  où  le  volcan  eft  tranquille,  on  peut  fe 
ha&rder  à  deicendre  dans  le  fond  du  baflin  :  deux  mois  &  : 
demi  même  avant  que  M.  l'Abbé  Noliet  y  allât ,  le  fieùr 
Rigade ,  Muficien  attaché  à  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital , 
accompagné  de  quelques  domeftîques  de  la  même  maifon,  y 
étQÎt  defcendu  ;  mais  (bit  que  cette  démarche  fût  une  témé- 
rité réelle,  (bit  que  le  danger  fût  augmenté  depuis  ce  temps, 
iss  mêmes  payfans  qui  avoient  aidé  le  fieur  Rigade,  &  qui 
étoient  pour  lors  avec  M.  TAbbé  Noliet ,  refusèrent  obftî- 
nément  de  lui  rendre  le  même  (èrvice,  de  quelque  manière 
^*il  s'y  prît  pour  les  y  engager. 

Heureufèment  il  n'eft  pas  néce(6îre  de  de(cendre  au  fond 
<Ic  ce  baffin  pour  (avoir  ce  qui  s'y  pafle  :  M.  l'Abbé  Noliet 
ayant  choifi  un  endroit  où  il  étoit  moins  incommodé  de  la 
fumée,  aperçut  vers  -le  nord  quatre  bouches ,  de  chacune 
•de(quelles  il  (brtoit  une  fois  par  minute  des  jets  de  vapeurs 
&  de  flamme  d'environ  trois  pieds  de  diamètre,  qui  empor* 
toient  avec  eux  de  groflès  ma(îès,  qu'il  prit  d'abord  pour 
des  pierres ,  mais  qu'il  reconnut  bien-tôt  pour  des  morceaux 
de  ces  mêmes  matières  fondues  dont  le  volcan  répand  des 
fleuves  dans  (es  grandes  éruptions. 

Ces  jets  de  flamme  ne  s'élèvent  pas  ju(qu'à  la  hauteur  des 
bords  du  ba(rm;  ils  (bnt  accompagnés  d'un  bruit  &  d'un 
:fracas  qui  égale  les  plus  grands  coups  de  tonnerre;  &  dans 
l'intervalle  d'un  élancement  à  l'autre,  on  entend  dans  l'in* 
tériêur  de  la  montagne  une  e(pèce  de  mugiflement  que  M. 
TAbbé  NoIJet  compare  au  bruit  d'un  torrent  qui  (è  bri(êroît 
<dans  les  rochers.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  cet  examen, 
une  nouvelle  bouche  s'ouvrit  près  de  lui^  avec  un  fc  grand 
fiacas ,  qu'il  (êntit  la  montagne  s'ébranler  (bus  (es  pieds ,  & 
il  reconnut  ^encore  plus  clairement  qu'il  n  avoit  fait ,  que  ces 

maflès 


DES     Sciences.  17 

maflès  que  le  volcan  jette  avec  tant  de  force,  ne  (ont, 
comme  nous  1  avons  déjà  dit ,  que  des  morceaux  de  la  même 
matière  fondue  dont  il  coule  des  fleuves  entiers  quand  il 
fe  fait  quelqu  ouveiture  à  la  montagne  au  deflbus  du  fond 
du  grand  baffin. 

Ces  matières  paroiflènt,  au  premier  coup  d'œil,  être  du 
fer  fondu;  on  voit  cependant  bien-tôt,  en  les  caflant,  qu  elles 
ne  font  pas  du  métal,  mais  une efpèce  de  vitrification  opaque. 
M.  l'Abbé  NoHet  eft  néanmoins  porté ,  par  deux  raifons ,  à 
croire  qu  elles  contiennent  du  fer;  elles  agifîènt  fur  les  aiguilles 
de  bouftble,  &on  refpireau  bord  du  grand  baffin  une  odeur 
icmblable  à  celle  de  ce  métal  diflbus  dans  lefprit  de  fel. 

La  cendre  du  Véfuve ,  ou  lefpèce  de  pouffière  à  laquelle 
on  donne  ce  nom ,  ne  lui  femble  pas  non  plus  être  d  une 
matière  différente  des  laves  :  dans  les  temps  de  tianquillité 
du  volcan ,  cette  matière,  jetée  par  une  force  médiocre,  paroît 
(bus  la  forme  de  gros  morceaux  qui,  tout  au  plus,  fe  déchi- 
rent en  lair  avant  que  de  retomber  dans  le  baffin  ;  mais  dans 
les  grandes  éruptions,  la  violence  avec  laquelle  elle  eft  lancée, 
la  (epare  en  parcelles  fi  menues ,  qu  elle  le  refi'oidit  en  lair, 
&  retombe  fous  la  forme  de  cette  pouffière  qu'on  nomme 
cendre. 

Cette  idée  conduit  à  une  explication  bien  naturelle  de  fa 
manière  dont  le  Véfuve  a  détruit  ces  malheureufès  villes, 
de  la  perte  defquelles  les  Hiftoriens  nous  ont  confervé  les 
époques,  &  dont  on  trouve  les  refies  60  ou  80  pieds  au 
defibus  dts  lieux  préfontement  habités  ;  elles  n'ont  point  été 
remplies  par  les  laves ,  fi  cela  étoit,  aucun  effort  humain  ne 
fèroit  fuffifànt  pour  les  vuidcr  ;  elles  l'ont  été  par  cette  pouf- 
fière ou  cendre  métallique,  qui ,  détrempée  par  les  ravines 
&  mêlée  avec  la  terre  qu  elles  eniraînoient ,  a  formé  une 
clpèce  de  mortier  très-dur  capable  de  confèrver  tout  ce  qui  y 
a  été  enfermé,  en  le  défendant  de  l'air  &  de  l'humidité;  ce 
qui  ne  fcroit  certainement  pas  arrivé  fi  elles  euflent  été  com- 
blées par  àes  cendres,  elles  auroient  toujours  donné  à  Teau 
un  libre  pafîàge,  &  auroient  contribué  par  leurs  fèls  à  détruire 
////?.  //j a.  .  C 
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ce  qu'elles  auraient  envdoppé  ;  Hd^  de  M.  l'Abbé  Noiîct 
k  trouve  confîrmce  par  la  nature  de  la  terre  qu'on  efl  obligé 
de  détacher  en  fouillant  dans  les  ruines  de  la  ville  d*Héraclée» 
on  y  reconnoît  aifenient  la  reflemblance  qu'elle  a  avec  la  cendre 
du  Véilive,  de  laquelle  elle  ne  diffère  que  par  le  peu  de  terre 
avec  laquelle  elle  eft  mêlce. 

La  tradition  confiante  du  pays  eft  que  dans  les  grandes 
éruptions  le  volcan  a  jeté  beaucoup  d'eau  avec  les  difSa-entes 
matières  qui  en  font  (orties.  L'auteur  qui  a  décrit  l'éruption 
de  I  698  I  dit  que  la  mer  (è  retira  tout  à  coup  de  douze 
pas,  &  que  fes  eaux  (brtirent  en  même  temps  du  volcan, 
de  manière  qu'on  trouva  fur  le  rivage  une  quantité  de  moules 
&  d'autres  coquillages  calcinés  &  (entant  le  fbufre.  Cette 
opinion  s'accorde  par^tement  avec  la  Rdation  que  M.  Bou- 
Péûm^^^^é^  8"^^  ^  donnée  *  de  l'éruption  du  volcan  de  Cotopaxi ,  arrîvœ 
'  *  '^'  en  1742  ,  &  avec  celle  de  l'éruption  du  volcan  de  Tifle  de 
Lancerotte,  Tune  des  Canaries,  en  1730,  dont  M.  TAbbé 
Mollet  a  entre  les  mains  une  Relation  manulcrite. 

Malgré  tous  ces  témoignages,  l'Académie  deNaples,  qui 
na  rien  obfêrvé  de  pareil  en  1737,  nie  abiôlument  ce  fait, 
qui  ne  lui  paroît  pas  vrai-iëmblable,  &  elle  aime  mieux 
attribuer  aux  torrens  des  eaux  pluviales  qui  accompagnent 
ordinairement  les  grandes  éruptions ,  les  inondations  qu'on  y 
ob(êrve  pre(que  toujours- 
Quelque  naturelle  que  cette  explication  paroiffe  à  M.  l'Abbé 
Noilet,  il  ne  peut  adopter  le  (êntiment  de  cette  lavante  Com- 
pagnie, &  ne  regarde  pas  le  fait  comme  dénué  de  vrai-(eni- 
blance  :  en  rapprochant  toutes  (es  obfêrvations ,  il  eft  par- 
venu à  iê  faire  une  idée  aflèz  nette  &  aflêz  fimple  de  ce 
qu'il  croit  k  pa(îer  dans  l'intérieur  de  cette  montagne,  & 
nous  allons  tâcher  de  la  pré(ênter  en  peu  de  mots. 

L'intérieur  du  Véfuve  peut  être  confidéré  comme  un  vafte 
creufèt ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte,  comme  la  manche  d'un 
fourneau  de  forge,  dans  laquelle  des  matières  embrafées  font 
mêlées  avec  des  matières  fondues  &  vitrifiées  par  la  violence 
du  feu  :  une  partie  de  la  fùrfàce,  expofée  à  l'air  au  fond  de 
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rentonnoîr,  fe  préfènle  aux  yeux  œmme  une  matière  (blkle; 
mais  comme  elle  eft  continuellement  ramollie  par  I  adion  du 
feu ,  elle  cède  de  temps  en  temps  aux  jets  de  vapeurs  qui 
partent  de  Tintérieur,  &  qui  entraînent  avec  eux  ce  qu'ils 
trouvent  fur  leur  padàge. 

Ces  jets  de  vapeurs  fiilfureufes ,  métalliques  &  aqueufès 
qui  s'élancent  avec  des  tourbillons  de  flamme  &  de  fumée, 
font  une  preuve  iàjis  réplique  que  le  fèin  de  la  montagne 
en  contient  une  grande  quantité:  ceux  qui  connoiflènt  com- 
bien l'eau  &  les  différentes  matières  réduites  en  vaj^eurs  par 
Taélion  du  feu ,  augmentent  de  volume ,  ne  feront  pas  for- 
pris  que  ce  foit  le  principal  agent  auquel  M.  l'Abbé  NoHet 
attribue  la  violence  des  éruptions  du  Véfuve.  Il  eft  comme 
impofTible  que  la  voûte  qui  couvre  les  immenfes  fourneaux 
qu  on  eft  obligé  d'y  fuppofer ,  ne  fe  mine  en  quelques  en- 
droits, &  que  dans  des  tempS  plus  ou  moins  éloignés  il 
n  en  tombe  quelques  portions  :  ces  matériaux ,  qu'on  peut 
r^arder  conmie  froick  eu  ^ard  au  degré  de  chaleur  des 
matières  fondues  &  embralees  fur  lefquelles  ils  tombent , 
refroidlffent  leur  fùrface  &  condenfent  une  partie  de  la  va- 
peur qui  rempliffbit  ces  vaftes  cavités  ;  auffi-tôt  il  s'y  forme 
un  vuîde  relatif,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  elles  fe  trou- 
vent moins  pleines,  &  l'eau  de  la  mer  eft  forcée  par  le 
poids  de  l'atmofphère  à  enfiler  des  canaux  foûterrains  qu'on 
ne  peut  prefque  pas  fe  difpenfer  d'admettre  entr'elle  &  le 
volcan.  Cette  eau  verfee  fur  un  feu  immenfe  &  capable  de 
vitrifier  les  corps  les  plus  durs ,  eft  fur  le  champ  réduite  en 
vapeur,  c'eft-à-dire,  forcée  d'occuper  quatorze  mille  fois  plus 
d'efpace  qu'elle  ne  faifoit  fous  la  forme  d'eau  :  il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'elle  ébranle  les  voûtes  qui  couvrent  les  ca- 
vités, qu'elle  fe  faffe  jour  dans  quelques  endroits  de  la  mon- 
tagne, &  quelle  faffe  paffer  avec  violence,  tant  par  ces  nou- 
velles bouches  que  par  celles  qui  fubfiftent  au  fond  du  grand 
baflin,  des  torrens  de  matières  fondues,  une  grêle  d'éclats 
de  pierre,  des  nuées  de  cette  efpèce  de  cendre  dont  nous 
avons  parlé,  &  même  une  partie  de  feau  qui,  n'ayant  pas 
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eu  le  temps  de  fe  œnvertir  en  vapeur,  eft  lancée  ou  fous  la 
forme  de  ruifîèaux,  ou  Ibus  celle  de  gouttes  qui  retombent 
en  pluie,  trouvant  plus  de  facilité  à  s'échapper  àinfi  par  le 
haut  de  la  montagne,  qua  retourner  à  la  mer  par  les  mêmes 
canaux  qui  l'ont  amenée,  auxquels  on  j^ut  fuppofer  une 
telle  figure  &  une  telle  (îtuation,  quelles  lui  înterdifent  le 
retour,  ou  le  lui  rendent  très-difficile.  Toutes  ces  confequences 
de  Thypothèfe  de  M.  i'Abbé  NoUet  ne  font  autre  chofc  que 
rhifloire  même  de  ce  qui  arrive  dans  les  grandes  éruptions: 
îl  lui  paroît  feulement  qu'il  feroît  à  (ouhaiter  qu'on  examinât 
dans  ces  occafions,  l'eau  qu'on  foupçonne  être  venue  du 
volcan,  (bit  en  ravine,  fbit  en  pluie,  pour  voir  fi  on  n'y 
reconnoîtroit  point  quelque  caraélère  de  l'eau  de  la  mer.  Il  eft 
vrai  qu'il  faudroit  des  Obîervateurs  bien  intrépides  pour  longer 
à  faire  de  pareilles  obfervations  dans  des  circonftances  auffi 
critiques;  mais  on  peut  toujours,  en  attendant,  regarder  fhy- 
pothèfe  de  M.  i'Abbé  NoUet  comme  une  des  plus  fimples, 
&  par  conféquent  comme  une  des  meilleures  qui  aient  été 
propolces  pour  expliquer  les  terribles  effets  des  volouis. 

Les  feux  qui  fbrtent  par  le  fommet  du  Véfùve  ne  fem- 
blent  deflinés  qu'à  efltayer  les  hommes;  maî^  le  terrein  des 
environs  de  Pouzzoi  en  contient  dans  fbn  fein,  qui  font  moins 
terribles ,  &  dont  Tinduflrîe  humaine  a  fîi  tirer  de  très-grands 
avantages:  cet  endroit  fe  nomme  aujourd'hui  la  Solfatarap 
probablement  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  fbufre  qu'on 
en  retire;  on  le  nommoit  autrefois  forum  Vulcani  ou  campus 
Phlegraus:  on  en  lire,  depuis  plufieurs  fiècles,  une  quantité 
prodigieufe  de  foufre  &  d'alun. 

Ce  lieu  efl  une  petite  plaine  ovale  dont  le  grand  diamètre, 
dirigé  de  l'efl  à  l'oueft,  efl  à  peu  près  de  200  toiles,  & 
dont  la  plus  grande  largeur  n'excède  pas  150:  elle  eft  élevée 
d'environ  1  5  o  toifes  au  deffijs  du  niveau  de  la  mer,  &  ii 
faut  par  confcquent  beiucoup  monter  pour  y  arriver ,  foît 
qu'on  y  vienne  de  Naples  ou  de  Pouzzoi.  La  Solfatare  n'a 
qu'une  feule  entrée,  qui  eft  du  côté  du  midi;  le  refte  efl 
environné  de  hautes  collines,  ou  piuflôt  de  talus  très-roldcs.^ 
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compofe  cTun  peu  de  terre  &  du  débris  de  grands  rochers 
elcarpés ,  continuellement  ronges  par  la  vapeur  du  Ibufre,  & 
qui  tonibent  en  ruine.  Excepté  quelques  broflàilles ,  & 
un  taillis  d'environ  un  arpent,  qui  le  trouve  à  l'entrée, 
tout  le  terrein  y  eft  pelé  &  blanc  comme  de  la  marne: 
la  iêule  in(pe<H:ion  fait  juger  que  cette  terre  contient  beau- 
coup de  foufre  &  de  fels  ;  &  là  chaleur  plus  grande  prefque 
par-tout  que  les  plus  grandes  chaleurs  d  été,  &  qui  va  même 
en  quelques  endroits  juiqu  a  brûler  les  pieds  à  travers  les 
ibuliers,  jointe  à  la  fumée  qu'on  voit  (brtir  de  toutes  parts^ 
annonce  qu'il  y  a  deflbus  cette  plaine  un  feu  ioûterrain. 
On  obfèrve  au  milieu  de  la  plaine,  un  enfoncement  de  figure 
ovale,  d'environ  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  dont 
le  fond  retentit ,  quand  on  le  frappe ,  comme  s'il  y  avoit  au 
dedbus  une  vafle  cavité  dont  la  voûte  fût  peu  épaifle.  Une 
tradition  populaire  aiïure  qu'un  Cavalier  étant  deicendu  dans  ce 
baffin,  y  fut  englouti  avec  ion  cheval;  mais  M.  l'Abbé  Nollet 
ne  trouva  aucuns  veftîges  de  cette  ouverture  qui,  comme 
on  voit ,  auroit  dû  êure  aflèz  grande ,  &  penche  beaucoup 
à  regarder  le  fait  comme  apocryphe.  Un  peu  plus  loin  & 
dans  la  partie  orientale,  on  aperçoit  un  baflin  plein  d'eau: 
cette  eau  eft  chaude;  en  y  plongeant  un  thermomètre.  M» 
TAbbé  Nollet  trouva  qu'dle  failbit  monter  la  liqueur  à  34» 
degrés  au  ddTus  de  la  congélation;  d^é  bien  inférieur  à 
celui  de  Teau  bouillante,  &  qui  ne  rendroit  pas  même  cette 
eau  capable  de  cuire  des  œufs,  comme  quelques  Auteurs  iont 
afluré:  cependant  cette  eau  paroît  bouillir  continuellement 
à  un  coin  du  baflin,  quoiqu'elle  ibit  très -tranquille  dans 
tout  le  refle. 

Lexplication  de  ce  phénomène  ne  coûta  à  M*  l'Abbé 
Nollet  qu'un  moment  de  réflexion  &  un  coup  d'œil  fur  les 
environs  du  baflin;  il  y  aperçut  trois  ouvertures  par  lefquelles 
il  fortoit  des  jets  de  vaj^ur  qui  s'élevoient  rapidement  à  i  5. 
ou  20  toiles:  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  conce- 
voir  que  le  bouillonnement  de  l'eau  du  baflin  n'étoit  dû  qu'à 
un  pareil  fouffle  vaporeux  qui  ibrtoit  de  fon^fond  dans 
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i endroit  où  l'eau  fembioît  bouillir:  peut-être  un  ièmblable 
bouillonnement  quon  obicrve  au  bord  du  lac  Agiiano,  doit- 
il  être  attribué  à  une  cauiê  pareille. 

Ces  trois  bouches  (ont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
]ieniarquable  à  la  Solfatare  :  on  peut  approcher  iàns  danger 
juiqu  au  bord  de  leurs  ouvertures ,  qui  font  chargées  de  pierres 
entre  lefquelles  la  vapeur  fe  fait  paflage.  Ces  pierres,  &  toutes 
celles  qu'on  y  expoiê  de  nouveau ,  s'enduifent  aflèz  promp- 
tement  de  fleurs  de  ibufie,  &  môme  à  une  dos  trois  bouches 
il  iè  forme  ayec  le  fbufre  une  concrétion  fàline  de  couleur 
ymnt  &  ièmblable  pour  le  goût  au  fêl  ammoniac 

La  vapeur  qui  s'élance  de  ces  ouveitures,  efl  (i  chaude 
qu'on  ne  peut  fans  ri^ue  y  tenir  la  main  expofee;  mais 
elle  ne  l'eft:  cependant  pas  ailez  pour  allumer  du  papier  :  il 
ne  paroît  pas  non  plus  qu elle  fê  convertiflè  jamais  en  flamme» 
comme  il  arrive  à  celle  du  Véliive.  Cependant  le  P.  la  Torre, 
Correlpondant  de  l'Académie ,  qui  l'a  obièrvée  pendant  la 
nuit,  a  affuré  cpi'il  l'avoit  vu  luire,  quoique  foiblement,  dans 
i'obfcurité  :  lèroit-ce  par  le  reflet  d'un  feu  foûterrain  qu'on 
ne  pourroit  apercevoir,  parce  quîl  eft  impofTible  de  porter 
la  vue  au  deflbus  de  lembouchûre?  ou  bien  cette  lueur  vien- 
droit-elle  d'une  inflammation  imparfaite  à  laquelle  il  man- 
queroit  feulement  quelques  degrés  pour  pai'oître  feus  une 
forme  plus  brillante!  Les obfèrvations  de  M.  l'Abbé  NoUet 
ne  lui  ont  donné  fiir  ce  point  aucun  motif  de  décîfîon ,  & 
il  s  eft  bien  gardé  de  haÉirder  un  jugement  :  plus  on  eft 
Phyfîcien,  plus  on  craint  d'aller  un  feul  pas  au  delà  de  l'ex- 
périence. 

Pour  connoître  la  nature  de  cette  vapeur,  M.  l'Abbé 
NoUet  y  expofà  une  feuille  de  j^apier  bleu  qui  changea  fubi- 
tement  de  couleur  &  devint  rouge  ;  preuve  bien  évidente 
de  l'acide  qui  y  étoit  contenu.  On  lui  fit  remarquer  comme 
une  merveille ,  que  le  papier  fbrtoit  fcc  de  la  vapeur,  tandis 
quelle  mouilloit  abondamment  une  lame  de  fer,  &  on  en  fît 
fur  le  champ  l'expérience  av^c  une  fèrpe  qui  fè  trouva  fous  la 
main,  &  qui  fiit,  dans  un  inllant,  couverte  d'une  liqueur  dont 
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fc  goût  étoit  très-pjqiiant,  &  qui  teignit  en  rouge  le  papier 
bleu,  aiiffi-bien  tpe  lauroit  pu  faire  un  fort  acide.  L'expli- 
cation de  ce  fait  ne  caufà  aucun  embarras  à  M.  TAbbé 
NoUet:  en  eflfet  le  papier  acquiert  prefque  en  un  moment 
un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  de  la  vapeur,  &  devient 
par-là  même  incapable  de  la  condenfer ,  au  lieu  que  le  fer 
étant  plus  long-temps  à  s  échauffer,  produit  nécefîàirement 
cette  condenfâtion,  &  fait  reparoître  la  vapeur  (bus  la  forme 
de  liqueur;  &  effcélivement  la  ferpc  tenue  dans  la  vapeur 
affez  long-temps  pour  s  échauffer  fuffifemment,  en  lôrtît  auffi 
sèche  que  le  papier. 

Il  eft  aifè  de  s'apercevoir  que  les  vapeurs  minérales  qui 
s'échappent  par  ces  ouvertures ,  font  mêlées  de  beaucoup 
d'eau:  on  pourroit  croire  que  cette  eau  vient  de  la  mer, 
dont  la  Solfatare  eft  peu  éloignée;  mais  M.  l'Abbé  Nollet 
trouve  plus  naturel  de  les  faire  venir  des  collines  voifmes ,  def 
quelles  on  voit  fortir  beaucoup  de  fources ,  même  du  lac  Agria-^ 
no,  qui  n  en  eft  fêparé  que  par  une  j^tite  montagne  minée  par 
ia  vapeur  du  foutre,  &  percée  en  plufieurs  endroits  par  des 
eaux  courantes:  il  tire  de -là  facilement  la  caufè  de  toutes 
les  eaux  chaudes  qu'on  obfèrve  aux  environs  &  au  deflbus 
de  la  SolÉitare.  Ces  eaux,  avant  que  de  paroître  au  jour,  ont 
eu  à  traverfèr  des  terres  &  des  rochers  brûlans ,  &  n'ont  pu 
manquer  de  s  y  échauffa:  quelque  partie  de  ces  mêmes 
eaux  ,  expofëe  à  un  endroit  plus  vif  du  foyer,  peut-être 
même  obligée  dy  ajourner,  s'échauflfe  jufqu'à  bouillir,  & 
fe  mêlant  aux  exhalai fons  (ùlfùreufes  &  (àlines ,  fournit  les 
jets  de  vapeur  qu'on  obferve.  On  en  déduiroit  aufli  très- 
aii^ment  pourquoi  ce  volcan  n  eft  point  (ujet  à  des  éruptions 
extraordinaires  &  dangereufes:  comme  l'eau  qu'il  reçoit,  y 
vient  toujours  uniformément,  les  jets  de  vapeur  y  feront 
continus;  &  comme  il  n'en  vient  jamais  «i  quantité  for- 
abondante  ,  il  ne  fe  fera  jamais  d'explofion  fubite ,  &  le 
volcan  fera  diflfërent  de  ceux  qui  communiquent  avec  la  mer, 
en  ce  qu'il  lancera  continuellement  de  la  vapeur,  à  peu  près 
en  même  quantité ,  &  jamais  aucune  autre  matière.   Les 
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rochers  qui  entourent  la  Solfatare ,  continuellement  expofés  â 
la  vapeur  du  foufre,  tombent,  comme  nous  lavons  dit,  pnr 
morceaux  &  le  réduifent  en  une  e/pèce  de  pâte  ferme  & 
gralîè ,  avec  des  taches  jaunes  &  d'autres  d  un  rouge  fort  vif; 
mais  ce  qui  eft  de  plus  fmgulier,  ceft  que  parmi  ces  débris 
de  rochers  fumans  &  calcinés  par  la  vapeur  du  iôufre  brû- 
lant ;  on  voit  fur  les  petites  parties  de  terre  qui  s'y  rencon- 
trent, des  plantes  en  abondance,  &  que  le  revers  de  ces 
collines  efl  très-fèrtilc  &  très-cultivé  :  il  eft  bon  que  lobfèr- 
vatîon  nous  ait  donné  ce  fait,  que  probablement  la  théorie 
nauroit  pas  ofe  fbupçonner. 

La  mine  de  fbufre  qu'on  tire  de  la  Solfatare,  efl  une  terre 
durcie,  ou  pluflôt  une  pierre  tendre,  qu'on  trouve  en  fouillant. 
Pour  en  tirer  le  fbufre,  on  la  met  en  petits  morceaux  dans 
des  pots  de  terre  qui  contiennent  environ  vingt  pintes  de 
Paris.  Ces  pots  font  exactement  fermés  par  un  couvercle  qui 
y  efl  lutté:  on  les  place  dans  un  fburneiui  fait  exprès,  de 
manière  qu'un  quart  de  leur  pourtour  fait  faillie  hors  du 
fourneau,  &  demeure  découvert  au  dehors;  une  fèmblable 
partie  fait  lâillîe  au  dedans  du  fourneau  pour  recevoir  Taélion 
du  feu ,  &  par  conf?quent  ia  moitié  du  pot  efl  dans  l'épaif^ 
leur  du  mur  :  chacun  de  ces  pots  communique  par  un  tuyau 
d'environ  i  pied  de  longueur,  &  de  i  8  lignes  de  diamètre^ 
avec  un  autre  pot  placé  tout -à- fait  hors  du  fourneau,  & 
un  peu  plus  haut  que  les  premiers  ;  ces  derniers  pots  font 
vuides  &  fermés  exactement ,  excepté  vers  le  bas  où  on  a 
ménagé  un  trou  d'environ  i  5  à  i  8  lignes.  Le  fbufre  dé- 
veloppé de  fà  mine  par  le  feu  qu'on  allume  dans  le  four- 
neau, monte  en  fumée  &  pafîe  dans  le  pot  extérieur,  où 
ne  trouvant  plus  le  même  degré  de  chaleur ,  il  pafîè  de 
letat  de  vapeur  à  celui  de  fîuide,  &  coule  par  l'ouver- 
ture inférieure  dans  une  tinette  placée  au  delîbus.  Ces 
tinettes  fbnt  évafees  par  le  haut  &  garnies  de  trois  cercles 
de  fer  ;  lorfque  le  fbufre  eft  refroidi ,  on  les  démonte  en 
fàifànt  tomber  les  cercles  à  coups  de  marteau,  &  on  a  la 
mafle  de  fbufre  entière,  qu'on  refond  enfuite  de  nouveau 

pour 
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pour  la  purifier  &  la.  mouler  en  bâtons.  Il  faut  çjue  la  quant îté 
de  fôufre  que  contient  la  Solfatare ,  fbit  immenfe  :  Pline  afliire 
formellement  que  àe  fbn  temps  ciii;tiroU  du  (buïre'^e^la 
campagne  deNapies,  daiis  les  collines  jiommces  leucogai  o\x 
teri'es  blanches,  &  qu après  l'avoir  tiré  de  la  terre,  on  la- 
chevoît  par  le  feu;  ce  qui  reitèmble,  on  ne  peut  pas  mieux, 
à  la.  Solfatare  &  à  la  manière  dont  ort  y  travaille  ce  minéral.} 

Le  Ibufre  neft  pas  la  ieuie  niatièi^i minérale.' que  doivi 
tienne  cette  minièieVon  en  tireaufC  beaucoup  d'alun  nct^ 
dans  la  partie  obcideniâle  quonitrouvp  lajrnaticrefqui.le  conh 
tient  ;  ceft  moins  une  pieri-e  quuné  terre  btariche^àffesfètn- 
blabie  à  de  la  marne,  pour.'la  •confiâancc  &  la  côulestt^^ 
elle  fê  trouve  fur  le  champ;. on  en  remplit!  ju/qnauK  troî^ 
quarts,  des  chaudières  de  plomb  enfoncées  jufqua  leiitbftuT 
chûre.  dans  le  terreln ,  dont  la  çhalmin  (zh  monter  en»  «et 
endroit  le  thermdmètœ  ide/M..dQ  Reaumur  i  37|-  degrés 
au  deflîis  de  la  congélation  ;  on  verfe  enfiiite  de  Teau  dans 
chaque. chaudière,  jufqua  ce  quelle  lurnage  la  mine  de  jv 
ou  4  pouces  :  la  chaleur  du  terrein  cchaufiè  le  tout  ^  &^ 
par  [on  moyen  le  fêl  iè  dégage  deJa  terre,  &  vient. ïè  çrifc 
taliifêr  à  ia  iîirfàce;  mais  comme  dans  cet  <^at  îl  efl  encore 
chargé  cfe  beaucoup  de  matières  étnuigères ,  on  le  £dt  fbiidret 
de  nouveau  avec  de  Teau  chaude  contenue  dans  iin  grand  vafe 
de  pierre  qui  a  la  forme  d  un  entonnoir ,  &  cridallifer  enfùite^f 
pour  lors  on  l'a  en  beaux  crilhux,  teU  qu  ou  le  voit  ordin 
nalrement ,  les  matières  étrangères  iè  précipitaiit  au  fond  dé 
lentonnoir  de  pierre..  . .  :      1 

Telles  font  lès  oblervations  que  M.  l^Abbé  Nollçt  n  feitew 
dans  ion  voyage  d!Italie ,  &.  qu'il  a  comniuniquées  à  l'Acftn 
demie  ;  elles  jettent ,  comme  on  voit ,  beaucoup  de  jour  fîir  desi 
objets  întéreflans  par  eux-^mêmes,  &  fur  lefquels  des  deicrip- 
tioiu  peu  exaéles  &  des  explications  hafârdées  avoient  répandue 
une  grande  obfcurité  :  il  eût.  iêuiemeut  été  à  fbuhàiter'i  pour 
l'avancement  de  la  Phyfiquc,  que  iès  occupations  lui: eufîènt 
permis  un  plus  long  iejour  dans  un  pays  qui  contient  tant 
d'objets  dignes  de  les  recherches. 

Hifl.  i^jo.  •  D 
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SUR  LA  MANIERE  DE  DISTINGUER 

LES  DIFFERENTES  PIERRES  PRECIEUSES. 

V.  les  M.  T  £5  Pierres  précieufês  ont  plus  été  juiqu'ici  i  objet  du 
p.  28.  J.  i  Commerce  que  cduî  de  l'attention  des  Naturaiiftes:  €e 
n'efl  pas.qi»  piufieurs  d'entr'eux  nen  aient  donné  des  cata* 
iogues,  &  même  des  defcriptions;  mais  les  premiers  qui  en 
ont  écrit,  ont  été  en  quelque  forte  obligés  de  fê  conforma: 
aux  divifions  &ites  par  les  Lapidaires ,  qui  iôuvent  avoient 
phis  d'égard  aux  difiërences  qui  pouvoient  &re  changer  le 
prix  de  leurs  pierres,  qu'à  celles  qui  en  pouvoient  indiquer 
leipèce.  La  plufpart  de  ceux  qui  font  venus  enfuite,  nont 
prejfque  fait  que  les  copier ,  &  il  efl  réfulté  de  là  que  plu-* 
fleurs  dé  leurs^définiticms  ne  conviennent  plus  à  aucune  pierre 
connue,  &  qu'on  n'a  point  eu  jufquici  de  méthode  au  moyen 
de  laquelle  on  pût  reconnoître  dans  la  Nature  celles  dont 
on  a  les  defcriptions,  &  ranger  celles  que  l'on  connoît  dans 
les  catalogues ,  fùivant  la  clafle  qui  leur  convient. 

Les  pierres  précieufb  fè  diftinguent  ordinairement  par 
trois  carâc^à-es,  la  dureté  ^  la  couleur  &  le  poids:  la  première 
qualité  efl  aif^e  à  reconnoître  par  la  vivacité  du  poli  que 
prend  une  pierre,  &  par  ibn  aélion  fur  qudques  matières 
dont  la  dureté  fbit  connue.  Le  poids  efl  encore  plus  aifë 
à  connoitre  d'une  manière  précifê;  mais  il  s  en  faut  bien  qu# 
la  couleur  fbit  aufTi  Sicile  à  reconnoître  &  à  définir  nette- 
jrient:  cependant  c'eft  un  caraélère  très-efientid ,  &  peut-être 
celui  qui  (en  le  plus  à  fixer  la  nomenclature  &  la  divifion 
èts  pierres  précieufês. 

C'efl  ce  qui  a  principalement  détemiiné  M.  Daubenton 
à  faire  de  cette  partie  de  l'Hifloire  Naturelle  un  objet  de 
fës  recherches,  afin  d'en  ôter,  s'il  étoit  poifible,  toute  ambi- 
guïté ,  &  de  réduire  la  codeur  des  pierres  à  une  exprefTion 
(i  nette  &  fi  claire,  qu'en  retaiant  d'ailleurs  les  différences 
tirées  de  la  dureté ,  du  poids ,  de  la  groiièur  &  de  la  figure. 
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qui  font  par  elles-mêines  peu  fujètes  à  terreur,  il  fut  pofTible, 
iur  une  fimple  defcription ,  de  juger  iuremeiit  de  la  nature 
&  de  la  qualité  d  une  pierre  qu'on  n  auroit  jamais  vue. 

Pour  cela ,  il  étoit  n^flàire  d'avoir  un  terme  de  compas 
raiibn  qui  comprit  toutes  les  nuances  de  couleurs  »  êf.  qu^ 
de  plus  fût  invariable.  M.  Daubenton  a  trpuyé  1  une  $ç 
l'autre  de  ces  qualités  dans  le  ipeélre  ibiaire  :  on  iàit  qu  lia 
rayoa  du  ibleil,  qui  entre  par  une  petite  ouverture  dans  une 
chambre  obfcure,  &  qu'on  oblige  à  travexfer  up.priline,  fc 
déconipofe,  &  forme  fur  un  carton  blanc  qui  le  reçoit  après 
ce  trajet I  non  une  image  ronde»  mais  une  figure  oblonguç 
qui  contient  toutes  les  coulj^rs  depuis  le  rouge  jufquau  bien. 
C'efl  à  cefte  image  colorée  que  M.  Daubenton  compare  toute 
pierre  dont  ii  veut  connoître  &  définir  la  couleur.  Pour  y 
parvenir,  il  perce  dans  le  volet  d'une  chambre  parfaitement 
obfcure,  deux  trous  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre,  à  côté 
l'un  de  l'autre,  &  éloignés  feulement  d'un  pied;  il  place  à 
un  de  ces  deux  .trous  un  prifme  équilatéra|,  &  laifle  l'autre 
abfôlument  libre  :  par  ce  moyen,  une  des  deux  ouvertures 
envoie  vers  le  fond  de  {a  chambre  un  fpe(^  fblaire ,  c  efl- 
à'dire,  une  im^ge  réfiadée  où  toutes  les  couleurs  iè  trouvent, 
&  fê  trouvent  toujours  dfins  le  même  ordre,  &  l'autre  un 
trait  de  lumière  ordinaire;  il  expofè  enfùite  à  ces  deui^ 
rayons  de  lumière  une  planche  mince  garnie  de  deux  cou-f 
iiiies ,  dans  chacune  defquelles  ii  y  a  un .  trou  percé ,  &  ces 
deux  trous  font  aufTi  difbns  entr'eux  d'un  pi^  ;  il  place  à 
l'une  de  ces  ouvertures  la  pierre  qu'on  veut  examiner,  &  ai 
l'autre  un  morceau  de  criftal  blanc  de  la  même  groflèur  &  de 
la  même  figure;,  &  ii  obfèrve  de  faire  tomber  le  rayon  non 
ïéÉnAé  fur  la  piesre,  &  le  fpeél^  fur  le  morceau  de  criflai;^ 
alors  hauduit  ou  baHlwt  la  coulifiè  qui  porte  ce  dernier,  il 
cherche  le  point  ^quel  le  criflal  lui  paroit  précifëment  de 
la  même  nuance  que  la  pierre  ;  comparaifbn  qui  peut  tou- 
jours être  faite  aifèment,  pujfqu'on  voit  les,  deux  objets  en 
Diême  temps,; &  que  l'oblcurité  de  la  chambre  empêche 
qu'on  n'en  voie  aucUn  «autre»  , 
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*  La  couleur  que  le  prifhic  donne  au  crîftal ,  peut  être  plus 
(m  Woîns  forte  qiie  celle  de  là  pierre  :  pour  trouver  Tinten- 
ûté  lotfanôtï  a  trottvé  la  nuance,  on  fera  avancer  ou  reculer 
lâ  pïarifché  qui  porté  la  pierre  &  le  criftal.  A  i  5  pieds  de 
dîillarièe'  du  prifirie ,  rintenfité  des  couleurs  du  fpeîflre  efl 
^alé  à  celle  des  pierres  les  plus  colorées,  &  en  s'éloîgnant 
davantage,' elle  va  toujours  en  diminuant;  mais  û  la  cou- 
leur de  la  pierre  étoît  fi  foibie  que  Tétendue  de  la  chambre 
dbfcuiie  ne  permît  pas  de  s  éloigner  aflez,  il  faudroît  fubfti- 
tàer  au  crif^l  enchâflç  dans  la  côuîîflè ,  im  petit  verre  con- 
cave, qui,  en  écartant  les  rayons*,  affoiblit  la  couleur,  8t 
pour  lofs,  en'expofînt  à  cette  lumière  lé  crîftal  enchafîe  dans 
une  monture  pareille,  on  [Parviendra  à  trouver  niitenfité  de 
lumière  &  de  couleur  pareille  à  celle  de  la  pierre. 

.  Une  féconde  difficulté  eft  que  parmi  les  pierres  il  s  en 
trouve  dont  la  couleur  eft  mêlée  de  bleu  &  de  rouge,  qui 
(ont  précifèméht  aux  deux  extrémités  du  fpcélre,  &  qui 
ptr  con(?qlient' lie;  peuvent  ïejojridre;  M.  Daubenton  y 
trouve  un  remède  bien  naturel,  îl  lie  fait  qu'irit/oduire  par 
uîle  autre  ouverture,  &  avec  un  fécond  prifme,  un  autre 
fpeélre  fblaire ,  dont  il  fait  concourir  le  bas  avec  le  haut  du 
|)remier;'  il  parvient  par  ce  moybh  à  fè  donn«-  telle  nuance 
dir  nicHange  de  rotige  &  de  bleu'  qu'il  juge  à  propos.  A 
J^égârd  des  pierres  qui ,  comme  la  topaze  de  Bohème,  ont 
ime  légère  teinte  dé  bnin  ou  de  noir,  il  ne  faut  que  faire 
pafîer  le  rayon  coloré  au  travers  d'un  rèrre  l^èrement  en- 
fumé, pour  imiter  parfaitement  leur  couleur. 

Mais  voici  une  difficulté  plus  confidérable,  &  d  un  genre 
différent.  Les  couleiirs  du  pf^ifmene  font  pas- nettement  tran- 
chées fur  les  extrémités  du  fpeftre ;  au  contraire,^  elles  y  font 
extrêmeriient'lavées  &  trèis-^îndécifes,  en  forte  qu'il  eft  difficile 
de  faire  convenir  avec  certitude  &  précîfiori ,  ces  extrémités* 
avec  les  termes  de  la  divifion  du  fpeélre  qu'on  auroit  tracée 
fur  la  planche.  Gela  pofé,  comment  indiquier  précifânent  k 
partie  du  /peéb*e  doht  ia  couleur  répond  à  celle  de  fa  pierre; 
ce  qui  n^nmoins  eft  nécefîàîre  pour  èter  toute  ambiguité^ 
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La  minière  de  lemédîer  à  cet  inconvénient,  eft  extrêmement 
fimpie  ;  le  rayon  rétraélé  qui  forme  le  fpeflre ,  &  le  rayon 
non  réfraiîlé  qui  éclaire  la  pierre,  reçoivent  du  fbieil  le 
même  mouvement,  &  font  toujours  difpofés  de  la  même 
manière  i  un  à  l'égard  de  l'autre.  M.  Daubenton  regarde  donc 
dabord  à  quelle  hauteur  au  defibus  ou  au  delliis  du  difque 
de  lumière  non  réfraélée  fè  trouve  la  ligne  qui  dans  le 
Ipeftre  fépare  le  rouge  de  lorangé ;  il  eft  certain  que  fi  le 
prifme  conserve  toujours  la  même  [X)iition  à  legard  du  rayon 
du  foleil,  cette  différence  de  hauteur  fera  toujours  la  même. 
Or  il  eft  facile  de  l'obliger  à  conferver  cette  même  pofition» 
foit  en  iaifànt  pafler  le  rayon  non  réfradé  par  un  petit  tuyau 
attaché  à  Taxe  du  prifme ,  &  qui  ne  pourra  par  conf^quent 
fûivre  le  mouvement  de  cet  aftre,  fans  lui  préfenter  toujours 
le  prifme  dans  la  même  pofition  ;  Ibit  en  fàifànt  renvoyer 
le  rayon  par  un  iliiroir  mû  par  une  machine  propre  à  fùivre 
le  mouvement  du  foleil ,  &  qui  par  ce  moyen  renvoie  tou- 
jours ce  rayon  au  prifme  dans  la  même  direflion  ;  inftm- 
ment  connu  depuis  long  temps ,  &  qu'on  nomme  héliojlaie, 
parce  qu'il  renvoie  toujours  le  rayon  du  foleil  comme  fi 
cet  aflre  étoit  immobile. 

Par  ce  moyen  M.  Daubenton  trouve  aifement  un  point 
fixe  fur  l'échelle  de  divifion  du  fpeç^lre ,  &  il  eft  clair  qu'en 
obforvant  de  marquer  exaélement  la  difbnce  à  cette  ligne  à 
laquelle  le  criflal  eft  coloré  comme  la  pierre,  on  retrouvera 
toujours,  &  en  qudqu'endroit  que  foit,  fans  aucune  équivo- 
que ,  la  nuance  d'une  pierre  qu'on  n'aura  jamais  vue  :  la 
définition  de  cette  couleur ,  fouvent  impoffible  à  faire ,  fè 
trouve  réduite  à  une  cîrconftance  précife  d'une  exp6îence 
de  Phyfîque  toujours  poffible  à  répéter. 

De  là  naît  une  nouvelle  divifion  des  pierres  précieufês  : 
M.  Daubenton  établit  trois  clafîes  générales ,  les  diamans , 
les  pierres  orientales,  &  les  pierres  occidentales,  au  nombre 
defqudies  on  doit  mettre  le  criftal  de  roche  ;  les  fèpt  cou- 
leurs principales  du  prifme  formeront  dans  chaque  dalTè  au- 
tant de  genres;  les  nuances  fènfiblement  diâférentes,  donneront 

D  iij 
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les  efpèces ,  &  les  différences  inienfibles  ne  feront  que  des 

variétés. 

Comme  les  dégradations  &  les  m^anges  de  couleurs  font 
prefque  infinis  ,  &  qu'il  y  a  tel  mélange  qui  napinutîent 
pas  plus  à  une  couleur  qua  l'autre,  il  pourra  y  avoir  des 
eipèces  indécilês;  mais  comme  on  aura  toujours  le  terme  de 
comparai  (on  par  la  divifion  du  fpeélre,  il  ne  pourra  jamais 
y  avoir  d'ambiguité  pour  les  individus  :  le  ièul  degré  indiqué 
les  fera  plus  fûremeiit  reconnoître  qu'aucune  phralè  &  aucune 
définition. 

Cette  efpèce  de  nomenclature  ne  fera  pas  non  plus  con^ 
forme  à  certaines  régies  qu'on  fuit  communément  dans  l'étude 
de  i'Hidoire  Naturelle»  elle  fbrtira  du  plan  ordinaire;  mais 
cft-il  bien  fur  que  ce  plan  fbit  précîfëment  le  meilleur  qu'on 
^ait  pu  prendre!  Quoi  qu'il  en  fbit,  &  en  reconnoifiànt 
l'utilité  des  méthodes  ufitées,  que  M.  Daubenton  reconnoît 
hii-méme ,  on  ne  peut  au  moijis  lui  refufër  la  gloire  d'avoir 
ofë  tenter  de  nouvelles  routes ,  Se  propofèr,  pour  les  mêmes 
vues,  des  moyens  d'une  nature  tout-à-fait  différente. 

SUR     QUELQUES    EFFETS 

DELA 

POUDRE    A     CANON. 

y.  Icf  M#  TVr^^^  ^vons  dit  en  1748*,  que  les  Officiers  d'Artîf- 

p.  !•  i^  lerie  de  Toulon  ayant  voulu  faire  crever  une  pièce 

♦PV-  W-  de  canon  de  fer  de  huit  livres  de  balle,  la  chargèrent  de 

'i7^Ssp>^s.  ^j^q  Uvres  de  poudre,  la  defcendirent  dans  une  (ode  où  la 

bouche  étoit  exaélement  appliquée  contre  de  forts  pilotis ,' 

6c  toute  la  pièce  inébranlablement  arrêtée;  &  nous  avons 

ajouté  que  le  feu  y  ayant  été  mis,  cette  pièce  ne  creva  points 

&  que  les  cinq  livres  de  poudre  fe  diffipèrent  en  un  infant 

par  l'ouverture  de  la  lumière,  qui  nétoit  que  d'environ  7^ 

J^es  de  diamètre. 

M«  du  Hamel  fe  trouvam  à  Breft  avee  M#  de  Morogues* 
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Corre^ndant  de  T Académie,  cnit  devoir  répeter  cette  ex- 
périence; niais  la  pièce  dont  ils  iê  (èrvirent,  sciant  trouvée 
pleine  de  (bufflures  &  de  chambres,  creva  iàns  qu'on  pût 
tirer  aucune  lumière  de  cette  nouvelle  expérience;  &  conmic 
il  n'étoit  pas  poffible  de  la  réitérer  Ibuvent  fur  des  pièces 
de  canon,  ils  réfblurent  de  la  tenter  en  petit,  &  avec  des 
canons  de  moufquet. 

Pour  cela  ils  firent  couper  un  canon  de  moufquet  de 
bon  fer,  du^coté  de  la  culaÂe,  à  la  longueur  d'environ  trois 
pouces ,  &  firent  ajufter  au  bout  coupé  de  ce  petit  canon , 
une  féconde  culafle  à  vis  comme  la  premièi-e,  en  forte  qu'il 
leflolt  entre  les  deux  culafles  une  chambre  cylindrique  d'en* 
viron  onze  lignes  de  long,  qui  n'avoit  d'autre  ouverture  que 
la  lumière,  dont  le  diamètre  étoit  d'un  quart  de  ligne. 

Cette  chambre  exaélement  remplie  de  bonne  poudre,  en 
contint  un  gros  &  demi  ;  alors  les  deux  culafles  ayant  été 
bien  ferrées ,  &  le  petit  canon  afTujéti  avec  de  la  glaife  fur 
un  madrier,  on  y  mit  le  feu. 

Le  coup  éclata  aufli  fêc  qu'un  coup  de  fufil  ordinaire, 
&  le  canon  refb  en  fà  place  &  ne  creva  point. 

M.  du  Hamel  le  fit  démonter  &  repolir,  alors  on  aperçut 
un  petit  commencement  de  fi^lure,  d'environ  deux  lignes 
de  long ,  qui  panoit  de  la  lumière,  dont  l'ouverture  étoit 
fènfiblement  augmentée:  le  métal  étoit  graveleux  à  l'intérieur, 
&  on  y  remarquoit  trois  commencemens  de  rupture  fcnfibles , 
mais  qui  ne  s'étendoient  pas  fort  avant,  comme  on  le  re- 
connut en  fâilànt  couper  le  canon  dans  ces  endroits. 

Il  paroît  donc  que  le  hafard  avoit  donné  aux  deux  Ob« 
fervateurs  précif^ment  la  charge  que  ce  canon  pouvoit  porter 
uns  crever,  &  que  le  gros  &  demi  de  poudre  qu'il  conte- 
noît,  s'étoit  diffipé  en  un  inftant,  comme  dans  Texpérience 
de  Toulon,, par  i'ouvertiu^  de  la  lumière. 

La  même  "expérience  fut  répétée,  mais  avec  cette  diffé- 
lence,  que  M.'*  du  Hamel  &  de  Morogues  voulant  feire 
crever  le  canon ,  lui  laissèrent  un  peu  plus  de  longueur,  afin 
qu'il  pût  recevoir  un  peu  plus  de  poudre  ;  il  en  contint  en 
ma,  z  ^s. 
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Le  feu  y  ayant  été  mis,  il  édata ,  fuîvant  fa  longueur,  en 
trois  morceaux  :  une  des  fentes  s'étoît  faite  par  le  travers  de 
la  lumière ,  dont  l'ouverture  étoit  confidérablemcnt  augmen- 
tée, fur-tout  en  dedans,  où  le  métal  paroiflbît  comme  fondu, 
en  forte. que  la  force  de  la  poudre  avoit  agi  comme  un  coin 
qui  avoit  fait  for  la  lumière  un  effort  fiifHfant  pour  faire 
crever  le  canon. 

On  efl  étonné  quand  on  confidère  cet  effort,  fait  feule- 
ment par  deux  gros,  de  poudre ,  &  de  la  promptitude  avec 
laquelle  un  gros  &  demi  de  la  même  matière  s'eft  dfffipé 
dans  l'expérience  précédente ,  par  une  ouverture  d  ur^  quart 
dé  ligne  de  diamètre;  mais  on  cefîèra  d'être  forpris^que  le 
canon  ait  crevé  dan^  la  féconde  expérience,  &  au  -contraire, 
on  admirera  encore  plus  ce  qui  efl  arrivé  dans  la  première, 
quand  on  aura  fait  réflexion,  avec  M.  du  Hamel,  fur  ce  qui 
fe  paffe  en  pareille  circonflance. 

Les  Phyficiens  font  partagés  for  la  caufe  de  l'explofion  de 
la  poudre;  les  uns  veulent  que  cet  effet  ne  foit  dû  qu'à  la 
produélion  înflantanée  d'une  grande  quantité  de  vapeurs ,  & 
îes  autres  au  contraire  efHu'ent  de  l'expliquer  par  la  feule 
dilatation  fobite  de  l'air  qui  fe  trouve  dans  les  grains  de 
poudre ,  ou  engagé  dans  leurs  înterflices. 

Il  pourroit  même  arriver,  &  probablement  il  arrive,  que 
lune  &  l'autre  caufes  contribuent  à  l'effet  dont  il  s'agit. 

Qiïoi  qu'il  en  foit,  il  efl  certain ,  par  les  expériences  de 
M."  BemouUi ,  Haukfbée,  Boyle,  Haies,  Robins,  &a 
que  la  poudre  enflammée  dans  le  vuide  y  rend  une  quantité 
confîdérable  d'un  fluide  femblable  à  l'air  que  nous  refpirons, 
par  fon  poids ,  par  fon  élaflicité  &  par  k  dilatabilité  ;  &  il 
y  a  grande  apparence  que  fi  laîr  pouvoit  être  aufTi  prompte- 
ment  dilaté  que  ce  fluide  l'efl  dans  le  temps  de  l'inflamma- 
tion de  la  }X)udre,  il  produlroit  les  mêmes  oflets. 

Selon  les  expériences  de  M.  Robins ,  la  foxième  partie 
d'une  once  de  poudre,  allumée  dans  le  vuide,  a  fait  varier 
le  mercure  du  baromètre ,  de  deux  pouces  ;  d'où  il  coïKlud 
que,  toutes  dédudions  faites,  la  quantité  de  fluide  femblable 

à  notre 
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il  notre  aîr,  produit  par  la  poudre  enflammée,  eft  à  celle  de 
la  poudre  qui  le  produit,  comme  244  eft  à  i;  d'où  il  fuît 
que  fi  cette  vapeur  eft  enfermée  &  retenue  dans  quelque 
corps ,  elle  agit,  pour  en  écarter  les  parois ,  avec  une  force 
244  £ois  fùpérieure  au  poids  de  1  atmofphère. 

Mais  ce  même  fluide  eft  fùfceptible  d'être  dilaté  par  k 
chaleur,  &  on  peut,  lâns  erreur  fènfible,  regarder  celle  de 
la  poudre  enflammée  comme  égale  à  cdle  d'un  fer  rouge. 
Pour  connoître  ce  dcgjcé  de  dilatation,  M.  Robins  a  pris 
un  canon  de  fer  exaélemènt  fermé  par  un  bout ,  &  ayant 
à  fautre  une  ouverture  qui  n  étoit  que  d  une  ligne  &  demie 
de  diamètre,  il  la  fait  rougir,  &  ayant  enfuite  plongé  le 
bout  ouvert  dans  Teau ,  il  a  tenu  le  canon  dans  cette  fitua- 
tion  jufquà  ce  qu'il  fût  abfoiument  refroidi;  alors  l'ayant 
retourné,  la  proportion  de  l'eau  qui  y  étoit  entrée,  avec  la 
capacité  totale  du  canon ,  lui  a  fait  voir  la  quantité  d  air  que 
le  feu  en  avoit  chailc,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofè,  à  quel 
point  la  chaleur  du  fer  rouge  dilate  l'air;  &  par  ce  procédé 
il  trouve  qu'elle  augmente  fbn  volume  dans  la  proportion 
de  1944  à  7^6. 

U  raudra  donc  multiplier  le  volume  de  la  poudre  par  244, 
pour  avoir  la  quantité  du  fluide  qu'elle  produit  en  s'enflam- 
mant;  on  augmentera  le  produit  dans  le  rapport  de.  1^4  j 
:\  79  6 ,  pour  avoir  l'augmentation  de  volume  caufce  à  ce 
fluide  par  la  chaleur  de  la  poudre  enflammée,  &  pour  lors 
on  aura  l'efpace  qu'occupe  ce  fluide  dans  le  moment  de 
l'explofion. 

£n  appliquant  ces  élémens  à  la  première  expérience ,  on 
verra  que  le  gros  &  demi  de  poudre  qui  étoit  contenu ,  a 
produit  environ  320  pouces  cubes  de  fluide  qui  s'eft  échappé 
en  un  infiant  phyfiquement  indivifible ,  par  une  ouveiture 
d'un  quart  de  ùgne  de  diamètre.  L'efprit  ne  peut  delâvouer 
ce  calcul,  mais  l'imagination  fè  prête  à  peine  à  une  pareille 
vîtefTe. 

Si  on  veut  préfentcment  avoir  la  force  que  ce  fluide  a 
exercée  contre  les  parois  du  canon,  on  augmentera  fbn 
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volume,  qui  eft  à  celui  de  la  poudi-e  comme  244  eft  à  r^ 
dans  ia  raifbn  de  ip4j  à  75)6,  ou,  ce  qui  eft  pre(que  la 
même  chofe,  on  le  multipliera  par  1000;  doù  il  fiiit  que 
ce  fluide  exerce  à  i'inftant  de  i'explofion ,  contre  les  parois 
du  canon,  un  effort  2.44000  fois  plus  grand  que  te  poids 
de  i  atmofphère.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  le 
canon  de  ia  féconde  expérience  ait  crevé ,  ni  que  des  quan- 
tités médiocres  de  poudre  puifîênt  produire  dos  effets  fi 
terribles.  Les  phénomènes  phyfiques  qui  paroifïènt  les  jrfus 
finguliers ,  le  fbûmettent  preîque  toujours  au  calcul ,  k>rlqu  on 
a  eu  i'adreflè  d'en  démêler  les  véritables  élémens» 


O  B  S  E  R  VA  T 10  N  S 

DE    JPHYS  JQUE     G  SNETRALE. 

I. 

LE  1 6  Juillet  1750,  un  ruifleau  qui  tiaverie  la  petite 
ville  de  Sirkes ,  fituée  en  Lorraine  fur  le  bord  de  la 
Mofèlle,  &  qui,  dans  les  temps  ordinams,  na  pas  à  fbn 
embouchure  plus  de  2  ou  3  pieds  d^eau ,  s  enfla  tout  d  un 
coup  fi  prodigieufèment ,  que  feau  s'éleva  i  ia  hauteur  de 
22  pieds,  fur  ia  largeur  d'environ  40  toifes;  die  renver^ 
le  mur  d'enceinte ,  qui  étoit  très-^pais,  &  toutes  les  maifbns 
qui  étoient  fur  fbn  paflage;  &  ne  trouvant  pour  s'écouler 
qu'une  arcade  de  1 8  pieds ,  percée  dan$  f autre  partie  du 
mur  de  la  ville,  &  qui  lui  fèrt  ordinairement  de  fbrtie,  elle 
s'éleva  fi  confidérablement ,  qu'elle  renver£i  ce  mur,  &  une 
tour  qui  étoit  de  ce  côté-là ,  &  fbrtit  par  cette  brèche  avec 
afièz  d'impétuofité  pour  fuQ)endre  pendant  qudques  momens 
le  cours  de  la  Mofelle,  &  porter  de  l'autre  côté  de  cette 
rivière  les  décombres  des  bâtimens  qu'elle  venoit  de  renverfèr. 
Heureufement  cette  dernière  partie  du  mur  n'a  pu  réfifter 
à  l'impétuofité  des  eaux;  iàns  cela,  en  s'élevant  davantage, 
dles  auroient  détruit  toute  la  ville.  Trente-trois  maifbns  ont 
lété  abfblument  rafëes ,  &  vingt-iept  tellement  minées,  qu'elles 
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étoient  prêtes  à  s'écrouler ,  &  qu'il  a  fallu  les  abattre.  Comme 
cet  accident;  eft  arrivé  de  jour,  il  n y  a  eu  que  vingt  &  une 
perfonnes  de  noyées;  mais  les  malheureux  habitans  ont  }ierdu, 
avec  leurs  maiibns,  les  effets  qui  y  étoient  contenus,  &  qui 
compo£)ient  prelque  toute  leur  fortune.  M.  le  Comte  de 
Tieflân,  qui  a  envoyé  à  l'Académie  cette  relation  ,  tirée 
d'une  lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Belle  Ifle,  y  a  joint  quel- 
ques réflexions  fur  la  cauie  de  ce  funefle  événement.  Le 
ruifleau  qui  pafle  à  Sirkes ,  reçoit  les  eaux  de  trois  monta* 
gnes,  qui,  priies  enlemble,  ne  compoiënt  pas  deux  lieues 
carrées  de  furfâce  :  on  n'aperçoit  fur  ces  montagnes  aucun 
étang,  aucun  réiervoir,  dont  l'écoulement  fùbit  ait  pu  donner 
lieu  à  l'inondation  ;  il  n'avoit  point  plu  de  toute  la  journée 
nux  envbrons ,  on  avoit  feulement  fenti  quelques  coups  de 
vent  :  un  bois  qui  couronne  la  montagne  la  plus  élevée ,  avoit 
paru  couvert  d'un  nuage  noir  fort  épais,  toutes  les  ravines  qui 
ont  fourni  à  l'inondation ,  paroifiènt  avoir  tiré  leur  origine 
du  milieu  de  ce  bois.  Ces  raifbns  font  conjeélurer  à  M.  de 
Treliân  que  cette  grande  quantité  d'eau  pourroit  bien  n'être 
due  qu'à  une  trombe  qui  le  fêroit  déchargée  fur  cette  mon* 
lagne  :  quoique  ce  métâ>i;e  fbit  beaucoup  plus  rare  fur  tçrre 
que  fur  nier ,  il  efl  cependant  confiant  qu'on  y  en  a  quelque- 
fois obfèrvé  ;  c'ed  du  moins  la  feule  caufe  à  laqudle  M.  de 
Treflàn  croie  pouvoir  raifbnnablement  attribuer  ce  phéno- 
mène. 

I  I. 
M.  de  Reaumur  a  fait  voir  à  l'Académie  un  bois  fofliie 
qui  fe  trouve  en  grande  abondance  dans  le  comté  de  Naflàu , 
dont  des  morceaux  iêmblent  n'avoir  été  pénétrés  que  d'autant 
de  bitume  qu'il  en  fjdloit  pour  les  conferver  fàîns ,  &  dont 
d'auties,  en  plus  grand  nombre,  en  ont  été  imbibés  au  point 
d'avoir  été  réduits  en  une  efpèce  de  charbon.  M.  Koenig  lui 
en  avoit  envoyé  par  ordre  du  Stathouder ,  une  grande  quan- 
tité Je  plus  &  de  moins  chargés  de  bitume.  Les  mines  de 
cette  efpèce  de  bois  fè  trouvent  principalement  dans  un  can- 
ton rempli  de  montagnes  peu  roides  ;  elles  n'y  font  point  en 

Ei; 
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flM$  ajmmc  k$  \ane$  méuHiqcics ,  nub  pv  Ihs  a  pea  prcs 
funr/j(fnuux  :  fUAÈ$  dîlôm  à  peu  près,  parce  que  ces  lîu 
ÇenAAtm  ÇnUtt  h  pestit  du  vamn ,  s'âeram  loricpj'ji  s*âè%'e, 
5c  %^p4iff2m  k/riqu'fl  s'abaîlle,  avec  cette  drconflance  que 
if  le  terrei n  a  une  pente  de  p4u5  de  i  o  degrés ,  le  banc  de 
bob  r^i  de  charbon  ne  s'âêve  que  de  cette  quasthé,  &  (ê 
trouve  par  canfcquent  plus  avant  ibus  terre:  on  ne  trouve  en 
qudques  endroits  qi/un  de  ces  bancs,  dans  d'autres  on  ea 
trouve  juiqu'i  quatreles  tins  fiir  les  autres;  ils  fixit,  en  ce  cas,. 
fépzrci  par  des  lits  if loie  argile  Ueuatre.  Loriqu'il  y  a  plu- 
fleurs  iiu  de  charbon ,  les  j^  piofiMids  ibnt  les  plus  épaisr 
ce  charbon ,  tiré  de  la  mine,  cbit  être  porté  promptement  a 
1  abri  du  ic>ieii ,  autrement  il  s'éclate  &  eft  réduit  en  petits 
fragmens;  la  pluie  &  lliumidité  ne  lui  font  au  contraire  en 
aucune  façon  péjudiciables ,  &  il  brûleauffi  bien  étant  mouillé 
qu'étant  fec#  Ce  charbon  eft  très-peCuit,  &  dure  long-temps 
au  feu  ;  il  répand  en  brûlant  une  odeur  de  bitume  plus  ou 
moins  forte,  idon  que  le  banc  duquel  il  a  été  tiré,  eft 
plus  ou  moins  profond.  La  couleur  des  bancs  eft  aufti  difte- 
rente  :  dans  les  endroits  où  il  y  en  a  plufieurs  les  uns  au 
delfus  des  autres ,  le  charbon  du  banc  le  plus  haut  n'eft  que 
brun,  pendant  cpje  celui  du  plus  profond  dd  abfblument  noirci. 
£iv  faifant  brûler  ce  bois  ou.  charbon  fbflile ,  on  en  fait  un 
véritable  charbon  propre  aux  uùiges  auxquels  celui  de  bois 
tft  employé.  On  ne  trouve  ni  forêts,  ni  rivières  confidér- 
lubles  aux  environs  ;  il  faut  que  l'époque  de  l'inondation  qui 
a  enfoui  ce  bols  „  fbit  antéiieure  à  toutes  les  Hiftoires» 

I  I  I. 
La  nuit  du  24  au  25  Mai  1750^  on  entendit  dans  la 
vallée  de  Lavedan,  un  gi*and  bruit  ièmblable  à  celui  d'un 
tonnerre  fourd  ;  ce  bruit  fut  fuîvi  de  plufieurs  fecoufles  de 
tremblement  de  terre,  qui  durèrent  jufqu'au  lendemain,  & 
ne  finirent  que  vers  dix  heures  du  mutin*  Les  ébranlement 
•les  plus  forts  fe  font  fait  (èntîr  entre  Saint-Savîn  &  Argdes; 
une  pièce  de  roc  enièvelie  dans  la  terre,  &  de  laquelle  >I 
ne  paroKibit  quune  partie,  a  été  jetée  hors  de  fà  place. 
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innf\x)rtét  à  quelques  pas ,  &  le  creux  qu'elle  occupoit,  a  été 
rempli  pai-  la  terre  qui  s  efl:  élevée  de  deflbus.  Un  hermite 
qui  habitoit  une  montagne  voifine,  a  dit  qu'il  avoit  entendu 
les  rochers  fe  froifler  avec  un  fi  leiTÎble  bruit,  qu'il  lui  feni- 
bloit  que  la  montagne  alloit  s'abymer.  L'alarme  fut  grande 
dans  ce  canton,  &  fur-tout  du  côte  de  Lourdes,  les  habitant 
coururent  à  la  camj^gne  k  loger  Ibus  des  tentes:  la  tour 
du  château  de  cette  dernière  ville ,  dont  les  murailles  foiii 
d'une  épaiflèur  prodigîeufe ,  fut  Iczardce  d'un  boiït  à  l'autre, 
&  la  chapelle  prefque  entièrement  renverfee;  plufieurs^  maifons 
de  qudques  villages  voifms  furent  ablolu ment  détruites,  & 
un  nombm  confidérable  d'habitans  périrent  fous  leurs  ruines. 
Les  voûtés  de  l'églife  de  l'abbaye  de  Saint-Pée  furent  en- 
trouvertes. ATarbes  on  fentit,  ce  même  jour,  quatre  fècoufles 
depub  dix  heures  du  fbir  jutju'à  cinq  heures  du  matin.  Le 
a 6,  on  en  refièntit  encore  trois,  dont  une  renverfà  une 
ancienne  tour  de  la  ville,  &  fit  quelques  fentes  à  la  voûte 
de  l'églife  cathédrale:  ces  fecouflès  furent  toujours  précédées 
de  mwgîflêmens  fbûterrains.  A  Pau ,  les  doches  îbnnèrent 
d'elles-mêmes,  &  les  maifbns  furent  vivement  fecouées,  mais 
Éins  qu'il  en  foît  arrivé  aucun  accident.  Ce  même  tremble- 
ment de  terre  s'eft  fait  fentir  à  Touloufe,  à  Narbonne,  à 
Montpellier,  à  Rhodes,  àSaûit-Pons,  en  Saintonge,  &  dans 
tout  le  Médoc.  Ce  détail  eft  tiré  de  deux  lettres  écrites  i 
M.  de  Maîran,  lune  par  M.  de  Sarrau,  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  &  Belles- Lettres  de  Bor- 
deaux; &  l'autre,  par  M.  Bordeu,  Doéleur  en  Médecine^ 
Infpeéleur  des  eaux  minérales  du  Béarn» 

I  V- 

M.  l'Abbé  Outhîer,  Chanoine  de  l'églife  die  Bayeux  & 
Correfpondant  de  l'Académie,  a  mandé  que  le  1 1  Odobre 
de  cette  même  année,  on  entendit  fur  le  midi  dans  tout 
le  pays  compris  depuis  Cherbourg  jufquà  Avranches,  uii 
truit  fourd  comme  d'un  tonnerre  ou  d'une  décharge  d'artil- 
lerie éloignée,  ou  enfin  comme  d'un  écroulement  coi^idérabl^;; 

£  uj 
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ce  bruit  même  fe  ût  entendre  juiqu  a  Biiyeux*  Piufîeurs  per* 
iônnes  crurent,  dans  ce  même  temps,  a\'oir  knti  une  iêcouâê 
ou  tine  commotion  dans  la  terre;  cétoit  probabienient  un 
trembieraent  de  tene,  mais  ioUAe,  qoi  ne  dura  que  peu 
de  minutes,  &  ne  cauG  aucun  dommage. 

V. 

Piufîeurs  Phyficiens  (ont  per(îi^és  que  les  métaux  aug- 
mentent de  poids  IcMriqu'ib  (ont  violemment  échaufies.  Pour 
s'en  éclaircir,  M.  du  Hamel  peià  a  une  très-bonne  balance, 
un  morceau  de  fer  du  poids  de  5  o  li\7es  8  onces  4  gros; 
il  le  Ht  eniîiite  porter  à  une  grande  fôi^e,  &  quand  fl  fût 
chaufic  )u(qu*à  être  blanc ,  il  1  attacha  de  nouveau  au  même 
bras  de  la  même  balance:  dans  cet  état,  loin  d^avoir  aug- 
menté de  poids,  il  pe(bit  4  onces  de  moins;  on  le  lail& 
(Ii(pendu  à  la  balance,  juiqua  ce  qu'il  fut  entièrement  6oid« 
&  il  refla  toujours  par^tement  en  équilibre  avec  les  poids 
qui  étoient  de  l'autre  côté  de  la  halanœ.  Le  feu  n'augmente 
donc  pas  le  poids  des  métaux;  bien-loin  de  là,  il  le  diminue 
en  détrui&nt  par  ion  action  quelque  partie  de  leur  fùbftance: 
il  étoit  allez  naturel  de  le  penier,  mais  il  efl  encore  plus 
avantageux  d'en  être  fur. 

V  I. 

JVL  Guettard  a  fait  voir  une  piaie  préiêntée  à  feu  S.  A.  S. 
Monfeîgneur  le  Duc  d'Orléans:  cette  pierre  neft  point  pierre 
ponce,  cependant  elle  nage  ilir  l'eau.  M.  Roudie  trouva,  en 
l'examinant ,  qu'elle  redèmbloit  beaiKoup  à  celles  que  jettent 
quelques  volcans  dans^  leurs  éruptions. 

V  I  I. 

Le  7  Mars  1750,  M.  de  Maîran  r^ardant  le  Soleil 
levant ,  le  vit  dépouillé  de  iês  rayons ,  &  prelqu'auffi  blanc 
que  la  Lune;  l'air  étoit  chargé  d'un  léger  brouillard,  unifer- 
mément  répandu ,  qui  n'empêchoit  pas  le  ciel  de  paroître 
lèrein;  le  mercure  étoit  dans  le  baromètre,  à  28  pouces  3 
lignes  1^,  &  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  mnrquoit 
6  degrés  au  defllis  de  la  congélation.  M.  de  Mairan  dirigea 
au  Soleil  la  lunette  d'un  quart-de-cércle  de  2  pieds  2  pouces 


DES     Sciences.  3^ 

de  rayon ,  &  iâns  aucun  verre  enfumé  il  vit  le  Soleil  qui 
nétoit  pas  plus  brillant  que  ia  Lune  dam  (on  plein  ,  ayant 
Tes  bords  aufTi  nettement  tranchés  :  la  hauteur  du  Soieil  étoit 
alors  d'environ  6  d^és,  &  ie  difquc  paroifîbît  fenfibleraent 
dliptique,  en  forte  que  le  diamètre  vertical  étoit  plus  court 
que .  l'horizontal  dmviron  un  quinzième.  Celte  différence 
alloit  en  diminuant ,  à  meiùre  que  ie  Soleil  s'elevoit  ;  à  i  o^  de 
hauteur  elle  étoit  abfolument  iniênfible ,  la  pâleur  s  eva- 
noulflbit  en  même  temps  &  fè  cliangeoit  en  jaune,  &  non 
en  rouge ,  qui ,  comme  on  fait ,  eâ  la  couleur  dont  le 
brouillard  a  coutume  de  teindre  le  Soleil.  Ven>  8  heures  8l 
demie  du  matin,  le  Soleil  commença  à  briller,  &  il  ne  fut 
plus  poflible  d'en  foûtenîr  l'éclat  dans  la  lunette  &ns  le  iecours 
d'un  verre  enfijmé.  Dans  le  commencement  de  cette  obfcr- 
vation ,  M.  de  Mairan  avoit  aperçu  deux  taches  fur  k  di/que 
du  Soleil  ;  mais  lorfque  le  Soleil  eut  recouvré  tout  fon  bril^ 
lant ,  il  en  aperçut  deux  autres»  Cette  ob/ervation  eH  la  quar 
trième  que  M.  de  JVlamin  ait  donnée  du  même  j>hénointne; 
L'Académie  a  rendu  compte  des  trois  autres  dans  fon  HiP- 
toiit  de  1721»,  de  1719^  &  de  1733^:  il  y  a  tout  lieu  •Fagi^/^ 
de  pmfor  que  ces  apparences  tiennent  à  quelque  propriété  ^P^ij. 
particulière  de  cette  partie  réfraélive  de  l'air,  qui  eft  vrai-  •  A^*-»/- 
ionblablemau  très -différente  de  l'air  proprement  dit  »  & 
des  brouillards* 

VIIL 
M*  de  Geer,  Chainbellan  de  Sa  Majedé  Suédoifo,  8c 
Corre(îx)ndant  de  l'Académie,  a  mandé  à  M.  de  Reaumur  le 
Êit  foivant.  Au  mois  de  Janvier  1 749»  à  Leuffla  en  Suède,  & 
dans  quatre  ou  cinq  pai'oiiles  voifmes ,  on  aperçut  la  neige  cou* 
verte  en  plufieurs  endroits  de  vers  &  d'infeéles  de  différentes 
efpèces,  bien  vivans;  le  plus  grand  nombre  cependant  étoit  de 
certains  vers  à  fix  pieds,  qui  fo  tiennent  ordinairement  fous 
terre.  On  aflura  M.  de  Geer  que  ces  infedes  étoîoit  tombés^ 
avec  la  neige,  &  on  lui  en  montra  plufieurs  que  difi!îrentes 
perfonnes  avoient  ramaffés  fur  leurs  chapeaux;  à  fon  arrivée^ 
il  dï  ôter  la  neige  des  endroits  où  on  avoit  vu  les  vers  p 
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éi  û  en  iraura  eaooie  fJLiùeas  <^  parosi^jera  c::nc:  ijr  ii 
^mhct  de  b  nd^  préctàtatmeat  totrtxe^  &  avoir  àc  le- 
couvetts  par  cdie  <pi  doit  tcabte  en  dormer  lica  :  fl  o  «kà 
pas  paflîble  qu'Es  fiiâêm  venus  b  de  deâbos  b  tcnc,  qoi, 
dans  oetse  biîbn  ,  âok  gei^  de  pbis  de  trois  piois,  & 
jb£4uo]em  impàiétnibie  a  ces  iniecks;  mais  quand  AL  de 
Geer  auvoit  pu  a%'oir  cetie  idi^,  me  fecDode  a|ipnkin  dei 
mêmes  mSeàes  &  de  pbiijeurs  aunes  difTéncns,  oUcrrés  £r 
b  neige  en  1750,  fauroit  abîbhiniem  dârompé  :  on  en 
trouva  beaucoup  lûr  cdle  qui  cou\Toit  un  grand  bc  g^bcé,  à 
queSques  lieues  de  Stockoim.  Ceux-b  n'àoient  ccmûnemenc 
pas  iortis  de  deâbus  tene,  &  il  fldtoit  que  le  vent  les  eût 
apportes:  unedroonfbncequ'heuicuianenrALdeGeeraroit 
ckSosée,  lui  donna  b  ibhition  de  cette  diâBodté.  La  cbûie 
de  ces  mSoàes  zvdt  été  yséoèiée  &  accompagnée  toiMs  ies 
deux  iôb  9  d'urne  vk>!cme  tempête  qui  avoit  abattu  &  doa- 
ciné  dans  les  forets  dont  abonde  b  Suède ,  un  très-giand 
nombre  de  j^  &  de  l^>ins;  les  radnes  de  ces  arbres,  ipii 
occupent  un  brge  eijpace  de  tenein,  avoient  par  confêquent 
âé  enie\'^  »  &  avec  elles  b  terre  &  tous  ks  iniêcles  ^ 
y  étoient  contenus  :  ces  animainc ,  emportes  par  b  \ioieiiœ 
du  vent  y  a%'oient  été  qudque  temps  (bûtenus  en  Tair,  & 
étaient  enfin  retombés  avec  b  neige  à  dittcrentes  difhnces  de 
leur  premier  domicile.  Cette  circonfbnce  fournit  une  expii* 
cation  bien  naturelle  de  cette  piuie  dmiêéles,  qui,  bns  elle, 
iêroit  abiôlument  hors  de  toute  vrai-fembbnce:  cet  exemple 
doit  faire  voir  combien  il  eft  impoitam  dans  les  obfcrvadons 
de  nen  neiger  auome. 

Novs  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
Les  Ohfervations  Botanico-météorologiques  fiilcs  au 
f.  27 f.        château  de  Denainviiiiers,  proche  PImiers  en  Gâtinois,  en 
^749*  ^^  ^*  ^  HameL 
».  309.       L'Extrait  de  celles  qui  ont  été  faites  à  Québec  en  1749, 
par  M.  Gautier.  Par  AL  du  HanieL 

UHiftoîie 
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1750,  en  même  temps  que  ies  différentes  températures  de 

iair.  Par  M.  Malouîn. 

Et  les  Obfovations  météorologiques  faites  à  TObferva-  P-  S^î* 

toire  royal  pendant  Tannée  1750. 

IL  avoît  paru  dès  les  années  précédttîtes  un  Ouvrage  de 
M.  d'AI«nbert,  intitulé.  Réflexions  fat  la  caufe  générale 
Aes  Vents* 

Cet  Ouvrage  eft  compofe  de  deux  Parties  ;  lune  eft  la 
Diiiêrtation  latine  qui  a  remporté  le  Prix  propof?  par  l'A- 
cadémie Royale  de  Berlin,  pour  Tannée  1746;  Tautre  eft 
la  Traduélion  fiançoiiê  que  M.  d'AIembert  a  faite  de  fon 
propre  Ouvrage,  &  à  laquelle  il  a  fait  quelques  additions.  ^ 

Quoique  le  vent  paroifle  au  premier  coup  d'œil  fi  peii 
aflùjéti  à  un  ordre  confiant,  quon  en  a  fart  le  (ymboie 
de  Tinconflance ,  cependant  en  examinant  fès  retours  avec 
ibîn ,  les  Phyficîens  y  ont  remarqué  une  espèce  de  régula- 
rité :  les  Navigateurs  (ùr-tout  ont  reconnu  que  Ibus  la  Zone 
torride  il  régnoit  conftamment  iiir  TOcéan  un  vent  qiiî 
ibufifoit  d orient  en  occident;  que  dans  ctttâines  contrées 
des  Indes,  oh  a  pendant  fix* mois  un  vent  qui  pone  de  \<h 
rient  à  Toccident,  &  pendarvt  fix  autres  mois  un^vent  qui 
porte  de  Toccident  à  Torient.  Il  y  a  donc  des -cauiès  qiiî 
agidènt  fui-  Taîr  d'une  maiilère  plus  uhîforipe  que  le  corn- 
mmi  des  hommes  ne  le  pén^,  de  qui  ne  préfentent  peu&* 
être  des  effets  en  apparence  irréguliers  que  par  fes  différentes 
feçom  dont  eltes  le  combinent,  &  par  le  concours  de  qu^ 
ques  cauiês  accidentelles  qui  les  troublent  en  s  y  mêlant* 

Les  cauiês  générales  qui  fe  préiêntent  le  plus  naturelle- 
ment à  Telprit ,  font  Taéf  ion  du  Soleil  &  celle  de  la  Lune  : 
on  fait  la  part  que  pr'^fgue  tous  les  Phyficîens  donnent  à  ces 
•aflres  dans  les  phénôi.^  ^^  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer, 
&  îi  fcroît  bien  fmguhei  ^j*^-  cette"  aélion  fè  pût  exercer 
fur  ies  eaux  de  la  mer,  fans  a^  en  même  temps  fitf  Tair 
tnteipofe* 
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.  Il  eft  évident  que  l'air  étant  un  flukie  iùlcqitible  cTêtie 
faréfîé  par  le  chaud  &  condcnie  par  le  iîoki,  il  ne  peut 
manquer  de  le  dilater  dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  cj^q& 
à  la  chaleur,  du  Soleil,  &  de  le  condenlêr  au  contraire  dans 
Tendroit  où  il  éprome  Ja  moindre  chaleur  ;  &  que  par 
coniequent  l!aclion  du  Soleil  doit  exciter  dans  Tair  des  moit- 
vemens  &  4^  courans  vei;^  di^rens  cotés,  iùivant  les 
diflerens  points  .de  latmolj^ière  que  les  roouvemens  annud 
&  diurne  de  cette  PLmète  expoiênt  fùcceflivement  à  ta 
myons. 

£n  admettant  le  fyûèmc  de  1  attniélion  Newtonienne,  le 
(cJeil  doit  encore  agir  fiir  lair  d'une  autre  manière»  ceft-à- 
dire ,  en  l'attirant  ;  &  la  Lune ,  quoique  d'une  beaucoup 
moindre  mailê ,  doit  encore  agir  de  ce  chef  bien  plus  puiP 
^unmeiit,  à  i^fon  de  ià  plus  grancfe  proximité. 

On  peut  encoje  mettre  au  nombre  des  cauies  des  vents, 
Jçs  vapeurs  qui  s'élèvent  en  difierens  endroits ,  la  direélion 
des  cotes  &  des  chaînes  de  montagnes,  &  les  ouvertures 
•de  leurs  gorges ,  qui  certainement  doivent  influer  beaucoup 
fur  lesî  mouyemeiis  de  IWr.    ■  ; 

.Qpoiqpe  çe3  dernières  cau/ês»  £i  Taélion  de  la  chaleur  dû 
fbleil.fur  l^aîr,  entrent  pouf  beaucoup,  même  félon  M.  d'A- 
lembert,  dan^  b  pit>duélioa  des  mouvemens  de  l'auno- 
iphère.^  ce  n  eft  cependant;  point  leur  effet  qu'il  entreprend 
^lexaiiiiner  <lan5  cet  Ouvrage  ;  Il  ne  les  croit  pas  encore  af&z 
■çxaélemâit  détermiAéçs  pour  pou^roir  être  ioûmii^  au.  calpul, 
^.  pour  avoir  pl^ce  daj^.  Une  Diflertation  prefque  abiblun^ent 
.^métrique,  r    \     :«:.,):'. 

11  ie  boriie  abfbluhient  à.èManiiner  l'eflèt  que  peut  pro- 
duire fur  l'atmofphèi^  l'adion  dû  Soleil  &  de  la  Lune,  con- 
iidérés  uniquaiient  ctoune  corps  attirans  en  rp^n  direéle 
de  leur  mailè,  &:  inverfe  du  canré-.^  jji^.' Sftance,ren 
Juppo/ànt  que  lattraélion  New*^-  ,..iine  ait  lieu  dans  la 
Nature. .  ont  ^  ' 

Pour  cela,  M.  d'Aiecnli&t  fùppofe  d'abord  que  le  globe 
terreflre  foit  parfaitement  iphérique  &  iblide,  que. là  (axbsfr 
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£>!t  unie,  qu'il  (bit  couvert  jufqua  une  certaine  hautieur  d un 
fluide  homogène  rare,  fans  redbrt^  dont  la  fiirfaceiiait  |ig(ii 
iphéi'ique  &  concentrique  à  celle  du  globe;  que  ^toutes  le$ 
parties  xle  ce  fluide  pèlent  vers  le  centre.de  ce  globej^  i!>ent 
dant  qu'elles-mêmes  &  tout  le  globe  ibnt  attirés  par  IcSoIqîI 
&  la  Lune,  fuppofès  imniobiles.  Il  eft  évident  que  fi  latirac- 
tion  du  Soleil  &  de  la  Lune  s  exerçoit  également  fut  toutes 
fes  parties  du  globe  fie  de  ion  enveloppe  fluide,  il  n'en  réful- 
teroit  qu'un  déplacement  abfolu  ,.  &  jamais  i  un  changement 
de  figure  dans  la  furface  de  1  enveloppe  ;  mais  comme  1  at- 
traction eft  fuppofee  agh-  en  raifon  reaverfèe  du  carré  de  la 
diftance,  la  partie  extérieure  de  Thénûlphère,  cxpofeeà  laélion 
des  deux  aftres ,  fera  plus  puiflàmment  attirée  que  le  centre 
du  globe,  &  celui-ci  plus  que  la  partie  de  l'enveloppe  oppofeô 
à  la  premièie  ;  d  où  il  fuit  que  cette  première  fuyant  le 
centre,  &  le  centre  fuyant  la  dernière,  le  fluide  s'éieveni 
paiement  au  point  qui  répond  fous  le  Soleil  &  la  Lune,  âc 
au  point  diamétralement  oppofc  ;  cette  théorie  fi  fimpie 
donne  la  fblution  dune  difficulté  confidérable,  fbuvent  faite 
contre  le  fyflème  Newtonien ,  auquel  on  reprochoit  toujours 
de  ne  pouvoir  expliquer  comment  les  eaux  de  la  mer  s'ék-. 
voient  en  même  temps  fous  la  Lune  &  dans  la  partie  oppofee*  > 
Les  mouvemens  dans  le  fluide  fùppofe  ne. font  donc  pas 
l'effet  de  i'adion  totale  du  Soleil  &  de  la  Liine ,  niais  de  i^ 
différence  entre  cette  aélion  furie  centre  du  globe  fblide,& 
celle  que  ces  afhes  exercent,  tant  fur  la  partie  du  fluide  tournée 
vers  eux,  que  fur  celle  qui  leur  eft  oppofée:  M.  d'Alem- 
bert  nomme  cette  différence  iuflionfo/ûire  ou  iunaire.  M.  Newn 
ton  a  démontré  que  1  a($lion  ibtaire  eft  à  la  pe^nteur  conunc 
I  eft  à  128  millions  682  mille;  mais  il  n'a  pas  déterminé 
i'aétion  lunaire  avec  la  môme  prpcifion,  parce  qu'elle  dépend 
de  la  mafle  ^e  ia  Lune.  M.  d'Alembert  trouve  le  moyen 
de  fâhie  entrer  cette  maiïè,  avec  d'autres  élémens  mieux 
connus ,  dans  une  même  équation ,  de  laqildle  il  tire  là 
révolution  périodique  de  la  Lune:  or,  comme  cette  dernière 
fe  peut  aifënient  obfèrver,  il  eft  clair  quen  remontant  de 


'44  HiSTOimc  de  l'Académie  Royale 
f obfiïvation  aux  àésoem  du  oicul ,  oa  en  déduin  «^^^^mf«t 
cette  maiiê ,  <pii  fir  trouve  par  ce  moyen  b  icule  ^aotiié 
incoimuCf  8c  il  trouve  qu'on  la  peut  lûppoicr  dans  le  ap- 
port de  I  a  45  avec  ccile  de  ia  Terre,  d'où  on  tire  aiiemciie 
la  valeur  de  Talion  kxnaiic. 

La  fii|^x>(mon  de  la  âgu^e  (phérique  du  globe  n  efl  pas 
tout-à-£ût  gratuite,  il  ié  pourroit  trouver  une  faguic  telle  ^le 
Taclfon  ibiaire  n'y  produi&ît  aucun  cha.'^iemait,  &  ccne 
figure  eft  celle  d'une  efpèce  d'ellipiôîde. 

Ehm  la  fûppcrition  de  ia  figure  ipherique,  faction  Iblaiie 
ou  iunaiie  produit  un  effet  iênfîble;  elle  ûit  changer  celle 
de  Tenvdoppe  fluide,  qui  prend  £jcce(fiveaient  celle  de  dîi^ 
ferens  If^i^oïdes  elliptiques,  plus  ou  moins  alongcs;  & 
comme  la  continuation  de  ce  mouvement  b  fooit  cle%xr 
piui  haut  que  l'action  de  Taflre  ne  Texigeroit ,  die  iêroit 
d*abord  des  efpèces  doicilbtions  d elé\'ation  &  d*abai(1cmeoft 
qui ,  dans  le  cas  (Iq^pofê  du  Soleil  &  cfe  b  Lune  immobiles, 
s  arré:eroient  afiêz  promptement  ;  mais  ce  cas  n  eft  pas  cdui 
de  b  Nature.  Le  mouvement  aiuiud,  le  nKxivemeitt  diurne 
de  b  Terre  &  le  mouvement  propre  de  b  Lune,  expoicnt 
fucceflivement  à  faction  de  ces  allres,  diflcrens  points  du 
globe  terreffae.  Cette  circonfbnce  change  abiblunient  Tétat 
de  b  queftion:  b  partie  cie\'ée  du  fluide,  changeant  de 
place,  il  s'excitera  un  courant  des  parties  de  ce  même 
fluide,  qui  tendront  toujours  à  remplacer  Tes  portions  qui 
en  font  fucceflivcment  élevées.  On  voit  alfément  comment 
peut  naître  de  là  le  vent  d'efl  continuel  de  b  2x)ne  tor- 
ride;  mais,  ce  quon  naïuoit  peut-être  pas  Ibupçonné,  b 
même  formule  géométriqiie  donne  encore  b  raiibn  içi  vents 
d'oued  fréquens  quon  refient  dans  les  zones  ten^rées,  & 
àts  violens  ouragans  qu'on  éprouve  à  certaines  latitudes  entre 
les  deux  tropiques. 

Tout  ceci  a  été  déterminé  en  fùppoiânt  le  fluide  qui  couvre 
le  globe  terreftre,  &  qui,  comme  on  voit,  repré/cnte  lat- 
mofphère,  d  une  denfité  tmifbrme  &  lâns  reflbrt.  Si  on  rend 
à  fair  ion  véritable  état,  cefl-à-dlre  qu'on  iùppo&  Tatmo: 
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iphère  compofèe  de  couches  qui  &  compriment  les  unes 
les  autres ,  &  dont  la  denfité  décroît  à  meiùre  qu'elles  s'é- 
loignent de  la  iûrface  de  la  Terre,  alors  le  calcul  devient 
infiniment  plus  compliqué:  il  faudroit  même,  pour  parvenir 
à  des  rédiitats  bien  déterminés ,  connoître  exaélement  la 
foi  fùîyant  laquelle  fc  fait  ce  décroiflèment  de  denfité  ;  & 
comme  elle  neil  pas  parfaitement  connue,  M.  d'Aiembert 
ne  l'introduit  dans  ion  calcul  que  fous  l'expreilion  d  une 
indéterminée,  fè  contentant  d'tn  faire  quelques  applications 
en  fiiivant  la  loi  la  plus  univerfèllement  adoptée  des  Phyficiens. 

Non  feulement  nous  avions  d'abord  fùppofé  laîr  d'une 
nature  très-différente  de  celle  qu'il  a  rédlement,  mais  nous 
en  avions  ufc  de  même  pour  le  globe  terreftre,  que  nous, 
fuppofions  parfaitement  uni,  {zn$  montagnes  &  fans  mers. 
La  feule  exiflence  de  ces  dernières  change  abfblument  le 
calcul;  les  eaux  font  attirées,  comme  l'air,  par  ïadion 
iblaire  &  l'aélion  lunaire,  &  cette  variété  du  lit  qu'on  donne 
au  courant  d'air  le  fait  varier  û  prodigieufèment ,  que  la 
feule  profondeur  des  eaux  transforme,  dans  quelques  endroits 
de  la  Zone  torride,  le  vent  d'eft  général  en  un  vent  d'ouefl 
qui  lui  efl  diamétralement  oppofîf. 

De  cette  même  aélion  du  Soleil  &  de  la  Lune  fiir  les  eaux 
de  la  mer,  il  réfidte  encore  que  û  l'océan  couvroit  de  ks, 
eaux  toute  la  terre ,  il  s'établiroit  un  courant  vers  l'eft  ou 
vers  l'ouefl,  fuivant  que  cet  océan  auroit  plus  ou  moins  de 
profondeur:  le  véritable  état  de  la  mer  retenue  par  de  grands 
contbienSf  s'oppofe  à  ce  courant  univerfel;  mais  M.  d'Aiem- 
bert fbupçonne  que  les  courans  qu'on  obferve  fôuvent  en 
pleine  mer  pourroient  être  produits  par  la  même  caufe. 

Comme  le  fluide  une  fois  mis  en  mouvement  s'élève  non 
feulement  par  la  puiflànce  de  Tattraétion ,  mais  encore  pai^ 
6  force  d'inertie  &  par  i'aélion  mutuelle  de  fes  parties,  il 
fe  peut  faire  que  ces  forces  fbîent  tellement  combinées,  que 
le  fluide,  au  lieu  de  s'élever  dans  1  endroit  expofé  à  Taélion 
de  l'aflre,  s'élève  au  contraire  à  po  degrés  de  là,  &  s'abaiffe 
feus  l'aflre. 

nj 
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Nous  avons  dit  que  M.  d'AJembert  ne  ûàfoh  point  en« 
trer  dans  fbn  calcul,  l'adion  par  laquelle  le  Soleil  échauffe 
Tair;  il  l'emploie  cependant  dans  ia  Diflenation ,  en  tant 
que  par  cette  aélion  certaines  portions  de  latmofphère 
acquerront,  en  fè  dilatant,  une  fAus  grande  hauteur  que  les 
autres;  mais  cette  différence  fe  trouve  extrêmement  petite: 
aufli  les  obfervations  du  baromètre  ne  donnent-elles  prelque 
aucune  différence  quon  puîflè  attribuer  à  la  variation  du 
poids  des  colonnes  de  l'atmosphère,  cauf^  par  laélion  du 
Soleil  &  de  la  Lune. 

Ici  fê  préfènte  naturellement  une  affet  forte  objeflion 
contre  1  effet  de  lattraétion :  comment  efl-il  poffible  que 
cette  puiflance  capable  de  fbulevcr  les  eaux  de  la  mer  fi 
confidérablement,  n'altère  pas  aflèz  le  poids  de  lair!  M.  d'A- 
lembert  y  répond  d  une  façon  très-fimple.  Des  corps  de  dai- 
fité  inégale  éprouvent  prefque  les  mêmes  effets  de  la  part 
d*un  corps  attirant,  puiique  celui  qui  efl  le  plus  lourd  a 
auffi  plus  de  parties  fblides  fîu*  lefquelles  rattra<5lion  peut 
s^exercer:  cela  fuppofé,  imaginons  que  laébon  de  la  Lime 
dève  les  eaux  de  la  mer  julqu  a  la  hauteur  de  60  pieds  ;  la 
colonne  d  air  fera  augmentée  de  la  même  quantité,  &  comme 
les  eaux  defcendent  autant  au  deflbus  de  leur  niveau  qu'elles 
ont  monté  au  defîus,  la  colonne  d'air  fè  trouvera  aufli  rac- 
courcie de  60  pieds  dans  le  temps  de  la  bafîè  mer,  ce  qui 
fait  en  tout  120  pieds  de  variation:  or  à  120  pieds  de 
variation  dans  la  colonne  d'air,  répondent  environ  deux  lignes 
dans  celle  du  mercure  qui  lui  e(l  oppofée;  différence  qui 
peut  aifément  être  abforbée  par  les  variations  accidentelles, 
fbuvent  beaucoup  plus  confidémbles.  M.  d'Alembert  exhorte 
cependant  ceux  qui  font  ces  fortes  d  obfervations  dans  la  Zone 
torride,  à  examiner  avec  foin  s'ils  n'en  trouveront  aucun 
veflige. 

Quoique  M.  d'Alembert  n'eût  pas  d'abord  entrepris  d'e- 
xaminer les  effets  que  dévoient  produire  (ùr  les  vents ,  les 
chaînes  de  montagnes  placées  fur  le  globe  terrefh-e,  H  a 
joint  à  fbn  ouvrage,  des  recherches  fiir  le  mouvement  de 


DEsSciEKCfiS.  47 

Taîr  renfermé  entre  des  montagnes,  dont  H  fùppofc  la  chaîne 
placée  fiir  fEquateur ,  fur  un  parallèle  ou  fur  un  méridien , 
&  il  trouve  que  lair  mû  horizontalement  &  uniformément 
entre  deux  plans  verticaux,  ne  devroit  pas  toujours  augmenter 
fâ  vîtefle,  îorfque  fbn  lit  fè  rétréciroit;  mais  que,  fuivant 
le  rapport  de  fà  profondeur  avec  1  efpace  qu'il  parcourroit 
en  un  temps  donné,  il  devroit,  en  ces  endroits,  diminuer 
ou  augmenter  fâ  hauteur,  que  dans  ce  dernier  cas  il  aug- 
menteroit  plus  fà  hauteur  par  cette  élévation,  qu'il  ne  perdroit 
en  largeur,  &  que  par  confequent  1  efpace  par  lequel  il  de- 
vroit pafîêr,  fèroît  réellement  augmenté,  6c  fà  vîteflè  di* 
minuce. 

Les  principes  dont  nous  venons  de  donner  une  légère 
idée,  font  mis  en  œuvre  dans  l'ouvrage  de  iVÏ.  d'Alembert 
de  la  manière  la  plus  adroite  :  fouvent  les  difHcultcs  l'ont 
obligé  d'avoir  recours  à  de  nouveaux  tours  de  calcul,  qui 
font  autant  de  gagné  pour  la  Géométrie,  mais  dont  il  nous 
feroit  impofTible  de  donner  même  la  plus  légère  connoif^ 
fànce,  fans  excéder  les  bornes  qui  font  prelcrites  à  cette 
Hîfloîre.  Ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  pour  faire  juger 
du  travail  de  M.  d'Alembert ,  &  de  l'utilité  que  la  Phyfiquc 
en  peut  tirer  :  quoiqu'il  laiflè  encore  matière  à  bien  des  re-» 
cherches  fur  la  caufê  phyfique  des  vents,  on  peut  cependant 
s  affurer  que  l'effet  de  Tattraélion  y  ef l  développé  de  manière 
à  n  avoir  probablement  jamais  befbin  d'un  autre  examen. 


'48     Histoire  de  l'Académie  Royale 


t  W  W^l  l^yX^JW•WWil•LWlKW^^  W  {•If^WW 


A  N  A  T  O  M  I  E. 

OBSERVATIONS    ANATOMIQUES. 

I. 

MNavier,  Correspondant  de  l'Académie,  a  mandé  a 
•  M.  du  Hamel  quen  Êufànt  l'ouverture  du  cadavre 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans ,  il  avoit  trouvé  les  gros 
înteftins,  &  fur-tout  le  redum,  fi  prodigieufement  dilatés, 
que  ce  dernier  reflèmbloit  plus,  en  cet  état,  à  un  fàc  qu'à 
un  inieftin  :  ce  (àc  étoit  abfblument  rempli  d'excrémens , 
aînfi  que  le  colon  &  le  caecum.  Le  malade  aiioit  à  peine  à 
la  felle  une  fois  en  vingt  jours;  &  quoique  les  purgatifs 
fiflènt  un  peu  d'effet,  &  diminuaflènt  la  grofleur  de  (on 
ventre  ,  il  ne  rendoit  probablement  que  la  moindre  partie 
de  ce  qui  étoit  contenu  dans  cette  efpèce  de  poche.  Le 
Iphinéler  étoit  en  bon  état,  &  ne  paroifîbit  pas  avoir 
contribué  à  cette  monflrueufe  rétention  d'excrémens.  Ce 
cas,  quoique  fingulier  &  inconnu  aux  Anciens ,  n'eft  pas 
abfblument  unique,  &  plufieurs  perfbnnes  ont  été  guéries 
de  ce  mal ,  en  retirant  avec  le  doigt ,  ou  avec  un  infhu- 
ment,  l'amas  de  matièi^  durcie  qui  fermoit  l'anus,  avant 
que  les  excrémens  fê  fuflènt  amafïes  au  point  de  faire  perdre, 
par  leur  volume ,  le  refibrt  à  ilnteflin. 

I  L 
Le  même  M.  Navîcr  a  trouvé  dans  le  cadavre  d'une 
femme  fèxagénaire,  &  qui  avoi{  eu  plufieurs  enfàns,  un  des 
ovaires  dilaté  au  point  de  compofer  un  globe  de  plus  de  fix 
pouces  de  diamètre  ;  ce  corps  paroifîbit  fbrmé  par  la  dilata- 
tion des  véficules  ou  petits  corps  ronds  qu'on  trouve  dans 
les  ovaires.  Toutes  ces  dilatations  formoient  des  cellules 
plus  ou  moins  grandes,  les  unes  remplies  dune  limphe 
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Ènguhîolente ,  &  les  autres  d  une  limphe  claire  &  tranfpa- 
rente  :  ces  cellules  11  avoîent  aucune  communication  les  unes 
avec  les  autres,  &  la  limphe,  fbit  claire,  Ibit  fanguinolente, 
quelles  contenoient,  navoit  aucune  mauvaife  odeur.  La 
trompe  &  le  corpus  fimbriatum  flottoieit  après  ce  globe,  & 
étoient  dans  leur  état  naturel.  On  a  plufieurs  exemples  d  ovaires 
dilatés,  &  même  remplis  d'hydatides,  mais  on  n'en  avoit  pas 
eu  juiqu'ici  d'une  aufli  monffaueuie  dilatation. 

I  I  I. 

Un  homme  âgé  de  quarante-fêpt  ans,  de  taille  ordinaire, 
fax  arrêté  dans  un  bois  par  des  voleurs,  qui ,  l'ayant  détourné 
Ats  routes  fréquentées ,  le  laifsèrent  attaché  à  un  arbre  dans 
un  endroit  abfolument  defërt:  cet  honmie,  ne/pérant  aucun 
(ècours,  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  fe  mettre  en  liberté, 
ce  dont  il  ne  feroit  cependant  jamais  venu  à  bout,  fans  un 
Chaffèur  qui  palla  par  haiàrd  au  bout  de  fix  heures ,  &  qui 
lui  fèrvit  de  libérateur  &  de  guide  :  les  efforts  qu'il  avoit 
faits,  lui  caufèrent  un  anevrifme  dont  il  mourut.  À  l'ouver- 
ture du  cadavre  on  trouva ,  i  .*"  qu'il  y  avoit  en  môme  temps 
deux  anevrifhies,  l'un  à  l'aorte,  dont  le  diamètre  étoit  triple 
en  cet  endroit  de  ce  qu'il  efl:  dans  l'état  ordinaire,  &:  l'autref 
à  l'artère  foûclavière  gauche ,  plus  confidtrable,  à-  proportion 
du  calibre  du  vaifleau ,  que  celui  de  l'aorte.  zJ"  Qu'une 
des  valvules  coronaires  étoit  confidérablement  augmentée; 
&  qu'au  lieu  d'être  pleine ,  elle  avoit  la  forme  d'un  réfeau. 
3.''  Enfin,  que  dans  le  même  lu  jet  le  trou  ovale  étoit  ouvert. 
Quoique  les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent  plufieurs 
exemples  d'anevrifines  de  l'aoïte  aufli  confidéiables  que  celui- 
ci  pour  le  volume ,  cependant  la  fingularité  àçs  circonftances 
que  nous  venons  de  rapporter,  la  engagé  à  publier  cette 
obfervation ,  qu'elle  doit  à  M.  Guatlani ,  Chirurgien  du 
Pape  en  furvivance,  Profeflèur  en  Anatoraie  &  en  Chirur- 
gie dans  les  hôpitaux  de  Rome ,  &:  Ion  Correfpondant. 

IV. 

Dans  un  autre  cadavre ,  le  même  M.  Guattani  trouva  un 
polype  (anguin  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur,  à  i'eiuréc 
////?.  ly^o»  .  G 


50  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  l  aorte  :  ce  polype  paroiflbit  conipofë  d  un  amas  de  petites 
véficules  pareilles  à  celles  que  Ton  trouve  fort  fouvent  dans  le 
plexus  chcM-oïde,  niais  avec  cette  différence,  que  ces  dernières 
font  tantôt  de  petites  glandes  (quirreufès,  tantôt  des  hydatides^ 
&  que  dans  le  polype  iànguin  elles  étoient  pleines  d'air. 

V. 
Une  fille  du  village  de  Sala^  dans  le  territoire  de  Padoue, 
âgée  de  dix-neuf  ans,  voulant,  une  nuit,  /è  (bulager  dune 
demangeaifon  quelle  fentoit  aux  parties  naturelles,  employa, 
pour  cet  effet,  la  tête  dune  longue  épingle  de  fer:  elle 
s'endoraiit,  &  trouva,  en  s  éveillant,  que  lepingie  avoitpaffe 
par  le  méat  urinaire  &  étoit  tombée  dans  la  veffie,  dou 
die  effàya  inutilement  de  la  retirer.  La  honie  lui  fit  taire 
fon  aventure  pendant  huit  mois;  mais  les  douleurs  quelle 
fouflFroit,  occafionnèrent  en  elle  un  dépériffèment  fi  vifible^ 
que  (es  pareils  stn  apeiçurent,  &  parvinrent  à  tirer  délie 
i  aveu  &  la  caufê  de  (on  mal.  On  la  fit  voir  à  quelques  Chirur- 
giens du  cantoiv,  qui  tentèrent  inutilement  de  la  (oulager:  enfin, 
au  bout  de  vingt  mois  de  (oufFrances,  M.  Targetti,  Seigneur 
de  ce  village,  (ut  informé  de  (on  état,  &  lacompa(rion  qu'il 
en  eut,  le  porta  à  prier  M.  Stella,  célèbre  Médecin  de  Veni(e, 
de  la  vifiter;  ce  Médecin  trouva  la  malade  accablée  de  dou- 
leurs ,  &  prclque  confumée  par  une  fièvre  lente  :  il  intro- 
duifit  une  (onde  d'acier  dans  la  ve(îie,  &  (êntit  avec  peine 
le  corps  étranger,  qui,  Ahs  qu'il  i'avoit  touché,  (è  déroboit 
à  rinftrumcnt.  L'introdu*5lion  du  doigt  dans  le  vagin ,  ne 
lui  fit  trouver  aucune  dureté  ni  aucune  tumeur  :  pour  recon- 
noître  ce  corps  fi  obftiné  à  fe  cacher ,  M.  Stella  dilata  l'urètre^. 
avec  une  tente  d  éponge  préparée  ^  &  ayant ,  à  laide  d'un 
gorgeret^  introduit  (on  doigt  dans  la  ve(rie,  il  (èntit  diftinc- 
tement  Tépingle,  dont  plus  d'un  tiers  étoit  incrufté  d'une 
matière  pierreufè.  La  portion  pîerreulê  étoit  logée  \cts  la 
partie  fupérieure  de  la  (ymphy(èdu  pubis,  &  chatonnée  dans 
une  efpèce  de  poche  que  la  veflTie  avoit  formée  en  fe  mou- 
lant autour;  le  refle  traver(oit  ce  vifcère  de  droite  à  gauche: 
cette  fituation  ne  permettoit  pas  de  faire  i  extradion  de  ce 
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corps  étranger  à  1  ordinaire  avec  des  tenettes  droites  ou  courbes 
introduites  par  lurètre,  &  on  ne  pouvoit  délivrer  la  malade 
<ju  en  la  taillant  au  haut  appareil.  Il  eft  vrai  que  le  fâcheux 
état  auquel  elle  étoit  réduite,  ne  perniettoit  guère  de/pércr 
un  heureux  fuccès;  mais  comme  la  mort  étoit  certaine  en 
différant  l'opération,  les  parens  de  la  malade  preflèrent  M. 
Stella  de  la  tenter,  &  après  lavoir  préparée,  il  la  fit,  accom- 
pagné de  M.  Terfi,  Chirurgien  à  Veni/è.  L  ouverture  ne 
fut  fùivie  d aucun  accident,  &  on  tira  aîfement  la  pierre  à 
laquelle  l'épingle  fatale  fej-voit  de  noyau  :  l'Académie  a  vu 
cette  pierre,  que  M.  Stella  avoit  donnée  à  M.  l'Abbé  NoUet 
pendant  fbn  fejour  à  Venife,  avec  la  relation  de  cet  acci- 
dent; mais  le  fâcheux  pronoftic  de  M.  Stella  ne  fut  que 
trop  jufle,  l'état  de  la  malade  ne  laiflâ  pas  à  la  plaie  la  moindre 
apparence  de  guérifbn,  &  elle  mourut  le  troifième  jour  de 
l'opération,  malgré  tous  les  fecours  qu'on  lui  pût  donner. 

V  I. 
M.  Guyon,  Chirurgien  de  Carpentras,  a  mandé  à  M.  de 
la  Sône,  qu'ayant  été  appelé  pour  vifiter  un  enfant  de  troi$ 
jours,  vivant,  qui  étoit  né  avec  un  vice  de  conformation 
aux  parties  de  la  génération,  il  trouva,  à  la  première  inf- 
peflion,  le  icrotum  placé  comme  dans  tous  les  enfans  mâles; 
la  verge  ne  paroiflbit  compofee  que  dune  portion  de  gland, 
formée  comme  fi  on  avoit  emporté  la  moitié  de  ce  gland 
fuivant  la  longueur  de  la  verge:  le  prépuce  étoit  attaché  par 
ie  frein,  comme  à  l'ordinaire,  &  redèmbloit  à  celui  des 
jeunes  circoncis  ;  cette  efj)èce  de  gland  n'avoit  point  d'ouver- 
ture à  fbn  extrémité ,  ce  n'étoit  qu'un  bouton  charnu ,  qui 
paroiflbit  fbrtir  du  milieu  d'une  fente  fituée  précifëment  au 
deffbus  du  pubis,  &  qui  ne  différoit  de  celle  des  jeunes 
filles  qu'en  ce  qu'elle  étoit  fituée  tranfverfalement.  Au  milieu 
de  cette  fente ,  &  (bus  le  bouton  charnu ,  s'ouvroit  un  tiou 
fiftuleux  quialloit  direélement  dans  la  veffie,  &  l'urine  cou- 
loit  continuellement  par  cette  efpèce  d'urètre.  Cet  enfant 
étant  mort,  la  difîeélion  que  M.  Guyon  fit  de  fon  cadavre, 
lui  offrit  d'autres  fingularités  :  la  verge  partoit ,  comme  à 
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l'ordinaire,  de  la  petite  branche  deios  ifchion  ;  elle  avoît  (es 
deux  corps  caverneux,  qui  (ë  réuniflbient  à  la  partie  infé- 
rieure (Igs  os  pubis  ;  on  y  voyoît  de  chaque  côté  les  trois 
mu(cies,  accélérateur,  tranlverfe,  ére(5leur;  mais  k  conduit  de 
l'urètre  nianquoit  entièrement,  &  on  oblêrvoit  dans  l'en- 
droit où  il  auroit  dû  être,  un  tiffii  (pongîeux  qui  fè  con- 
tinuoit  depuis  les  glandes  proftates  jufque  vers  l'extrémité  du 
gland  :  M.  Guy  on  le  détacha  dans  toute  (à  longueur ,  & 
ayant  fôufflé  dans  une  des  véficules,  tout  le  tiflii  fe  gonfla. 
La  verge  ne  paroiflbit  point  avoir  de  ligament  fufpenfoire. 
I^  peau  qui  fbrmoit  la  fente  extérieure  dont  nous  avons 
parlé,  fembloit,  en  fe repliant  dans  cette  fente,,  former  l'ur 
rèti-e  fîngulier  que  la  Nature  avoit  pratiqué  ;  ce  canal  alloît 
en  ligne  droite  aboutir  à  la  veffie ,  il  avoit  par -tout  une 
largeur  égale  &  très-confidérable;  on  apercevoit  le  veru* 
montanum  ^  &  on  découvroit  fenfiblement  quelques  ouver- 
tures des  conduits  excréteurs  de  la  liqueur  féminale.  Si  cet 
enfant  eût  vécu,  c'eut  été  peut-être  un  de  ces  faux  herma- 
phrodites qu'on  voit  paroître  de  temps  en  temps,  &  qui  font 
moins  rares  que  Ion.  ne  penfe. 

NOUS  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
La  Defcription  d  un  Hermaphrodite.  Par  M.  Morand^ 
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SUR    LES    EMBAU MEMENS 

DES     E'  C  Y  PT  l  E  N  Jl 

L'extrême  vénération  des  anciens  Egyptiens  pour  lès     V.  Fes  Mi. 
cadavres  de  leurs  morts,  leur  avoit  fait  inventer  divers  P-  "3^ 
moyens  de  les  préiêrver  de  la  corruption.  Nous  admirons 
encore  au jourd!hui  des  momies  égyptiennes  confêrvces  depuis 
plus  de  deux  mille.ans,  par  la.manière  dont  les  corps  avoient 
été  embaumés.. 

Ces  momies  font,  depuis  long-temps,  1  objet  àts  recher- 
ches des  Antiquaires;  elles  ont  fait  aufli  celui  dun  petit 
nombre  de  Phyficiens ,  qui  ont  tâché  de  deviner  le  fecret 
des  Egyptiens ,.  &  de  tranfporter  cet  Art  parmi  nous. 

Quelques  queftions  qu  avoit  faites  M.  le  Comte  de  Caylus; 
au  fûjet  d!un  Mémoire  qu'il  devoit  lire  à  l'Académie  des 
Belles-Litres  (ùr  la  même  matière,  réveillèrent  dans  Te/prit 
de  M.  Rouelle  plufieurs  idées  que  la  ledure  d'Hérodote  lui: 
avoit  autrefois  fait  naître,  &  furent  l'occafion  du  travail  dont 
nous  allons  parler.  M.  Rouelle  le  diviiè  en  deux  parties; 
h  première,  qu'il  a  donnée  cette  année  à  l'Académie,  eft. 
deftinée  à  examinei-  les  principes  fur  lefquels  eft  fondé  l'art 
des  Egyptiens;.  &  la  féconde,  qui  n'a  point  encore  paru, 
doit  contenir  les  eflàis  d'embaumemens  faits  fuivant  cette, 
méthode,  &  des  moyens  qu'il  a  imaginés  fur  les  mêmes  prin-r 
cipes,  pour  préparer  les  pièces  anatomiques  ;  objet  bien  plus 
întérefîànt  que  celui  Açs  Egyptiens,  puilqu'il  a  pour  but  de, 
confèrver  les  vivans ,  au  lieu  que  les  Egyptiens  ne  préten- 
doient  confèrver  que  les  morts* 

Tout  ce  que  les  différeiis  Auteurs  ont  écrit  fur  l'art  ici 
tmbaumemens  égyptiens,  iè peut  réduire  en  général  à  deux 
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fenlîmens  ;  les  uns  prétendent  que  le  corps  entier  étoit  pre^ 
mièrement  falé ,  &  en/iiite  pénétré  de  matières  réfineufes  & 
baifaniiques  ,  qui ,  s 'incorporant  avec  les  chairs ,  les  préfer- 
voient  de  la  corruption. 

Les  autres  prétendent  que  les  corps  étoient  déflechés  après 
avoir  été  lâlés,  &  que  ce  netoit  qu'après  cette  déification 
qu'on  leur  appliquoit  les  matières  réfineufes  &  ballamiquesi 
Uinfpe<5lion  ièule  des  momies,  jointe  à  leur  durée,  détruit 
abfolument  le  premier  (entiment  :  les  fels  fàlés  font  des  fels 
neutres  qui  peuvent  bien  prolonger  pour  un  peu  de  temps 
'  la  durée  des  chairs,  mais  qui  ;ie  peuvent  abforber  quea 
très-petite  quantité  l'humidité  qui  y  eft  ^contenue  ;  on  fait 
d'ailleurs  que  les  matières  réfineufès  &  baliamiques  ne  con- 
traélent  aucune  union  avec  l'eau  :  comment  donc  conce- 
voir que  des  corps ,  remplis  fbuvent  d  une  (Profité  corrompue» 
puifîènt  avoir  réfifté  pendant  deux  mille  ans  à  1  adion  intef^ 
tine  de  ce  fluide,  &  de  plus,  s'être  confèrvés  dans  l'état  de 
fècherefîe  où  nous  les  trouvons? 

Le  fêntiment  des  féconds  paroît  bien  plus  conforme  aux 
idées  de  la  (aine  Phyfique,  &  à  l'état  où  nous  paroifîènt  les 
momies  ;  mais  ce  qui  efl  fmgulier,  c'efl  l'indifférence  avec 
laquelle  on  a  regardé  jufqu'îci  un  art  fi  curieux  par  lui-même^ 
&  qui  pouvoit  procurer  tant  d'avantages,  non  feulement  pour 
les  embaumemens ,  mais  encore  pour  le  progrès  de  l'Ana- 
tomie.  Il  n'y  a  que  deux  Auteurs  qui  aient  tourné  leurs 
recherches  vers  cet  objet ,  de  Bils  &  Clauderus  :  la  méthode 
du  premier  n'eft  pas  trop  connue,  il  en  fàifoît  un  fêcret: 
Je  fécond  a  décrit  ià  préparation,  &  il  paroît,  tant  par  les 
écrits  de  Qauderus  que  par  ce  qu'il  a  pu  deviner  du  pro- 
cédé de  de  Bils,  que  l'un  &  l'autre  employoient  principa- 
Jement  la  deffication ,  opérée  par  les  fèls  alkalis ,  pour  pré- 
parer leurs  cadavres. 

Heureufement ,  Hérodote  nous  a  tranfmîs  une  courte  def^ 
crîption  de  l'art  àes  Embaumeurs.  Il  y  avoit,  félon  cet 
Auteur ,  trois  différentes  manières  d'embaumer  ufîtées  parmi 
les  Egyptiens ,.&  on  fè  fërvoît  des  unes  ou  des  autres,  fui- 
v^uit  la  dépen&  que  l'on  youlolt  faire. 
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-  Suivant  la  première,  qui  étoit  aufli  la  plus  chère,  on 
ouvroit  par  les  narines,  avec  un  fer,  la  bafè  du  crâne,  & 
on  droit  par  cette  ouverture  la  cervelle,  partie  avec  le  même 
fer,  partie  par  le  moyen  des  injedîons;  on  tiroît  les  en- 
trailles par  une  incifion  faite  au  côté,  on  ies  nettoyoit,  on 
les  paflbit  au  vin  de  palmier  &  dans  des  aromates  broyés  ; 
on  rempliflbit  le  ventre  de  myrrhe  en  poudre,  &  de  toutes 
fortes  d'autres  parfums,  excepté  i encens;  on  fèrnK>it  iou* 
verture,  &  on  couvroit  le  corps  de  mirum  pendant  foixante 
&  dix  jours,  car  ies  foix  ou  les  flatuts]de  l'art  nepeimettoient 
pas  de  1  y  lailîèr  plus  long-temps  ;  enfuite  on  lavoit  le  corps^ 
&  après  1  avoir  tout  enveloppé  de  bandes  de  toile  de  lin  en^ 
duites  de  gomme,  ils  le  rendoient  aux  parens* 

Lorfqu  on  ne  vouloit  pas  faire  une  fi  grande  dépenfe ,  o» 
fe  (èrvoit  de  la  manière  fui  vante,  qui  eft  la  féconde.  On  ne 
faifbit  aucune  incifion  au  cadavre,  on  fe  contentoit  d'injeder 
par  le  fondement  une  quantité  fuffifânte  pour  remplir  le  ventre, 
d  une  liqueur  onélueufè  qui  fè  tire  du  cèdre  ;  enfuite  ayant 
i)ouché  louverlure,  pour  retenir  Tinjeélion,  on  mettoit  le 
corps  dans  le  natrum  pendant  foixante  &  dix  jours  ;  au  dernier, 
on  tiroit  du  ventre  la  liqueur,  qui  entraînoit  avec  elle  les  en- 
trailles confumées  ou  diflbutes ,  car  le  nitre  difîbut  les  chairs, 
&  il  ne  refloit  du  cadavre  que  la  peau  &  les  os;  cela  fait,  on 
rendoit  le  corps  aux  parens. 

La  troifième  manière  étoit  la  plus  fimple  &  la  moins* 
difpendieufè.  Après  les  injeéllons  par  le  fondement,  on 
mettoit  le  corps  dans  le  natrum  pendant  fblxante  &  dix  jours,. 
&  on  le  rendoit  fans  y  faire  autre  chofè. 

Cette  defcription  que  fait  Hérodote  de  Tart  des  embau* 
meurs ,  dl  bien  propre  à  donner  une  idée  de  cet  art  ;  il  pa- 
roît  cependant  qu'il  n'en  a  parlé  que  fur  le  rapport  d'autrui ,, 
&  nous  verrons  bien-tôt  ce  en  quoi  il  fêmble  s'être  trompé. 

Tout  le  travail  des  embaumeurs  fè  réduifôit  à  deux  jiarties^ 
eflêntielles  :  la  première  étoit  de  defîecher  les  corps ,  c'efl- 
a  dire,  de  leur  enlever  les  liqueurs  &  les  graifîes  qu'ils  con?- 
tenolent ,  &  qui  en  auroient  occafionné  la  deflrudion  :  la^ 
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feconde  ctoit  de  défendre  les  coq>s  ainfi  deflechés,  de  fhiH 
midité  extérieure  &  du  contaél  de  i  air. 

La  première  partie  de  ce  travail  étoit  ce  qu'ils  appdoient 
(âler  le  corps.  Le  rtûtnm  des  Egyptiens  n'étoit  point  fem- 
blable  à  notre  nitre;  cétoit  au  contraire,  félon  M.  Roudfe» 
un  vériubie  alkali  fixe:  <x>mme  td,  il  dépouiiloit  abfblument 
les  cadavres  qu'on  y  mettoit  pendant  ibixante  &  dix  jours, 
des  liqueurs  llmphatiques  &  de  la  graide,  &  il  n'en  reftoit 
que  les  parties  fibreufês  &.  Iblides.  Les  embaumeurs  opé- 
roîent  par  ce  moyen,  (ùr  les  cadavres,  ce  que  les  Tanneurs 
opèrent  fur  les  cuirs  par  \e  moyen  de  la  chaux;  ils  en  en- 
ievoîent  tout  ce  qui  auroit  pu,  dans  la  fuite,  donner  lieu  à 
la  corruption  :  auffi  Hérodote  ajoûte-t-il  que  les  cad«tvres , 
en  cet  état,  navoient  plus  que  la  peau  &  les  os,  &  on  peut 
tirer  de  là  pourquoi  il  étoit  défendu  de  laifler  les  corps  dans 
le  ftairum  plus  de  fbixante  &  dix  jours:  on  auroit  eu  tout 
lieu  de  craindre  qu'ils  n'euflent  éprouvé,  de  la  part  de  ce 
fêl,  le  même  inconvénient  qui  arrive  aux  peaux  qu'on  laifîè 
trop  long -temps  dans  la  chaux,  qu'ils  n'eufîênt  enfin  été 
conlûmés  totalement  ou  en  partie. 

On  atvoit  foin,  félon  le  rapport  d'Hérodote,  de  laver  les 
corps  au  fortîr  du  natrum,  &  cette  pratique  étoit  une  fuite 
naturelle  du  procédé;  fans  cela,  Talkali  qui  fèroit  reflé  ad- 
hérent au  cadavre,  &  qui,  comme  on  fait,  attire  puifîàm- 
ment  l'humidité  de  l'air,  y  auroit  bien -tôt  introduit  afïèz 
d'eau  ^ur  en  occafionner  la  pourriture:  la  même  propriété 
par  laquelle  il  avoit  defïeché  le  corps ,  auroit  pu ,  dans  la 
lùite,  y  produire  un  effet  tout  contraire,  &  par  confequenft 
on  làHoit  très-bien  d'ôter  fbigneuiêment  tout  le  fèl  qui  auroit 
pu  V  refter  adhérent. 

On  objeéleroit  en  vain  que  fi  le  natnm  eût  été  un  fêl  af- 
kaii,  il  auroit  pu  agir  avec  afîez  de  vivacité  poiu"  détruire  les 
corps  ;  il  efl  à  préfumer  que  les  embaumeurs  égyptiens  con- 
noiflbient  b  force  de  leur  natrum,  &  qu'ils  ne  l'employoient 
qu'en  do(e  convenable,  &  avec  les  précautions  néceffàires. 

Telle  étoit  la  première  &  la  principale  partie  de  k 

préparatioa 


DES     Sciences.  57 

préparation  des  corps  ;  elle  conftituoit  même  toute  feule  len^- 
baumement  de  la  troîfième  efj^ce,  décrit  dans  Hérodote:  le 
refte  de  l'opération  confifloit  à  appliquer  fur  les  corps  déjà 
deflëchés,  des  matières  réfineufes  &  balfàmiques  quon  y 
retenoit  par  des  bandes  de  linge  dont  on  les  enveloppoit; 
mais  avant  que  de  paflèr  à  cette  paJtie  de  i embaumement, 
il  eft  à  propos  de  relever  quelques  erreurs  dans  Ie(quelles 
Hérodote  paroît  être  tombé.  En  décrivant  lembaumement 
de  la  première  elpèce,  il  dit  formellement  qu'on  empliflbit 
le  ventre  du  cadavre  de  myrrhe,  de  canelle  &  d'autres  par- 
fums ,  excepté  l'encens ,  &  qu'enfùite  on  le  mettoit  dans  le 
tiûtrum,  après  quoi  on  le  lavoit.  A  quoi  auroîent  fervi  ces 
matières  réfineufes  avec  lefquelles  l'aîkali  du  natmm  auroit 
bien- tôt  formé  une  matière  (àvonneufè  que  les  lotions  auroîent 
emportée,  au  moins  en  grande  partie!  il  eft  bien  plus  raiibn- 
nabie  de  penfèr  que  les  matières  balfàmiques  &  réfineufès 
n'étoient  appliquées  aux  cadavres ,  qu'après  qu'on  les  avoît 
retirés  du  nainm. 

La  même  réflexion  doit  avoir  liai  pour  le  fécond  em- 
baumement. Selon  la  defcription  d'Hérodote,  on  injeéloit 
par  le  fondement  &  iàns  aucune  incifion,  une  liqueur  tiréç 
du  cèdre ,  pour  confùmer  toutes  les  entrailles ,  &  pendant 
faélion  même  de  cette  liqueur  on  mettoit  le  corps  dans 
le  natrum.  Il  eft  aifë  de  voir  i.**  que  la  liqueur  du  cèdre  ou 
Je  ceriria  ne  pouvoît  ni  deflecher,  ni  conlùmer  les  entrailles, 
étant  réfmeufè  &  balfàmique  làns  aucune  qualité  corrofive: 
2.*  cette  liqueur  injeélée  iàns  aucune  incifion  ,  n'auroit 
pu  pénétrer  que  dans  une  petite  portion  dçs  inteftîns;  il 
&iloit  donc  que  pour  l'introduire  dans  toute  la  capacité 
du  bas-ventre,  on  favorilat  fon  paflàge  par  quelques  ouver- 
tures: 3.**  enfin  il  y  a  tout  lieu  de  penfèr  qu'on  faifôit 
deux  injeélions,  lune  avec  le  natrum  pour  confùmer  &  de(^ 
fécher  les  entrailles,  &  l'autre  qui  ne  fè  fàlfbit  qu'après  la 
déficcation  du  cadavre,  &  qui  étoit  compofee  de  ccflrîa. 
Cette  conjeélure  eft  même  d'autant  plus  vrai-fègablable,  que 
Uns  cette  double  injeélion ,  le  troifième  embaumement  ne 
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difFéreroit  point  du  iécood,  puî^pie  dms  cefaii-là,  après  inijœ- 
ûon  par  le  fendement,  on  mettoît  k  corps  dans  le  oiOrum, 
&  on  k  rendoh  au  bout  de  (oixante  &  dix  joiffs.  Dans 
cette  dernière  façon  d'embaumer,  on  nemplojoit  prohaJilc- 
ment  que  b  iêuk  inieétion  de  natnm  pour  confiimcr  les 
viicères,  au  lieu  que  dans  le  fecond,  après  la  déficcatioD, 
on  &iibjt  une  Çxonâc  injeélion  avec  fe  ct/tia. 

Il  y  avoit  même  une  quatrième  manière  de  confcrver  les 
corps,  preique  Qtns  aucuns  fiais.  M.  Maiilel,  Confid  an 
Caire ,  rapporte  dans  tes  Lettres ,  quH  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  corps  couchés  fur  des  lits  de  diarbon,  enunail- 
lottés  de  quelques  linges,  &  couverts  d'une  natte  fiir  laquefle 
il  y  avoit  du  bble  à  fépaiflêur  de  fq>t  ou  huit  pieds:  cétmt 
apparemment  la  manière  dont  les  plus  pauvres  confêrvoient 
les  cadavres  de  leurs  parens  ;  car  la  conservation  des  corps 
fâi(ôit ,  chez  les  Eg)'ptîens,  un  point  de  religion,  &  les  pauvres 
y  étoient  obligés  comme  les  plus  riches. 

Avant  de  quitter  fart  de  deflecher  les  corps,  ufhé  dicz 
les  Egyptiens ,  il  eft  néceflàire  de  dire  un  mot  de  b  ma- 
nière d'imiter  cet  art ,  qui  a  été  mile  en  ufige  par  de  Bib  & 
Clauderus  dans  le  dernier  fîède.  Le  premier  a  toujours  fzit 
myftère  de  fon  fêcrei;  jmais  Clauderus  fbn  contemporain» 
aflûre  que  l'odeur  haliâmique  qu'on  iêntoit  dans  le  lieu  où 
de  Bils  confervoit  fès  pièces  embaumées ,  étoit  abfolument 
étrangère  à  ces  pièces ,  &  que  ce  Chymifte  ne  s'en  fèrvoit 
que  pour  faire  iÛufîon  aux  Curieux,  &  cacher  la  véritable 
préparation  qu'il  donnoit  aux  cadavres:  il  adure  même  qu'en 
touchant  quelques-unes  de  ces  pièces,  &  portant  fbn  doigt 
fcr  la  langue,  il  y  avoit  reconnu  une  faveur  &line. 

Cette  faveur  perfùada  Clauderus  que  tout  le  fècret  de  de 
Bils  confiftoît  en  des  fds.  Sur  ce  principe  il  fit  tant  d'ex- 
périences ,  qu'il  parvînt  à  deflecher  les  corps  comme  les 
Egyptiens,  fans  enlever  les  vifcères;  mais  il  ne  fut  pas  pro- 
fiter de  (a  propre  découverte,  &  au  lieu  de  fè  fêrvir  des 
fèls  alkalis  purs ,  il  compofà  des  mélanges  de  ces  fëls  avec 
fe  fèl  ammoniac ,  &  parvint  par  ce  moyen  à  produire  un 
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fel  neutre  capable  de  /àler  les  chairs,  &  non  de  les  defl2cher, 
&  à  multiplier  inutilement  les  moyens  &  la  dépenfe.  Il  eft 
bien  vrai  que  i'alkali  volatil  du  lel  ammoniac  n  ctoit  pas 
abfblument  inutile,  mais  deux  raiibns  doivent  engager  à  le 
rejeter;  la  première,  qu'il  eft  beaucoup  plus  cher;  &  la  fé- 
conde, qu'il  produit  dans  ce  cas ,  en  s'évaporant ,  une  puan- 
teur  affreuiè,  qu'on  évite  en  employant  les  alkalis  fixes. 

Il  nous  refte  préfentement  deux  chofes  à  examiner ,  pour 
fiiivre  juiquau  bout  l'art  des  embaumeurs  Egyptiens;  la 
manière  dont  ils  appliquoient  les  matières  balfamiques ,  & 
quelle  étoit  la  nature  de  ces  mêmes  matières. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  embaumeurs  Egyptiens  ^ 
après  avoir  retiré  les  corps  du  natrum,  les  iavoient  &  les 
envdoppoient  avec  dos  bandes  de  toile  de  lin  enduites  de 
gomme.  Cependant  preiîjue  aucune  dçs  momies  que  l'on  con- 
ferve  en  Europe ,  ne  paroît  enveloppée  de  ces  bandes  enduites 
de  gonmie;  celles  qu'on  y  trouve  font  au  contraire,  pour  la 
plupart,  enduites  des  matières  réfineuiès  &  baifàmiques  qui 
ont  fervi  à  l'embaumement  ,  &  qui  enveloppent  chaque 
membre  feparément;  cependant  il  s'en  trouve  deux  à  Paris, 
l'une  dans  le  cabinet  de  Sainte  Geneviève,  &  l'autre  dans 
celui  des  Céleftins ,  (ùr  iefquelles  on  trouve  deux  eipèces  de 
bandages  ;  l'un  qui  enveloppe  fèparément  le  corps  &  chacun 
àts  membres,  &  celui-ci  eft  enduit  de  matière  bitumineufo; 
&  l'autre  qui  emmaillotte  en  quelque  façon  le  corps  &  les 
membres  ôilèmble ,  &  ce  dernier  eft  fans  matière  bitumi- 
neufè  :  c  eft  vrai-fèmblablement  ce  dernier  fèul  qu'avoit  va 
Hérodote,  &  qu'il  a  confondu  avec  celui  qui  étoit  defliné 
à  retenir  la  nutière  de  l'embaumement. 

Une  autre  lettre  du  même  M.  Maillet ,  Confùl  au  Caire, 
duquel  nous  avons  déjà  parlé,  peut  lever  toutes  les  diffi- 
cultés fur  cet  article;  à  portée  de  voir,  pour  ainfi  dire,  les 
momies  dans  leur  fburce,  il  en  avoit  fait  découvrir  plufieurs, 
entr  autres  il  rapporte  qu'une  qui  fut  ouverte  dans  la  maifon 
des  Capucins,  au  Caire,  avoit  les  deux  efpèces  de  bandages; 
les  uns,  enduits  de  matière  réfineufe,  qui  enveloppoient 
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ieparément  chaque  membre,  &  qui  étoient  durs  &  caffâns; 
&  les  autres,  qui  emmaiilottoient  tout  le  corps  :  ces  dernières 
bandes  étoient  non  feulement  lâns  matière  réfineufe,  mais 
çlles  étoient  chargées  en  defTus  de  figures  hiéroglyphiques  ^ 
&  en  deflbus  d  une  écriture  très -fine  en  caraélères  inconnus^ 
tracés  de  droite  à  gauche,  &  qui  paroiflbient  être  des  vers 
rimes,  parce  que  les  lignes  qui  fe  fuivoient  avoient  la  même 
terminaifbn  ;  circonftance  qui ,  pour  le  dire  en  paflànt,  feroit 
remonter  1  ufage  des  vers  rimes  jufqu'à  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  ajoute  au  même  endroit  qu'on  eut  rimpnidence  de 
couper  ces  bandes  avec  des  cifeaux,  &  qu  elles  furent  pillées 
lùr  le  champ,  les  Egyptiens  étant  très-curieux  de  dépouiller 
aînfi  les  momies,  pour  en  tirer  les  différaites  amulettes  qu  on 
y  trouve  quelquefois,  &  auxquelles  ils  attribuent  de  grandes 
vertus  :  c  eft  pour  cela  qu  il  vient  fi  peu  de  momies  enve- 
loppées du  fecoïKl  bandage»  M»  Maillet  dit ,  dans  un  autre 
endroit ,  que  dans  les  chambres  où  font  les  momies  les  moins 
embaumées ,  celles  même  qui  fe  font  détruites ,  on  trouve, 
avec  les  os ,  ces  fortes  de  linges  qui  les  envcloppoient.  Il 
paroît  par-là  que  les  corps  les  plus  pauvres  étoient  environnés 
de  deux  bandages  :  M»  Rouelle  les  a  trouvés  fur  une  momie 
qui  appartient  à  M."  de  Juflîeu ,  &  qui  paroît  n  avoir  été 
que  defïechée  par  le  nairum;  &  dans  celle-ci,  les  bandes, 
même  intérieures,  étoient  /ans  matière  réfineufe,  &  nont 
,  pu  être  collées  quavec  la  gommei.  M.  Rouelle  a  remarqué 

3ue  toutes  les  bandes  des  momies  qu'il  a  vues,  font  de  toile 
e  coton:  Hérodote  s'eft-il  trompé,  lorfquil  a  dit  quelles 
âoient  de  lin  î  ou  le  lin  des  anciens  Egyptiens  feroit-il  la 
même  chofe  que  le  coton  î  On  voit  bien  que  ces  bandes, 
les  vers ,  les  peintures  dont  on  les  ornoit ,  &  les  boîtes 
d  une  feule  pièce  dans  le/quelles  on  enfermoit  les  momies, 
&  qui  étoient  plus  ou  moins  chargées  d  ornemens ,  dévoient 
introduire  une  infinité  de  difierences  dans  la  fomptuofité  des 
embaumemens.  Il  efl  temps  de  palier  à  Texamen  de  cette 
tïia.  ère  qu'on  employoit  dans  les  embaumemens  du  pre- 
mier &  du  fecond  ordre,  &  qui  fait  ie  dernier  article  du 
premier  Mémoirç  de  M.  Rouelle» 
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li  cû  bien  certain  par  i  expérience ,  que  cette  matière 
pouvoit  confcrver  les  corps  pendant  plufieiirs  milliers  d  art* 
nées  ;  Prolper  Alpin  affure ,  dans  fon  Hiftoire  Naturelle 
d'Egypte,  qu'il  a  vu  dans  Tintérieur  dune  momie  une 
branche  de  romarin  auffi  veiie  que  fi  on  venoit  de  la  déta- 
cher de  la  plante ,  Ibit  que  cette  branche  eût  été  miiè  dans 
k  cadavre  comme  un  objet  de  fuperftition ,  Ibit  que  Tem- 
baumeur  eût  voulu  configner ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  Pôfté- 
rite  un  monument  de  l'excellence  de  ion  art  &  de  ion 
habileté. 

Non  feulement  on  trouve  des  momies  chargées  de  cette 
matière,  mais  M.  Rouelle  en  a  eu  qui  avoit  été  trouvée  en- 
fermée au  fond  d'un  vafe,  dans  les  chambres  mêmes  où  font 
ies  momies. 

Par  l'analyfe  qu'il  en  a  faite ,  il  a  trouvé  que  la  matière 
de  rembaumement  des  momies  a  pour  bafë  le  bitume  de 
Judée,  mêlé  dans  quelques-unes  avec  une  matière  qui  a 
l'odeur  du  fùccin,  &  dans  quelques  autres ,  avec  une  fùbfUnce 
ailêz  femblable  au  cettria;  ce  qui  conflitue  une  efpèce  de  mé- 
lange femblable  au  piffafphaltum  des  Anciens ,  excepté  qu'au 
lieu  de  poix ,  il  contient  ces  matières  balfàmiques. 

Il  réfulte  encore  des  recherches  de  M.  Rouelle,  que  cette 
matière  ne  contient  ni  myrrhe,  ni  aloes,  ni  aucune  poudre, 
c'eft  une  matière  abfblument  bitumineufe  &  réfnieufe ,  qui 
fe  difibut  abfblument  dans  l'efprit  de  vin ,  (ans  laiflër  prefque 
aucune  réfidence.  M.  Rouelle  a  inutilement  tenté  de  contre- 
Eure  cette  matière ,  en  y  employant ,  avec  le  bitume  de 
Judée,  les  matières  dont  nous  vaions  de  parler;  il  n'a  jamais 
pu  y  réuffir.  11  n'y  a  pas  non  plus  d'apparence  qu'on  y  mêlât 
des  poudres  aromatiques ,  comme  de  la  candie ,  ces  aromates 
pulvériies  feroient  devenus  des  elpèces  d'épongés  qui  auroient 
attiré  puiflàmment  Thiimidité  de  lair ,  &  par-là  ils  auroient 
été  diamétralement  oppol^s  au  but  qu'on  avoit  de  défendre 
les  cadavres  deiïëchés,  de  Thumidlté.  On  employoit  donc 
ou  le  bitume  de  Judée  feul,  ou  mêlé  avec  la  liqueur  du 
cèdre^  ou  enfin  avec  le  cedria,  joint  à  des  matières  réfmeufes 
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&  très-aromaliqucs.  La  matière  irouvce  dans  ics  chambres 
des  momies  formoit  peut-être  une  quatrième  efpèce  d'em- 
baumement, qui  étoit  probablement  le  plus  précieux.  Si  à 
ces  différences  on  joint  celles  des  bandes  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus,  les  dorures,  les  caifles  de  bois  précieux  & 
même  de  porphyre,  on  verra  qu'il  y  avoit  dans  la  pratique 
de  ce  devoir  de  religion ,  de  quoi  fitisfàirc  à  tous  les  diffé-. 
rens  degrés  de  magnificence  que  i  orgueil  des  Egyptiens 
pouvoit  defirer. 

CETTE  année  parut  un  ouvrage  de  M.  Hellot,  intitulé, 
l'An  de  la  teinture  des  Laines  &  des  E'tofes  de  laine  en 
grand  &  petit  teint,  avec  une  inftruâion  fur  les  deT)ouillïs. 

A  ne  confidérer  que  fuperficiellement  la  pratique  de  la 
Teinture,  on  n'aperçoit  qu'un  amas  de  pratiques  bizarres, 
qui  ne  femblent  avoir  aucun  rapport  à  la  production  des 
couleurs ,  &  qui  paroiflènt  n'avoir  été  trouvées  que  par 
halard  ;  mais  fi  on  remonte  jufqu'aux  principes  qui  fervent 
de  bafe  à  cet  art ,  on  eft  furpris  de  la  Phyfique  délicate  qui 
a  dû  éclairer  toutes  ces  opérations. 

Teindre ,  en  général ,  eft  attacher  (ùr  une  étoffe  des  par- 
ticules étrangères  qui  lui  donnent  la  couleur  qu'on  fouhaite. 

Si  ces  particules  colorantes  y  font  tellement  attachées  que 
le  foleii  &  le  ferein  ne  puiflent,  pendant  douze  jours  con- 
fecutifs,  changer  la  couleur  de  l'étoffe,  mais  feulement  la 
brunir  un  peu ,  cette  couleur  eft  dite  du  grand  ou  bon  teint. 

Si  au  contraire  l'air  &  le  foleii  peuvent  pendant  cet  efpace 
de  temps  enlever  totalement  ou  altérer  beaucoup  la  couleur  » 
on  l'appelle  de  petit  ou  de  faux  teint. 

Au  défaut  de  cette  épreuve,  que  le  temps  qu'elle  exige 
ne  permet  pas  toujours  de  pratiquer,  on  emploie  un  autre 
moyen;  on  fait  bouillir  pendant  un  temps  déterminé,  l'étoffe 
dans  de  l'eau  chargée  de  certaines  drogues ,  qui  doivent  lui 
enlever  en  peu  de  minutes  ce  qu'dle  auroit  perdu  de  parties 
colorantes  en  douze  jours,  par  l'aélîon  de  l'air  &  du  foldi: 
cette  opération  fe  nomme  débouilli,  &  les  règlemens  en 
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prelcrîvent  tout  le  procédé,  tant  par  rapport  aux  drogues 
qui  doivent  y  entrer,  que  par  rapport  au  temps  que  l'étoffe 
y  doit  demeurer. 

II  eft  vrai  cependant  que  l'épreuve  du  débouiilî  ne  pro- 
duit pas  toujours  les  mêmes  effets  que  1  expofition  à  1  air 
&  au  foleil  :  on  ne  doit  s'en  fcrvir  que  lorfqu'on  ne  ièra  pas 
à  portée  d'employer  ce  dernier  moyen ,  qui  eft  la  véritable 
épreuve  de  la  teinture. 

Le  grand  teint  n'admet  que  cinq  couleurs  primitives  ou 
qui  doivent,  par  leur  mélange,  produire  toutes  les  autres, 
lavoir,  le  rouge,  le  jaune,  -le  fauve,  le  bleu  &  le  noir. 

Toutes  ces  couleurs,  pour  être  iblides,  c'eft-à-dire,  pour 
réfifter  aux  épreuves  dont  nous  venons  de  parler,  exigent 
quelques  préparations;  il  faut  premièrement,  que  la  matière 
colorante  /bit  divifee  en  parties  aflez  fines  pour  s'infmuer 
dans  les  pores  de  l'étoffe  ;  il  faut  que  ces  pores  fbient  net- 
toyés &  dilatés  pour  les  recevoir  ;  il  faut  de  plus  que  non 
feulement  les  atomes  colorans  y  foienx  retenus  par  le  refler- 
lement  de  ces  pores,  mais  encore  qu'ils  y  fbient  comme 
mafliqués  par  un  fèl  qui  ne  fbit  difibluble  ni  à  fair,  ni  à 
i'eau  froide,  &  duquel  ils  deviennent  en  quelque  (brte  parties. 

C'eft  pour  cette  raifbn  que  les  étoffes  qu^on  fc  propofe 
de  teindre  du  bon  teint,  pafîènt,  preftjue  toutes,  deux  fois 
dans  la  chaudière:  nous  difbns  prefque  toutes,  paixe  qu'il 
en  faut  excepter  celles  qu'on  veut  teindre  en  bleu,  en  noir 
&  en  fauve,  qui  fe  traitent  d'une  feçon  différente,  quoique 
toujours  dépendante  des  mêmes  principes. 

La  première  fois  on  leur  donne  le  bouillon;  ce  bouillon 
eft  compofe  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  entrer  du  tartre 
&  de  l'alun ,  &  M.  Hdlot  remarque  que  la  feule  propor- 
tion de  ces  fels  ou  leur  différente  qualité  peuvent  faire 
varier  prefque  à  l'infini ,  les  couleurs  tirées  d'un  même  in- 
grédient. 

Après  que  l'étoffe  a  refté  quelque  temps  dans  le  bouillon, 
en  l'en  retire,  on  la  lave  &  on  la  lailîè  repofer  au  frais  pour 
donner  le  temps  aux  fels  d'agir  fur  l'étoffe  &  de  la  préparer: 
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alors  on  ia  met  tremper  dans  une  autre  chaudière  remplie! 
de  ce  que  i  on  appelle  le  bain ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  de 
l'eau  chaude  chargée  àts  particules  colorantes  de  Tingrédient 
qu'on  emploie;  &  quand  elle  en  a  tiré  toute  la  teinture, 
on  pouflc  le  feu  ju(qu'à  faire  bouillir  l'eau  pendant  quelques 
minutes. 

Il  eft  évident  que  par  ce  procédé  on  met  (ùr  l'étoffe  une 
efpèce  d'enduit  compofé  de  la  diffblution  dts  deux  fels,  & 
il  arrive  néceflàirement  que  l'acide  vitriolique  contenu  dans 
lalun,  s'uniflànt  avec  le  tartre,  forme  un  véritable  tartre 
vitriolé  qui,  comme  on  fait,  n'eft  diflblnble  que  dans  l'eau 
bouillante:  ces  fèls  d'ailleurs  ouvrent  les  pores  de  ia  laine, 
&  lorfqu'après  avoir  laifïe  à  ce  (èl  le  temps  d'exercer  fon 
aélion ,  on  plonge  l'étoffe  dans  le  bain ,  les  particules  colo- 
rantes fe  logent  dans  fes  pores  ainfi  dilatés ,  &  l'ébullition 
mettant  en  fufion  le  fel  moyen,  ces  particules  qui  ont  dé/à 
reflerré  les  pores  par  une  efpèce  de  (lipticité  eflêntielle  à 
toutes  les  drogues  du  bon  teint,  fê  trouvent  enchâffees  & 
comme  incorpora  dans  ce  fel ,  &  par  conféquent  hors  d'état 
d'être  enlevées  par  l'eau  froide  &  par  le  foleil ,  qui  n'ont 
aucune  aélion  fur  le  tartre  vitriolé. 

On  voit  aifement  qu'en  changeant  la  proportion  des  fefs, 
il  arrive  néceflàirement  que  fi  on  met  de  l'un  ou  de  l'autre 
au  delà  de  la  dofe  néceffâire  pour  compofer  le  fel  moyen, 
celui  qui  reftera  libre,  agira  fur  la  matière  colorante,  en  la 
divîfànt  davantage ,  ce  qui  rendra  la  couleur  plus  ou  moins 
vive:  il  pourroit  même  arriver  que  s'il  fê  trouvoit  en  afîèz 
grande  quantité,  il  agît  fur  l'étoffe  fie  la  rendît  d'un  mauvais 
ufèr;  ce  qui  fèroit  un  véritable  défaut. 

II  fuit  encore  qu'en  fubflituant  au  criftal  de  tartre  &  à 
l'alun,  àçs  fêls  difîblubles  à  l'eau  froide,  ou  volatils,  la  tein- 
ture n'auroit  aucune  fblidité,  non  plus  qu'en  retranchant  ab- 
folument  le  bouillon. 

Telle  efl  en  général  la  manière  de  teindre  les  étoffes  en 
jaune  &  en  rouge,  fi  on  en  excepte  le  rouge  dç  cochenille, 
autrement  nommé  çcarlate  des  Cobçlins, 

Les 
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Les  matières  colorantes  qu'on  emploie  pour  le  jaune,  font 
la  gaiule ,  \à  Jarrctte,  la  géneflrole ,  \t  fenugrec,  qui  font  ilos 
plantes  afièz  communes  en  ce  pay5 ,  &  le  bois  jaune  qu'on 
apporte  des  Indes  :  on  peut  y  ajouter  la  fleur  de  la  plante 
nommée  virga  aurea  Canarlienfts,  dont  M.  Hellot  a  fait  plu- 
fieurs  épreuves  avec  fuccès. 

Le  Éiuve  fè  fait  avec  le  brou  ou  enveloppe  extérieure  Je  la 
noix,  la  racine  de  noyer,  Vecorce  d'aulne,  \t  fantal ,  qui  eftun 
bois  ôt^  Indes,  le  fumacb,  le  roudoul  ou  fovic,  &  h  fuie.  Ces 
îngrédiens  paroiflènt  démentir  toute  la  théorie  que  nous 
venons  de  rapporter,  car  ils  n'exigent  aucune  préparation 
dans  i'étoflfe,  &  font  néanmoins  de  bon  teint;  mais  l'exa- 
men chymiquc  a  fait  voir  qu'ils  ne  stn  écartoient  quen 
apparence:  i'analyfe  y  a  découvert  un  tartre  vitriolé  tout 
Élit:  il  n'eft  donc  pas  befoin  de  leur  en  pixKurer  d'autre,  Sc^ 
cette  teinture  rentre  par-là  dans  la  règle  dont  elle  avoit  paru 
s*écarter. 

La  teinture  rouge  fè  fait  avec  la  garence,  le  kermès,  la 
lacque,  le  coccus  polonieus  &  la  cochenille.  Les  quatre  premiers 
îngrédiens  s'emploient  comme  ceux  qui  donnent  le  jaune,  en 
fàifànt  palier  auparavant  Tétoflè  dans  le  bouillon  de  tartre 
&  d'alun. 

La  garence  eft  la  racine  d'une  plante  appelée  par  les  Bo- 
tanides  rubia  tinâorum:  on  en  tire  beaucoup  de  Zélande;  il 
en  croît  aufli  dans  plufieurs  provinces  du  royauiîie  &  dans 
quelques  endroits  de  TAfie;  après  avoir  bien  fait  fecher  fès 
racines ,  on  les  moud  au  moulin ,  &  c'eft  en  cet  état  qu'on 
les  emploie. 

Le  kermès  eft  une  galle -infêéle  qui  vit  &  fe  multiplie 
for  l'efpèce  de  chêne  nommée  ilex  aculeata  cocci  glandifera  : 
on  le  reaieillc  en  plufieurs  endroits  du  Languedoc ,  &  en 
plus  grande  quantité  ei\  Efpagne,  vers  Alicant  &  Valence; 
après  l'avoir  détaché  de  l'arbre,  on  1  étend  for  des  toiles  pour 
le  faire  fecher,  &  on  l'arrofè  de  vinaigre  pour  faire  périr 
les  vermifîèaux  qui  pourroient  s'y  trouver  vivans.  La  décou- 
ycrte  de  la  cochenille  a  fait  prefque  abandonner  cette  teinture. 
Hijl.  17JO.    •  •  I 
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autrefois  fort  en  u(àge,  &  connue  préfentement  fous  le  nom 
d'écariate  de  Venifè  ;  elle  a  cependant  fiir  1  ecarfate  de  coche- 
nille 1  avantage  de  fe  (bûtenir  plus  long-temps ,  &  celui  de 
n'être  pas  tachce  par  la  boue  comme  cette  dernière. 

La  cochenille  eft  un  infede  dont  on  fait  une  récolte  coii- 
fidérable  dans  le  Mexique ,  il  croît  &  fe  multiplie  fur  une 
e/pèce  d* opuntia  ou  figue  dinde,  quon  nomme  topai:  ceft 
avec  cet  infe<5le  defleché  que  fe  iait  la  plus  belle  écarlate. 
•La  manière  de  l'employer  eft  un  peu  différente  de  celle 
dont  on  fe  fert  pour  la  garence  &  le  kermès.  On  mêle 
une  partie  de  la  teinture  dans  le  bouillon,  qui,  par-là,  devient 
un  prenuer  bain  où  i*étoffe  prend  un  couleia*  de  rofe  vif; 
on  fubftitue  au  mélange  de  l'alun  &  du  tartre  (qui,  à  caufe 
de  l'acide  vitriolique  contenu  dans  le  premier,  rendroit  la 
couleur  pourpre)  la  crème  de  tartre,  fel  tout  formé  &  in- 
diflbluble  à  Teau  froide,  8c  on  y  ajoute  une  diflblutîon 
d'étain  fin  par  l'efprit  de  nitre ,  devenu  eau  régale  par  l'addi- 
tion du  fel  ammoniac,  afin  que  la  chaux  de  ce  métal,  très- 
blanche  par  elle-même,  puiffe,  en  fe  mêlant  avec  les  parti- 
cules delà  cochenille,  en  éclaircir  la  couleur,  qui,  fans  cela, 
feroit  trop  foncer  &  peu  agréable  à  la  vue  :  cette  difiblution 
fc  nomme,  en  termes  de  teinture,  compofttion. 

L'étoffe,  fbrtie  de  ce  pjemier  bain,  eft  lavée  dans  Teau 
froide;  on  la  pa(fe  enfùite  dans  un  fecond  bain,  que  les 
ouvriers  nomment  rougie:  ce  fécond  bain  eft  préparé  comme 
ie  premier,  excepté  qu'on  y  met  plus  de  cochenille,  moins  de 
compofition ,  &  point  du  tout  de  crème  de  tartre  :  M.  Hellot 
croit  cependant  qu'on  feroit  bien  d'y  en  ajouter,  &  que  la 
teinture  en  deviendroit  plus  fblide. 

Si  au  lieu  d'employer  de  la  cochenille  feule  dans  cette 
teinture,  on  emploie  moitié  cochenille  &  moitié  garence 
ou  kermès,  il  en  réfultera  ce  que  l'on  appelle  demi-é^late; 
couleur  moins  vive ,  mais  aufti  fblide  &  auffi  durable  que 
Técarlate  de  cochenille  pure. 

La  lacque  nous  eft  apportée  des  Indes,  &  principalement 
du  royaume  de  Pegti  &  de  Siam;  ce  n'^  autre  chofe  que  la 
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matière  de  laquelle  eft  compofce  une  efpèce  de  ruche  bâtie  par 
des  infectes  que  Je  P.  Tachard  aflùre  être  des  fourmis  :  on 
trouve  dans  les  alvéoles  de  cette  efpèce  de  ruche,  la  dépouille 
ou  les  débris  d  un  petit  infeîle  d  un  brun  rongeât re,  &  duquel, 
comme  de  la  cochenille,  on  tire  une  teinture  écarlate  très-vive, 
L  efpèce  de  gomme-réfine  qui  compofe  la  ruche ,  ne  paroît 
contribuer  en  rien  à  la  couleur  :  les  parties  de  cette  matière 
colorante  font  fi  fines,  qu elles  pafîènt  avec  Tqiu  par  les  pores 
du  filtre,  ce  qui  empêchoit  de  les  avoir  en  poudré  sèche. 
M.  Hellot  a  trouvé  la  manière  de  les  arrêter,  au  moyen  du 
mucilage  de  la  racine  de  grande  confoude;  par  ceîte  opération, 
on  eft  ufluré  d'en  tirer  toute  la  teinture,  on  la  dofe  exadement, 
&  on  la  peut  garder  fins  craindre  qu  elle  fè  corrompe,  comme 
il '^arrive  quelquefois  lorfquelle  eft  mêlée  avec  Teau;  elle 
s'emploie  prelque  de  la  môme  manière  que  la  cochenille. 

La  couleur  naturelle  de  la  cochenille  &  de  la  iacque  eft 
un  cramoifi  véritable ,  (ur-tout  fi  letofFe  a  été  préparée  par 
le  bouillon  de  tartre  &  d'alun.  C'eft  aufti  la  manière  de 
teindre  en  cramoifi  avec  ces  ingrédiens;  elle  na  rien  de 
différent  de  celle  avec  laquelle  on  emploie  la  garence  & 
ies  autres  couleurs. 

Le  coccus  polonkus  eft  un  infecte  un  peu  moins  gros  quun 
grain  de  coriandre  ;  on  le  trouve  adhérent  aux  racines  d'une 
plante  zpipéée  pofygoNNm  cocàfenm:  il  s*cn  rencontre  en  abon- 
dance dans  le  palatinat  de  Kiovie,  dans  l'Ukraine,  la  Podolie, 
la  Volhinie,  la  Lithuanie,  &  même  dans  la  Prulîè  du  côté 
de  Tornâ;  on  le  recueille  à  la  fin  de  Juin,  &  après  l'avoir 
détaché  de  la  plante ,  on  l'arrofe  de  vinaigre  ou  d'eau  froide 
pour  faire  périr  l'inferte,  &  on  le  fait  fécher  lentement. 
Quoique  le  débit  de  cette  drogue  foit  confidérable  en  Po- 
logne, cependant  M.  Hellot  na  jamais  pu  parvenir  à  en 
faire  de  l'écarlate  ;  d'ailleurs  elle  couteroit  plus  que  la  plus 
belle  cochenille  :  aînfi  cet  article  de  l'ouvrage  de  M.  Hellot 
eft  plus  à  l'ufàge  des  Phyficiens  qu'à  celui  des  Teinturiers. 

On  emploie  pour  teindre  en  bleu ,  l'indigo ,  le  paftel  fit 
le  vouëde. 
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L Indigo  efl  b  fécule  coionmte  d'une  plante  nommée  ml 
ou  anUf  qui  croît  dans  dificrens  endroits  des  Indes  orien- 
tales &  occidentales.  On  met  d'abord  pourrir  h  plante  dans 
un  baffîn  de  maçonnerie  remj^i  d'eau;  on  fait  enfuite  psinêr 
cette  eau  chargée  des  parties  de  la  plante,  dans  un  autre 
bailin  quon  nomme  batterie,  où  on  b  bat  avec  un  moulia 
i  palettes  pour  faire  précipiter  la  foule  ;  on  fait  écouler  par 
des  robinets  Teau  qui  fumage,  &  on  fait  paHêr  la  liqueur 
épaiflê  &  colora  dans  un  troifième  baffm  où  l'é^aporation 
mlève  l'eau  (ûperflue,  &  laifle  Findigo  en  une  dpèce  de  pâte 
qu  on  en  tire  pour  en  former  des  pains. 

On  emploie  l'indigo  dans  la  teinture,  de  trois  manières» 
La  première  eft  à  froid  avec  les  cendres  gravelées  &  le  vitriol 
verd;  les  deux  autres  exigent  que  la  teinture  (bit  chaude: 
dans  la  première,  on  joint  à  l'indigo  les  ccndrjes  gravelées 
feules;  dans  la  féconde,  on  l'emploie  avec  l'urine,  l'alun 
&  le  tartre,  &  dans  toutes  on  y  ajoute  la  chaux. 

Pour  peu  qu'on  fâflè  attention  à  ce  que  nous  avons  dît 
d-dedus  des  caufês  de  la  fblidité  des  teintures,  on  verra 
aifëment  que  du  mélange  du  tartre  avec  l'alun ,  &  de  la 
couperofê  avec  les  cendres  gravelées,  il  naît  un  tartre  vitriolé; 
ces  cendres  étant  celles  de  la  lie  de  vin  brûlée,  &  conte- 
nant l'alkali  du  tartre.  On  aura  plus  de  peine  à  comprendre, 
comment  avec  les  feules  cendres  gravelées  on  peut,  dans  la 
féconde  opération,  alTûrer  la  teinture;  mais  on  ceflèra  de 
s  en  étonner,  fi  on  confidère  que  le  feu  employé  pour  faire 
les  cendres  gravelées ,  n  a  pas  été  fuffifànt  pour  en  chaifer 
tout  l'acide  du  tartre,  &  qu'elles  contiennent  réellement  un 
crîftal  de  tartre,  ou  même  un  tarue  vitriolé  exiflant,  puif- 
qu'on  l'en  peut  retirer  en  aflèz  grande  quantité. 

On  ne  voit  pas  de  même  à  quoi  peuvent  fervir  la  chaux 
&  l'urine,  mais  on  en  fera  bien-tôt  éclairci  fi  on  réfléchit 
fur  l'extrême  ténuité  que  doivent  avoir  les  particules  colo- 
rantes pour  entrer  dans  la  teinture.  Cette  divifion  ne  peut 
être  opérée  que  par  l'alkali  volatil;  cela  eft  fi  vrai,  que  lans 
iui|  la  matière  n'eft  qu'une  peinture  fans  aucune  folidité,  & 
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que  quand  ii  en  opère  la  dîfïbiution,  il  fè  reconnoît  aîfè- 
ment  à  fon  odeur  fie  à  ia  couleur  verte  qu'ii  donne  au  bain , 
comme  à  toutes  les  matières  végétales  bleues;  couleur  que 
Tétoffe  ne  perd  que  lorfque  Tair  a  fait  évaporer  lalkali,  ou 
que  le  tartre  vitriolé  crîftalliië  refroidi  met  les  atomes  colo- 
rans  à  1  abri  de  ion  a<5lion  ;  car  elle  fort  verte  du  bain ,  & 
ne  prend  la  couleur  bleue  que  quand  elle  a  été  expofce  quel- 
ques minutes  à  i  air.  Cet  dkali  le  trouve  dans  Tindigo  même^ 
&  plus  encore  dans  iurine;  mais  il  a  beiôin  de  la  chaux  pour 
ie  développer,  &  ceft  la  raifbn  pour  laquelle  on  en  mêle 
dsns  cette  teinture. 

Le  paftel  &  le  vouëde  ne  font  qu  une  même  plante  connue 
ides  Botanifles  fous  le  nom  d'ifatis  ou  glaftrum;  on  la  nonune 
pafiel  en  Languedoc ,  &  vouëJe  en  Normandie.  La  prépa- 
ration qu'on  lui  donne,  confifle  à  la  faire  fermenter  après 
lavoir  cueillie,  jufquà  ce  quelle  commence  à  fe  pourrir: 
cette  fermentation  développe  les  panicules  colorantes  qui 
étoient  contenues  dans  la  plante;  mais  on  ne  fe  met  point 
en  peine  de  les  feparer ,  comme  on  fait  aux  Indes  celles  de 
lanil,  pour  les  avoir  feules:  on  met  le  tout  en  pelottes,  qu'on 
emploie  dans  la  teinture;  aufli  quatre  livres  d'indigo  don- 
nent-elles autant  de  teinture  que  deux  cens  dix  livres  de 
pailel ,  &  M.  Hellot  croit  avec  raifon  qu'il  y  auroît  un  bé- 
néfice réel  &  confidérable  à  travailler  le  paftel  comme  les 
Indiens  travaillent  leur  indigo:  quelques  expériences  même 
qui  en  ont  été  faites  d'après  les  Mémoires  de  M.  Aftruc, 
iemblent  prouver  que  cette  opération  ne  feroit  ni  difficile, 
ni  difpendieufe. 

Le  paftel  ou  le  vouëde  s'emploient  en  les  faîfànt  feule- 
ment diflbudre  dans  Teau  chaude,  &  en  y  mêlant  une  cer* 
taine  quantité  de  chaux:  leur  teinture  eft  cependant  folide, 
&  quoique  les  Teinturiers  foJent  dans  lufàge  de  mêler  de 
l'indigo  dans  la  cuve  de  paftel,  M.  Hdlot  s  eft  alîùré  que 
cet  ingrédient  n  etoit  nullement  néceflaire  pour  rendre  folide 
la  couleur  du  premier,  qui  eft  aufli  boiuie  fans  ce  mélange* 
Ceci  fèmble  encore  faire  une  exception  à  la  règle,  car  on 
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ne  voit  ici  ni  tartre  vitriolé,  ni  aikali  volatil;  mais  lanaîyfe 
du  paftel  fait  évanouir  cette  difficulté:  il  contient  naturelle- 
ment les  mcmes  iêls  qu'on  ajoute  à  la  cuve  d'indigo,  & 
na  belbin  que  de  la  chaux  qui  eft  néceflaire,  comme  nous 
lavons  vu,  pour  développer  l'alkali  volatil  qui  doit  en  opérer 
la  parfaite  diliblution. 

Le  noir  eft  la  cinquième  &  dernière  couleur  du  bon 
teint  ;  lopération  qui  le  produit ,  eft  prccifcment  la  même 
qui  fert  à  fcire  de  l'encre  à  écrire.  On  plonge  Tétoffè  dans 
un  bain  compofé  d'une  décodîon  de  noix  de  gale  &  de 
diftblutîon  de  vitriol  verd:  il  arrive  néceflàirement  que  l'acide 
vitriolique  s'uniflànt  à  l'alkali  de  la  noix  de  gale,  abandonne 
le  fer  avec  lequel  il  étoit  uni  dans  le  vitriol  ;  ce  fer  divift 
en  parties  extrêmement  fines ,  fè  loge  dans  les  pores  de  l'é- 
toffe &  y  eft  retenu  par  le  reflèrrement  que  la  ftipticité  de 
ia  noix  de  gale  y  a  cau(ce,  &  par  une  efpèce  de  gomme 
qu'elle  contient  &  qui  l'y  maftique.  On  ne  remarque  dans 
toute  cette  opération  aucun  ingrédient  qui  ait  pu  donner  du 
crîftal  de  tartre  ou  du  tartre  vitriolé  :  auffi  la  teinture  noire 
n'eft-elle  pas  à  beaucoup  près  aufli  Iblide  que  les  autres,  & 
elle  ne  réfifteroit  nullement,  non  plus  que  les  gris  qui  en- 
(ont  les  nuances,  aux  épreuves  du  débouilli. 

Avant  de  teindre  une  étoffe  en  noir,  les  règlemens  exigent 
qu'elle  (bit  guefdée,  celt-à-dire,  qu'dle  ait  été  teinte  en  bleu 
très-foncé:  ce  bleu,  dont  la  teinture  eft  Iblide,  feit  en  outre, 
en  donnant  à  l'étoffe  une  couleur  approchante  du  noir,  à 
diminuer  la  quantité  de  vitriol  qui,  fans  cela,  feroit  nécef^ 
(aire,  &  qui  rendroit  l'étoffe  rude.  On  pourroit  employer 
au  même  ufage  le  rouge  fbncé  de  garence ,  mais  il  en  réud- 
teroit  deux  inconvéniens;  le  premier,  de  faire  iùbir  à  l'étoffe 
une  première  altération  par  l'aélion  des  fèk  du  bouillon,  & 
le  fécond,  de  donner  au  noir  un  oeil  rougeâtre  &  defâ- 
gréable:  on  évite  l'un  &  l'autre  en  donnant  à  l'étoffe  une 
première  teinture  bleue  qui  ne  détruit  pas  l'étoffe,  &  qui 
loin  d'altérer  le  noir,  lui  donne  au  contraire  un  velouté  très^ 


avantageux. 
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Le  noîr  &  le  gris  fervent  non  feulement  feuls,  mais 
encore  on  les  emploie  pour  brunir  toutes  les  couleurs ,  & 
c'eft  pour  celte  raifon  qu'on  nomme  bruniture,  la  teinture 
noire  ou  grife  qu'on  donne  à  une  étoffe  àé)i  teinte  d'une 
autre  couleur. 

Du  mélange  àes  couleurs  primitives  naiflênt  toutes  les 
autres  couleurs  intermédiaires  ;  le  bleu  &  le  rouge  donnent 
]a  couleur  de  Roi,  la  penfée ,  le  violet,  le  pourpre,  Yama- 
ranthe,  &c.  Le  bleu  &  le  jaune  donnent  tous  \ts  verds; 
avec  le  fauve  on  en  tire  une  couleur  d olive:  le  rouge  com- 
biné avec  le  jaune,  àonnt.X aurore ,  la  couleur  de  foud,  de 
langoufte,  àt  fleurs  de  grenade  &  Y  orangé;  avec  le  fauve  il 
fait  les  couleurs  de  canelle ,  de  tabac,  de  châtaigne,  de 
tnufc,  de  poil  d'ours,  &c.  avec  le  noir  il  donne  les  écar* 
lates  brunes,  les  cramoifis  bruns,  &  tous  les  gris  vineux.  Le 
jaune  &  le  fauve  produifent  les  feuilles  mortes,  &  enfin  du 
iiuvc  &  du  noîr  on  tire  les  café,  marron,  pnmeau,  mufc, 
épine,  &c. 

Il  eft  aife  de  voir  par  tout  ce  que  nous  valons  de  dire, 
qu'en  combinant  les  couleurs  primitives  deux  à  deux ,  trois 
à  trois,  &c.  il  n'efl  aucune  couleur  dans  la  Nature,  que  l'ait 
ne  puîfle  parvenir  à  imiter. 

Non  feulement  on  réuffit  à  donner  tdle  couleur  quon 
veut  à  une  étoffée  déjà  faite,  mais  on  peut  auffi  la  lui  donner 
en  la  fabriquant  avec  à^  laines  précédemment  teintes  des 
différentes  couleurs,  &  c'efl  ce  qu'on  nomme  étofes  de 
mélange. 

Pour  voir  ce  que  doit  devenir  la  couleur  de  l'étoffe,  & 
juger  de  la  proportion  dans  laqudle  chaque  laine  doit  être 
employée,  on  en  mêle  en  petites  parties  &  on  la  preffe  entre 
les  mains,  en  Timbibant  d'eau  de  fàvon,  après  l'avoir  cardée: 
il  naît  de  cette  opération  une  eipèce  de  corps  qu'on  nomme 
feutre  d'efai,  auquel  on  fait  prendre  le  caty  avec  un  fer  chaud  > 
&  qui  repréfente  parfaitement  ce  que  fera  après  la  fabrication 
le  drap  pour  lequel  on  aura  employé  les  laines  dans  la  nacme 
proportion* 
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Nous  avons  dit  ci-deflus  qu'il  y  avoit  deux  fortes  dtf 
teintures,  celles  du  grand  teint  &  celles  du  petit  teint:  c« 
dernières  n  ont  pas  la  même  folidité  que  les  autres ,  les  cou- 
leurs fè  paflent  promptement  à  lair  &  au  foleil,  6c  elles 
ne  réfiftent  point  à  l'épreuve  du  débouiili;  auffi  ne  les  eni- 
ploie-t-on  qu  à  caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  fè  font  ces 
couleurs,  &  du  peu  de  dépenfe  qu'elles  exigent. 

Il  n'y  a  point  dans  le  petit  teint  de  couleurs  primitives; 
comme  ces  couleurs  n'ont  aucune  folidité,  on  ne  pourroît 
prelque  jamais  teindre  les  étoffes  à  deux  fois,  Çàws  que  le 
bain  de  la  féconde  n'emportât  la  couleur  précédemment  don- 
née: enfin  on  né  teint  prefque  jamais  en  bleu  dans  le  petit 
teint,  parce  que  la  teinture  bleue  du  grand  teint  n'efl  pas 
plus  chère,  &  efi  infiniment  meilleure. 

Les  ingrédiens  desquels  on  fê  fèrt  dans  le  petit  teint, 
(bnt^  la  temure  de  bourre  ou  poil  de  chèvre  garence,  Xorfeille, 
le  bois  d'Inde  ou  de  Campêche,  le  bois  de  BreftI.  [tfiijîet,  le 
roœup  la  graine  d'Avignon,  &  le  curcnma  ou  terra  mérita. 

Pour  faire  la  teinture  de  bourre ,  on  prend  du  poil  de 
chèvre,  teint  premièrement  en  bon  teint  de  rouge  de  ga- 
rence,  &  enfuite  furchargé  de  la  même  couleur  appliquée 
(ans  bouillon  ;  on  le  met  dans  une  chaudière  avec  un  poids 
égal  de  cendres  gravelées,  &  on  fait  bouillir  le  tout:  en 
moins  d'une  demi-heure  îl  ne  refle  plus  de  veflige  du  poil 
de  chèvre,  lalkali  la  totalement  difîbus,  &  toute  fâ  couleur 
efl  pafice  dans  le  bain.  On  continue  de  le  faire  bouillir  pen- 
dant trois  heures,  &  enfuite  on  y  ajoute  petit  à  petit  de 
lurine  fermentce,  en  continuant  toujours  de  tenir  la  liqueur 
bouillante  :  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  le  bain  cefîè  de 
jeter  de  l'écume,  &  l'opération  eft  achevée:  on  couvre  alors 
la  chaudière ,  on  l'ôte  du  feu ,  on  la  laifîè  repolêr  jufqu'au 
lendemain,  &  elle  efl  en  état  de  teindre. 

Avant  que  l'on  pafîe  la  laine  dans  cette  teinture,  il  eft 
bon  qu'elle  ait  été  fbufrée,  c'efl-à-dire,  expofee  à  la  fumée 
du  foufre  bridant  :  cette  préparation  lui  donne  une  blancheur 
€^ï  contribue  beaucoup  à  faire  yabir  la  couleur  qu'on  lui 

ïeut 
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Veut  donner.  Un  quart  d'heure  avant  que  de  la  teindre,  on 
fdii  diflbudre  dans  le  bain  un  petit  morceau  d'alun  de  roche; 
&  quand  cette  diflblution  eft  faite,  on  y  plonge  la  laine, 
pour  en  tirer  toutes. les  nuances  du  rouge,  en  commençant 
par  les  plus  foncées^  car  à  mefure  qu  on  fe  feit  du  bain ,  la 
matière  colorante  y  diminue,  &  la  couleur  scclaîrcit;  mais 
comme  les  dernières  nuances  qu'on  en  pourroit  tirer  cour- 
roient  rifque  d'être  altérées  par  les  impuretés  dont  Teaufè 
trouve  chargée,  ies  Teinturiers  aiment  mieux  faû-e  débouillir 
quelques  bottes  de  la  laine  la  plus  foncée:  Teau  bouillante 
leur  enlève  leur  couleur,  &  devient  un  nouveau  bain  propre 
à  donner  toutes  les  nuances  claires  ;  preuve  uns  réplique  du 
peu  de  iblidité  de  cette  teinture. 

£n  examinant  toute  cette  opération,  il  eft  aifë  de  voir 
que  quoiqu'une  partie  de  la  garence  ait  été  afïïirée  fur  le 
poil  par  le  bouillon ,  toutes  celles  qu'on  y  a  ajoutées  depuis 
ny  ont  aucune  adhérence;  que  le  poil  ayant  été  totalement 
détruit  par  Taétion  de  lalkaii,  il  n'exifte  plus  ni  pores,  ni 
matières  qui  puiflent  retenir  ies  atomes  colorans;  &  qu'enfin 
i'urine  qu'on  y  ajoute  fuffiroit  feule  pour  empêcher  Talkalî 
de  fê  joindre  avec  le  peu  d'alun  qui  fe  trouve  dans  le  bain, 
pour  former  un  taitre  vitriolé  ;  d'où  il  fuit  que  rien  ne 
retenant  les  particules  colorantes  dans  les  pores  de  Tétofie, 
énormément  agrandis  par  l'effet  de  lalkali,  la  teinture  n'y 
eft  aucunement  adhérente,  quoique  faite  avec  un  ingrédient 
qui  naturellement  peut  donner  une  teinture  fblideiorfqu'il  eft 
convenablement  employé. 

Lbrièiile  eft  une  pâte  molle,  d'un  rouge  foncé,  qui  étant 
fimpiement  délayée  dans  l'eau  chaude,  fournit  un  grand 
nombre  de  nuances:  il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'une  fe  fabrique 
en  Auvergne,  elle  eft  la  moins  belle,  &  fe  nomme  or/ei//e 
de  terre  ou  d Auvergne \  l'autre,  qui  eft  la  plus  belle,  fè  tire 
des  ifles  Canaries,  ou  de  celles  du  cap  Verd,  on  la  nomme 
orfeille  d herbe. 

L'orfêille  d'Auvergne ,  qu'on  nomme  auffi  pereïïe ,  fê  fait 
avec  une  efpèce  de  lichea  ou  moufîè  très-commune  fur  l€8 
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rochers  de  cette  province;  celle  des  Canaries  eft  le  rtchen 
gracus  pofypdides  tinâorius  faxatilis ,  ou  \e  ficus  verrucofis  tino- 
tonus  Je  J.  Bauhin.  L  une  &  l'autre  de  ces  plantes  fè  pré- 
parent avec  la  chaux  &  l'urine  fermentée,  avec  lefquelles  on 
les  mêle  après  les  avoir  pulvériftes  :  ce  mélange  prend  au 
bout  de  quelque  temps,  par  la  fermentation,  une  couleur 
rouge  foncée,  &  pour  lors  elle  eft  en  état  de  fervîr  à  la 
teinture.  D'autres  lichens  ou  moufles  peuvent  être  employés 
auffi  avec  fuccès  à  faire  de  l'orfeille,  &  M.  Hellot  enfeignc 
les  moyens  de  reconnoître  facilement  ceux  qui  font  propres 
à  cet  ufàge. 

L  une  &  l'autre  orfeille  s'emploient  en  les  délayant  dans 
de  l'eau  tiède;  on  augmente  enfuite  la  chaleur  jufqu  à  ce  que 
Iç  bain  foit  prêt  à  bouillir,  &  on  y  plonge  l'étoffe,  fans  autre 
préparation  que  d'y  tenir  plus  long-tetnps  celle  à  laquelle  on 
veut  donner  une  nuance  plus  foncée.  La  couleur  naturelle  dt 
l'orfeille  eft  un  beau  gris  de  lin  tirant  fur  le  violet;  mais  en 
donnant  précédemment  à  l'étoffe  une  couleur  bleue  plus  ou 
moins  foncée,  on  en  tire  la  couleur  àtpenfée ,  àianiaratithet. 
le  violet  &  quelques  autres  femblables.   Ces  couleurs  font 
belles ,  mais  elles  n'ont  aucune  folîdité  ;  on  tenieroit  même 
inutilement  de  les  aflurer,  en  préparant  l'étoflfe  dans  le  bouil- 
lon de  tartre  &  d'alun.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer  de  l'or- 
ièille  une  couleur  prefque  aufli  folide  que  celles  du  bon  tefnt, 
en  l'employant,  comme  on  fait  la  cochenille,  avec  la  difîb- 
lution  d'étain  par  l'efprit  de  nitre  régalifé  ;  mais  cette  couleur 
ne  fera  plus  celle  de  l'orfeille ,  au  lieu  du  gris  de  lin  on  aura 
une  couleur  femblable  à  la  demi-écarlate ;  la  chaux  d'étain, 
blanche  par  elle-même,  s'eft  mêlée  avec  la  matière  colorante, 
&  en  a  éclairci  la  nuance. 

Le  bois  d'Inde,  qu'on  nomme  auffi  hois  de  Campêche^ 
parce  qu'on  en  trouve  en  quantité  aux  environs  de  la  baie 
de  Campêche  en  Amérique,  eft  d'un  très-grand  ufàge  dans 
la  teinture,  tant  à  caufedela  modicité  de  fon  prix,  que  parce 
qu'au  moyen  de  diffiérens  mélanges  on  en  tire  une  grande 
quantité  de  couleurs  &  de  nuances,  mais  qui  toutes  n'ont 
aucune  folîdité.. 
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La  feule  préparation  du  bois  d'Inde  eft  de  le  réduire  eii 
copeaux,  &  de  le  faire  bouillir  dans  leau  du  bain,  après 
lavoir  enfermé  dans  un  fac,  afin  que  les  copeaux  ne  reftent 
pas  dans  la  chaudière:  ce  bain  donne  à  1  étoffe  qu'on  y 
plonge,  une  couleur  violette;  on  fè  fèrt  de  cet  ingrédient 
pour  donner  le  velouté  aux  draps  noirs.  En  mêlant  dans  le 
bain  la  noix  de  galle  &  la  couperofè,  on  a  toutes  les  nuances 
de  gris  qui  tirent  fur  ïardoifé,  le  lavande,  le  gris  de  ramier, 
\t  gris  de  plomb,  &c.  on  en  tire  encore  les  couleurs  de  prune , 
ait  pruneau,  àt  pourpre  &  leurs  nuances,  que  Ion  brunit  aifë- 
ment  avec  la  couperofè  verte  ;  mêlé  avec  la  graine  d'Avi- 
gnon &  le  verd  de  gris ,  il  donne  en  un  fèul  bain  le  verd 
de  teUe  nuance  qu'on  le  defire. 

On  peut  encore  parvenir  à  donner  à  l'étoffe  un  verd  du 
petit  teint,  connu  depuis  quelques  années  fous  le  nom  de 
verd  de  Saxe  ;  on  emploie  l'huile  de  vitriol  &  l'indigo  pour 
compo(er  une  liqueur  acide  &  très-bleue;  on  prépare  l'étoffe 
dans  un  bouillon  d'alun,  auquel  on  joint,  fi  on  veut,  une  petite 
quantité  de  tartre  ;  après  cette  préparation ,  on  la  plonge  dans 
un  bain  d'eau  claire,  prête  à  bouillir,  où  on  a  mis  fuffifàm-* 
•ment  de  la  liqueur  acide  bleue;  &  quand  l'étoffe  a  pris  la 
nuance  quon  fbuhaite,  on  la  paffe  dans  un  bain  fait  ave^ 
la  terra  mérita,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  pour  lui 
donner  le  jaune  :  cette  couleur  a  d'abord  un  éclat  très- vif ^ 
mais  elle  n'a  aucune  folidité. 

Sous  le  nom  de  bois  de  Bœfil,  on  comprend  ordimire- 
ment  celui  de  Femambouc,  de  Sainte  Marthe,  du  Japon,  &c. 
qui  tous  s  emploient  de  la  même  manière. 

La  couleur  naturelle  du  bois  de  Brefil  efl  un  rouge  affez 
vif,  qu'on  nomme  faujje  écarlatc  ;  on  en  tire  aufîi  par  le 
mélange  de  quelques  ingrédiens,  des  gris  vineux,  du  violet 
&  quelques  autres  couleurs. 

On  tire  la  couleur  du  bois  de  Brefd  en  le  faifânt  bouillir 
iîicceffivement  dans  plufieurs  eaux ,  qu'on  jette  enfuite  dans 
une  tonne  à  mefure  qu'elles  fè  font  chargées  de  couleur  ;  cette 
cfpèce  de  décodion  fè  nomme  yV/J  de  Brefil,  &  die  doit  êtrq 
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vieille  fermentée  &  filant  comme  un  vin  gras,  avant  que  de 
s  en  fervir.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  cette  opéraiion, 
ceft  quon  doit,  pour  tirer  la  teinture  du  bois  de  Brefii, 
choifir  par  préférence  l'eau  de  puits  la  plus  dure,  celle  qui 
diflbut  le  moins  le  fàvon  ;  la  meilleure  eau  de  rivière  n'y  fèroit 
pas  aufli  propre. 

L'étoffe  doit  être  préparée  par  un  bouillon  compofe  d'alun 
&  de  tartre,  mais  ce  dernier  y  doit  être  en  très -petite 
quantité,  fans  cela  il  altéreroit  la  couleur  par  fon  acide.  Après 
y  avoir  fait  bouillir  l'étoffe  pendant  trois  heures,  on  l'exprime 
légèrement,  &  on  la  laifîè  repofèr  pendant  huit  jours,  enfuite 
on  prépare  le  bain  compofë  feulement  d'eau  &  de  jus  de 
Brefil  vieux.  On  y  pafîè  d'abord  quelques  étofîès  de  peu 
de  conféquence,  qui  en  tirent  les  particules  colorantes  les 
plus  grofTières;  enfùite  on  y  plonge  celle  qui  a  été  préparée 
par  le  bouillon ,  &  on  l'y  roule  jufqu  a  ce  qu  elle  fbit  teinte^ 
bien  uniment:  ce  rouge  réfifle  à  l'air  pendant  long-temps, 
fans  doute  à  caufê  du  peu  de  tartre  vitriolé  qui  a  pu  fê 
former;  mais  comme  il  ne  s'en  trouve  pas  une  quantité 
(liffifànte,  il  ne  réfifle  pas  au  débouilli  du  tartre. 

La  couleur  du  bois  de  Brefil  efl  afîèz  belle  pour  que 
quelques  Teinturiers  du  grand  teint  s  en  fervent  i>our  donner 
de  l'éclat  au  rouge  de  garence;  mais  c'efl  une  véritable 
tromperie,  cet  éclat  difparoît  en  peu  de  temps,  &  ce  pro- 
cédé efl  juftement  défendu  par  les  règlemens.  On  peut 
aifement  reconnoître  cette  falfification  en  mouillant  quelque 
partie  de  l'étoffe  d'un  acide  quelconque;  car  il  fera  difpa- 
roître  la  couleur  du  bois  de  Brefil;  &  cet  endroit  fê  trou- 
vera fènfibfement  bruni. 

En  tenant  pendant  quinze  jours  l'étoffe  humeélée  de  fbn 
bouillon ,  &  en  ajoutant  au  bain  de  la  ga/e  d!Akp  &  de  la 
gomme  arabique,  on  tire  du  bois  de  Brefil  àts  couleurs  fblides, 
mais  ce  n'eft  plus  du  rouge  brillant  ;  ces  coulairs  ne  font 
que  Ats^  cafés  &  des  marrons  pourpres,  mais  qui  réuffiflènt 
parfaitement. 

Le  hois  de  fiiflet  donne  une  couleur  orangée;  il  s'emploie} 
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Wtc  la  dernière  facilité:  on  en  tire  la  teinture  en  le  fai^nt 
bouillir  dans  Teau,  &  on  y  paflc  enfuite  l'étoffe  fans  aucune 
préparation;  mais  cette  couleur  fi  facile  à  faire  na  aucune 
folidité ,  &  Tair  en  emporte  en  peu  de  jours  preique  tout 
ie  jaune  :  avec  le  hrou  de  noix  &  la  gaude ,  on  en  tire  \t!i 
couleurs  de  tabac,  de  canelle ,  &c.  qui  ne  font  pas  plus  aP 
(urées  ;  mais  en  Languedoc ,  on  stn  fèrt  avec  la  gaude  & 
la  cochenille,  pour  donner  aux  draps  quon  envoie  dans  le 
Levant ,  la  couleur  de  langoujle  qui  y  eft  fort  recherchée; 
&  quoique  ce  mélange  d'un  ingrédient  du  petit  teint  avec 
ceux  du  grand  teint  foit  contre  ios  règles,  cependant  comme 
on  par\'iendroit  difficilement  à  faire  cette  couleur  plus  fblide 
avec  les  fèuls  ingiédiens  du  bon  teint,  cette  circonftance  a 
para  mériter  une  exception* 

Le  roucou  ou  raucourt  eft  une  pâte  sèche  qui  vîisnt  d'A- 
mérique; elle  donne  une  couleur  orangée  prekjue  /èmblable 
à  celle  du  fuftet ,  &  auflî  peu  iolide.  On  fait  diflbudre  le 
roucou  pulvérife  dans  de  Teau  bouillante  où  on  a  mis  aupa- 
ravant un  poids  égal  de  cendres  gravelées,  &  on  y  pafle 
enfùite  l'étoffe;  mais  quoique  ces  cendres  contiennent,  comme 
nous  lavons  dit,  un  tartre  vitriolé  tout  formé,  les  parties 
colorantes  du  roucou  ne  font  pas  apparemment  propres  à 
s'y  unir,  &  la  couleur  n'en  eft  pas  plus  adurée:  on  tenteroit 
même  inutilement  de  lui  donner  de  la  folidité,  en  préparant 
i'étofic  par  le  bouillon  de  tartre  &  d'alun. 

Les  ingrédiens  qui  fervent  à  teindre  en  jaune  dans  le  petit 
teint,  font  la  graine  d'Avignon  &  la  terra  mérita  ou  curcimai 
cette  dernière  eft  une  racine  qu'on  tire  ài^  Indes  orientales: 
celle  qui  vient  de  Patna,  eft  la  plus  eftimée;  les  Teinturiers 
Indiens  la  nomment  haieh:  on  emploie  l'un  &  l'autre  de  ces 
ingrédiens  en  les.  fai/ànt  bouillir  dans  l'eau  ^  &  y  paffânt 
enfuite  Tétofîè;  ces  couleurs  non.t  aucune  folidité. 

Telles  font  les  couleurs  que  fournit  le  petit  teint:  on 
:pourroit  peut-être  en  tirer  des  couleurs  folides,  mais  ce  ne 
isolent  plus  celjes>que  donnent  les  ingrédiens  qu'on  emploie^ 
^&  elles  np  r^pojndroient  point  au  but  de  cette  efpèce  de 
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teinture ,  qui  eft  d  aflbrtir  facilement  des  nuances  fur  des 
étoffes  légères  qui  ne  mériteroient  pas  la  dépenfe  de  la  tein- 
ture du  bon  teint. 

M.  Hellot  a  eu  attention  dans  tout  cet  ouvrage  de  ne 
préfenter  que  les  procédés  defcjuels  il  s'étoit  bien  afïùré^ 
d'en  écarter  le  myftère  &  loblcurité  que  l'ignorance  ou  1  avi- 
dité des  ouvriers  y  avoit  répandus ,  &  d'éclairer  par -tout 
cette  pratique  exaéle  du  flambeau  de  la  Phyfique:  il  ferait 
à  ibuhaiter  pour  la  perfeélion  des  Arts ,  qu'ils  fùflent  tous 
traités  de  ia  même  manière. 

CETTE  même  année  parut  encore  un  autre  ouvrage  du 
même  M.  Hellot,  intitulé,  De  la  fonte  des  Mines,  des 
Fonderies,  &c.  traduit  de  V allemand  de  Chriftophe- André 
Schlulter,  premier  volume  qui  traite  des  effais  des  Mines  & 
Métaux,  de  tannage  &  du  raffinage  de  (Argent,  du  départ 
de  rOr,  &c  le  tout  augmenté  de  plufieurs  procédés  &  obfer-^ 
vat'ions. 

Quoique  le  titre  de  louvrage  de  M.  Hellot  ne  l'annonce 
que  comme  la  traduélion  d'un  Traité  eftimé  en  Allemagne, 
on  fe  tromperoit  cependant  fi  on  ne  le  regardoit  que  lbu$ 
ce  point  de  vue.  L'ordre  &  l'arrangement  de  tout  le  Livre 
lui  appartiennent  en  entier:  les  méthodes  nouvelles  &  les 
remarques  qu'il  y  a  ajoutées ,  fiiffiroient  pour  former  feules 
un  ouvrage  eftimable.  Schlutter  avoit  écrit  uniquement  dans 
ia  vue  de  conferver  des  procédés  connus  &  utiles ,  dans  un 
pays  où  les  Mines  font  pre(que  toutes  découvertes,  &  où 
on  ne  manque  pas  de  gens  propres  à  [es  connoître  &  les 
exploiter.  Dans  cette  vue,  il  a  commencé  fon  Ouvrage  par 
ia  deferiptjon  des  fourneaux ,  des  atteliers ,  &  de  tout  le 
travail  des  Mines  en  grand,  hà  France,  peut-être  auffi  riche 
çn  ce  point  que  la  partie  de  l'Allemagne  où  vivoît  Schlutter» 
n'a  pas  à  beaucoup  près  tiré  le  même  panî  de  cette  efpèce 
de  richefle  ;  elle  dfl:  obligée  d'appeler  pour  Texf^oitation  de 
celles  de  fes  mines  qui  font  en  valeur,  éts  ouvriers  Alle- 
mands <pi'H  faut  dédommager  à^rands  frais. de  cette  dpècq 
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de  tranfplantation  :  encore  eft-îl  prefque  (ur  qu  on  ne  réuffit 
à  attirer  que  les  moins  habiles.  C  e(l  dans  cette  vue  que 
M.  le  Garde  des  Sceaux  a  cru  qu'il  fèroit  utile  d'avoir  en 
notre  langue  un  ouvrage  capable  de  guider  ceux  qui  /ê  deÇ- 
tinent  à  ce  travail,  &  qui  put  tenir  lieu  de  ces  ouvriers 
étrangers ,  fbuvent  avares  de  ces  connoiflànces  même  qu'ils 
font  payer  û  cher. 

Dans  cette  vue,  il  fcUoît  que  l'ouvrage  fut  formé  fur  un 
plan  différent  de  celui  de  Schlutter;  c'efl  pour  cela  que  M. 
Hellot  n'en  a  conlervé  que  le  fond:  il  convenoit  au  pre- 
mier Auteur  de  commencer  par  les  travaux  en  grand,  il 
étoit  nécedàire  que  le  fécond  commençât  par  la  manière  de 
recohnoître  les  mines.  &  de  les  eflàyer  :  c  efl  pourquoi  M. 
Heilot  a  renvoyé  au  fécond  volume  tout  ce  qui  concerne 
les  attdiers  des  mines,  &  ne  donne  dans  celui-ci  que  la 
nianière  de  les  efîàyer,  &  celle  d'affiner  l'or  &  l'argent. 

A  cet  ouvrage  de  Schlutter,  ou  pluflôt  aux  matériaux  qu'il 
en  a  tirés,  M.  Heilot  a  joint  plufieurs  procédés  pris  tant 
de  qudques  autres  Ouvrages,  que  des  Mémoires  qui  lui 
ont  été  remis  par  plufieurs  particuliers,  &  notamment  par 
feu  M.  Grofîe,  de  cette  Académie,  &  par  M."  Saur  & 
Blumenflein,  dont  le  premier  efl  Correfpondant  de  cette 
même  Compagnie  :  il  a  même  fuppiéé  des  articles  tout 
entiers,  omis  par  Schlutter,  conmie  la  prépai^tion  du  cobolt 
&  du  bleu  d'azur. 

Le  travail  des  mines  n  efl  pas  du  nombre  de  caix  qui 
fe  peuvent  entreprendre  indiffèrcrament  :  ce  feroit  fouvent 
une  bonté  cruelle  que  d'accorder  fans  examen  des  conceffions 
à  ceux  qui  fë  préièntent  pour  en  obtenir.  Il  faut  avant  tout 
être  fur  que  la  mine  peut  indcmnîfer  le  conceffionnaire  de 
fes  frais ,  &  plus  fur  encore  qu'il  fbit  en  état  de  la  faire 
valoir;  car  il  efl  fouvent  arrivé  que  des  mines  ont  ruiné 
des  Entrepreneurs  peu  intdligens,  &  en  ont  enfuite  enrichi 
d  autres  plus  habiles.  M.  Heilot  en  cite  une  qui  ne  icrvoit 
qu'à  vendre  aux  Potiers  pour  faire  leur  vernis,  &  de  laquelle 
un  Chymifle  habile  tira  dans  la  fuite  foixante  &  quinze  livres 
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de  i^omb  par  quintal  :  il  faut  de  plus  que  le  tra\'ail  cTuntf 
mine  ne  nuilê  point  à  cTautres  objets  de  travaux  ni  aux  biens 
de  la  terre,  qu  il  Cok  iûr-tout  bien  certain  que  les  vapeurs 
métalliques  qui  Ibitiront  des  fourneaux,  auront  une  libre 
ifltie,  &  ne  pourront  nuire  à  la  (âlubrité  de  l'air,  &  que 
les  écoiAemexis  d'eau  qui  en  viendront,  ne  caufêront  aucune 
inondation  &  ne  gâteront  point  les  eaux  qui  ferment  a  boire 
ou  à  abreuver  les  befUaux.  Le  tra\'aii  des  mines  ne  doit 
être  entrepris  que  pour  le  bien  des  citoyens,  &  il  feroh 
contre  rhumanité  de  le  pemiettre,  dès  quil  pourroit  kur 
être  nuifibie. 

Ceft  pour  cette  raiibn  que  M.  Hellot  a  expofc  dans  une 
préface  raifbnnée,  tout  ce  qu'il  étoit  néceflâire  de  vérifier, 
avant  que  de  (c  préiênter  pour  demander  une  coïKcflion ,  & 
ce  qu  il  fkiloit  faire  enfîiite  pour  fe  la  conierver;  ikxjs  difons 
pour  la  conierver,  car  une  conceffion  nefl  un  privilège  que 
pour  ceux  qui  en  font  ulâge,  &  elle  demeure  nulle  de  plein 
droit  fi  le  concefficHinaire  eft  plus  d'un  an  iàns  exploiter  la 
mine  qui  lui  a  été  accordée. 

La  première  addition  que  M.  Hellot  a  faite  au  traité  de 
Schlutter,  efl  un  état  des  mines  que  l'on  connoît  dans  le 
Royaume:  il  réfulte  de  cet  état,  que  la  France  poisède  beau- 
coup plus  qu'on  ne  croyoit ,  des  trélbrs  de  c^te  dpèce  qui 
n'attendent  que  l'indufbie  des  hommes  pour  s  y  répandre. 

Les  métaux  ne  (ê  trouvent  que  rarement  dans  la  terre, 
ibus  la  forme  métallique  ;  on  les  appelle  en  ce  cas  natifs  ou 
vierges:  ik  y  (ont  prefque  tous  ibus  celle  de  pierres  ou  fables 
qu  on  nonune  minéraux.  C'efl  preique  toujours  le  iôufre  ou 
Tari^nic  qui ,  en  les  diviiânt  &  les  rongeant ,  les  ont  miné- 
raiii&:  il  faut  donc  être  infhuit  des  fignes  auxquels  on  peut 
reconnoitre  la  préiènce  d'un  métal  fous  cette  forme  ;  autre- 
ment on  pourroit  fouler  long-temps  aux  pieds  la  mine  la 
plus  riche,  iâns  ibupçonner  même  ion  exiflence. 

Lor,  fur  lequel  le  fbufie  &  l'ariênic  nont  point  d'aélion; 
ièmbie  faire  une  exception  à  cette  r^le  :  efièélivemçnt  il 
coniferve  toujours  ià  forme  métallique  dans  les  mines  qui 

le 
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fc  contiennent,  mais  il  y  eft  difperfe  en  parties  fi  déliées, 
<ju  il  n  eft  pas  plus  facile  à  reconnoîire  que  s'il  étoit  vérita- 
blement minéndifë. 

Lorfque  la  matière  minérale  contient  aflez  de  métal  pour 
qu'il  y  ait  du  bénéfice  à  l'en  féparer,  on  la  nomme  mine , 
&  quand  ceft  le  contraire,  elle  porte  le  nom  àt  pyrite  ou 
marcaffite,  fiir-tout  quand  c'eft  le  iôufi-e  ou  larfènic  qui  y 
dominent,  comme  il  arrive  le  plus  Ibuvent. 

Les  fignes  auxquek  on  peut  reconnoître  la  préfence  d  une 
mine,  font  la  fituation,  laridité  du  terrein,  les  vapeurs  fub- 
tîles  qui  scn  exhalent,  &  qui,  en  hiver,  fondent  très-vîte 
la  neige  qui  y  tombe.  On  aperçoit  fouvent  à  la  fuperficie 
de  la  terre  des  indices  de  fions  ou  veines  métalliques  qui 
1c  décèlent  par  des  veines  de  ^uarti  ou  dcJpaiA,  fobftances 
preique  ièniblables  à  du  marbre  blanc:  fouvent  même  ces 
avant-coureurs  font  naître  des  efpérances  trompeufes  pour 
coix  qui  ne  font  pas  bien  au  fiiit  de  ce  travail  ;  on  les  trouve 
parfemés  de  paillettes  talqueufês  qui  paroifient  d'argent,  qui 
preiment  enfoite  très-promptement  au  feu  une  belle  couleur 
d'or,  &  finiflent,  en  continuait  le  feu,  par  difparoître,  laif 
iànt  ^en  leur  place,  au  lieu  du  prétendu  métal,  de  véritable 
plâtre  :  on  trouve  encore  aux  environs  des  filons ,  des  py- 
rites ou  marcaffites  qui ,  rompues ,  offrent  des  fiicettes  d  une 
tres-belle  couleur  dor;  mais  cette  couleur  fe  dîffipe  au  feu 
avec  une  forte  odeur  de  foufi-e.  Ces  pyrites  ne  contiennent 
que  peu  ou  point  de  métal,  fi  on  en  excepte  cependant  quel- 

2ues-unes  dont  les  couleurs,  femblables  à  celles  de  la  queue 
u  paon  ou  de  la  gorge  de  pigeon,  indiquent  quelles  tien- 
nent du  cuivre,  fouvent  en  quantité,  &  quelquefois  de  l'ar- 
gent duquel  on  peut  féparer  de  1  or  à  l'aide  de  l'eau  forte. 

Les  pyrites  qui  ne  contiennent  point  de  métal,  &  qui 
fe  trouvent  prelque  toujours  en  abondance  dans  les  mines 
de  cuivre  Jk,  de  jJomb,  ne  doivent  leur  origine  qua  la 
quantité  de  foufi-e  qui  s'-eft  trouvée  fur-abondante  dans  la 
minéralilàtion  du  métaL 

U  réfolte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  pour  la 
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découverte  des  mines,  ii  faut  une  perfonne  intelligente  & 
.  exercce  à  ce  travail,  pour  difcerncr  avec  fureté  les  fignes 
qui  annoncent  la  préfènce  d'un  métal  qu'on  ne  trouve  prêt 
que  jamais  fous  ià  forme  naturelle,  &  qui  par  un  fréquent 
ufage  de  i'analyfe  chymique,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
docimafie,  ait  acquis  Thabitude  de  connoitre  ce  que  les  diffé- 
rentes pîeiTCs  métalliques  en  peuvent  contenir. 

Les  mines  ne  font  pas  toujours  capables  d'enrichir  ceux 
qui  entreprennent  de  les  exploiter;  fou  vent  les  frais  excède- 
raient  le  profit:  il  pourroit  encore  arriver  que  le  même 
inconvénient  réfultât  de  la  manière  dont  on  opéreroit  en 
grand.  Très-fouvent  une  même  mine  contient  plufieurs  mé^ 
taux  qui  exigent  des  procédés  particuliers  pour  être  féparés 
fans  déchet  les  uns  des  autres  :  ces  procédés  demandent  quel- 
quefois qu'on  mêle  d'autres  métaux  déjà  formés  avec  ceux 
que  la  mine  a  donnés,  &  qu'on  s'afTure  par  conféquent  du 
degré  de  pureté  de  ces  derniers. 

On  évite  tous  les  inconvénîens  par  les  efîàis  quon  fait 
tant  de  la  mine  que  àcs  métaux  qu'on  emploie:  ces  efîâis 
indiquent  la  quantité  de  métal  qu'elle  peut  donner,  la  ma- 
nière dont  elle  veut  être  traitée,  quel  eft  le  mélange  dts 
métaux  qu'elle  contient,  en  quelljp  proportion  ils  y  font,  & 
la  manière  la  plus  avantageufe  de  les  en  feparer,  en  forte 
qu'on  voit  d'un  coup  d'œil  par  un  eflài  bien  fait,  ce  qu'une 
mine  peut  rendre  de  différens  métaux ,  &  la  dépenfè  qu'elle 
exige. 

C'efl  cette  raifbn  qui  a  déterminé  M.  Hellot  à  renverfer 
abfblument  l'ordre  du  livre  de  Schlutter,  &  à  placer  le  traité 
des  edais  avant  celui  de  la  fonte  dts  mines. 

Mais  pour  qu'un  efîài  puifîe  conduire  fûrement  ceux  qui 
veulent  entreprendre  de  travailler  une  mine,  il  faut  qu'il 
foit  fait  par  une  main  habile  &  fidèle.  Si ,  par  exemple,  on 
n'a  pas  l'attention  de  choifir  des  morceaux  de  la  mine,  riches 
&  pauvres,  à  peu  près  dans  la  même  proportion  qu'ils  fè 
trouvent  dans  la  terre,  il  eft  certain  que  le  prod-.iit  de  l'eflài 
fçra  dans  une  plus  grande  ou  une  plus  j^tite  proportion  avec 
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celui  de  la  mine,  fuîvant  que  les  morceaux  riches  y  auront 
été  mis  en  plus  ou  moins  grand  nombre:  fi  de  même  on 
n  a  pas  attention  aux  différentes  matières  qu'on  doit  employer, 
au  d^é  de  feu  convenable  dans  les  opérations ,  &  à  une 
infinité  d autres  cîrconftances,  leflài  fera  un  guide  infidèle, 
plus  capable  d'égarer  que  de  conduire. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on  ne  peut 
apporter  trop  de  précaution  aux  eflàis  des  mines,  tant  pour 
le  choix  des  îngrédiens  &  des  méthodes,  que  pour  celui 
de  la  perfbnne  à  qui  on  en  confie  la  diredion,  fi  on  ne  veut 
courir  le  rifque  d'être  trompé. 

Le  travail  des  monnoies  exige  pareillement  qu  on  efîâie 
les  matières  d'or  &  d'argent  pour  les  mettre  au  titre,  & 
C'efl  pour  cette  raifon  que  M.  Hellot  a  joint  à  fbn  ouvrage 
l'opération  du  Jepart  ou  feparation  de  ces  deux  métaux  par 
l'eau  forte  &  l'eau  régale. 

Les  eflàis  doivent  être  faits  fur  une  quantité  de  minéral 
qui  puiffe  laiffer  apercevoir  nettement  la  proponion  du  bé- 
néfice à  la  dépenfe;  autrement  la  plus  petite  différence  alté* 
rcroit  extrêmement  cette  proportion ,  &  jetcroit  infailliblement 
dans  Terreur.  Il  faut  donc  fe  munir  des  fourneaux  &  des 
inflrumens  néceflâires  pour  travailler  une  quantité  fûfïifànte 
de  matière,  &  repréfenter  une  grande  fonderie  par  un  attelier 
qui  ne  fbit  pas  trop  petit  :  on  doit  aufli  fe  munir  de  poids 
qui  puiffent  repréfenter  en  petit ,  iorfqu'il  le  faut ,  les  parties 
d'un  quintal  fiélif;  car  pour  ménager  les  métaux  précieux, 
comme  l'or  &  l'argent ,  on  fe  fert  d'une  très-petite  quantité 
qu'on  regarde  comme  un  quintal,  &  on  doit  avoir  des  poids 
qui  fbient  les  livres,  demi-livres,  &c.  de  ce  quintal,  &  des 
balances  affez  fines  pour  obéir  à  ces  livres  &  ces  onces, 
qui  fbuvent  ne  font  que  des  portions  de  grains;  &  comme 
la  proportion  des  parties  de  ce  quintal  fiélif  doit  régler  celle 
des  opérations  en  grand,  il  eft  nécefîâire  que  les  poids  foient 
fcmpuleufement  examinés,  la  balance  extrêmement  fenfible, 
&  fur-tout  que  la  main  qui  conduit  l'opération  fbit  très-fure 
&  très -exercée. 

Lij 
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Les  mines,  comme  nous  i'avons  dit,  font  composes  cTuni 
ou  de  plufieurs  métaux  que  le  foufre  ou  iarfënlc  ont  miné- 
ralifès,  ceft-à-dire,  joints  ànine  terre  ou  pierre  dans  laquelle 
ils  font  comme  perdus.  Pour  parvenir  à  leur  rendre  leur 
première  forme ,  il  eft  néceflàire  de  leur  enlever  ce  foufre 
ou  cet  arfènic:  ceft  ce  qu'on  fait  ai  les  expolânt  à  un  fcu- 
fufîîÊint  pour  les  bmler,  mais  Incapable  de  fondre  la  mine; 
cette  opération  iè  nomme  torréfaélioru 

Le  foufre  d'une  mine  étant  enlevé,  il  faut,  avant  que  de 
ia  fondre,  en  ôter  la  partie  terreufo  qui  ne  tient  point  de 
minéral  ;  ceft  ce  qu'on  fait  par  des  lotions  réitérées ,  après 
l'avoir  bien  brifee  &:  réduite  en  poudre:  la  partie  purement 
terreufe  fe  mêle  avec  l'eau ,  &  eft  emportée  avec  elle,  tandis» 
que  la  portion  métallique  eft  retenue  par  fon  poids  au  fond 
du  vaifïèau^ 

La  mine  rôtie  &  lavée  eft  portée  au  fourneau  dans  lequel 
on  la  doit  fondre.  La  matière  &  la  confb-ucîlion  de  ces 
fourneiux  doivent  être  différenies  fuivant  les  différentes  mines 
&  les  différentes  opérations  qu'on  veut  entreprendre;  mais 
il  faut  de  plus  y  joindre  ce  qu'on  vxommtflux  ou  fondant r 
ce  flux  eft  ordinairement  compofe  de  deux  parties  de  tartre 
&  d'une  de  ^Ipêtre,  pulvérifes  &.  mêlés  enfèmble;  en  cet 
état  on  le  nomme  ^//;r  blanc;  mais  lorfqu'on  a  fait  brûler  & 
fulminer  ce  mélange,  le  tartre  fe  réduit  en  charbon,  &  la 
matière  en  cet  état  fè  nomme  j7//x  noir:  on  fait  encore,  pour 
accélérer  la  fufion  des  mines  rébelles,  un  flux  eompofe  d'ar- 
fenic,  de  (àlpêtre  &  de  litharge. 

Non  feulement  on  ajoute  à  la  mine  un  flux  pour  «y. 
accélérer  la  fonte,  mais  fouvent  on  eft  obligé  de  remplacer 
par  de  la  poudre  de  charbon,  le  phlogiftique qui  lui  maioque, 
&  qui  eft  néceflàire  pour  ia  faire  paroître  fous  fa  forme 
métallique:  on  yajoûte  de  même  du  fel  alkali  pour  vitrifier 
plus  aifément  les  parties  de  pierre  ou  de  terre  dans  lefquelte 
le  métal  eft  aigagé:  en  un  mot,  un  artifte  intelligent  doit 
eue  muni  de  tout  ce  qui  peut  être  néceflàire  pour  vitrifier 
la  terre  ou  le  roc,  &  fondre  la  partie  métallique,  afin  de 
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fcs  avoir  fèparées  lune  de  lautre,  le  verre,  comme  plus  l^er, 
fiirnageant  le  métal. 

Ce  métal  obtenu  par  la  première  fonte  n*eft  pas  pur, 
très-fouvent  il  eft  un  compofe  de  plufieurs  métauxv  Pour  le 
purifier,  on  le  refond  encore  une  ou  plufieurs  fois,  en  y 
ajoutant  les  matières  nécefïàires;  mais  pour  feparer  les  diffé- 
lens  métaux  qu'il  contient ,  on  emploie  différens  moyens^ 
On  feît,  par  exemple,  que  les  métaux  ont  des  degrés  dif- 
fèrens  de  fufibiiité,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  iè  fondent» 
à  des  degrés  de*  feu  différens  :  la  même  chaleur  qui  tient 
du  plomb  liquide,  laiflèroit  en  maflè  le  cuivre  qui  y  feroit 
cxpoie;  en  donnant  donc  à  un  compofè  métallique  un  feu 
qu  orr  tiendra  d  abord  très-doux ,  on  aura  en  fufion  les  mé- 
taux les  plus  aifés  à  fondre,  &  en  augmentant  ce  feu  par 
degrés,  on  les  pourra  retirer  fucceffivement,  excepté  cepen- 
dant le  cuivre,  lor  &  l'argent,  qui  ne  fe  fépareroient  pas 
par  ce  moyen. 

Comme  ces  deux  derniers  métaux  foufïrent,  (ans  fe  dé- 
truire, la  plus  vive  aélion  du  feu,  on  pourroit,  à  la  rigueur, 
les  feparer  du  cuivre  en  pouflànt  le  feu  à  la  dernière  vio- 
lence &  le  foûtenant  à  ce  degré  jufquà  ce  que  le  cuivre 
fut  confumé,  mais  par  ce  procédé  on  perdroit  le  cuivre,  & 
il  en  coûteroit  beaucoup.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  s  y  prend  d'une  autre  manière,  par  laquelle  on  a  lor  & 
l'argent  mêlés,  qu'on  nomme  le  fin,  avec  plus  de  fecilité  & 
moins  de  dépenfe. 

Pour  entendre  ce  procédé,  il  eft  néceflàire  de  fe  rappeler^ 
trois  propriétés  du  plomb;  la  première  eft  qu'il  fe  vitrifie ^ 
très-aifément  ;  la  feconde ,  qu'il  conmiunique  cette  propriété 
à  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  eft  joint,  excepté  lor  &- 
l'argent;  &  la  troifième,  qu'il  rend  ce  verre  compofe,  fi 
fluide,  qu'il  pafle  au  travers  du  vaifleau  qui  le  contient, 
pour  peu  qu'il  foit  poreux. 

Sur  ce  principe,  lorfqu'on  veut  tirer  ce  qu'une  mine» 
contient  de  fin,  on  en  met  une  quantité  connue  avec  quatre: 
fois  au  moins  autant  de  plomb,  dans  un  creufet  en  former 
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de  taflë  ou  de  coupe,  (zh  de  cendres  de  bob  &  d'os,  deP 
quelles  on  a  enlevé  tout  le  iel  pr  la  leffivep  &  auquel 
h  (orme  a  ^t  donner  le  nom  de  œitpelle.  On  place  le  tout 
dans  un  fourneau  où  ion  fait  grand  feu  ;  le  plomb  &  le 
mélange  métallique  fê  fondent  ;  tout  ce  qui  n* efl  ni  or  ni 
argent,  fê  vitrifie  avec  le  plomb  &  paflè  à  travers  la  cou- 
pelle dans  laquelle  le  fin  demeure  pur.  Le  plomb  &  les 
autres  métaux  vitrifiés  qui  fè  font  ainfi  échappés ,  fê  nom- 
ment litharge,  &  on  peut,  txi  fondant  cette  matière  &  y 
mêlant  ce  qui  efl  néçeflàire  pour  lui  rendre  le  phlogiflique 
qu  elle  a  perdu  dans  la  vitrification,  en  retirer  fîioceflivemait 
le  plomb  &  les  autres  métaux  qu  elle  contenoit. 

On  tire  encore  lor  &  l'argent  dts  mines  qui  ks  contien- 
nent, par  le  moyen  du  mercure  qu'on  pétrit  avec  la  mine 
broyée;  il  fè  chaire  de  l'or  &  de  l'argent,  &  en  le  ^iiânt 
évaporer  ou  difliiler  par  le  feu,  on  a  ces  métaux  feparés  de 
leur  terre  &  de  tout  autre  métal. 

Lorfque  l'argent  efl  contenu  lèul  dans  une  mine  d'étain , 
on  peut,  en  ajoutant  dans  la  fonte,  du  fer  &  du  plomb» 
l'en  retirer  :  l'étaîn  fê  joint  au  fêr,  &  couvre  leplomb  d'une 
e(j>èce  de  nappe  qu'on  enlève  très-aifement. 
.  La  mine  de  fer  mérite  une  exception  particulière  ;  elfe 
n'exige  aucun  mélange  de  plomb,  mais  il  la  faut  pouflêr  par 
un  feu  plus  grand  qu'aucune  autre,  y  ajouter  un  flux  ou 
fondant  très-aélif ,  &  de  la  pouffière  de  charbon  :  on  tirera 
par  ce  moyen  un  bouton  métallique  duquel  on  eflàie  la  mal- 
léabilité en  le  forgeant  fur  une  enclume;  mais  cet  eflài  eft 
peut-être  celui  de  tous  qui  exige  la  plus  grande  attention, 
pour  peu  qu'on  manque  à  bien  oblêrver  ce  qui  efl  né- 
cefïïiire  à  l'opération ,  on  court  rifque  de  n'obtenir  qu'une 
partie,  fbuvent  très-petite,  du  métal  que  la  mine  peut  donner. 

Non  feulement  on  trouve  dans  le  fêin  de  la  terre,  des 
mines  qui  peuvent  donner  du  métal ,  mais  il  fê  trouve  en- 
core plufieurs  minéraux  qui ,  fans  être  propres  à  en  fournir, 
peuvent  cependant  être  travaillés  avec  bénéfice ,  &  produire 
différentes  matières  utiles. 
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De  ce  nombre  eft  le  minéral  qu'on  nomme  cohoh:;  lar- 
fenic  cft  la  partie  dominante  de  cetie  mine ,  mais  tous  ies 
coboits  ne  donnent  pas  cette  matière  bleue  dont  on  tire  ce 
qu'on  appelle  le  fafre  ou  fmalt,  avec  laquelle  on  donne  la 
<ouleur  bleue  au  verre  qu'on  nonmie  aiur;  &  il  efï  nccef- 
Éiii-e  d'eflayer  cette  mine  pour  favoir  fi  elle  fera  propre  à 
cet  uiâge. 

Pulfque  le  coboit  contient  de  i'arfenîc ,  il  faut  le  chafîer 
par  la  torréfadion  ;  le  feu  le  fait  dever ,  &  fi  le  fourneau 
eft  propre  à  cet  ufàge,  l'arfenic  élevé  par  le  feu.,  fe  fublime 
à  la  voûte  &  s'y  ramafle  fous  la  forme  d'une  croûte  blanche 
&  fàline.  On  mêle  enfùite  la  matière  rôtie,  qu'on  nomme 
en  cet  état  Jafrc,  avec  de  la  pouflière  de  cailloux,  ou  de  quartz, 
ou  avec  du  fable  blanc  bien  calcinés;  on  la  met  dans  un  creu* 
fet,  &  après  avoir  fait  fondre  le  tout,  on  laiflè  refroidir  le 
creufct  :  on  puivérife  ces  fcories ,  on  les  lave  pour  voir  la  cou- 
leur qu'elles  ont  prife;  &  fi  elle  eft  trop  foncée,  on  y 
joint  des  cailloux  calcinés,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré 
l'intenfité  de  la  couleur  qu'on  defiroit  de  donner  à  ce  verre 
bleu  qu'on  nomme  aiun 

On  peut  s'épargner,  fi  on  veut,  l'opération  de  laî  fonte 
par  laquelle  on  fait  l'azur,  fi  on  veut  employer  l'eau  forte 
pour  dlàyer  la  mine:  en  la  faifant  di(?budre  à  chaud  dans 
l'eau  forte ,  cette  liqueur  fe  charge  d'une  couleur  de  cramoifi 
iàle  fi  la  mine  contient  la  matière  propre  à  donner  le  bleu, 
&  fi  elle  ne  la  contient  pas  l'eau  forte  rcfte  blanche,  ou  fe 
teint  en  verd  s'il  fe  trouve  du  cuivre  dans  la  mine.  On 
peut,  û  on  emploie  cette  méthode,  fe  difpenfer  de  rôtir  le 
coboit,  l'eau  forte  n'en  prendra  pas  moins  la  couleiu:  qui  y 
fera  contenue. 

Le  coboit  contient  quelquefois  de  1  argent ,  il  y  en  a  même 
qui  contient  de  lor  ;  il  faut  donc ,  en  ce  cas ,  î'eflàyer  pour 
le  fin:  pour  cela  on  le  torréfie  doucement,  &  on  le  paffe 
avec  le  plomb  dans  le  fourneau  d'eflài. 

Le  coboit  contient  quelquefois  un  demi-métal  qu'on  nomme 
Ufmuth,  &  plus  Ibuvent  ce  minéral  fe  tire  de  trois  ou  quatre 
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autres  elpèces  de  pierres  minérales.  Pour  efïâyer  fi  le  cobolt 
ou  CCS  autres  pierres  en  donneront,  &  connoître  la  quantité 
quelles  en  peuvent  fournir,  on  les  fond  avec  le  tartre  &  le 
lalpêtre ,  ou  avec  le  flux  noir  ;  mais  H  faut  ménager  ie  feu 
prudemment,  .parce  que  fans  cela  on  brûleroit  ou  on  détrui- 
roit  une  partie  du  biimuth  que  contenoJt  la  mine. 

Les  pyrites,  ces  pierres  minérales  que  nous  avons  dit  ne 
contenir  que  peu  ou  point  de  métal ,  ne  font  cependant  pas 
pour  cela  tout-à-fait  inutiles;  il  y  ^n  a  qui  contiennent  du 
fbufre,  qu'on  en  peut  retirer  avec  profit:  on  les  efîàie  en 
les  diflillant  à  feu  gradué  dans  une  cornue,  à  laquelle  on 
adapte  un  balon  à  moitié  rempli  d'eau  ;  le  (bufre,  élevé  en 
vapeurs  par  le  feu ,  k  condenfe  dans  Teau  froide  :  on  y  joint 
ce  qui  peut  s'en  être  attaché  au  col  de  la  cornue;  &  par  la 
proportion  du  poids  de  la  mine  &  de  ce  qu  elle  a  donné  de 
fbufre,  on  juge  de  ce  que  pourroit  produire  le  travail  en 
grand. 

Par  une  xliftillation  ièmblable ,  Ton  retire  le  mercure  du 
cinabre,  en  y  joignant  dans  la  cornue  un  poids  égal  de 
limaille  de  fer  ;  mais  fi  on  veut  feulement  s'afTurer  fi  un  mi- 
néral contient  du  mercure,  le  procédé  devient  bien  plus 
fimple  :  on  fait  chauffer  une  brique  prefque  jufqu'à  la  ^ire 
rougir,  on  la  couvre  d'une  demi-ligne  d'épaifleur  de  limaille 
^e  fer ,  on  pofe  le  minéral  fur  cette  limaille,  &  on  couvre 
le  tout  d'un  verre  à  boire  renverfé  ;  dès  que  la  mine  a  pris 
la  chaleur  fuflîiânte,  le  mercure,  s'il  y  en  a,  s'élève  &  s'at- 
tache au  verre  en  gouttelettes. 

Quelques  pyrites  peuvent  auffi  donner  du  vitriol;  pour 
cela  on  confume  par  la  lorréfàélion  la  partie  grafïè  du  fbufre, 
&  la  pyrite  en  cet  état  ne  contient  plus  que  l'acide  vitrio- 
lique,  qui  peut,  en  fe  joîgnaiit  à  îa  partie  métallique  de  la 
pierre,  fbrmer  du  vitrjoj:  on  ieffive  cette  matière  torréfiée 
jtvec  de  l'eau  f  haud,e,  en  la  reniuant  fbuvent ,  &  on  fait  éva- 
porer cette  Ieffive  dans  une  chaudière  de  plomb  pour  en  ôter 
Teau  fuperflue  qui  empêcheroit  le  vitriol  de  fe  criflallifer; 
çn  la  met  çnfùitje  dan$  un  vaif&au  ide  bois,  on  la  porte  dans 
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un  lieu  frais,  la  criftallifàtion  du  (èl  k  fait,  &  on  connoît 
par  fà  couleur,  quel  métal  eft  euiré  dans  (a  compofition : 
en  répétant  i  evaporatîon  &  la  crifbllifàtîon ,  on  parviendra 
à  tirer  tout  le  vitriol  que  contenoit  la  quantité  de  pyrites 
<juon  a  eflàyée,  &  par  confequent  ce  que  pouvoit  produire 
l'opération  en  grand. 

Leflài  de  la  mine  dantîmoine  k  fait  en  la  fondant  dans 
un  pot  de  terre  percé  de  plufieurs  trous  à  fon  fond,  &  pofé 
for  un  autre  plein  d'eau  :  on  lute  bien  ces  deux  vaîflèaux 
enlèmble,  on  ferme  le  fùpérieur  avec  un  couvercle  pareil- 
lement luté,  &  on  met  le  tout  dans  un  fourneau  di/pofé 
<Ie  manière  que  le  pot  d  enhaut  fbit  entouré  (èul  de  char- 
bons :  on  allume  ces  charbons  par  le  haut ,  la  mine  fè  fond 
&  tombe  dans  le  vaifleau  plein  d'eau,  d'où  on  la  retire  pour 
j)efer  l'antimoine  qu'elle  a  rendu. 

Si  on  veut  (avoir  ce  que  la  mine  d'antimoine  pourra 
donner  de  régule,  on  la- fond  fimplement  avec  le  flux  noir 
&  le  ièl  marin ,  &  on  trouve  après  l'opération ,  un  bouton 
àe  régule  blanc  &  argentin  qui  eft  fon  véritable  produit. 

L'alun  eft  ordinairement  contenu  dans  des  rocs  un  peu 
jrfineux,  dans  le  charbon  de  terre,  dans  toutes  les  terres 
combuftibles  brunes  &  feuilletées ,  &  dans  plufieurs  autres 
terres  tirant  fur  le  gris-brun:  cette  mine  s'eflàie  précifément 
cemme  celle  de  vitriol ,  en  la  leffivant  &  faifànt  criftallifer 
la  leflive  après  qu'elle  a  été  fuffifàmment  évaporée. 

Les  métaux  tirés  des  mines  par  la  fbntç,  ne  font  pas 
ordinairement  en  état  d'être  employés ,  ils  nç  font  pas  allez 
purs:  on  travaille  à  les  affînçr  au  moyçn  d'opérations  un 
peu  différentes  de  celles  qui  ont  (èryi  à  les  tirer  de  leur  mine, 
mais  toutes  fondées  fur  les  mêmes  principes;  &  comme  il 
eft  important  de  connoître  le  déchet  qu'ils  fouffriront  dans 
cette  feconde  préparation,  &  les  frais  qu'elle  doit  occafionner, 
on  en  fait  des  eflàis  en  petit.  On  raffine  le  cuivre  de  la 
première  fonte,  qu'on  nomme  cuivre  noir,  en  le  fondant  de 
nouveau  avec  le  plomb  &  le  borax,  &  le  pouflànt  au  feu 
très-vivement  pour  fcorifier  ce  qu'il  pourroît  tenir  d'autres 
Hifl*  r/jo.  •  M 
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métaux  ;  car  le  cuivre  eft  de  tous  celui  qui  ibufFre  le  plus 
long-temps  i  aélîon  du  feu  (ans  fe  décompoicr.  On  effiJe  le 
plomb  pour  voir  ce  qu  il  tient  d'argent,  en  Je  £il(ânt  réduire 
en  (corîes  à  un  feu  violent,  &  en  padânt  ce  qui  refte,  à 
h  coupelle.  La  même  opération  de  {a  coupelle  fert  encore 
à  eflàyer  ce  que  les  différens  métaux  tiennent  de  fin;  car, 
comme  nous  lavons  dit,  le  plomb  qui  fe  vitrifie  entraîne 
avec  lui,  au  travers  de  la  coupelle,  tout  ce  qui  neft  ni  or 
ni  argent. 

Lor  &  l'argent  fe  peuvent  toujours  feparer  des  «itres 
métaux  affez  facilement  par  le  fecours  du  fëu ,  parce  qu'ils 
réfiftent  à  une  violence  de  cet  agent,  capable  de  décompofer 
tous  les  autres  &  de  leur  faire  perdre  leur  forme  métal- 
lique ;  mais  ces  mêmes  opérations  feroient  infeffifàntes  pour 
les  feparer  l'un  de  l'autre,  &  on  eft  obligé  d'employer  unC 
autre  méthode  qu'on  nomme  départ. 

Il  y  a  deux  fortes  de  départs ,  l'un  par  l'eau  forte  ou  par 
ia  voie  humide,  &  l'autre  par  la  fonte  ou  par  la  voie  sèche. 

Ce  dernier  n'eft  pas,  à  proprement  parler,  \\\\  véritable 
départ,  ceft  pluftôt  un  moyen  de  ramaffer  dans  une  médiocre 
quantité  d'argent,  tout  l'or  qui  étoit  contenu  dans  une  plus 
grande;  &  l'or  qu'on  en  retire  n'eft  jamais  pur,  avant  quon 
fait  feparé  tout-à-fait  de  l'argait  par  le  moyen  de  l'eau  forte. 

Pour  entendre  en  quoi  confifte  cette  méthode,  il  faut 
lavoir  que  l'eau  forte,  qui  diflbut  prefque  tous  les  métaux, 
n'attaque  en  sjucune  façon  lor  :  ainfi  lorfqu on  a  un  mélange 
d'or  &  d'argent  duquel  on  veut  retirer  l'or ,  on  réduit  le 
métal  en  petites  lames  minces,  ou  bien  on  le  grenaille  en 
le  coulant  pendant  qu'il  eft  en  fonte ,  dans  de  l'eau  qu'on 
agite  continuellement ,  pour  rendre  ces  grenailles  creufes , 
petites  &  légères,  &  on  le  met  dans  un  Vaiftèau  de  verre, 
avec  de  bonne  eau  forte.  Cette  liqueur  diflbut  abfolument 
f argent  qui  y  étoit  contenu,  &  laiffe  tomber  l'or  au  fond 
du  vaifleiu,  fous  la  forme  d'une  poufTière  qu'on  nomme 
chaux  d'or;  on  la  lave  enfeite  dans  plufieurs  eaux  pour  ia 
dépouiller  de  l'acide  qui  y  étoit  adhérent ,  &  de  la  petite 
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portion  d'argent  dîflbus,  qu'if  y  avoît  comme  collée,  &  on 
h  fond  enfuite  dans  un  creufêt  avec  le  borax,  pour  lavoir 
en  lingot  ou  en  culot. 

Ueau  forte  quon  a  retirée  de  deffiis  la  chaux  d  or,  paroît 
daire,  mais  elle  eft  cependant  chargée  de  tout  1  argent  quelle 
a  diflbus.  Pour  l'en  retirer,  on  peut  s'y  prendre  de  deux 
manières,  ou  à  chaud,  ou  à  froid:  û  on  veut  faire  la  pré- 
cipitation à  chaud,  on  met  dans  une  chaudière  de  cuivre, 
Teau  forte  qui  tient  l'argent,  avec  fix  à  fept  fois  autant  d'eau; 
on  fait  bouillir  ce  mélange,  l'eau  forte  ronge  le  cuivre  de 
h  chaudière  &  abandonne  l'argent,  qui  fe  précipite  au  fond 
tn  une  pouflière  qui  iê  nomme  cAaax  éf argent.  Pour  voir 
fi  tout  l'argent  contenu  dans  l'eau  forte  eft  précipité,  on 
jette  dans  la  liqueur  quelques  grains  de  fèl  marin  :  fi  l'eau 
blanchit ,  elle  contient  encore  de  l'argent ,  &  on  continue 
i  ebullition  jufqu'à  ce  que  le  fèl  ne  la  blanchiflè  plus.  Alors 
on  verfè  l'eau  qui  fumage  la  chaux,  par  inclination;  on  re- 
tire la  chaux,  on  la  lave  dans  de  l'eau  bouillante,  on  la  fond 
éadis  un  creufêt ,  &  on  pafle  cet  argent  à  la  coupelle  pour 
le  raffiner. 

La  même  opération  (è  peut  faire  à  froid  dans  des  vaif^ 
feaux  de  grès;  on  y  met  l'eau  forte  chargée  d'argent,  &  on 
y  fufpend  avec  de  la  ficelle,  plufîeurs  lames  de  cuivre:  l'eau 
forte  les  ronge,  &  l'argent  qu'elle  tenoit  tombe  &  s'attache 
en  chaux  à  ces  lames ,  defquelles  on  la  fépare  avec  une  gratte- 
iH'ofiè  ou  une  brofîe  rude  ;  mais  de  cette  manière  l'opération 
efl  plus  longue  &  dure  environ  huit  jours  :  on  lave  enfuite 
la  chaux  d'argent ,  on  la  fond  &  on  la  coupelle,  conmie 
dans  l'opération  précé4iente. 

Ce  qu'on  a  fait  avec  le  cuivre  pour  retirer  l'argent  de 
l'eau  forte,  on  le  fait  de  même  avec  le  fer  pour  retirer  le 
cuivre  qu'elle  a  diffous  :  on  y  plonge  des  morceaux  de  fer, 
l'eau  forte  les  ronge  &  dépofe  fur  leur  furfàce  le  cuivre 
qu'elle  tenoit  &  qu'elle  abandonne.  On  connoît  qu'elle  en 
ell  dépouillée  lorfqu'elle  ceflè  de  rougir  une  barre  de  fer 
polie  qu'on  y  plonge;  alors  on  verfè  l'eau  forte  par  inclination, 

Mi; 
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on  lave  les  lames  de  fer  pour  en  détacher  le  cuivre,  &  après 
en  avoir  enlevé  i  acide  par  plufieurs  lotions ,  on  le  fond  à 
iordinaiie. 

Dans  toutes  ces  manières  de  retirer  les  métaux  de  l'eau 
forte ,  elle  fc  trouve  perdue  :  feu  M.  du  Fay  a  cependant 
donné  en  1728,  un  moyen  de  la  confèrver,  qui  lui  avoit 
été  conmiunîqué  par  le  fieur  Amand ,  habile  artifle. 

Pour  cela,  on  ramafîë  (oigneufement  toutes  les  eaux  fortes 
affoiblies,  qui  ont  fervi  aux  opéj allons;  on  leur  enlève  l'eau 
qu'on  y  avoit  ajoutée,  en  les  fai(ânt  bouillir  jufqu'à  ce  que 
N|a  fumée  commence  à  avoir  lodeur  d*eau  forte:  on  met  en- 
fuite  celte  eau  concentrée,  dans  des  vaiflèaux  de  grès  placés 
fur  un  fourneau ,  &  on  y  ajufte  des  chapiteaux.  On  pouflè 
ie  feu  par  degrés,  jufqu'à  faire  bouillir  la  liqueur;  alors  l'eau 
forte  s'élève  &  (è  diftille  dans  les  récipiens  qu'on  a  adaptés 
aux  chapiteaux  :  on  remplit  les  vaiflcaux  à  niefure  que  la 
diftillation  les  vuide,  &  lorfcju'on  s'aperçoit  qu'il  f«  trouve 
au  fond  de  chacun ,  environ  le  quart  de  fà  hauteur  de  chaux 
de  cuivre  précipitée,  on  poufle  le  feu  .plus  vivement,  & 
jufqu'à  ce  que  le  fond  des  pots  rougiffe;  alors  le  tout  étant 
refroidi,  on  mêle  les  eaux  fortes  de  toutes  les  diflillations; 
&  comme  prefque  toujours  cette  eau  eft  trop  forte  pour 
i  ufâge  auquel  on  la  deftine,  on  J  affoiblit  avec  de  l'eau  com^ 
mune,  elle  ne  revient  qu'environ  à  la  moitié  du  prix  de 
i'eau  forte  ordinaire. 

Le  cuivre  qu'on  trouve  en  poudre  noire  au  fond  des 
vaiflèaux , eft  très-difficile  à  fondre,  en  fe fërvant  à  lordiiiaire 
d'un  creufêt  placé  dans  un  fourneau  ;  la  plus  grande  partie 
s'y  réduiroît  en  un  vilain  émail.  Pour  éviter  cet  inconvéiiient, 
on  mettra  dans  la  cûjfe  ou  foyer  d'une  forge,  du  bon  charbon 
de  bois,  &  lorfque  cette  caflè  fera  rouge,  on  y  projettera 
peu  à  peu  la  chaux  de  cuivre;  en  continuant  de  fbufHer 
fortement,  elle  s'y  fondra,  &  on  trouvera  après  l'opération, 
au  fond  de  la  cafîè,  un  culot  de  cuivre  qu'on  refondra  en- 
fuite,  il  on  le  veut,  dans  un  creufet  pour  le  mettre  en  lingots. 

Par  une  méthode  à  peu  près  fèmblablé,  on  peut,  par  la 
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didiilation,  enlever  à  i'eau  forte  l'argent  quelle  tenoît,  (ans 
fe  fèrvir  du  cuivre;  mais  on  doit,  en  ce  cas,  bien  prendre 
garde  que  les  vaifleaux  ne  fe  rompent,  car  l'argent  ne  (e 
trouveroit  plus  que  dans  les  débris  dès  fourneaux,  &  il  y 
en  auroit  beaucoup  de  perdu  :  c'efl  pour  cette  raifbn  que 
cette  méthode,  quoique  la  plus  prompte,  efl  la  moins  ufitée; 
on  aime  mieux  employer  plus  de  temps  &  de  feu,  &  ne 
rifquer  que  du  cuivre,  que  d'aller  plus  vite  en  rifquant  de 
perdre  l'argent. 

Noms  avons  dk  cî-deflùs  qu'on  faîfbit  auffi  le  départ  par 
ia  voie  sèche,  c'eft-à-dîre,  par  la  fonte,  ou  pluflôt  quon 
oblîgeoit  Ibr  contenu  dans  une  grande  quantité  d'argent ,  à 
fe  réunir  dans  une  bien  moindre  quantité  de  ce  dernier  mé- 
tal, de  laquelle  on  le  fépare  enfuite  par  l'eau  forte. 

Ce  départ  fè  fait  par  le  moyen  du  foufre  qui  pénètre, 
feorifie  l'argent  &  le  rend  poreux,  en  forte  qu'étant  devenu 
Ipécifiqucment  plus  léger  que  l'or  qui  n'eft  point  attaqué 
par  le  foufre,  il  refte  au  deflus  pour  la  plus  grande  partie, 
&  lor  tombe  au  fond  du  creufet,  mclé  avec  le  peu  d'argent 

2UÎ  n'a  pas  été  fcorifîé:  on  opère  cette  précipitation  par  le 
«ours  des  matières  quon  jette  dans  le  creufet  pendant  la 
fonte. 

,  Pour  cela ,  il  faut  que  ces  matières  fôient  ou  propres  à 
être  abfbrbées  par  le  foufre,  afin  d'obliger  ce  minéral  à  aban- 
donner l'or  &  l'argent,  &  c'efl  dans  cette  vue  qu'on  emploie 
quelquefois  le  kr;  ou  bien  qu'elles  foient  propres  à  entraîner 
au  fond  du  creufet  l'or  qui  étoit  contenu  dans  l'argent  fco-^ 
rifié,  &  on  y  réuffit  en  fe  fervant  d'argent  fin,  qui  pafïïmt 
à  travers  l'argent  feorifié  qu'on  nomme  plachmall ,  entraîne 
l'or  au  fond  du  creufet. 

Lorfquon  a  frni  l'opération,  on  fépare  aifement  le  plach- 
mall  du  culot  d'argent  tenant  or;  on  raffine  ce  dernier  par 
la  coupelle,  &  on  le  grenaille  poiu*  en  feparer  l'or  par  le 
moyen  de  l'eau  forte. 

Ce  plachmall  ou  argent  feorifié  n  efl  pas  perdu  ;  on 
le  remet  au  creufet  &  on  y  ajoute  du  fer  jufqua  ce  qre. 

M  iij 
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fc  Ibufre  cefle  d'attaquer  une  tringle  rouge  de  ce  métal  « 
qu'on  y  plonge  de  temps  en  temps  :  alors  on  y  joint  de 
la  iitharge  pour  faciliter  la  fèparatîon  de  l'argent  d'avec  les 
Icorîes,  &  quand  il  eft  en  belle  fonte,  ovt  le  jette  en  lin- 
gots pour  le  raffiner;  on  fond  enfùite  une  féconde  fois  ks 
fcories  avec  la  Iitharge  pour  en  retirer  fe  peu  d'argent  qu  elles 
contiennent. 

Le  départ  par  Teau  forte  fèrt  à  enlever  l'argent  qui  étôît 
mêlé  avec  l'or.  Si  au  contraire  on  avoit  quelque  vaiflèaii 
doré,  duquel  on  voulut  enlever  Ibr  fans  le  gâter,  il  faudroît 
le  plonger  dans  de  Yeau  régale,  qui  n'eft  autre  chofè  que  de 
Teau  forte  mêlée  avec  le  fêl  ammoniac  ou  avec  l'efprit  de  fcl 
marin.  Ce  difîblvant  attaque  lor  fans  toucher  à  l'argent; 
alors  le  vafe  paroît  comme  revêtu  d'une  lie  noirâtre  qu'on 
lui  enlève  avec  des  brofïès  un  pai  rudes,  ou  en  fàifânt  ah-; 
fbrber  par  le  mercure,  cette  matière,  qui  eft  Tor  diflbus  par 
l'eau  régale:  on  fait  enfuite  évaporer  le  mercure  par  le  moyen 
du  feu,  on  a  l'or  fous  la  forme  d'une  poudre  qu'on  refond, 
&  on  blanchit  le  vaîfîèau  à  l'ordinaire ,  Çms  qu'il  ait  rien 
perdu  de  fà  forme. 

Mais  on  ne  doit  fè  fèrvîr  de  cette  méthode  que  lorfqu'on 
veut  ménager  le  vaifîeau  ;  autrement  il  vaut  bien  mieux  lui 
enlever  l'or  en  le  raclant:  on  ramafîc  fbigneufèment  les  co- 
peaux ,  on  les  coupelle  fi  l'argent  eft  allié ,  &  on  en  f^)are 
for  par  le  moyen  de  l'eau  forte. 

De -quelque  manière  que  l'or  *aît  été  feparé,  fbk  de  fâ 
mine ,  foit  de  l'argent  qui  le  tenoit ,  il  n'eft  pas  abfblument 
pur,  &  fi  on  veut  l'avoir  tel,  il  faut  le  pafler  à  l'antimoine, 
ceft-à-dire,  le  fondre  avec  deux,  trois,  ou  même  quatre  fois 
fôn  poids  de  bon  antimoine  ;  &  comme  ce  mélange  en 
fufion  eft  fujet  à  s'élever  par  defîùs  les  bords  du  creufèt,  on 
place  au  fond  du  fourneau  un  grand  vaifîeau  de  bonne  terre 
pour  recevoir  la  matière  en  cas  que  cet  accident  arrivât,  ou 
que  le  vaifîeau  vînt  à  fe  fêler. 

L'antimoine,  dans  cette  opération ,  fe  mêle  à  l'argent  & 
aux  auties  matières  que  lor  pourroit  contenir ,  &  les  réduit 


DES     Sciences.  ^5 

(bus  là  forme  d  une  matière  fpongîeufè  qu  on  nommt  fcories; 
&  comme  ce  minéral  n'a  point  dation  fur  lor,  ce  dernier 
refte  au  fond  du  vaidèau  conique  dans  lequel  on  veriè  la 
matière  fondue;  les  fcories  le  fumagent,  &  quand  tout  eft 
refroidi  y  on  les  en  (^pare  facilement ,  fouvent  même  elles  fè 
fèparent  toutes  feules:  en  répétant  cette  opération  deux  ou 
trois  fois,  &  remettant  à  chaque  fois  de  nouvel  antimoine 
avec  le  culot  dor,  on  parvient  à  rendre  ce  métai  auifi  pur 
ou  ii  eft  pofïible  de  lavoir  ;  mais  il  eft  néceflaire  de  le  re- 
fondre encore  une  fois  à  un  feu  très-vif,  &  de  fouffler  dtffus 
avec  un  foufflet  à  la  main ,  pour  faire  évaporer  en  fumée 
fantimoine  qui  pourroit  y  être  refté. 

Comme  l'antimoine  fe  détruit  abfolument  par  le  feu,  & 
fc  diifipe  totalement  en  fumée,  il  eft  facile  de  retirer  i'ar-^ 
gent  qui  a  pafle  dans  les  feories  de  la  précédente  opération  ; 
il  fomt  pour  cela  de  fondre  les  feories  à  grand  feu  &  de 
ibufHer  defïus,  iorfqu'elles  font  en  fonte,  avec  un  foufflet 
à  la  main;  l'antimoine  fe  diffipe  en  fumée,  &  l'argent  refte 
pur.  On  peut,  pour  accélérer  l'opération  &  s'épargner  la 
peine  de  fouffler  fur  bducoup  de  matièe,  y  joindre  autant 
de  flux  noir  que  d'antimoine ,  &  lorfquc  tout  eft  fondu , 
verlcr  le  tout  dans  le  vaiflèau  conique  dont  nous  avons  parlé: 
f argent  refte  pur  au  fond  du  vaiffeau,  mêlé  feulement  d'une 
petite  portion  d'antimoine  qu'on  lui  enlève  en  refondant 
une  feconde  fois  ce  culot,  &  foufllant  fur  l'argent  lorfqu'il 
eft  en  fonte. 

Cet  argent  retiré  de  l'antimoine  contient  fouvent  une  quan- 
tité d'or  confidérable  ;  en  ce  cas ,  il  faut  le  grcnaiilcr  &  lui 
enlever  cet  or  par  le  moyen  de  l'eau  forte. 

Quelques  précautions  qu'on  puiffe  prendre,  il  arrive  fou- 
vent dans  un  laboratoire,  qu'il  fe  répand  de  la  diflblution 
d'or  ou  d'argent  ;  qu'un  creufet  laiffe  par  quelque  fêlure  écouler 
une  partie  de  ces  mêmes  métaux  qu'il  tenoit  en  fonte  ; 
qu'il  s'en  échappe  par  deflùs  les  bords  des  vaiffeaux.  Tous 
ces  accidens  formeroient  au  bout  de  l'année  une  perte  con- 
fidérable, fi  on  n'avoit  pis  l'art  de  retira  la  plus  grande^ 
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mrtîe  de  ces  métaux.  Pour  cela,  dès  qu'on  s'aperçoit  quun 
creufet  a  laifle  -écouler  la  matière  qu'il  tenoit,  on  retire  le 
feu,  on  laide  tout  refroidir,  on  accélère  même  ce  refroidît 
ïèment  avec  de  l'eau  jetée  modérément,  on  retire  toutes 
lés  cendres ,  on  y  ramaflè  ce  qu'elles  peuvent  tenir  d'or  ou 
d'argent  en  morceaux  ,  on  pile  les  crcufets ,  on  lave  le 
tout  pour  en  emporter  ce  qui  n'eft  que  pure  terre ,  &  on 
le  fond  dans  un  creufet  avec  le  plomb  &  la  litharge,  ou  avec 
un  flux  isiin.  Si  on  s'eft  fervi  du  pbmb,  on  trouve  après 
l'opération  au  fond  du  creufet,  un  culot  de  plomb  qui  con- 
tient l'or  &  l'argent  des  débris,  &  qu'on  coupelle  enfùite 
pour  avoir  le  fin  pur  &  (ans  mélange:  fi  au  contraire  on 
s'^eft  fervi  de  flux ,  on  trouve  au  fond  du  creufet  l'or  & 
l'argent  mêlés,  qui  n'ont  plus  befoin  que  d'être  afiinés.  Les 
fcories  qui  proviennent  de  cette  opération,  &:  les  creufets 
qui  y  ont  fervi ,  fe  gardent  foigneufement ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent toujours  un  peu  de  fin;  mais  comme  il  y  auroit 
de  la  perte  à  les  fondre  en  petite  quantité,  on  les  envoie, 
lorfqu'il  y  en  a  fiifiîfamment,  à  une  grande  fonderie  pour 
lès  y  travailler. 

Lorfquun  vaifleau  contenant  de  la  diflblution  d'or  ou 
d'argent  s'eft  fêlé ,  &  que  cette  liqueur  s'eft  répandue  dans 
le  fable  qui  fert  de  bain,  on  fond  ce  Cible,  &  on  trouve 
au  fond  du  creufet  le  fin  qu'il  contenoit;  mais  fi  le  vaifleau 
dans  lequel  étoit  le  làble,  étoit  de  fer,  il  fuffîroit  de  faire 
rougir  le  tout  &  d'y  verfer  du  plomb  fondu  8c  chauffe 
jufqu'au  rouge;  ce  plomb  fe  (àifit  de  l'argent,  &  il  n'y  a  plus 
qu'à  le  coupeller  pour  en  retirer  le  fin. 

Nous  avons  parlé  jufqu'ici  de  la  manière  d'eflàyer  tous 
les  métaux,  excepté  l'étain:  on  n'a  pas  communément  à 
craindre  que  ce  dernier  métal  foit  falfifié  par  le  mélange 
d'autres  métaux  que  le  plomb;  tous  les  autres  font  plus  chers 
que  lui,  &  la  fraude  feroit  à"la  perte  de  celui  qui  la  feroit. 
Cela  foj^fé ,  il  n'eft  queftion  que  de  (avoir  en  quelle  quan- 
tité on  a  mêlé  le  plomb  dans  l'étain,  &  c'eft  ce  qui  fe  fait 
avec  la  dernière  facilité. 

•  L'étain 
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Letaîn  efl  de  près  de  moitié  plus  léger  que  le  plomb;  par 
conftquent  iorfque  ion  a  une  balle,  une  plaque,  un  anneau 
detain  parfaitement  pur,  fondus  dans  un  moule,  (i  on  fond 
dans  le  même  moule  une  pareille  pièce  d'étain  auffi  pur, 
les  deux  pièces  feront  précifément  du  même  poids  ;  mais  fi 
le  fécond  étain  efl  allié  de  plomb ,  il  fera  plus  lourd ,  & 
d  autant  plus  lourd ,  qu'il  y  fera  entré  plus  de  plomb.  Pour 
lavoir  préfèntement  quelle  en  efl  la  quantité,  on  fera  atten- 
tion que  le  plomb  étant  de  moitié  plus  pefànt  que  letain, 
s'il  étoit  entré  dans  la  pièce  une  moitié  d  etain ,  elle  devroît 
pefêr  un  quart  en  fus  plus  que  la  pièce  égale  d'étain  pur. 
Cela  fùppofë,  une  fimple  règle  de  trois  fufîiroit  pour  dé- 
duire de  la  différence  de  poids  des  deux  pièces  la  quantité 
précifè  du  plomb  qui  y  efl  entré;  mais  fi  on  veut  s'épargner 
ce  calcul ,  il  n'y  a  qu'à  fe  faire  de  la  pièce  d'étain  fin  une 
cÇ>èce  de  quintal  fiélif ,  en  divifànt  fbn  poids  en  1 1  o  parties , 
dont  on  prendra  une  pour  la  livre  de  ce  quintal  ;  autant  de 
demi-livres  de  ce  poids  que  pefera  de  plus  la  pièce  d'étain 
allié,  autant  pourra-t-on  être  fur  qu'il  y  aura  de  livres  de 
plomb  dans  le  quintal  en  grand  de  cet  étain  allié. 

Il  n'arrive  que  trop  fbuvent  que  dans  les  grands  incendies 
la  vaifîèlle  d'argent,  &  l'or  &  l'argent  monnoyé  fè  fondent; 
quelquefois  auffi  l'argent  &  i'étain  coulent  enfèmbie  & 
k  mêlent  :  fi  l'or  &  l'argent  font  feuls ,  auffi-tôt  que  tout 
cft  refroidi  on  cherche  &  on  ramafîè  dans  les  ruines  tout 
ce  qu'on  peut  apercevoir,  on  rejette  les  plus  gros  plâtras, 
on  lave  fbigneufement  tout  ce  qui  peut  être  fbupçonné  de 
contenir  de  l'or  ou  de  l'argent,  &  enfùite  on  le  fond  à 
l'ordinaire ,  pour  avoir  le  fin  au  fond  du  creufet. 

S'il  y  a  de  I'étain  mêlé ,  ou  il  y  a  été  fimplement  coulé 
&  mêlé  avec  l'argent  lorfque  ce  dernier  n'étoit  plus  rouge, 
ou  bien  l'argent  étoit  rouge  lorfque  Tctain  a  coulé  defîiis. 
Dans  ce  dernier  cas ,  ils  fè  font  intimement  mêlés ,  &  on 
ne  peut  les  f^parer  que  par  la  fufion  de  l'argent ,  &  en  dé- 
traifânt  i'étain  par  le  feu ,  qu'on  poufîe  aflèz  vivement  pour 
cela,  en  ajoutant,  au  mélange  de  ces  métaux,  du  fèl  alkali 


^8  HisTojRE  DE  l'Académie  Royale 
en  quantité  fuffifante;  mais  fi  les  deux  métaux  ne  fè  font 
point  pénétrés,  &  quil  n'y  ait  entreux,  pour  ainfi  dire/ 
Guune  fimple  juxtapofition,  on  les  fépare  aifément ,  en  expo- 
(ant  le  mélange  à  un  feu  fuffifant  pour  faire  couler  letain» 
&  trop  foible  pour  faire  rougir  1  argent  ;  alors  ce  dernier 
refte  dans  le  vaiflèau  (ous  la  forme  d  une  écume  friable,  qu  on 
enlève  &  qu'on  affine  à  lordinaire. 

Cette  opération  fè  peut  faire  avec  une  cuiller  de  fer  ordi- 
naire ,  mais  il  efl  bien  plus  commode  de  (e  fervir  de  la 
méthode  fuivante ,  donnée  par  feu  M.  Homberg.  On  £ût 
faire  des  gouttières  de  terre  de  2  à  3  pieds  de  long  fur 
3  ou  4  pouces  d'ouverture,  on  les  place  dans  un  four  or- 
dinaire, chauffé  au  même  point  que  pour  cuiie  le  pain,  & 
on  les  y  met  de  façon  que  i  extrémité  qui  eft  vers  le  fond 
du  four,  fbit  plus  élevée  que  l'autre,  fous  laquelle  doit 
être  une  écuelle  de  terre:  on  met  Iç  mélange  des  métaux 
au  bout  dts  gouttières  le  plus  élevé ,  la  chaleur  du  four  fait 
couler  letain  qui  y  eft  contenu,  il  fê  rend  dans  les  écuelles^ 
&  l'argent  refte  fèui  fous  la  forme  d'écume,  comme  aious 
l'avons  déjà  dit. 

C'eft  par  cet  article  que  M.  Hellot  termine  la  première 
partie  de  fôn  Ouvrage,  qui  contient  non  feulement  la  manière 
deflàyer  toutes  les  mines  connues,  mais  tous  les  principes 
fur  lefquels  cet  art  eft  fondé,  c'eft-à-dire,  le  germe  &  la  hafe 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  cette  matière. 

IL  pamt  encore  cette  même*  année  un  Ouvrage  de  M# 
Malouin,  intitulé,  Cliymie  médicinale,  contenant  la  manière 
àe  préparer  les  remèdes  les  plus  ufttés,  &  la  méthode  de  les 
employer  pour  la  guérifon  des  Maladies. 

La  préparation  des  remèdes  eft  certainement  un  des  plus 
împortans  ufages  de  la  Chymie;  mais  il  feroît  peu  raifi)n*- 
nable  d'affujétir  ceux  qui  en  font  chargés,  à  la  leélure  affidue 
du  nombre  immenfe  d'Auteurs  qui  les  ont  inventés  ou  pu- 
bliés ,  &  dans  les  Ouvrages  de(quels  ils  font  répandus.  C'eft 
pour  cette  raifbn  que  piufieurs  habiles  Chymiftes  &  plufieurs 


DES     Sciences.  pp 

fivans  Médecins  en  ont  forme  des  recueils  connus  fous  le  nom 
àt  pharmacopées:  ces  ouvrages  n  ont  eu  ju(quici  pour  but 
que  de  donner  aux  Pharmaciens  la  compofiiion  exacfle  des 
remèdes;  &  fi  dans  qudques-uns  on  a  parié  de  leurs  vertus 
&  de  leur  ulâge,  ce  n  a  jamais  été  d  une  manière  allez  étendue 
pour  quon  pût,  avec  ce  fècours,  les  adminîftrer  avec  fureté. 

L  ouvrage  de  M.  Malouin  efl  formé  fur  un  plan  tout-à- 
fait  différent.  Quoiqu  il  fe  fbit  abftenu  de  ce  qui  n'étoit  que 
purement  curieux,  qu'il  réfèrve  pour  un  Traité  de  Chymîe 
Phyfique,  on  trouve  par -tout  dans  celui-ci  \ts  principes 
fur  ie(quels  cliaque  opération  efl  fondée,  expliqués  nettement 
&  précif^ment  :  c  ef l  de  ces  principes  que  M.  Malouin  tire 
les  précautions  qu'on  doit  apporter  dans  la  préparation  de 
chaque  remède;  une  pareille  méthode  jette  néceflàirement 
de  la  clarté  dans  louvrage  &  de  la  facilité  dans  l'opération. 

Les  remèdes  font  néceflàirement  compofës  de  ce  qu'on 
z^péXt  drogues  fimples,  c efl- à-dire,  des  végétaux,  des  mi- 
néraux &  des  parties  animales  qui  doivent  y  entrer  :  plus 
CCS  drogues  fimples  feront  choifies  avec  foin,  plus,  toutes 
choies  égales  d'ailleurs,  les  remèdes  feront  efficaces;  &  c'eft 
pour  cette  raifbn  que  M.  Malouin  indique  la  manière  de 
connoître  les  endroits  d'où  on  tire  les  meilleures ,  &  la 
manière  de  les  conferver  lorfqu'on  a  pu  fè  les  procurer. 

La  guérifbn  du  malade  &  la  réputation  du  Médecin  exigent 
également  qu'on  puifîè  s'afTurer  fi  un  remède  efl  bien  con- 
ditionné, ou  s'il  a  été  fklfifié:  cet  article  efl  fbuvent  de  la  plus 
grande  importance.  On  peut  même,  fans  mauvai/e  volonté» 
avoir  fubflitué  à  une  drogue  une  autre  moins  chère  qui 
iemble  de  même  nature;  cependant  l'expérience  apprend 
que  ces  fubflitutions  changent  la  vertu  &  i'aélion  du  remède; 
&  faute  de  les  pouvoir  reconnoître,  le  Médecin  efl  expofé 
à  attendre  inutilement  les  efîëts  qu'il  aùroit  dû  produire ,  & 
à  voir  imputer  à  fbn  art  des  accidens  qui  font  uniquement 
caufes  par  la  mauvaifê  préparation  du  remède. 

Non  feulement  l'infidélité  oa  la  négligence  dans  la  pré- 
paration des  remèdes,  peuvent,  conune  nous  venons  de  le 
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dire,  occafionner  des  accidens  particuliers,  mais  fou  vent  elles 
ont  fait  abandonner  des  remèdes  excellens  par  eux-mêmes, 
à  caufè  des  mauvais  effets  qu'ils  produifoient  prefque  toujours 
dans  la  pratique.  M-  Maiouin  s  eft  aflùré  par  un  ufàge  pru- 
dent &  luivi  de  ces  mêmes  médicamens  qu'il  avoit  préparés 
avec  foin ,  que  les  mauvais  effets  qu'on  leur  reprochoît ,  n  e- 
toîent  dûs  qua  la  manière  dont  ils  avoient  été  préparés: 
cefl  ainfi  qu'il  reffufcite,  pour  aînfi  dire,  le  Wrbit  minéral, 
Kaquila  ûlba ,  le  meraire  de  vie  &  plufieurs  autres  remèdes 
très-utiles,  prefqu  entièrement  îibandonnés  par  le  danger  qu'on 
couroit  en  les  employant  tels  qu'on  les  dcbitoit.  Rendre  à  ia 
Médecine  un  remède,  en  levant  les  inconvéniens  qui  Tavoient 
fait  profcrîre ,  eft  faire  autant  pour  elle  que  de  lui  en  pro- 
curer un  nouveau. 

Les  Pharmacopées  ordinaires  n'indiquent  que  fommaire^ 
ment  les  vertus  des  médicamens  &  leurs  dofès,  L'Ouvrage 
de  M.  Maiouin  efi  en  cela  bien  différent:  à  la  compofitioif 
de  chaque  remède  il  ajoute  la  manièie  de  l'employer,  & 
]es  maladies  auxquelles  11  convient.  Cette  partie  (eule  de  {oxt 
Ouvrage  fèroit  un  Traité  de  Médecine-pratique,  d'autant  plus 
cftimable  qu'il  n'y  a  rien  avancé  que  ce  qu'une  expérience 
fiiivie  lui  a  diélé.  La  Médecine  na  pas  été  plus  exempte 
àt!s  fyftèmes  que  ia  Phyfique,  &  on  a  vu  arriver  la  même 
chofè  dans  lujie  &  dans  l'autre  de  cts  deux  Sciences:  les 
fyftèmes  fè  font  fiiccédé  les  uns  aux  autres,  &  ont  entraîné 
dans  leur  ruine  tout  ce  qui  navoit  pas  d'autre  fondement» 
Les  obfervations  feules  &  les  raifonn^nens  qui  en  étoient 
légitimement  déduits,  ont  été  à  l'épreuve  du  temps.  La 
Médecine  qui  avoit  un  plus  grand  nombre  de  principes  de 
cette  efpèce ,  en  a  aufli  confêrvé  davantage  :  la  doélrine 
d'Hippocrate  publiée  il  y  a  plus  de  deux  mille  ajis,  fubfifle 
aujourd'hui  avec  la  même  eftime  qu'elle  avoit  obtenue  des 
contemporains  de  ce  grand  homme,  tandis  qu'une  infinité 
d'ouvrages  fyftématiques  ,  adoptés  d'abord  avec  une  efpèce 
d'enthoufia/hie,  ont  paffé  d  une  gloire  de  laquelle  ils  n'étoient 
pas  dignes,  à  un  profond  oubli. 
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Non  feulement  M.  Malouin  a  profité  de  fon  expérience 
&  de  celle  de  tous  les  Auteurs  de  Médecine  de  l'Europe , 
mais  il  a  puifë  dans  des  fburces  plus  éloignées:  il  a  enrichi 
fon  Livre  de  plufieurs  compofitions  de  remèdes  &  de  plu- 
fieurs  obfervations  tirées  d'un  manufcrit  Chinois,  traduit  par 
M.  de  Vandermonde,  &  qui  lui  a  été  communiqué  par 
M.  Bernard  de  JuAieu.  Ce  livre  fèmble  être  un  précis  de  la 
Médecine  Chinoife,  comme  les  Œuvres  d'Hippocraie  font 
celui  de  la  Médecine  des  anciens  Grecs;  &  pour  le  dire  en 
pafîànt ,  ii  paroît  par  cet  Ouvrage ,  que  les  Chinois  con- 
Doiflènt  nos  principaux  médicamens  &  les  emploient  dans 
Jes  mêmes  cas  que  nous.  A  quelques  circonftances  locales 
près,  la  Nature  eft  aflèz  uniforme  dans  les  moyens  qu'elle 
offre  pour  remédier  aux  mêmes  accidens. 

Un  fêrvice  d'une  autre  efpèce  que  M.  Malouin  a  rendu 
au  public  dans  (on  Ouvrage ,  c'eft  d'avoir  rétabli  dans  beau- 
coup d'endroits  les  véritables  noms  des  Auteurs  qu'il  cite. 
On  a  peine  à  comprendre  combien  la  fureur  de  tout  lati- 
nifer  jufqu'aux  noms  propres ,  en  a  défiguré  de  façon  à 
n'être  nullement  reconnoiflâbles  :  fouvent  même  il  y  en  a  eu 
qui  ont  (ubi  une  double  métamorphofè  par  la  faute  de  ceux 
qui,  fans  fâvoir  le  vrai  nom  des  Autairs,  ont  mal  traduit 
en  françois  des  noms  déjà  mal  traduits  en  latin.  On  auroit, 
par  exemple ,  peine  à  deviner  que  l'Auteur  cité  prefque  par- 
tout en  françois  fous  le  nom  de  Quercetan,  s'appelât  réel- 
lement Jofeph'Duchêne  la  Violette:  on  avoit  latinife  (on  nom 
en  ie  nommant  Qiiercetams,  &i  ceux  qui  (ont  venus  dans 
la  fuite,  s'imaginant  qu'on  n'avoit  fait  qu'en  changer  la  ter- 
minaifon ,  l'ont  traduit  par  le  mot  de  Qiiercetan.  Si  la  gloire 
&  la  réputation  font  la  première  récompenfè  de  ceux  qui 
ont  produit  des  ouvrages  utiles ,  c'efl  faire  tort  à  leur  mé- 
moire que  de  défigurer  leurs  noms,  &  on  ne  peut  que 
lavoir  gré  à  M.  Malouin  de  leur  avoir  rendu  juftice,  en  les 
refhtuant  :  tout  ce  qui  tend  à  entretenir  Icmulation ,  tend 
en  même  temps  nécellairement  au  bien  de  la  lociété. 

M.  Malouin  ne  s'ell  pas  contenté  de  donner  les  vertus 
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des  mcdicamens,  &  d'indiquer  les  différentes  maladies  à  la 
guérifon  defquelles  ils  font  propres,  mais  il  a  par-tout  ajouté 
ies  précautions  qui  font  nécefîàires  pour  les  employer  utile- 
ment, &  ne  pas  énerver  leur  vertu  par  des  alimens  ou  un 
régime  contraires ,  ou  par  des  mélanges  d'autres  ingrédiens 
qui  peuvent  quelquefois  les  détruire  &  les  anéantir.  On  a  pu 
être  quelquefois  étonné  de  voir  qu'une  once  de  fèl  de  fèignette 
prife  dans  une  décoélion  de  tamarins,  ne  produifôit  prefque 
aucun  efïet  ;  mais  on  auroit  certainen)ent  cefle  de  l'être ,  fi 
on  avoit  confidéré  que  l'acide  des  tamarins  avoit  dû  décom- 
pofèr  le  fêl  de  fèignette  en  s'unifîànt  à  l'alkali  de  la  fonde, 
&  que  dans  cet  état  il  ne  pouvoit  avoir  aucune  aélion. 

Il  y  a  des  remèdes  qui  paroiflent  compofes  de  parties 
abfolument  fèmblables:  le  tartre  vitriolé,  par  exemple,  & 
le  fèl  Je  diiobus,  contiennent  l'acide  du  vitriol  combiné  avec 
un  alkali  fixe;  cependant  on  ne  doit  pas  les  employer  în- 
difTéremment  l'un  pour  l'autre.  L'expérience  a  fait  voir  à 
M.  Malouin  qu'ils  produifbient  des  efièts  difFérens;  il  faut 
donc  sen  tenir  à  les  employer  chacun  dans  les  maladies 
auxquelles  ils  font  appropriés:  la  véritable  fin  des  remèdes 
eft  1  effet  qu'ils  produifent,  &  ils  ne  doivent  être  regardés 
comme  fèmblables,  que  lorfqu'ils  produifent  des  effets  pareils» 

Louvrage  de  M.  Malouin  eft  divife  en  quatre  parties. 
Dans  la  première  il  donne  une  defcription  abrégée  des  inÇ- 
trumens  nécefîàires  dans  un  laboratoire  où  on  fè  propofe  de 
travailler  à  la  Pharmacie,  la  définition  des  principaux  termes 
&  la  defcription  des  opérations  ordinaires  de  la  Chymie  : 
cette  partie  contient,  à  proprement  parler,  les  principes 
généraux  de  tout  le  manuel  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

Les  trois  autres  parties  contiennent  les  différens  remèdes 
rangés  fùivant  la  divifion  ordinaire  des  trois  règnes  de  la 
Nature,  c'efl- à-dire,  divifes  en  animaux,  végétaux  ou  mi- 
néraux. 

Sous  le  règne  animal  font  traitées  toutes  les  matières  qu'on 
tire  des  animaux,  comme  les  différentes  viandes  &  leurs 
différentes  propriétés,  les  oeufs,  le  l^t  des  différens  animaux^ 
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fe  petit  lait,  le  fêl  de  lait,  i uriné  de  vache  ou  eau  de  niilie- 
flcurs,  toutes  les  préparations  de  corail  ufiiées,  auxquelles 
M.  Malouin  a  joint  un  firop  de  corail  conipofë,  qui  a  la 
fingulière  propriété  de  ranimer  les  forces  épuifces  par  la  ma* 
iadie,  fans  communiquer  au  fàng  le  mouvement  &  la  chaleur 
qu  y  portent  prefque  tous  les  remèdes  qu'on  emploie  ordi- 
nairement à  cet  ufage. 

Oïl  trouve  encore  dans  cette  même  partie  toutes  les  pré- 
parations de  la  vipère,  les  gouttes  d'Angleterre  &  tous  les 
remèdes  qui  fè  tirent  de  la  corne  de  cerf  &  du  fd  am- 
moniac. Chaque  article  eft  accompagné  d'une  exaéle  difcuflion 
des  ufàges  de  chaque  remède  &  de  chaque  aliment^  des  cas 
dans  lelquels  ib  doivent  être  employés ,  des  divers  accidens 
dont  leur  u&ge  peut  être  accompagné,  &  des  moyens  de 
les  prévenir  ou  dy  remédier;  &  toute  cette  partie  ell  ter- 
minée par  la  compofition  des  injeélions  qui  fervent  aux 
,Anatomifles  à  conferver  leurs  pièces  &  à  reconnoître  la  route 
des  vaifleaux  :  objet  qui,  pour  n avoir  d'application  que  fiir  les 
cadavres ,  n'en  e(l  cependant  pas  moins  utile  aux  vivans. 

La  troifième partie,  qui  comprend  le  règne  végétal,  corn* 
jiience  par  une  Dilîcrtation  fur  les  propriétés  des  végétaux 
pris  comme  alimens.  Cette  efpèce  de  nourritiu-e,  plus  fmiple 
^e  celle  qui  fc  tire  des  animaux ,  eft  aufTi  bien  moins  fujette 
à  corruption;  &  fi  l'ufege  de  la  viande  femble  donner  fur 
le  champ  plus  de  force,  celui  des  végétaux,  &  fur-tout  des 
iarineux,  en  communique  une  bien  plus  naturelle  &  plus 
<Iurable.  On  peut  voir  ce  contrafte  dans  toute  fôn  étendue 
entre  les  Anglois  qui,  comme  on  fait,  mangent  beaucoup 
<le  viande,  &  les  montagnards  Ecoiïoïs  qui  ne  vivent  que 
d'alimens  farineux:  ceux-ci  font  plus  forts,  plus  robuftes, 
moins  fujets  aux  maladies ,  vivent  plus  long-temps ,  &  fur- 
tout  font  exempts  de  cette  maladie  nommée  confomption,  qui 
fait  périr  tant  de  perfonnes  en  Angleterre.  Il  femble  que  la 
^Nature  ait  voulu  oppofer  la  crainte  de  la  mort  &  des  fouf- 
irances  à  la  gourmandifê  :  il  paroît  cependant  que  du  moins 
chez  les  nations  qui  le  dilent  policées,  ce  contrepoids  n'eft 
pas  adêz  fort. 
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M,  Malouin  met  au  nombre  des  remèdes  végétaux  le 
vin,  qui  en  effet  en  eft  un  excellent  pour  ceux  qui  n'en  font 
pas  un  ufàge  habituel  ;  il  traite  de  la  manière  de  remployer 
prudemment,  foit  comme  aliment,  foit  comme  remède, 
&  des  différentes  circonftances  dans  lefquelles  on  doit  em- 
ployer les  vins  des  difl^érens  crûs  que  nous  connoiflbns  :  on 
les  emploie  communément  fans  tant  de  raifônnemens ,  maïs 
aufTi  fouvent  on  s  en  trouve  mal ,  &  1  ufàge  immodéré  du 
vin  efl  un  des  moyens  les  plus  fûrs  qu  on  puifîè  employer 
pour  abréger  fês  jours. 

On  fe  fêrt  du  vin  pour  tirer  des  teintures  de  plufieurs 
plantes  qu'on  y  met  infufèr,  comme  labfynthe,  &c.  Hip- 
pocrate  recommande  de  faire  tremper  dans  le  vin  noir  les 
chofes  qu'on  veut  rendre  aflringentes,  comme  les  morceaux 
de  fïanelle ,  les  feuilles  de  bette  &  de  cifle  femelle.  Il  efl  î 
remarquer  que  prefque  toutes  les  éditions  d'Hippocrate  ont 
copié  fidèlement  en  cet  endroit  la  même  faute ,  en  mettant 
xi^$o$,  qui  fignifîe  lierre  blanc,  au  lieu  de  yucQroç,  qui  fignifîe 
le  cifte,  &  on  a  l'obligation  à  M.  Malouin  d'avoir  rétabli 
ce  pafîàge. 

Quoiqu'il  blâme  dans  cet  article  lufàge  immodéré  du  vîn , 
il  croit  cependant  que  pris  modérément  il  peut  être  utile, 
mais  il  n'efl  pas  poflible  de  prefcrire  aucune  règle  générale 
flir  ce  point:  tout  ce  qu'on  peut  dire,  efl  que  dans  les  pays 
chauds  il  efl  moins  nécefîaire  &  plus  dangereux  que  dans 
les  pays  froids;  dans  les  premiers  il  fèroit  nuifible  d aug- 
menter la  tranfpiration ,  &  dans  les  féconds  il  efl  nécefîaire 
de  la  fbûtenir  &  deréfifler  au  froid:  auffi  voyons- nous  que 
les  peuples  du  Midi  font  peu  adonnés  au  vin ,  &  qu'au  con- 
traire dans  le  Nord  on  fait  un  très -grand  ufàge  des  liqueurs 
Ipirilueufès ,  comme  eau  de  vie ,  &c. 

Cette  troifième  partie  contient  tous  les  remèdes  utiles  qu  on 
peut  tirer  des  végétaux  par  exprefîion,  par  ébullîtion,  par  in- 
fufion ,  par  diflillation ,  entr'autres  quelques-uns  qui  fè  font 
acquis  une  certaine  célébrité:  on  y  trouvera,  par  exemple, 
la  compofition  du  remède  Anglois  contre  la  pierre,  celle  du 

iàvon 
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(àvon  de  Starkey  &  celle  de  1  elixir  de  Garrus  ;  on  y  trouve 
aufli  la  manière  de  faire  l'eau  de  goudron,  avec  les  difïerens 
cas  où  il  convient  de  lemployei'.  Il  réfùlte  de  cet  examen,  que 
ce  remède,  bon  dans  de  certaines  occafions,  a  été  trop  vanté 
par  ceux  qui  en  ont  voulu  faire  un  remède  univerlèl ,  mais 
qu'on  ne  doit  cependant  pas  le  rejetter  abfolument. 

La  quatrième  &  dernière  partie  de  TOuvrage  occupe  elle 
feule  le  fécond  volume,  &  comprend  le  règne  minéral, 
ceft-à-dire,  tous  les  remèdes  tirés  des  minéraux.  On  croyoit 
communément  que  lor  ne  contribuoit  en  rien  à  la  vertu  des 
médicamens  où  on  le  fait  entrer,  cependant  M.  Malouin 
fait  voir  que  plufieurs  teintures  d  or  ont  des  vertus  réelles 
différentes  de  celles  des  autres  ingrédiens  qu'on  y  mêle 
avec  lor. 

Les  deux  minéraux  fur  lefquels  M.  Malouin  a  le  plus 
infidé ,  (ont  le  mercure  &  lantimoine  :  il  ne  s efl:  pas  con- 
tenté, dans  l'article  du  premier,  de  détailler  fimplement  les 
différentes  formes  fous  lefquelles  on  l'emploie ,  mais  il  y  a 
joînf  une  efpèce  de  difîèrtation  très-étendue  fur  le  traitement 
des  maladies  vénériennes,  dans  laquelle  il  donne,  dans  le 
plus  grand  détail,  le  traitement  de  ces  fortes  de  maladies, 
fbît  par  la  voie  de  la  fàlivation ,  (oit  par  celle  de  l'extinc- 
tion; morceau  d'autant  plus  utile,  qu'il  écarte  tout  le  danger 
en  rendant  publique  d'une  manière  nette  &  précifè  la  ma- 
nière d'opérer  la  guérifbn  de  ces  maladies ,  &:  indiquant  à 
chaque  endroit  les  principes  fur  lefcjuels  chaque  opération  eft 
fondée.  Avec  une  pareille  méthode ,  il  efl  prefque  impoffible 
à  un   homme  de  l'art  de  commettre  des  fautes. 

En  alliant  enfèmble  le  mercure  &  lantimoine,  M.  Malouin 
en  a  tiré  un  remède  jufqu'à  préfênt  inconnu ,  ceft  ce  qu'il 
nomme  athiops  antimonial.  On  fait  qu'en  mêlant  le  mercure 
avec  le  (bufre  fondu,  il  en  réfulte  un  compo(e  auquel  (a 
couleur  noire  a  fait  donner  le  nom  d'aethiops  minéral. 
M.  Malouin  a  penfe  que  l'antimoine  tenant  une  grande 
quantité  de  (bufre,  on  pourroit  l'unir  au  mercure,  &  en 
compofer  un  remède  qui  participcroit  aux  vertus  des  deux 
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minéraux  :  il  a  tenté  cette  union  ;  &  après  bien  des  difficultés, 
il  en  eft  venu  à  bout.  Cette  préparation  eft  déjà  connue  en 
Ecoflè,  où  les  Médecins  stn  fervent  pour  guérir  les  maladies 
de  la  peau,  &  même  les  dartres,  qui,  comme  on  fait,  font 
les  plus  rebelles  ;  nouveau  fecours  que  Tindurtrie  de  M.  Ma- 
iouin  a  fû  procurer  aux  hommes. 

La  préparation  de  i'éther  &  celle  des  gouttes  anodines 
d'Hoffiiian,  qui  étoient  dans  les  mains  de  peu  de  Chymîftes^ 
font  décrites  dans  cet  Ouvrage  avec  la  plus  grande  clarté: 
c'efl  en  quelque  forte  donner  au  Public  un  remède ,  quoique 
déjà  connu ,  que  de  domier  à  plus  de  perfounes  les  moyens 
de  le  préparer. 

Si  on  confidère  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  îf 
fêmblera  que  le  livre  de  M.  Malouin  doive  être  d  une  îm- 
menfe  étendue,  piii(qu'il  contient  en  même  temps  une  Phar- 
macopé^e  chymique ,  &  un  traité  de  Médecine- pratique;  ii 
ne  forme  cependant  que  deux  volumes  in-douze,  parce  qu*îi 
en  a  foigneufement  retranché  tous  les  remèdes  inutiles,  deA 
quels  on  groffit  ordinairement  le  recueil  des  Pharmacopées; 
il  s  eft  uniquement  borné  aux  remèdes  ufuds ,  &  dont  Tutî* 
lité  eft  bien  reconnue.  C'eft  en  quelque  forte  enrichir  un 
àrfènal,  que  d'en  ôter  les  armes  inutiles  ou  dangereufes. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pafler  fous  filence,  &  qui 
doit  paroître  encore  plus  eftimable  que  TOuvrage  même* 
ceft  lefprit  qui  y  règne  d  un  bout  à  l'autre;  on  y  reconnoît 
par-tout  non  feulement  le  (avant  Chymifte ,  mais  le  Médecin- 
homme,  attaché  à  fà  profcffion  par  Tutilité  dont  elle  peut  être 
au  genre  humain ,  n'ayant  épargné  ni  peines  ni  foins  pour  fe 
mettre  en  état  de  contribuer  à  cet  important  objet ,  tant 
en  fe  livrant  au  travail  de  la  main ,  pour  s'affurer  par  foi- 
même  des  opérations  qu'il  indique,  qu'en  obfervaht  affidu* 
ment  la  marche,  fouvait  difficile  à  démêler,  des  différentes 
maladies,  &  les  effets  des  remèdes.  On  ne  conçoit  qu im- 
parfaitement combien  un  pareil  travail  eft  pénible,  &  com* 
bien  par  confequent  l'Auteur  mérite  de  reconnoiflànce. 
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BOTANIQUE. 


NOUS  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
Les  fèptième  &  huitième  Mémoires  fur  les  glandes     V.  fes  M. 

des  Plantes.  Par  M.  Guettard.  P^S"  *79& 
î+î- 

C£TTE  année  parut  un  Ouvrage  de  M.  du  Hamei,  in- 
titulé ,  Traite  Je  la  Culture  des  terres,  fuivant  les  prin- 
cipes de  M*  Tull. 

L'art  de  l'Agriculture  eft  probablement  aufli  ancien  que 
ie  monde.  Les  befbins  des  premiers  hommes  ont  dû  nécef- 
Virement  les  porter  à  chercher  les  moyens  de  muhiplier  les 
plantes  néceflàires  à  leur  nourriture:  on  a  dû  s  apercevoir 
aflêz  promptement  que  des  plantes  venues  dans  de  la  terre 
qui  avoit  été  remuée ,  étoient  plus  fraîches  &  plus  vigoureuiês 
que  celles  qui  avoient  pris  naiflànce  dans  d'autre  terre,  fur-tout 
s'il  s'étoit  rencontré  dans  cet  endroit  de  la  fiente  de  quelques 
animaux.  11  n'en  falloit  pas  davantage  pour  engager  à  remuer 
la  terre  8c  à  l'engraiflêr  avec  ài^  fumiers ,  des  terres  fortes 
&  graflès  qu'on  trouve  en  fouillant,  &  qu'on  nomme  marne, 
&  diverfes  autres  matières  que  l'expérience  a  fait  reconnoître 
propres  à  cet  ulâge. 

C'eft  fur  ce  plan  qu'eft  établi  tout  Tart  de  la  culture  des 
ferres,  &,  en  général,  celui  de  l'agriculture.  Les  labours,  les 
fumiers,  les  terreaux  n'en  font  que  la  pratique  en  grand,  & 
on  s'efl  plus  appliqué  à  trouver  les  moyens  de  faciliter  l'ufàge 
de  ces  moyens  qui  réuffifloient,  qu'à  chercher  fi  on  nepour- 
Toit  pas  faire  mieux.  Tout  s'eil  plié  à  cet  arrangement  au- 
quel il  fèmble  qu'on  ne  puille  rien  changer  fans  détruire 
toute  l'économie  de  la  campagne,  tant  par  rapport  aux  grains, 
que  par  rapport  aux  beftiaux. 

Un  Ouvrage  publié  en  Angletene  par  M.  Tull,  a  réveillé 
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fur  ce  point  1  attention  des  Phyficiens.  Cet  ouvrage  a  paru 
à  M.  du  Hamel ,  rempli  de  recherches  dignes  d'être  (ùivîes, 
&  il  s'eil  déterminé  à  préiènter  à  fès  compatriotes,  non  une 
traduélion  littérale  de  l'ouvrage  de  M.  Tull,  mais  les  mêmes 
principes  expofès  d'une  manière  plus  précife  &  plus  abrégée, 
&  dans  un  ordre  différent  ;  &  comme  le  temps  qui  s'ed 
écoulé  depuis  la  publication  de  cet  Ouvrage  juftju'à  celle  de 
ce  volume ,  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'expériences 
qui  ont  été  faites  en  France,  de  la  méthode  de  M.  Tull, 
&  qui  prefque  toutes  lui  ont  été  favorables.  M.  du  Hamel 
les  a  jointes  à  une  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  de  fbn 
Ouvrage ,  comme  la  meilleure  preuve  qu'il  pût  donner  de 
ce  qu'il  avoit  avancé ,  &  c'eft  de  cette  dernière  édition  que 
nous  allons  efîàyer  de  donner  une  légère  idée. 

Les  plantes  font  des  corps  vivans  &:  organife  qui  tirent 
leur  nourriture  &  leur  accroiflement  de  la  terre.  Les  organes 
par  lelquels  elles  pompent  &  fuccent,  pour  ainff  dire,  leur 
aliment,  font  leurs  racines:  ces  racines  font  ou  pivotantes, 
c'eft-à-dire,  qu'elles  s'enfoncent  profondément  en  terre,  ou 
rampantes,  ceft-à-dire,  qu'elles  s alongent  horizontalement, 
lâns  s'éloigner  de  fa  furface.  Les  unes  &  les  autres  s'étendent 
d'autant  plus  qu'elles  trouvent  la  terre  plus  di(jx)fée  à  donner 
paflàge  à  leurs  racines  ;  mais  il  eft  aifè  de  remarquer  que  les 
labours  &  les  engrais  qui  ne  fë  font  qu'à  la  furface  de  la 
terre,  doivent  procurer  bien  plus  d'avantages  aux  racines  ram- 
pantes qu'à  celles  qui  pi  Votent.  On  doit  encore  confidérer 
que  la  racine  de  chaque  plante  étant  deftince  à  tirer  fa  nour- 
riture de  la  terre,  elle  a  befoin  pour  cela  d'occuper  un  certain 
efpace  de  terrein;  &  que  par  confequent  en  mettant  les  plantes 
en  trop  grand  nombre  dans  un  même  e/pace  de  terrein ,  elles 
fè  nuifent  les  unes  aux  autres ,  &  ne  parviennent  ni  à  leur 
véritable  grandeur,  ni  à  porter  tout  le  fruit  qu'on  en  pour- 
roit  attendre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  (\gs  racines,  fè  doit  auffi  en- 
tendre des  feuilles;  ces  organes  font  deltintes  par  la  Nature 
à  refpirer  i'tiumidité  de  l'air  &  des  rofces,  &  à  fervir  à  la 
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toiifpîratîon  de  la  plante.  Il  eft  donc  ncceflaire  que  les  plantes 
iôierït  aflez  éloignces  les  unes  des  autres  pour  qu  elles  puiflènt 
librement  poulîèr  leurs  feuilles,  &  que  ces  feuilles  fbient 
cxpofces  à  ladion  libre  de  Tair. 

On  ignore  encore  quelle  eft  ia  qualité  de  cette  liqueur 
quon  nomme  sève ,  &  que  les  plantes  tirent  de  la  terre;  on 
pourroit  penfer  qu  elle  fèroit  compofee  des  ièls  &  des  autres 
fùbftances  que  les  engrais  peuvent  dépofer  dans  la  terre,  & 
que  lanalylè  chymique  fait  retirer  dos  plantes.  Cependant  les 
expériences  de  M.  du  Hamel  *,  qui  a  élevé  différentes  efj^èces 
de  plantes  dans  de  Teau  très-pure,  iêmblent  indiquer  que  la  ♦  VqyeiHifi» 
sève  eft  plus  fimple  qu'on  ne  fe  l'imagine,  &  que  la  modi-  '7^^»P'7'' 
fication  des  fucs  eft  due  aux  organes  de  la  plante.  Plufieurs 
expériences  cependant  porteroient  à  croire  qu'une  terre  peut 
être  épuifte  pour  une  efpèce  de  plante  fans  l'être  pour  une 
autre,  d'où  il  fuivroit  que  chaque  plante  tire  de  la  terre  un 
foc  particulier;  mais  il  s'en  trouve  auffi  qui  font  contraires 
à  cette  opinion ,  &  M.  du  Hamel  n'y  voit  rien  d'aflèz  pofitif 
pour  fêrvir  de  motif  de  décifion.  , 

Dans  la  manière  ordinaire  de  labourer  les  terres  à  blé ,  il 
y  en  a  toujours  un  tiers  qui  refte  vuide ,  ou ,  comme  l'on 
dit,  en  jachère.  Le  but  de  cette  pratique  eft  moins  de  laiflèr, 
comme  difent  les  gens  de  campagne,  repofer  la  terre,  que 
de  fe  procurer  un  temps  fuffifànt  pour  multiplier  les  labours, 
afin  de  détruire  les  mauvaifes  herbes ,  d'ameublir  &  foûiever 
la  terre,  &  de  lui  donner  la  dilpofition  où  elle  doit  être 
pour  recevoir  le  froment ,  qui  eft  le  plus  délicat  de  tous  les 
grains ,  comme  il  eft  à  notre  égard  le  plus  précieux. 

Nous  difons  un  temps  fuftifant ,  car  ce  feroit  peu  de 
donner  trois  ou  même  quatre  labours  à  une  terre ,  fi  on  ne 
laiflc)it  un  intervalle  raifonnable  entre  les  uns  &  les  autres  : 
l'herbe  arrachée  par  le  premier,  n'auroit  pas  le  temps  de 
pourrir  avant  le  fécond  ;  &  la  terre  qu'on  a  expofee,  en  la 
retournant  par  le  premia  labour ,  aux  imprefîîons  du  foleii 
&  des  météores ,  y  feroit  fouflraite  par  le  fécond  avant  qu'elle 
en  eût  fufïifamment  profité. 

Oiij 


iio    Histoire  de  l'Acadjémie  Royale 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  légitimement 
inférer  que  le  principal  objet  des  labours  efl:  de  divifer  & 
dameublir  la  terre,  pour  la  rendre  plus  aifce  à  pénétrer  par 
les  racines,  pour  en  expofer  fùcceflivement  toutes  les  parties 
à  l aélion  de  lair,  du  ibleil  &  des  météores,  &  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes. 

Les  fumiers,  cendres,  marnes,  Sec.  qu'on  y  répand  pour 
les  engraiflèr ,  tendent  encore  au  même  but ,  ce  font  autant 
de  particules  étmngcres  qui ,  s'introduifant  dans  la  terre,  en 
écartent  les  molécules,  &  y  excitent  une  fermentation  très- 
propre  à  les  diviièr  &  à  favori  fer  le  développement  des 
parties  de  la  plante.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  ces 
matières  étrangères  altèrent  toujours  un  peu  la  qualité  des 
productions,  &  qu'on  neft  pas  toujours  maître  de  s  en 
procurer  autant  qu'on  le  voudroît ,  au  lieu  que  les  labours 
multipliés  peuvent  produire  le  même  effet  fans  aucun  incon- 
vénient. 

C'efl  probablement  rimpoffibilité  de  cultiver  la  terre  dans 
laquelle  le  blé  efl  une  fois  levé ,  qui  oblige  à  fumer  les  terres 
&  à  leur  donner  tant  de  façons  pendant  Tannée  dans  laquelle 
on  doit  les  emblaver  :  on  fait  qu'on  fera  près  d'un  an  {uns 
pouvoir  y  toucher,  &  qu'il  faut  par  confëquent  les  mettre 
en  état  de  fe  paffer  de  ce  fecours. 

La  méthode  de  M.  Tull  lève  abfblument  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  mais  avant  que  d'en  donner  le  détail ,  il  efl  bon  de 
le  rappeler  quelques  principes  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
&  qui  doivent  lui  fervir  de  fondement. 

Les  racines  des  plantes  occupent  un  certain  efpace  de 
terrein ,  &  pour  que  la  plante  fbit  la  plus  forte  qu'il  efl  pot 
fible,  il  faut  quelle  ne  (bit  pas  affez  près  d'une  autre  plante 
pour  que  celle-ci  lui  dérobe  la  nourriture ,  6c  on  doit  aper- 
cevoir combien  notre  manière  ordinaire  de  cultiver  les  terres 
eft  défeélueufe  à  cet  égard  ,  puifque  nos  terres  font  chargées 
de  tout  le  blé  qu'elles  peuvent  porter,  fans  qu'il  périflè,  au 
lieu  qu'en  ne  leur  en  donnant  qu'une  quantité  bien  moindre, 
on  gagneroit  peut-être  plu*  fur  la  force  &  la  mutiplicité  des 
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tuyaux,  quon  ne  perdroît  fur  le  nombre  des  pieds,  fur-tout 
fi  on  éloît  maître  de  procurer  au  blé  plufieurs  labours  pen- 
dant qu  il  croît. 

Pour  s'alTurer  de  i  efpace  de  terre  labourée  qu  une  plante 
exige  pour  que  fès  racines  tirent  de  la  terre  tout  ce  qu'il 
eft  poflible,  M.  Tull  a  fait  labourer  une  efpace  de  tene  trian- 
gulaire, long  de  vingt  brades,  &  dont  la  bafe  avoit  environ 
I  a  pieds  ;  ayant  partagé  en  long  ce  triangle  par  une  ligne 
qui  en  occupoit  le  milieu,  il  a  fcmé  fur  cette  ligne  vingt 
graines  de  gros  navets  à  égale  diftance  les  unes  des  autres: 
par  ce  moyen  il  étoit  aife  de  voir  quelle  largeur  de  terre 
labourée  éioit  néceflàire  à  ces  plantes  pour  les  mettre  le  plus 
à  laifè  qu'il  étoit  poflible;  ceux  de  la  pointe  du  triangle 
dévoient  être  très-petits,  &  les  autres  dévoient  aller  en  grof 
fiflànt  jufqu  a  l'endroit  où  leurs  racines  avoient  tout  l'e^ce 
néceflàire,  après  quoi  il  ne  devoit  plus  y  avoir  de  différence; 
&  il  trouva  par  ce  moyen  que  ces  plantes  exigeoient  deux 
pieds  de  chaque  côté  pour  tirer  de  la  terre  tout  ce  quelles 
en  pouvoient  tirer;  qu'à  la  vérité  elles  pouvoient  fiibfifter 
dans  un  efpace  beaucoup  moindre,  mais  qu'il  y  avoit  plus  à 
perdre  fur  la  groflêur  qu'à  gagner  fur  le  nombre.  Un  fecond 
hîconvénîent  de  notre  culture ,  c'eft  que  le  blé ,  trop  ferré 
dans  nos  champs,  ne  peut  poufler  qu'une  très-médiocre  quan- 
tité de  feuilles,  fur-tout  dès  que  les  tuyaux  ont  monté,  ce 
qui  met  encore  un  obfbcle  confidérable  à  la  vigueur  de  la 
plante. 

On  fe  tromperoît  cependant  fi  on  vouloit  efpacer  les 
plantes  également  dans  toutes  les  terres  ;  plus  un  terreîn  eft 
gras  &  fertile ,  plus  auffi  chaque  pied  doit  s  étendre  pour 
devenir  auffi  fort  quil  le  peut  être,  &  par  conféquent  moins 
îi  en  faut  mettre  dans  un  même  e(pace  de  terrein  :  l'expé- 
rience feule  peut  décider  de  l'intervalle  qui  doit  être  entre 
chaque  plante  dans  un  terrein  donné. 

Il  faut  encore  obferver  que  dans  la  manière  ordinaire  de 
cultiver  le  blé,  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  fêroit  pas 
praticable,  les  mauvaifes  herbes  que  l'abondance  des  tuyaux 
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ctouffe,  preiidroieiU  ie  delFiis  du  blé  &  le  feroient  périr; 
mais  cet  inconvénient  difj>aroît  abfolunient  dans  ia  méthode 
de  M.  Tull  que  nous  allons  décrire. 

L  e(pace  de  terre  deftiné  «i  mettre  en  blé  étant  bien  défriché, 
il  le  divife  par  planches  larges  d  environ  6  pieds ,  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  nature  du  terrein  :  ces  planches  font  alter- 
nativement ,  les  unes  relevées  en  dos  d  ane,  &  les  autres  plates; 
celles  qui  font  relevées  font  deftinées  à  jecevoir  le  blé ,  & 
les  autres  reftent  vuides.  On  fait  lur  chacune  des  planches 
relevées,  deux  ou  trois  raies,  fuivant  leur  longueur,  &:  ceft 
dans  ces  raies  que  Ion  sème  le  blé  les  pieds  alîèz  éloignés 
les  uns  des  autres  pour  qu'ils  ne  sembarrafîènt  pvis  mutuel- 
lement: cette  femaille  fe  fait  au  temps  ordinaire. 

Dès  que  le  froment  a  poufle  quatre  ou  cinq  feuilles,  on 
donne  le  premier  labour  aux  intervalles  qui  font  entre  les 
planches,  &  que  M.  du  Hamel  uovnmt  plates -bandes  ;  ce 
labour  fert  à  remplir  les  grands  filions,  &.  à  y  en  former  des 
petits  pour  retirer  les  eaux  des  planches  &  les  faire  égoutter, 
ce  qui ,  comme  on  voit ,  diminue  pour  le  blé  le  danger 
de  la  gelée.  Ce  premier  labour  facilite  en  même  temps 
laccroiflêment  de  la  jeune  plante,  &  la  fait  ce  que  Ton 
appelle  îaller,  cefl-à-dire,  pouffer  beaucoup  de  racines  & 
de  tuyaux. 

Le  fecond  labour  fe  donne  àhs  que  les  grands  froids  font 
pâfîés:  on  détruit  par  celui-ci  les  petits  iillons,  &  on  en 
ouvre  un  grand  au  milieu.  Ce  labour  donne  une  grande 
vigueur  aux  plantes  ;  avantage  d  autant  plus  grand  que  c  eft 
le  temps  auquel  elles  ont  le  plus  grand  befoin  de  force,  & 
auquel  ordinairement  elles  font,  par  la  culture  ordinaire,  les 
moins  vigoureufes  ;  les  pluies  d'hiver  ayant  remis  la  terre 
dans  le  même  état  que  fi  elle  n  avoit  jamais  été  labouréç. 
On  donne  un  troificme  labour  pendant  que  le  blé  monte 
en  tuyau ,  &  par  ce  moyen  on  opère  prelque  fîirement  que 
chaque  tuyau  porte  fon  épi  ;  enfin  on  en  donne  un  quatrième 
après  la  fleur,  dont  le  but  eft  de  fortifier  la  plante,  afin 
que  les  épis  foient  mieux  nouiTis:  on  peut  encore,  fi  on 

croit 


DES     Sciences*  i  i  j 

croît  que  ie  blé  en  ait  befbin ,  multiplier  ces  labours  (ùivaiit 
ies  dinérentes  circonftaiices. 

Fendant  tout  le  temps  que  le  blé  croît,  on  peut,  au 
moyen  des  plates- bandes,  en  approcher  fuffifànmient  pour 
en  arracher  toutes  les  mauvaifes  herbes  ;  ce  qui  eft  impôt- 
fible  dans  Ja  manière  ordinaire  de  cultiver  le  blé,  parce  qu'on 
ne  peut  plus  y  entrer  dès  qu'il  a  commencé  à  monter  en 
luyau:  avantage  confidérable ,  &  qui  devient  encore  infini- 
ment plus  grand  dans  les  années  pluvieufês. 

On  voit  aflez  au  premier  coup  d'œil  combien  cette  nou- 
velle culture  a  d'avantages  phyfiqucs  fur  l'ancienne,  c'eft-à- 
dîre,  combien  elle  doit  être  plus  avantageufe  aux  plantes; 
mais  on  ne  voit  pas  de  même  fi  elle  a  autant  d'avantages 
économiques,  ou  fi  elle  produit  réellement  à  ceux  qui  l'era- 
bradent ,  un  plus  grand  profit. 

Par  la  méthode  ordinaire,  il  n'y  a  prefque  jamais  qu'un 
tiers  des  terres  deftiné  à  porter  du  fi-oment;  un  autre  tiers 
donne  de  l'avoine,  de  l'orge  ou  d'autres  menus  gi*ains,  &  le 
dernier  eft  en  jachère  &  ne  produit  rien. 

Dans  la  méthode  de  M.  Tull,  il  n'y  a  quune  moitié  de 
la  terre  occupée  en  blé;  aucune  portion  ne  porte  de  la- 
voine,  &  la  partie  qui  ne  donne  point  de  blé  refte  inutile: 
ainfi  il  pourroit  paroître  que  la  nouvelle  méthode  fêroit,  à 
cet  égard,  moins  avantageufe  que  l'ancienne.  Il  eft  vrai  que 
la  moitié  de  la  terre  }X)rte  du  blé  tous  les  ans,  au  lieu  que 
dans  l'ancienne  culture  il  n'y  en  a  jamais  que  le  tiers  oui 
y  (bit  deftiné. 

Il  eft  de  même  conftant  que  la  nouvelle  a  l'avantage 
d'être  bien  moins  expofèe  aux  accidens  qui  peuvent  endom- 
mager les  récoltes  :  mais  il  n'y  avoit  que  l'expérience  ca- 
pable de  décider  tout -à- fait  la  queftion;  elle  Ta  en  effet 
décidée,  &  il  réfùlte  de  celles  qui  font  rapportées  dans  l'ou- 
vrage de  M.  du  Hamel ,  que  (ùr  une  ferme  de  trois  cens 
aq)ens,  la  culture  de  M.  Tull  donne  environ  au  fermier 
quatre  mille  fix  cens  livres  de  bénéfice  de  plus  que  Tan- 
penne. 

HiJÎ.  jp^jo.  •  P         • 
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Nous  avons  dit  qu'il  falioît  que  le  bfé  fut  fèmé  dans  îe» 
raies  à  de  certaines  diflances  ;  ce  qui  deviendroît  très-pé-  ' 
nible  s'il  Ty  falloit  porter  à  fa  main.  Mais  M.  du  Hamd  a 
ievé  cet  inconvénient,  en  perfedionnant  un  infiniment  dont 
M.  Tuli  avoit  donné  la  première  idée  :  c'eft  une  efpèce  de 
charrue  à  quatre  roues ,  dont  1  arrière-train  porte  les  focs  qui 
doivent  ouvrir  les  raies;  un  coffre  rempli  de  blé,  le  laille 
échapper  dans  les  raies ,  par  dos  ouvertures  pratiquées  à  fort 
fond,  chaque  fois  que  laiflieu  des  roues  de  derrière  fait,  en 
tournant,  lever  les  fbupapes  qui  ferment  ces  ouvertures;  & 
enfin  la  même  charrue  porte  un  înflrument  propre  à  fèrvîr 
de  herlê  &  à  recouvrir  le  grain  à  mefure  qu'il  ell  ièmé.  Oa 
voit  que  par  ce  moyen  les  grains  feront  toujours  placés  à 
la  même  profondeur,  i  des  diflances  à  peu  près  égales,  & 
bien  recouverts ,  fins  que  le  laboureur  ait  autre  cholè  à  £dre 
que  ce  qu'il  feroit  pour  labourer  fimplement» 

Les  charrues  dont  on  (è  fert  ordijiairement  ne  pourroient 
être  employées  au  labour  de^  plates-bandes  fans  riiquer  d'en- 
dommuger  le  blé  des  planches,  de/quelles  il  faut  approcher 
le  plus  qu'il  efl  poffible:  c'eft  pourquoi  M.  du  Hamd  en 
propofe,  pour  cette  opération ,  d  une  flruélure  différente;  & 
nous  ne  devons  pas  diffmiuler  ici  qu'il  s'efl  prefque  rencontré 
dans  cette  recherche  avec  M.  de  Châteauvieux ,  premier 
Syndic  de  la  république  de  Genève,  qui,  matgré  l'importance 
des  affaires  dont  il  efl  chargé,  s'efl  livré  à  ce  travail  ca 
Phyficîen  &  en  homme  zélé  pour  le  bien  de  l'humanité» 

On  peut  objeéler  à  la  méthode  de  M.  Tull,  i.°  quelle 
fupprime entièrement  les  avoines  &  les  menus  grains;  2/qu'eQ 
retranchant  les  jachères,  die  ôteroit  dans  certains  pays  les 
fèub  pâti:«ges  deflinés  aux  troupeaux;  d'où  fuivroit  néceC- 
Virement  une  diminution  coufidérable  du  bétail  „  &  une 
perte  réelle  pour  i'Etit. 

Ces  objeélions  méritent  que  Ion  y  réponde,  &,  icloft 
M.  du  Hamd ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  les  réfuter. 

Toutes  les  terres  d'une  feime  ne  font  pas  également  propres 
à  porta  du  blé;  cependant,  par  la  niéthode  ordinaire,  elles 
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«n  portent  néceflâirement  tour  à  tour,  au  lieu  que  dans  la 
nouvelle  culture,  on  choîfira  celles  qui  feront  les  plus  légères, 
pour  ne  porter  que  de  1  avoine,  rcfervant  les  meilleures  & 
les  plus  fortes  pour  le  blé  :  d  ailleurs ,  les  mômes  avantages 
fe  trouvant  à  cultiver  1  avoine  fuivant  cette  méthode ,  une 
moindre  quantité  de  terre  fera  fuffifante,  &  il  en  réfuhera 
iêulement  qu'on  aura  deftiné  une  moindre  partie  dts  moindres 
terres  à  ne  porter  que  des  menus  grains,  au  lieu  quon  leur 
coniàcre  à  l'ordinaire  indiftinélement  le  tiers  des  bonnes  & 
des  médiocres. 

La  feconde  objedîon  paroît  plus  importante ,  elle  n  eft 
pas  cependant  iàns  réponfe.  Premièrement,  ceux  qui  n'ont 
quune  médiocre  quantité  de  terre  à  cultiver,  ne  trouveront 
que  de  l'avantage  à  employer  la  nouvelle  méthode,  puifque 
n'ayant  point  de  troupeaux  ni  de  befliaux ,  les  jachères  leur 
demeurent  tout-à-fàit  inutiles,  &  ce  cas  eft  extrêmement 
fiequent  dans  les  pays  de  vignoble,  où  la  plufpart  des  payfàns 
ne  cultivent  de  blé  que  ce  qui  leur  eft  néceflàire  pour  vivre, 
&  le  font  labourer  par  les  fermiers  voifms.  Il  fera  certai- 
nement plus  avantageux  pour  ceux-ci  d'avoir  tous  les  ans 
la  moitié  de  leur  terre  en  état  de  leur  donner  du  blé  en 
grande  abondance,  que  d'en  avoir  néceflâirement  un  tiers 
en  avoine,  qui  leur  eft  inutile,  &  que  fbuvent  ils  font  oblig6 
de  vendre  à  vil  prix. 

Mais  tout  le  monde  eut -il  des  troupeaux  &  des  beC- 
tiaux,  il  eft  extrêmement  aife  de  remédier  à  Tinconvénieiit 
qui  pourroit  réfulter  à  cet  égard  de  la  méthode  de  M.  TuU. 
Un  arpent  de  pré  fournit  autant  d'herbe  que  fix  arpens  de 
jachères,  &  un  arpent  de  luzerne  autant  que  quatre  arpens 
de  pré;  d'où  il  fuit  qu'un  arpent  de  luzerne  ordinaire  pro- 
duit autant  de  nourriture  au  bétail  que  vingt-quatre  arpens 
de  jachères:  il  y  auroit  donc  un  profit  réel  à  mettre  en 
luzerne  ordinaire  la  vingt-quatrième  partie  des  terreins  qu'on 
iaiflè  en  jachère;  mais  il  y  a  plus:  cette  portion  qui  neft 
que  la  fbixante-douzième  partie  de  la  totalité  des  terres,  peut 
produire  beaucoup  plus  d'heji)e  nue  n'en  auroit  produit  lé 
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tiers  qu'on  laiflè  ordinairement  en  jachère.  La  culture  de 
M.  Tull  n'ed  pas  moins  avantageulê  aux  iàinfbins  &  aux 
4uzemes ,  qu  elle  i'efl  aux  blés  &  aux  autres  grains  :  ainfi 
avec  la  vingt -quatrième  partie  des  terres  qu'on  laifle  or- 
dinairement en  jachère ,  on  pourroit  avoir  de  quoi  nourrir 
la  même  quantité  de  bétail  plus  abondamment  qu'avec  ces 
jachères,  (iir-tout  fi  on  a  foin  de  choifir  pour  cette  ré- 
ferve  les  terres  qui  y  feront  les  plus  propres  ;  ce  qu  oiy 
ne  peut  pas  faire  dans  la  méthode  ordinaire^  où  toutes 
les  terres  font  fùccefTivement  en  blé,  en  menus  grains  & 
eu  jachères. 

Mais  M.  TuU  ne  s  en  tient  pas  là ,  il  propofe  un  autre 
manière  de  multiplier  prodigîeufement  la  nourriture  des  beP- 
tiaux  par  le  moyen  de  ce  qu'il  nomme  des  pâturages  arti^ 
fciels. 

Ces  pâturages  artificiels  confiffent  en  gros  navets,  que  dans 
quelques  provinces  on  nomme  Rabes  ou  Rebes  ;  preique 
tout  le  bétail  s'en  accommode  très -bien,  cette  plante  eft 
fur -tout  propre  à  augmenter  la  quantité  du  lait,  &  à  en 
rendre  la  qualité  meilleure;  On  en  sème  une  ou  deux  raies 
éhs  la  mi-Mai  dans  les  plates-bandes  de  la  terre  qu'on  iè 
propofe  de  femer  en  blé  pendant  l'automne  ;  on  laî)oure  la 
terre  aux  deux  côtés  de  ces  raies,  ce  qui  les  lait  profiter 
merveilleufement  :  un  feul  arpent  peut  produire ,  foivant 
M.  du  Hamel,  r  i  j2  0o  pefent  de  navets.  On  n'a  point 
à  craindre  que  ces  plantes  qui  doivent  occuper  la  terre 
pendant  une  partie  de  l'hiver,  puiflènt  nuire  au  blé  qu'on 
doit  y  femer  :  comme  les  labours  réitérés  auront  mis  les 
plates -bandes  en  bon  état,  on  pourra  femer  entre  les  raies 
de  navets ,  trois  rangées  de  blé ,  à  fept  pouces  les  unes  des 
autres;  &  au  printemps,  les  navets  étant  arrachés,  on  labou* 
rera  la  terre  où  ils  étoient,  qui  fervira  de  plates-bandes  au 
blé  qu'on  a  femé. 

Ces  pâturages  artificiels  fourniront  abondamment  la  nour- 
riture au  bétail  pendant  tout  l'hiver,  jufqu'au  temps  où  on 
peut  trouver  à  le  nourrir  à  la  campagne:  on  doit  îeiLilement 
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éfiicr  de  les  abandonner  aux  moutons  fins  précaution  ;  ils 
en  gâteroîent  pius  en  un  jour  qu'il  ne  leur  en  faudroit  pour 
les  nourrir  pendant  un  mois.  On  ne  doit  jamais  les  tenir 
dans  les  pièces  femées  en  navets,  qu'enfermés  dans  un  parc 
qui  contienne  ce  qu'on  voudra  bien  leur  abandonner  chaque 
|our,  ou,  pour  le  mieux,  on  arrachera  les  navets  quon  leur 
portera  à  manger  ailleurs:  ce  qui  fera  fur- tout  ab/blument 
néceflàire,  fi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  champ  où 
font  les  navets,  contient  du  blé. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  eft  en  droit  de 
condurre  que  la  méthode  publiée  par  M.  du  Hamel,  donne 
un  produit  plu5  confidérable,  avec  le  même  elpace  de  ter- 
rcîn,  que  celle  qui  eft  aéluellement  en  ufoge; 

Qu'il  en  coûte  moins  pour  façonner  les  terres,  &  qu'enfin 
on  eft  moins  expofè  aux  accidens  qui  peuvent  diminuer  la 
récolte. 

Ce  qu  il  y  a  de  fingulîer ,  c'eft  que  les  Chinois  qui  nous 
avoient  précédés  en  pludeurs  autres  occafions,  nous  ont  encore 
devancé  dans  celle-ci  :  cette  elpèce  de  culture  eft  depuis  long- 
temps établie  à  la  Chine  pour  le  riz,  qui  fak  une  grande 
partie  de  la  fùbfiflance  des  peuples  de  ce  vafte  empire.  Un 
long  ufâge  &  une  économie  prudente  &  réfléchie  leur  en 
ont  fait  apercevoir  toute  l'utilité:  il  paroît  même  par  un  deA 
fcîn  envoyé  par  le  P.  dlncarville,  Jé/ùite,  Miffionnaire  & 
Corre/pondant  de  l'Académie ,  que  les  Chinois  fe  fervent 
dune  charrue  à  deux  focs,  qui  laboure  &  qui  fème  en 
même  temps.  L'ufage  que  ce  peuple  fi  attentif^&  fi  éclairé 
fur  fês  intérêts,  fait  depuis  long- temps  de  la  nouvelle  cul- 
ture, eft  peut-être  la  marque  la  moins  équivoque  de  fà 
bonté* 

Comme  les  expériences  que  rapporte  M.  du  Hamel  ont 
befbin ,  pour  être  comparées  entr'elles ,  de  l'être  aufîi  aux 
différentes  températures  de  l'air,  qui  auroient  pu  y  intro- 
duire un  grand  nombre  de  variétés,  il  a  joint  à  fon  Ou- 
vpge  un  extrait  des  obfèrvations  qu'il  a  faites  fur  ce  fujet 

Pjlj 
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pendant  les  années  dont  il  cft  queftion,  &  qu'il  avoit  publiées 
dans  les  volumes  de  TAcadémie  (bus  le  titre  à*Obfervations 
Botanico-météorolo^ques.  Ces  mômes  expériences  iè  conti- 
nuent toujours»  tant  par  M.  du  Hamel  que  |)ar  ceux  qui 
(è  font  joints  à  lui  pour  cet  important  objet.  Multiplier  par 
une  culture  bien  entendue,  les  fruits  qu'on  peut  tirer  des 
terres  d'un  Etat ,  eft  peut-être  lui  procurer  un  avantage  plus 
réel  que  ne  feroit  celui  de  la  conquête  d'une  province  qu'on 
y  auroit  ajoutée» 
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S  U  R     L  E  S 

QU  A  RR  E  S    M  AG  1  dU  E  S. 

SI  on  dîvîfe  en  un  même  nombre  de  parties  égales  les  V.  les  Mcmw 
quatre  côtés  d'un  quarré»  &  que  par  les  points  de  di-  P^^  ^'* 
vifion  correipondans  on  mène  des  lignes  droites ,  parallèles 
à  ces  côtés,  Taire  du  quarré  fe  trouvera  partagée  en  autant 
4c  petits  quarrés,  que  le  nombre  dans  lequel  on  a  divifè  les 
côtés,  multiplié  par  lui-même,  contient  d'unités;  il  yen 
aura,  par  exemple,  5),  fi  chacun  des  côtés  a  été  divilc  en 
3,16  s'il  a  été  divifé  en  4,  &c. 

Si  préfèntement  on  remplit  chacun  de  ces  petits  quarrés 
if  un  des  nombres  d  une  progrcflion  arithmétique,  comme  i, 
a,  3,4,  &c.  de  manière  que  la  fbmme  des  nombres  con« 
tenue  dans  une  bande  quelconque  horizontale  ou  verticale^ 
&  celle  des  deux  diagonales,  foît  toujours  la  môme,  on 
aura  ce  que  l'on  nomme  un  quarré  magique,  nom  que  pro- 
bablement cet  arrangement  a  emprunté  de  l'admiration  qu'il 
a  caufée  aux  anciens  Mathématiciens,  &  de  la  difficulté  qu'ils 
ont  trouvée  à  en  imaginer  les  règles. 

Cette  combinaifon  deviaidra  encore  plus  magique  fi,  au 
Ueu  de  nombres  en  progreffion  arithmétique,  on  emploie 
des  nombres  en  progreffion  géométrique,  harmonique,  &c# 

Les  quarrés  magiques  ont  été  1  objet  des  recherches  de 
pluiîeurs  (àvans  Mathématiciens.   On  trouve  dans  les  Mé- 
moires  de  l'Académie  plufieurs  méthodes  de  les  conftruire,  c^UeâHme  K 
qui  ont  été  données  par  M."  Frenicle*,  Sauveur^,  de  'ar^' -p^-i^* 
Hire  ^  &  Ozanam.    Plufieurs  autres  Auteurs,  au  nombre  tyiT.p.Jl\ 
defquds  on  peut  compter  les  PP.  Preftet  &  Kirker,  &  M.    '  ^e?'-  Mém. 
f  Abbé  Poignard,  en  ont  auffi  publié  de  leur  côté;  mais  ces  Wyir^^ 
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méthodes  nont  pas  paru  à  M.  d'Ons-en-Bray  auffi  (impies 
quelles  pouvoîent  1  être.  On  avoît  fbuvent  tenté  de  rendre 
les  quarrcs  plus  magiques ,  en  augmentant  par  de  nouvelles 
conditions  la  difficulté  de  les  confiruire;  mais  il  a  trouvé 
moyen  de  fmiplifier  la  folution  de  ce  problème,  en  laifîànt 
fubfifter  toutes  les  conditions  de/quelles  on  i';ivoit  chargé: 
cette  efpècc  de  magie  doit  certainement  avoir  la  préférence 
fur  l'autre. 

Les  quarrés  magiques  (è  divîlènt  en  pairs  ou  impairs  ;  ces 
derniers  n'entrent  point  dans  les  recherches  de  M*  d'Ons- 
en-Bray,  parce  que  la  méthode  que  M.  Frénîcle  a  donnée 
pour  les  confiruire ,  lui  a  paru  auffi  funple  qu'on  pouvoit  le 
defirer  :  il  ne  s'eft  attaché  qu'aux  quarrés  magiques  pairs. 

Ces  quarrés  fe  fubdivifent  encore  en  pairemenupairs  &  en 
impainement'pairs;  les  quarrés  pairement-paîrs  font  ceux  dont  la 
racine  (è  peut  dîvifèr  par  4,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  a 
pour  moitié  un  nombre  pair.  Les  quarrés  impairement- pairs 
font  ceux  dont  la  racine  neft  pas  divifible  par  4,  ou ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  a  pour  moitié  un  nombre  impair:  aînfi  le 
-quarré  de  8  eft  un  quarré  pairement-pair,  parce  que  ià  racine 
8  eft  divifible  par  4 ,  &  que  fà  moitié  4  eft  un  nombre 
pair  ;  &  ie  quarré  de  1  o  eft  un  quarré  impairement-pair, 
parce  que  fa  racine  i  o  n'eft  pas  divifible  par  4,  &  que  fà 
moitié  5  eft  un  nombre  impair* 

Pour  remplir  les  aifês  d'un  quarré ,  il  n'eft  nullement  né- 
ceflàire  d'employer  les  nombres  naturels  qui  le  compofent; 
aînfî  on  peut  employer  pour  remplir  les  feîze  cellules  du 
•quarré  de  4,  toute  autre  jfîiite  de  nombres  que  i,  2. ,  3,4, 
&c.  jufqu'à  I  6,  pourvu  qu'elle  foit  en  progreftion  arithmé- 
tique. On  peut  également  employer  5,  7,  p,  &c.  il  n'eft 
pas  même  néceflâire  que  les  nombres  qu'on  emploie  fè  luivent 
tous  immédiatement  dans  la  progreffion,  on  en  peut  prendre 
la  moitié  de  fuite  à  tel  endroit  qu'on  voudra,  &  l'autre 
moitié  auffi  de  fuite  à  un  autie  endroit ,  cela  n'empêchena 
nullement  Je  quarré  qu'on  en  formera  d'être  magique.  Ceci  fùp- 
pofé,  il  jeft  fecile  d'entendre  la  méthode  de  M.  d'Ons-€n-Bray. 

Pour 
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Pour  peu  qu  on  veuille  faire  attention  à  ce  que  nous  avon$ 
dk  des  quarrés  pairement-paîrs,  on  apercevra  facilement  que 
h  racine  étant  divifible  par  4.,  chaque  quarré  pairement-pair 
peut  être  confidéré  comme  formé  de  plufieurs  quarrés  de 
iêize  cdluies  chacun;  celui  de  8  en  contiaidra  quatre ^  cdui 
de  1 2  neuf»  &c. 

Or  le  quarré  de  4,  ou  de  fèize  cellules,  fè  conftruit  avec 
une  extrême  facilité  par  la  méthode  qu  a  donnée  M.  Ozanam: 
x>n  écrit  d'abord  les  nombres  tout  de  fuite  dans  les  fèize 
cdluies  du  quarré ,  enfûite  pour  le  rendre  magique  il  n'y  a 
qu'à  tranfpofer  le  fécond  chiffre  à  la  place  du  quinzième ,  & 
celui-ci  à  cdie  du  fécond  ;  on  fera  fiibir  un  changement  fem- 
blableau  3."*&au  i4."*«,au  y^^8c  au  i2."*«,  au  p.™«  & 
au  8.™*,  laifîant  en  place  ceux  qui  compofènt  les  diagonales. 

Pour  compofèr  donc  un  quarré  magique,  par  exemple, 
cdui  de  64  cellules ,  dont  la  racine  efl  8  ,  on  écrira  les  64 
nombres  en  deuxiîgnes  de  3  2  chaame,  avec  œtte  différence 
que  les  nombres  de  la  première  ligne  iront  dans  leur  ordre 
naturd  de  gauche  à  droite ,  &  ceux  de  la  féconde ,  dans 
1  ordre  renverfë,  ou  de  droite  à  gauche*  Si,  par  exemple,  on 
a  employé  la  progrefîion  i,  2,3,  &c.  on  écrira  de  fuite  1, 
2>  3,  4,  Sec.  jufqu'à  32 ,  &  enfiiîte  en  revenant,  3J  fous 
32,  34  fous  3  I ,  &c.  en  forte  que  64  fe  trouve  fous  i. 
On  voit  que  par  cet  arrangement  les  nombres  d  une  des  lignes 
feront  toujours  les  complémens  arithmétiques  des  nombres 
correfpondans  de  1  autre  ligne,  &  que  la  fbmme  de  deux 
nombres  correipondans,  pris  où  Ton  voudra,  fera  toujours  la 
même. 

Cette  préparation  faite,  on  partagera  les  deux  lignes  de 
diiflfres  en  tranches  de  huit  nombres  chacune,  ce  qui  fera 
feîze  nombres  dans  chaque  tranche  :  on  agira  avec  les  feize 
riombres  de  chaque  portion,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  de  fuite, 
de  la  même  manière  que  s'ils  l'étoient,  pour  en  fomier  un 
qiiarré  de  quatre  ou  de  feize  cellules  par  la  méthode  que 
l'on  vient  d'expliquer;  &  ces  quatre  quarrés  étant  conflruits, 
on  les  placera  les  uns  à  côté  des  autres  dans  tel  ordre  qu'on  ' 
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voudra,  pourvu  quils  forment  un  quarré,  il  fera  magique. 

On  peut,  comme  on  voit,  par  cette  méthode  conftruîrc 
tous  les  quarrés  pairement- pairs  avec  autant  de  facilité  que 
'Cçiui  de  4 ,  &  avec  d'autant  moins  d  embarras ,  que  ces  quarrés 
étant,  pour  ainfi  dire,  formés  de  pièces  rapportées  &  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  on  peut  interrompre  lopéra- 
tion  quand  on  ie  voudra,  &  la  reprendre  de  même,  fans 
<30urir  le  riique,de  fe  méprendre,  ce  qui  neft  pas  poffiblcpar 
les  méthodes  ordinaires;  il  eft  vrai  que  les  quarrés  magiques  im- 
pairement- pairs  ièmbient  s  y  refuler ,.  puifqu  il  ne  fenible  pas 
polTibie  de  les  réduire  en  quarrés  de  i  6  cellules  ou  de  4* 

Cependant  M.  d*Ons-en-Bray  trouve  le  moyen  de  les 
y  ramener,  &  cela  d'une  manière  extrêmement  fimple. 

.Tout  quarré  impairement-pair  e(l  compofé  dun  quarré 
pairement -pair  entouré  d'une  rangée  de  cellules  ;  fi  donc  on 
peut  trouver  moyen  de  régler  l'arrangement  des  nombres 
qui  doivent  le  remplir ,  de  manière  qu'on  détermine  ceux 
qui  doivent  former  cette  efpèce  de  <:adre  &  la  place  qu'ils 
y  doivent  occuper ,  le  problème  rentrera  par  ce  moyen  dans 
{fi  cas  de  la  <x)n(lru(îlion  des  quarrés  pairement-paîrs,  deiquds 
nous  venons  4e  parler, 

.  Pour  y  parvenir,  M.  d*Ons-en-Bray  partage,  comme  poia: 
lies  quarrés  pairement-pairs ,  lès  nombres, en  deux  lignes,  de 
£içon  que  les  nombres  d'une  ligne  fôient  les  complémens 
arithmétiques  les  uns  des  autres;  fùppofé,  par  exemple,  que 
le  quarré  qu'on  fe  prppofe  de  çonllruire  fbit  celui  de  6,  qui 
a  36  cellules,  il  écrit. de  fuite  cfens.une  même  ligne  1,2, 
3,  &c.  jufqu'à  I  8;  &:  dans  la  ligne  fuivante,  en  revenant, 
15)  fous  18,  J^ofpu^  17,  &c.  jufqu'à  3  6,  qui  jfe  doit;  trouver 
fous  I .  Il  prend  enfuite  dans  ce*  deux  lignes  une  tranche 
capable  de  remplir  les  cafes  du  quarré  pairement-paîr  le  plus 
prochainement  moindre,  qui,  dans  l'hypothèfe que  nous  ayons 
faite,  eft  celui  de  4;  cette  tranche  peut  contenir  Iqs  huit 
premiers  nombres  de  la  première  ligne  avec  leurs  complé- 
mens dans  la  feconde;  on  paît  la  compofer  des  huit  derniers, 
des  huit  du  milieu,  en  un  mot  des  huit  qu'on  voudra choifir 
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cfc  fuite.  Les  dix  autres  chiffres  de  chaque  bande  feront  deC- 
tinés  à  remplir  les  cellules  qui  entoureront  le  quarré  de  4  ; 
mais  afin  de  les  ranger  comme  il  faut  dans  ces  cellules,  il  eft 
bon  de  fè  rappeler  les  conditions  du  problème. 

Puifque  le  quarré  de  6  qu  on  veut  conflruire  doit  êti« 
magique ,  il  faut  que  les  additions  qu'on  fera  à  chacune  des 
bandes  &  aux  diagonales  du  quarré  de  4,  précédemment 
conflruit ,  ne  changent  rien  à  leur  égalité  ;  par  conféquent  il 
fera  nécef&ire  qu  un  des  nombres  de  la  ligne  fùpérîeure  étant 
placé  au  commencement  ou  à  la  fin  dune  bande,  fbit  hori- 
zontale, fbît  verticale,  fbn  complément  arithmétique,  tiré  de 
h  féconde  ligne,  foit  placé  à  l'autre  bout ,  afin  d'ajouter  par- 
tout une  fbmme  égale  à  chaque  bande;  doù  il  fuit  que  le 
problème  fc  réduit  à  placer  les  dix  chiffres  d'une  des  deux 
bandes ,  puifque  ceux  -  ci  une  fois  placés  règlent  la  fituation 
de  leurs  complémens* 

Il  efl  encore  nécefîàîre  que  chaque  bande  du  pourtour 
contienne  autant  de  grands  nombres  de  la  féconde  bande , 
que  de  petits  de  la  première;  &  comme  dans  la  fiippofi- 
non  que  nous  avons  faite  du  quarré  de  6 ,  chacune  de  ces 
bandes  n  a  que  fix  cellules ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  chacune 
trois  grands  nombres  &  trois  petits. 

Toutes  ces  conditions  étant  algébriquement  exprimées, 
M.  d'Ons-en-Bray  en  tire  une  équation  indéterminée ,  qui 
fcît  voir  qu'on  peut  donner  quatre  arrangemens  difiërcns  aux 
nombres  de  chaque  bande  du  pourtour  d'un  quarré  de  6,  en 
lui  confervant  la  propriété  d'être  magique. 

Ce  même  calcul,  appliqué  aux  autres  quarrés  impaire- 
ment-pairs,  donneroit  auffi  la  manière  d'arranger  les  nombres 
qui  doivent  en  former  le  pourtour  ;  mais  M.  d'Ons-en-Brajr 
propofè  un  moyen  bien  plus  fmiple  de  trouver  l'arrange- 
ment de  ces  nombres  dans  le  pourtour  des  autres  quarrés , 
en  employant  celui  du  quarré  de  6,  fùppofé  déjà  confbuit. 

Pour  y  parvenir,  on  retranchera  6  du  nombre  des  cellules 
<Iu  côté  du  quarré  propofè:  fi,  par  exemple,  on  veut  rem- 
plir le  pourtour  du  quarré  de  i  o  par  le  moyen  de  celui  du 
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oui  fi>m  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  &  00  les 


dsDU  le  pourtour  du  ouvre  de  i  o  avec  k  même  ordic  quils 
ont  dans  celui  de  o ,  en  (one  qu'on  mettra  dans  les  deux 
bouts  de  la  bande  /Lperieure,  5  &  8,  qui  ibnt  les  nombres 
correfpondans  i  &  4  du  quarré  de  6,  augmentés  du  noodxe 
4»  On  placen  de  même  tous  les  nombres  du  pourtour  du 
quarré  de  6,  augmentes  de  quatre  unités,  dans  les  cafes  cor- 
rapondantes  de  celui  du  quarré  de  i  o,  &  par  ce  moyen  oa 
aura  placé  ùm  pdne  dix  des  nombres  qui  doivent  le  com- 
pofer  ;  on  mettra  dans  les  cafes  oppo(ees  leurs  complément 
arithmétiques ,  &  il  ne  refiera  plus  à  placer  que  les  quatre 
premiers  nombres  &  les  quatre  cfemiers  ;  on  les  anangeni 
les  uns  au  àc^m  des  autres,  i  fur  1 8»  2  fîir  17,  &C..  pour 
avoir  quatre  paires  de  chiffres  égales ,  cbnt  on  [lacera  les 
petits  nombres,  i,  2»  &c.  à  volonté  dans  diaque  bande,  & 
on  mettra  dans  les  ca(b  correfpondantes  des  bandes  oppo^» 
les  compiémens  arithmétiques  de  ces  mêmes  nombres. 

Par  cette  méthode  fi  fimpie  &  fi  facile,  tous  les  quarrés 
impairenient-pairs  peuvent  eue  conflruits  avec  prefque  autant 
de  facilité  que  les  quarrés  pairement-pairs ,  qui,  comme  on 
a  vu  ci-devant,  fè  réduifênt  abfblument  à  la  couffanélion  du 
quarré  de  4.  Si  les  anciens  Mathématiciens  qui  ont  donne 
à  ces  arrangemens  de  nombres  le  nom  de  magiques  avoient 
connu  Textrênie  fimplicité  à  laquelle  leur  conffaruélion  pou» 
voit  être  réduite,  ils  le  leur  auroîent  certainement  refufë,  les 
quarrés  cependant  ne  lauroient  jamais  mieux  mérité  :  la  vé- 
ritable magie  des  Mathématiques  confifte  à  opérer  les  choies 
les  plus  furprenantes  par  les  moyens  les  plus  fmipies. 


On<a^ 
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ASTRONOMIE. 


SUR     LES     E  L  E  M  E  N  s 

D  Er    L  A 

THEORIE    DU    SOLEIL. 

LA  théorie  du  Soleil,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  cdie  V.  IcsMém, 
de  la  Terre ,  a  toujours  été  regardée  comme  un  des    ^^^^JJ  * 
plus  împortaiîs  objets  des  recherches  aftronomîques.  Placés    ^ 
for  la  furface  de  cette  Planète,  toutes  les  déterminations  que 
nous  pouvons  faire  du  lieu  des  mouveniens  des  autres  corps 
câeftes,  (ont  néceflairement  afîèdc^  de  Ion  mouvement; 
de-là  naîilent  des  inégalités  qui  leur  font  étrangères,  &  dont 
on  ne  peut  les  délivrer  qu  a  proportion  qu  on  efl  afluré  de 
la  part  qu  y  a  le  mouvement  de  la  Terre. 

Ces  rai/ons  ont  détemiiné  M.  l'Abbé  de  la  Caifle  i  re- 
chorher  avec  tout  le  loin  pofTible  les  élémens  de  la  théorie 
du  SoIeiL 

On  auroît  peut-être  quelque  lîeu  d'être  iùrpris  que  depuis 
le  temps  que  les  Aftronomes  travaillent  à  déterminer  ces 
démens ,  leur  quantité  puifle  encore  être  fujète  à  quelque 
incertitude,  fi  on  ne  fàvoit  qu'elle  iè  doit  déduire  des  obfer- 
vations,  qui  (ont  néceflairement  toujours  (ùjètes  à  quelquer--^ 
rair,  en  (brte  qu'il  eft  comme  impofTible  d'avoir  les  lieux 
du  Soleil  déduits  des  ob(èrvations,  plus  près  des  véritables 
que  de  i  o  ou  12  fécondes;  &  comme  cette  erreur  pofTible 
dans  le  vrai  lieu  du  Soleil  ob(èrvé  peut  fe  trouver  en  (êns 
contraire  dans  les  Tables  confhiiites  (ùr  les  meilleures  ob(èr- 
vations ,  il  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire  de  voir  ies^ 
meilleures  Tables  s'éloigner  quelquefois  de  20  (ècondes  des 
lieux  du  Soleil  obfèrvés  :  cependant  lor(qu  on  travaille  à  la 
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conftrudioii  des  Tables,  on  ne  doit  pas  n^Iîger  les  phis 
petites  différences;  elles  saccuniuleroîent  &  /c  multiplieroîent 
au  point  de  produire  des  quantités  confidérabies.  Il  feut  en 
Aftronomîe  éviter  fbîgneufement  toutes  les  erreurs  volontaires, 
&  nonobftant  cette  attention ,  être  bien  aflùre  qu'il  ne  s&k 
glîflera  dans  les  réfultats  qu  un  trop  grand  nombre  de  cdlcs 
qui  font  inévitables. 

Pour  tirer  des  obfervations  les  élémens  de  la  théorie  d'une 
Planète,  il  y  a  en  général  deux  méthodes.  Dans  la  première, 
on  fuppofe  la  nature  de  l'orbite  de  la  Planète  connue,  & 
la  loi  fuivant  laquelle  elle  s'y  meut,  déterminée,  &  pour 
iors  avec  un  petit  nombre  d'obfervatîons  très-exaéles  on 
conclud  les  principales  dimenfions  de  l'orbite,  &  on  ai 
déduit  ies  Tables  du  mouvement  de  la  Planète. 

La  féconde  méthode  exige  plus  d'obfervatîons,  maïs  auffi 
elle  en  conclud  direélement  i&  nombres  qui  doivent  exprimer 
ies  mouvemens  de  la  Planète,  &  fêrvîr  à  les  calculer. 

M.  l'Abbé  de  la  Caille  emploie  l'une  &  1  autre  métho<fc 
dans  deux  Mémoires  qu'il  a  lus  cette  année  fur  cette  ma* 
tîère,  &  defquek  nous  ne  faifons  ici  quun  fcul  article» 

En  fùppofant,  conformément  au  fyflème  de  la  gravitation 
Newtonîenne,  que  l'orbite  de  la  Terre  foît  une  ellipfe,  à 
un  des  foyers  de  laquelle  foit  placé  le  Soleil,  &  que  le  rayon 
qui  joint  les  centres  de  la  Terre  &  de  cet  aflre  décrive 
toujours  des  aires  ou  fèéleurs  elliptiques ,  proportionnels  au 
temps  ;  trois  obfervations  fùfïifent  pour  déterminer  la  Ion* 
gueur  des  axes ,  la  diflance  des  foyers ,  &  tout  ce  qui  ap- 
partient à  cette  dlîpfè:  il  efl  feulement  avantageux  que  deux 
de  ces  obfervations  foient  faites  aux  environs  des  moyennes 
difbnces,  &  une  vers  l'extrémité  du  grand  axe,  la  {dus 
éloignée  du  Soleil. 

On  voit  allument  que  par  ce  moyen  le  problème  afbono- 
mîque  devient  un  fmiple  problème  géométrique,  &  même 
afîèz  facile  à  réfoudre;  cependant  M.  l'Abbé  de  la  CaiOe 
ne  fè  fèrt  point  des  méthodes  gécwnétriques ,  il  aime  mieux 
en  employer  une  moins  direéle ,  & ,  li  l'on  veut ,  moins 
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â^nte,  puîlquon  ny  procède  que  par  une  efpèce  de  tâ- 
tonnement, maj3  auiïi  plus  facile  &  plus  expéditive,  per- 
iùadé  que  dans  i'Aftronomie  la  véritable  élégance  de  la 
iôiution  d'un  problème  confifte  dans  le  plus  de  facilité  qu  on 
y  rencontre.  Toute  autre  manière  de  le  conduire  ne  ten- 
dnoît  point  au  véritable  but  que  les  Aftronomes  k  doivent 
propofèr.  Suivant  cette  méthode,  ayant  trois  obièrvations 
choifies  du  lieu  du  Soleil ,  defquelles  deux  aient  été  faites 
aux  environs  des  moyennes  diflances ,  on  prend  les  différ 
lences  entre  les  trois  longitudes  obfèrvées  ;  les  comparant 
au  lieu  de  l'apogée,  fuppole  connu,  &  au  mouvement  du- 
quel on  a  égard  dune  obfèrvation  à  l'autre,  on  a  1  anomalie 
vraie  de  chacun  de  ces  points,  ou  fà  diflance  à  Tapogée, 
&  le  temps  écoulé  entre  ces  obfervations  fèrt  à  calculer  la- 
nomalie  moyenne.  Cela  fuppofc,  on  prend  à  volonté  une 
quantité  pour  l'excentricité,  ou  la  diflance  entre  les  foyers 
de  rdlipic  &  un  certain  arc  pour  ^'anomalie  vraie  du 
premier  des  trois  lieux  du  Soleil  obfervés,  &  on  eflaie  fi 
avec  ces  élémens ,  on  retrouvera  les  mêmes  quantités  qu'on 
a  eues  par  obfèrvation  &  par  le  calcul  précédent.  Si  cela 
cft,  ni3qpothèfe  qu'on  a  faite  eft  conforme  à  îa  vérité; 
mais  û,  conune  il  doit  arriver  le  plus  fbuvent,  on  y  rer 
marque  de  ja  différence,  on  fera  varier  l'excentricité  &  la 
première  anomalie ,  julqu'à  ce  qu'on  fbit  parvenu  à  trouver 
par  le  calcul  la  même  chofè  que  l'obièrvation  avoit  don- 
née :  alors  étant  fur  de  la  pofition  de  Taxe  de  i'ellipfê  & 
de  la  diflance  enure  les  foyers ,  on  trouvera ,  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  les  équations  qui  conviennent  à  chaque 
éegté  d'anomalie,  &  les  époques  des  mouvemens  moyens. 

En  fuivant  cette  méthode,  M.  l'Abbé  de  la  C^Ue  tire 
^un  grand  nombre  d'obfêrvations  qu'il  a  faites  du  lieu  du 
Soleil,  en  comparant  toujours  cet  aflre  avec  de  certaines 
étoiles ,  l'époque  du  mouvement  moyen  du  Soleil  pour  le 
conmiencement  de  1749,  de  9^  10^  15'  i/"-;^;  celle 
de  lapogée  pour  le  même  temps,  de  3^  8^  39'  40";  & 
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i excentricité ,  de   16825)3    parties,  defquelles  la  dîdanœ 

moyenne  contient  i  0600000. 

Dans  le  calcul  dont  nous  venons  de  parier,  on  na  point 
tM  égard  à  la  diâ^i^ence  que  doit  caufer  dans  les  lieux  du 
SoleU  obfervés,  fiiivànt  fe  fyflème  Newtonîen,  k  réaélion 
de  la  Lune;  en  Tintrodui^nt  dans  le  calcul,  elle  y  apportera 
une  légère  difTérence:  il  faudra  retrancher  des  époques  que 
nous  venons  de  donner,  14''-^,  &  on  aura  pour  celle  du 
mouvement  moyen  du  Soleil,  9^  10^  15'  5"-^,  &  pour 
celle  de  iapogte,  3 ^  8^  38'  30". 

Par  le  réfultat  de  ce  calcul ,  îapogée  du  Soleil  fe  trouve 
plus  avancé  de  i  o  à  1 2  minutes  que  ne  le  donnent  les  Tables 
deJVl."  Caffini  &  Halley  ;  1  époque  du  lieu  moyen  du  Soleil 
fe  trouve  aufTi  plus  avancée  de  1 1  fecondes  qu  elle  ne  i'eft 
^ans  les  Tables  de  M.  Caflini ,  de  3  6  fecondes  plus  que 
^ans  celles  de  M.  Hailey,  &  enfin  de  25  fécondes  plus 
que  ne  la  donnent  celles  de  M.  Flamfleed  ;  mais  M.  l'Abbé 
de  la  Caille  ne  penfe  pas  qu'on  doive  tirer  de  cette  diffê* 
tence  aucune  induélion,  ni  contre  les  élémens  qu'il  déter- 
mine, ni  contre  i'exaélitude  des  Tables  de  ces  célèbres  Aflro- 
nomes  ;  elle  ne  vient ,  felon  lui ,  que  de  ce  que  la  durée 
de  l'année  fblaîrc  efl  plus  petite  qu'ils  ne  1  ont  (ùppof^ , 
<«  qui  rend  nécefftirement  le  mouvement  moyen  qu'ils  ont 
donné ,  trop  lent  ;  d'où  il  fuit  que  la  principale  époque  du 
mouvement  moyen  ayant  été  établie  conforme  à  l'état  du  cîd 
dans  le  temps  que  leurs  Tables  ont  été  confinâtes,  celles  qu  on 
en  déduit  à  préfent  ne  fe  trouvent  plus  affez  avancées.  La 
grandeur  de  Tannée  fblaire  de  Flamfleed  efl  de  365*  5* 
48'  5/1,  celle  de  M.  Halley  efl  de  365I  5^  48'  54*!; 
enfin  felon  M.  Caffini  elle  efl  de  3  65'  5  ^  48'  5  2^*,  &  nous 
allons  bien-tôt  voir  que  ces  trois  quantités  font  trop  grandes» 
1/  Les  obfèrvations  de  Waltherus,  delquelles  nous  avons 
•  Key.  Htjf.  parié  l'année  dernière  *,  faites  à  la  fin  du  quinzième  fiècle, 
*7^s»F\^i^9*  &  comparées  aux  obfervatîons  \es  plus  modernes,  ne  don- 
nent l'année  fblaire  que  <Ie  365^  5^  48'  46".  x^  Par  la 

comparaifbn 


DES     Sciences.  fi^ 

ooniparaifôn  faite  par  M.  Caffini  d'un  gmnd  nombre  d  equi* 
noxes  obfervés  à  Uranîbourg ,  à  Bologne  &  à  Paris ,  on  la 
trouve  entre  3  6  5I  5^  48' 47"  &  365^  5 ^  48' 35";  déter- 
mination quon  doit  regarder  comme  d  autant  plus  exade, 
que  la  précifîon  du  moment  de  i'équinoxe  dépend  beaucx>up 
oe  celle  avec  laquelle  la  hauteur  du  pôle  efl  connue,  & 
qu'<m  connoît  très-exaélement  celle  de  ces  trois  endroits* 
j/  Enfin  la  comparaifbn  d'un  grand  nombre  d'ob/êrvations 
BUtes  dans  différens  fiècles,  (èmble  indiquer  que  l'année  ibiaire 
cft  maintenant  plus  courte  qu  elle  ne  l'étoit  autrefois  :  M.  £uler 
trouve  même  ce  raccouiciflèment  conforme  aux  loix  de  l'at- 
tniétion  Newtonienne  »  &  penfè  qu'il  efl  un  effet  de  la  ré- 
.  fiflance  de  Féther  aux  mouvemens  des  planètes.  Dans  cette 
fiq^fition,  il  a. dû  nécedàirement  arriver  que  lorfqu'au 
commencement  de  ce  fiècle  l'Affa-onomie  fbrtit,  pour  ainfi 
dîre>.  de  l'enfance,  les  Aftronomes,  qui  n'avoient  aucune 
obfervation  moderne  afièz  éloignée  de  leur  temps  pour  en 
condurre  la  longueur  de  Tannée  Iblaire,  aient  été  obligés  de 
fe  fervir  des  obfêrvations  des  plus  anciens  Aflronomes ,  & 
dé  déterminer  par  ce  moyen  la  durée  de  la  révolution  du 
Soldl ,  non  telle  qu  elle  étoît  du  temps  des  anciens  Afb-o- 
nomes ,  ni  du  leur ,  ma|s  telle  qu'on  î'auroit  pu  obièn^er  à 
peu  près  au  milieu  de  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les 
unes  &  les  autres. 

Les  Afbonomes  ne  font  plus  à  préfent  dans  le  même  cas, 
nous  avons  des  obfêrvations  exaéles  faites  à  Paris  même,  il  y 
m  environ  quatre-vingts  ans,  qui,  comparées  aux  obfêrva- 
tions modernes,  peuvent  fervir  à  décider  la  queflion.  M. 
^Ahbé  de  la  Caille  en  emploie  deux  de  M.  l'Abbé  Picard, 
W\ant  du  premier  Avril  1 66p,  &  l'autre  du  5  Avril  i  68 1; 
^^hns  Tune  &  dans  l'autre,  M.  l'Abbé  Picard  détermine  avec 
toute  la  précifion  pofTible  le  vrai  lieu  du  Soleil ,  par  la  diflfé- 
jttnce  du  paflâge  de  cet  aflre  &  de  Procyon  par  le  méridien , 
&  par  celle  de  leurs  hauteurs  méridiennes  obfèrvées.  Ces 
dieux  obfêrvations,  comparées  à  plufieiu's  du  même  genre, 
fsBMss  par  M.  l'Abbé  de  la  Caille  en  1745,  1748,  1749 
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te  1750,  dcpnncnt ,  en  prenant  on  mâku  catre  louscs  io 
peiflo  dîficrCTKCi  qui  sy  icnoonticm,  b  grmdcur de  fjorne 
ÇAzhc  de  ^6y  5^  45'  40^  c^mmic  qui  ib  tiomc  pnxiie- 
nxm  au  lijiiicu  des  limhes  qu'avoit  âabiks  AL  Caflnii  par  fa 
companiion  de  tes  obfenations  à  cdlcs  qui  avoicm  âe  £ûÊa 
à  Uranibourg  &  à  Bologne,  &  plus  pedie  denvinn  10  i 
1 2  iécondes  que  celle  qu'on  avoit  tirée  des  obfenrations  très- 
anciennes,  compirces  a  cdles  de  ia  fin  du  iîède  damier. 

Nous  avons  parlé  de  la  petite  diâcienœ  que  pouvait  in- 
troduire dans  ks  époques  du  Iku  moyen  &  de  Tapogœ  da 
Soleil  la  réaction  de  b  Lune  fmvmt  le  i)il£nie  Newtonioi, 
&  nous  en  avons  donné  fa  quantité,  qui  à  fa  vérité  iê  trouve 
extrêmement  petite;  mais  œnune  M.  f  Abbé  de  fa  Caille  a 
remarqué  que  les  déterminations  auxquelles  on  ^ipliquoit 
cette  équation  lunaire  s'accordoient  bodicoup  mieux  que  ccUes 
auxquelles  on  ne  lappliquoit  pas ,  il  a  râblu  d'examiner  i 
fond  9  &  par  des  ob(êr\'ation$  choifies  avec  ibin,  û  cette 
À]uation  étoit  réelle,  &  fi  die  étoit  aflez  fenfibie  pour  qu'on 
fût  dans  fa  néceifitéde  l'introduire  dans  le  calcul:  car  que»- 

?[uVile  (oit  une  (ûite  noreflàire  de  lliypothèfè  Newtonieime, 
Affa'onomie  ne  doit  rien  employer  dans  ion  calcul ,  que 
les  obfervalion^  n'en  montrent  fa  néceflité.  La  Phyfique  ne 
doit  jamais  être  fa  ba(ê  du  calcul  affaronomlque ,  die  peut 
tout  au  plus  lui  (êrvir  de  guide  &  d'explication.  Poiu'  râif&r 
dans  cette  recherche,  il  a  obfèrvé  avec  fbin  les  lieux  du 
Soleil  dans  le  temps  des  quadratures  de  fa  Lune  avec  cet 
aftre,  en  le  comparant  aux  étoiles  fixes  qui  (è  trouvoient 
dans  le  même  parallèle.  La  circonffance  des  quadratiues  tR, 
comme  il  eft  aifè  de  voir ,  choifie  avec  adreflè,  pour  avoir 
f  équation  lunaire  plus  iênfibie ,  tant  parce  qu'die  efl  alors  h 
plus  grande  qu  elle  puifîe  être ,  que  parce  que  devant ,  dans 
une  des  quadratures,  être  ajoutée  au  lieu  obfèrvé,  &  dans 
l'autre  en  être  fouftraiie,  on  trouvera  par  ce  moyen  entre 
les  lieux  ob/êrvés  &  les  lieux  calculés  fans  l'équation ,  une 
différence  double  de  là  quantité. 

De  fa  comparaifbn  de  quinze  obfèrvations>  choifies  dans 
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œs  circonftances,  &  comparées  au  calcul  lîré  avec  toute  lexac- 
titude  poffible  des  Tables  de  M.  TAbbc  de  la  Caille,  il 
réfùiteque  Téquation  lunaire  peut  aller  jufqu'à  17  fécondes, 
&  par  confèqueiit  quelle  eft  réelle,  lènfible,  &  qu'on  doit 
y  avoir  égard. 

•  Le  dernier  point  que  M.  TAbbé  de  la  Caille  fê  (oit  pro- 
pofè  d'examiner  dans  ces  deux  Mémoires,  eft  la  quantité  de 
la  plus  grande  équation  du  Soleil  :  on  fait  que  cet  élément 
fc  tire  des  obfervations  direélement  &  (îuis  le  fecours  d'au- 
cune hypothèfe;  car  l'équation  allant  toû'ours  en  croiflànt 
dq>ui$  l'apogée,  où  elle  eft  nulle,  jufqu'aux  moyennes  diC 
tances,  &  de  là  en  décroifïïuit  jufquau  périgée,  où  elle 
recfevient  encore  nulle ,  il  eft  clair  que  vers  les  moyennes 
diflances  elle  doit  être  pendant  quelque  temps  dans  fon  plus 
grand,  fans  croître  ni  décroître;  on  fait  d'ailleurs  qu'elle 
eft  ^ale  avec  des  fignes  contraiies,  à  même  diftance  de  l'a- 
pogée d'un  côté  &  de  l'autre  de  la  ligne  des  apfides.  Cela 
uippofe  ,  fi  on  a  obfèrvé  deux  lieux  du  Soleil  dans  les 
moyennes  diflances,  l'un  ^vant,  &  l'autre  après  fon  pafîàge 
par  1  apogée,  on  aura  l'arc  compris  entre  ces  deux  lieux 
obfèrvés,  on  aura  par  le  temps  écoulé  entre  les  obfervations 
la  quantité  du  mouvement  moyen  du  Soleil  de  la  première 
à  la  féconde  :  la  différence  entre  ces  deux  arcs  fera  donc 
le  double  de  la  plus  grande  équation;  &:  comme  cette  mé- 
thode eft  direéle ,  elle  peut  fcr\'ir  à  vérifier  ce  qu'on  a  été 
obligé  d'emprunter  de  la  théorie  pour  la  conftruclion  des 
Tables. 

M.  l'Abbé  de  la  Caille  avoît  donné  des  l'année  1745*    ^Voy.Afm. 
une  détermination  de  la  plus  grande  équation  du  Soleil;  mais  'T'hS'VS^S*^ 
il  n  avoit  eu  aucun  égard  pour  lors  à  l'équation  lunaire ,  ni 
à  l'effet  de  la  nutation  de  l'axe  terreftre  :  ces  deux  équations 
étant  appliquées  à  fon  calcul ,  les  obfervations  rapportées  en 
1 74  5  donneront  la  plus  grande  équation  du  Soleil ,  de  i  ^  5  5  ' 
43*'-^%,  &  de  1^  55'  45"-^;  des  obfervations  rapportées 
en  1748  ^  il  la  tire  de  i^  5  5'  3  5"tî  ^  ^"^^  ^^"^^  ^^"^    ^VcyeiMim. 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article,  ladonnçnt  '7i^^'F''S^*. 
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de  1^  55'  39"-^*  &  1"*  55'  39"tS'  ^"  prenant  un  mi- 
lieu entre  ces  cinq  déterminations^  on  aura  la  plus  grande 
équation  du  Soleil,  de  i^  55'  40^"-^,  précifément  laïnême 
qui  réfuite  de  la  théorie,  en  fùppo(ànt  l'excentricité  idle  que 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  la  déterminée.  Un  accord  aufli  par- 
fait eft  la  meillajre  preuve  qu  on  puiflè  donner  de  la  bonté 
des  méthodes  qu'il  emploie,  &  de  l'exaélltude  des  obfervft- 
tions  auxquelles  il  les  applique. 

SUR 

LES    NŒUDS   ET    L'INCLINAISON 

DU 

QUATRIEME  SATELLITE  DE  JUPITER. 

V.  les  Mém.  TL  s'en  faut  beaucoup  que  la  théorie  aftronomique  des  quatre 
?•  "3-  Xfàtellites  de  Jupiter  foit  également  avancée;  celle  du  pre- 
mier a  été  afîez  promptement  portée  à  un  point  de  précilion 
capable  d'étonner  ceux  qui  connoifîent  la  délicatefle  des  ob- 
fèrvations  qui  ont  dû  néceflàirement  fêrvir  à  en  conflater. 
les  élémens  ;  mais  les  autres  offrent  encore  aux  Aib-onomes* 
un  objet  immenfê  de  recherches  &  de  travaux. 

Quelques  éclipfès  du  quatrième  (âtellite,  obfèrvécs  en 
1 74p ,  ont  fait  apercevoir  à  M.  Maraldi  des  différences 
confidérables  entre  î'obfèrvation  &  le  calcul  tiré  des  meilleures 
Tables  :  la  durée  de  ces  éclipfès  a  fur-tout  été  trouvée  ex- 
trêmement différente,  &  beaucoup  plus  grande  que  celle 
que  donnoit  le  calcul ,  ce  qui  l'a  engagé  à  rechercher  quelle 
'  pouvoit  être  la  caufè  de  cette  différence. 

La  durée  d'une  éclipfè  peut  être  augmentée  dans  le  caicui 
par  trois  moyens ,  ou  en  augmentant  le  diamètre  de  1  ombre 
dans  l'endroit  où  le  fàtellite  la  traverfè ,  puifqu  ayant  pour 
lors  un  plus  grand  efpace  à  parcourir,  il  doit  naturellement 
employer  plus  de  temps  ;  ou  en  fuppofànt  le  nœud  plus  près 
de  l'endroit  où  s'efl  faite  Téclipfè^  puifque  par  ce  moyen 
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en  fera  parcourir  au  fàlclliie  une  corde  plus  voifine  du  dia- 
mètre de  i ombre,  &c  par  conféquent  plus  grande;  ou  enfin 
en  diminuant  Tinclinaifon  de  l'orbite  du  iàteliite,  ce  qui  doit 
encore  produire  le  même  effet. 

M.  Maraidi  a  donc  entrepris  de  rechercher  lequel  des 
trois  élémens  dont  nous  venons  de  parler,  de  voit  être  rec- 
tifié pour  ramener  le  calcul  aux  obfervations  ;  mais  il  a  été 
extrêmement  furprîs  de  voir  qu  aucun  cliangement  ne  pou- 
voit  faire  accorder  ces  élémens  avec  le  ciel  :  aucune  hypothèfe 
na  pu  mettre  les  Tables  en  état  de  repréfenter  toutes  les 
obfervations,  à  moins  qu'on  ne  voulût  faire  Imclinaifon 
variable.  Il  eft  vrai  que  comme  le  mouvement  du  quatrième 
ûtellite  eft  lent,  l'inégalité  des  lunettes  &  plufieurs  caufes 
optiques  peuvent  beaucoup  plus  contribuer  à  la  variation  de 
la  durée  de  fes  éclipfes,  quelles  n'ont  de  prife  fur  celles 
des  autres  fàtellites  ;  que  cette  incertitude  peut  en  jeter  fur 
la  durée  des  éclipfes  obfervées ,  &  qu'on  voit  aîfement  que 
ces  inégalités  ne  peuvent  jamais  être  repréfentées  par  ics 
Tables;  mais  malgré  tout  cela,  il  refte  encore  des  diffé- 
rences trop  fenfibles  pour  pouvoir  être  rejetées  fer  les  er- 
reurs des  obfervations  :  &  comme  le  changement  qu'on 
pourroit  faire  dans  le  mouvement  des  Noeuds,  ne  peut  feui 
icpréfenter  toutes  les  apparences,  &  que  d'un  autre  côté  le 
demi-diamètre  de  l'ombre  eft  établi  de  façon  à  ne  pas  pa- 
loître  fefeeptîble  d'un  grand  changement ,  fer-tout  par  l'ob- 
fcrvation  que  feu  M.  Maraidi  fit  à  Rome  le  i .«'  Septembre 
1702,  dans  laquelle  le  fatellite  parut  rafer  la  partie  fepérieure 
de  l'ombre,  il  faut  bien  fe  réfoudre  à  feppofer  que  Tincli- 
naifen  de  fon  orbite  eft  fujète  à  quelque  variation ,  mais 
cette  variation  même  a  été  jufqu'ici  rébelle  à  toutes  les  loix 
auxqudles  M.  Maraidi  a  tenté  de  la  foûmettre.  Dans  cette 
occafion ,  il  a  pris  le  feul  parti  que  pouvoit  prendre  un  At 
tronome  auffi  lâge  &  aufli  habile  que  lui:  content  d'avoir 
expofe  naïvement  fes  doutes ,  il  y  a  ajouté  une  lifte  des 
obfervations  qu'il  a  cru  propres  à  déterminer  l'inclinaifon  de 
iorbe  du  quatrième  iàtdlitei  en  fuppoiànt  fe  Nœud  fixé  au 
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^^me  degré  3  G  minutes  du  Lion ,  &  par  cette  Table  on 
voit  toutes  les  variations  qu  elle  a  paru  ediiyer.  Il  a  mieux 
aimé  s'y  prendre  de  cette  manière,  que  de  hafàrder  un  (y  .îème 
précipité,  qui  auroit  pu  être  démenti  par  l'expérience.  Une 
(âge  &  prudente  retenue  eft  toujours  préférable,  en  pareille 
circonftance,  à  une  précipitation  qui  ne  pourroît  être  exempte 
de  témérité. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 
L'obfervation  de  i'éclipfe  de  Lune  du  ip  Juin.  Par 

page  ^3-         M.  de  i'Ifle. 

p.  lyi.       La  même,  par  M.  le  Monnier. 

p.  236.       La  même,  par  M/*  Caffini  &  Maraldi. 

p.  239.       Et  la  même,  par  M.  de  Fouchy. 

272,       L'obfervation  de  i'éclipfe  de  Lune  du  1 3  Décembre.  Par 
M."  Caffini  &  Maraldi.     • 

p.  34p.       La  même,  par  M.  Bouguer. 

p,  -^Ai,       La  même,  par  M.  le  Monnier. 

p.  j. j.       Et  la  même,  par  M.  de  I'Ifle. 

CETTE  année  parut  un  Ouvrage  de  M.  d'Alembert, 
intitulé ,  Recherches  fur  la  precefion  ries  E'quinoxes ,  & 
fur  la  mtation  Ae  l'axe  de  la  Terre  dans  le  fyflème  Newtonien. 
Les  Aftronomes  ont  remarqué  àès  les  premiers  fiècles 
•  de  l'Aftronomie,  un  mouvement  àts  étoiles,  feivant  la  fuite 
des  fignes,  autour  des  pôles  de  TEcliptique.  Ce  mouvement 
n'eft  qu'apparent,  il  a  pour  caufe  un  mouvement  réei  dans 
Taxe  de  la  Terre ,  par  lequel  cet  axe  s'écarte  un  peu ,  à 
chaque  révolution,  du  parallélifme :  cette  variation  en  caufe 
néceflairement  une  dans  les  ferions  de  i'Ecliptique  &  de 
l'Equateur,  &  les  fait  paroître  rétrograder  contre  la  liiitc 
des  fignes;  &  comme  ces  ferlions,  qui  font  les  points  équi- 
noxiaux ,  font  le  terme  d  où  les  Aftronomes  comptent  les 
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niouvemens  des  aftres ,  il  eft  clair  que  ieur  mouvement  réel 
contre  la  fuite  des  fignes  doit  en  occafionner  un  apparent 
aux  étoiles  fixes.  Ce  mouvement  rétrograde,  des  points  équi- 
noxiaux  eft  ce  que  i  on  nomme  la  précejfion  des  équinoxes. 
Uaxe  de  la  Terre  a  encore  un  autre  mouvement  par  lequel 
il  s'approche  &  s  éloigne  un  peu  de  TEcliptique,  fuivant 
les  différentes  fituations  de  i  apogée  de  la  Lune»  &  ce  mou- 
vemait  fe  nomme  nutaûon  de  taxe  terrefire;  nous  en  avons 
parlé  en  1745*.    ^  ^Vay.Hifi. 

M.  d'Alembert  sert  propofë  dans  Çow  Ouvrage,  d'examiner  '7i^S'F'  z^- 
û  ks  loix  de  Tattraélion  Nevvtonlenne  peuvent  s'appliquer 
aux  phénomènes  de  la  préceffion  àts  équinoxes  &  de  la 
Butation  de  l'axe  terreftre. 

L'explication  du  premier  de  ces  phénomènes  a  été  tentée 
par  M.  Newton^;  mais  quoique  par  le  réfultat  de  fes  cal-      ^  p^j 
cub  il  trouve  la  quantité  de  cette  préceffion  égale  à  celle  Prkc.  maik  h 
a^  donnent  les  obfervations ,  cependant  M.  d'Alembert  ne  ^"'F'^* 
croit  pas  le  problème  réfblu,  &  nous  allons  tâcher  de  pré- 
iènter  une  légère  idée  des  rai (bns  qu'il  a  de  penfèr  ainfi,  en 
cxpofànt  fommairement  la  méthode  dont  s'ell  fervi  M.  Newton 
dans  cette  recherche. 

.  La  Terre  eft  un  (phéroïde  aplati  par  ies  pôles,  &  la  po* 
fition  de  (on  axe  eft  telle ,  que  cet  axe  prolongé  ne  peut 
jamais  paftèr  par  le  Soleil ,  &  que  le  diamètre  prolongé  de 
rEquateur  n'y  peut  paflèr  qu'aux  deux  équinoxes. 

Si  préfëntement  on  imagine  un  plan  perpendiculaire  à 
fEcliptique,  qui  pafte  par  les  centres  de  la  Terre  &  du 
Soleil,  ce  plan  partagera  toujours  la  Terre  en  deux  parties 
égales  &  iemblables  entr'elles,  mais  qui  feront  tournées  de 
manière  que  la  partie  la  plus  groflè  de  ch;ique  moitié  fera 
placée  difteremment  à  1  égard  du  Soleil  ;  dans  l'un  des  deux 
héniifphéroïdes ,  cette  partie  fera  la  plus  proche  du  Soleil , 
&  dans  l'autre,  la  plus  éloignée:  il  n'y  aura  que  dans  les 
deux  équinoxes  que  ces  deux  parties  feront  à  égale  diftance 
du  Soleil. 

Cela  fuppofë,  on  voit  aifément  que  l'attraélion  s'exerçant 
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en  raîfbii  renverfèc  du  quarré  des  diftances,  l'héniifphéroïdc 
qui  a  fâ  plus  grofle  partie  plus  proche  du  Soleil,  doit  en 
éprouver  une  plus  forte  attraction  que  celui  dont  la  partie  la 
plus  confidérable  en  eft  la  plus  éloignée ,  &  que  par  ce  moyen 
les  deux  moitiés  de  Taxe  éprouvant  de  la  part  du  Soleil  des 
attraélions  différentes,  Taxe  entier  fera  forcé  de  fe  détourner 
de  (on  parallélifme  :  il  fuit  de -là  que  la  déviation  de  Taxé 
caufée  par  lattraélion ,  n'a  lieu  que  parce  que  la  Terre  cft 
un  fphéroïde,  puiique  fi  elle  étoit  parfaitement  (phérique^ 
le  Soleil  exerceroit  également  fon  aélion ,  &  que ,  toutes 
compenfations  faites ,  le  parallélifme  de  Taxe  n  en  feroit  nut 
lement  dérangé. 

Cela  fuppofè,  M.  Newton  confidère  la  Teri-e  comme  une 
fphère  qui  auroit  l'axe  pour  diamètre ,  &  qui  feroit  revêtue 
d'une  enveloppe  de  môme  nature,  fuffifànte  pour  lui  donner 
la  figure  qu'elle  a  réellement  :  il  eft  évident  que  dans  cette 
(ûppofition ,  l'enveloppe  feule  aura  part  à  la  diverfité  d'aélion 
du  Soleil ,  &  que  le  globe  n'y  contribuera  qu'en  diminuant 
par  fbn  poids ,  l'effet  que  cette  différence  auroit  dû  produire 
fi  l'enveloppe  eût  été  toute  feule. 

Pour  rendre  ce  calcul  encore  plus  fimple,  H  iûppofe  toute 
la  mafle  de  cette  enveloppe  réduite  en  un  feul  anneau  très- 
mince,  rangé  dans  le  plan  de  l'Equateur ,  &  il  regarde  les 
parties  qui  le  composent,  comme  une  infinité  de  petites 
iunes  adhérentes  aitr'elles,  &  toutes  entraînées  par  le  mou* 
vement  diurne  de  l'Equateur ,  il  trouve  par  le  calcul,  que 
i'interfeélion  de  cet  anneau  avec  l'Ecliptique  qui  eft  le  noeud 
commun  de  toutes  ces  lunes,  doit  rétrograder  de  deux 
degrés  par  an.  Mais  comme  l'aélion  du  Soleil  (ûr  l'envdoppe 
du  globe  n'eft  que  les  deux  tiers  de  celle  qu'il  exerce  lur 
l'anneau  dont  nous  venons  de  parler,  &  que  d'ailleurs  cette 
aélion  doit  auffi  fe  tranfmettre  au  globe  qu'elle  doit  entraîner, 
elle  fe  trouve  confidérablement  diminuât  &  réduite  à  i  o** 
par  année,  aulcqueUes  fi  on  ajoute  laétion  de  la  Lune,  cal- 
culée fiiivant  les  mêmes  principes,  &  qui  doit  être  quadruple 
de  celle  du  Soieiiy  on  aurai  pour  le  mouvement  rétrograde 

des 
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des  points  équinoxiaux,  50  fécondes;  quantité  égale  à  celle 
qui  eft  effèélivement  déterminée  par  obfervatîon. 

Cette  fblution  du  problème  eft  très-ingénîeufè;  cependant 
M.  d'AIembert  y  trouve  plufieurs  défauts  eflèntiels. 

M.  Newton  iùppolè,  par  exemple,  que  le  mouvement 
de  i*anneau  fera  toujours  le  même,  ibit  que  les  Lunes  qui 
le  compoiènt  fbient  adhérentes,  ibit  qu'on  les  fùppolè  ifo- 
lées;  cependant  cette  propofition  neft  rien  moins  quevi-. 
dente:  il  auroit  fallu  démontrer  que  le  mouvement  commua 
des  Noeuds,  lorfque  les  Lunes  font  adhérentes,  eft  le  même 
qu'diles  auroient  étant  fèparées,  ceft  ce  que  M.  Newton  na 
pas  ^t ,  &  dont  M.  d'Alembert  n  a  pu  venir  à  bout  fans 
une  exyême  difficulté. 

On  vient  de  voir  dans  ce  que  nous  avons  dît  de  la  mé- 
thode de  M.  Newton,  que  la  proportion  entre  laélion  du 
Soleil  &  celle  de  la  Lune  fîir  la  Terre,  étoit  un  élément 
eflêntiel  de  (a  iblution;  cependant  il  ne  la  déteraiine  que 
par  la  hauteur  des  marées,  eftimation  bien  vague  dans  une 
recherche  aufti  délicate  :  les  courans,  les  vents,  la  direélion 
des  côtes,  &  mille  autres  caufes  étrangères  à  la  gravitation^ 
peuvent  faire  varier  la  hautatr  des  marées.  M.  Daniel  Ber:^ 
iioulli  trouve,  en  comparant  d  autres  obfèrvations  que  celles 
de  M.  Newton,  que  les  aélions  du  Soleil  &  de  la  Lune 
font  entr'dles  comme  deux  à  cinq;  ce  qui  ne  donneroit  que 
3  5  fécondes  pour  la  préceffion  des  équinoxes,  en  conicr- 
i^ant  tous  les  autres  élémens  de  M.  Newton:  quelle  défiance 
ce  peu  de  certitude  d'un  élément  edentid  ne  peut-il  pas  jeter 
iûr  la  folution  de  M.  Newton! 

'  Non  feulement  M.  d'Alembert  a  trouvé  dans  cette  folu* 
tion  des  erreurs  de  fait,  mais  il  y  a  encore  remarqué  des 
méprifes  d  un  autre  genre.  M.  Newton  fûppofè,  par  exemple» 
^pe  le  mouvement  de  l'enveloppe  extérieure  du  globe»  6c 
«dui  de  l'anneau  auquel  il  réduit  cette  enveloppe,  font  pro- 
portionnels aux  forces  qui  les  animent  ;  cependant  les  forcQs 
y  font  très -inégalement  dilbibuées,  &  pour  dt^temiiner  la 
>^iteflë  angulaire  d'une  niafle  totale,  ii  ÙM  nécefiàirement 
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connoître  le  mouvement  de  chacune  de  ks  parties. 

M.  Newton  ne  partage  pas  plus  exadement  entre  ie  globe 
&  i'anneau  fuppofé ,  ie  mouvement  que  Tanneau  ifolé  re- 
cevroit  de  1  aélion  du  Soleil  :  en  conigeant  le  principe  qu'il 
emploie ,  M.  d'Alembert  trouve  que  l  adion  feule  du  Soleil 
donneroit  par  an ,  12  fecondes  de  mouvement  aux  points 
équînoxiaux ,  &  que  cette  correélion  feroit  i  o  fecondes  do 
différence  dans  la  précefTion  totale;  quantité  qui  certaine-» 
ment  n'auroit  pas  échappé  aux  ohfer\'ations.  Enfm  M,  New- 
ton na  eu  aucun  égard  au  mouvement  diurne  de  la  Terre, 
qui  doit  cependant  influer  à  vel  point  fur  la  préceffion  des 
équinoxes,  que  M.  d'Alembert  démontre  quen  le  failànt 
entrer  dans  le  calcul  avec  les  autres  élémens  employés  par 
M.  Newton,  on  trouveroit  24  fecondes  de  mouvement 
annuel ,  produit  dans  les  points  équinoxiaux  par  la  feule  ac- 
tion du  Soleil,  au  lieu  de  10  fecondes  que  trouvoit  M. 
Newton. 

Toutes  ces  raifbns  ont  déterminé  M.  d'Alembert  à  traiter 
ce  problème  comme  s'il  n  avoit  jamais  été  réfolu ,  &  à  en 
tenter  la  folution  par  une  méthode  rigoureufe  &  direéle, 
n'employant  que  les  phénomènes  obfervés,  les  ioix  de  ia 
Méchanique,  &  lattraélion  en  raîfon  inverfe  du  quarré  des 
diftances. 

Les  différentes  forces  que  le  Soleil  exerce  fer  toutes  fcs 
parties  de  Ja  Terre  étant  déterminées ,  il  en  déduit  par  un 
calcul  exaél,  celle  qui  en  réfeltc  pour  déplacer  Taxe  du  ^hé- 
roïde.  Un  femblable  calcul  dans  lequel  il  a  égard  à  la  po* 
fition  &  à  Tindinai/bn  de  lorbite  de  la  Lune,  lui  donne 
la  force  que  cette  Planète  exerce  de  fon  côté  ;  &  les  quan- 
tités abfelues  de  ces  deux  forces  étant  déterminées,  il  odcule 
^uel  effet  elles  doivent  produire. 

'  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  d'Alembert  eft  fans  con- 
tredit la  plus  fàvante  &  la  plus  difficile;  il  a  fallu  un  art 
înlini  pour  réduire  la  fôtation  de  Taxe  terreftre  aux  dlfféi^ns 
plans  qui  le  reçoivent  fucceffivement  :  il  n'a  pu  scn  tirer 
que  par  la  Iblutlon  dun  problème  générai  de  Statique  ^^  dans 
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lequel  ii  détermine  les  loîx  de  l'équilibre  entre  despuîflànces 
qui  n*agiflënt  ni  dans  le  même  plan ,  ni  par  des  lignes  pa- 
rallèles; ibiution  tirée  dun  principe  qu'il  a  établi  dans  iâ 
Dynamique,  où  il  fait  voir  que  pour  trouver  à  chaque  inftant 
le  moitvement  d'un  corps  follicité  par  un  nombre  quelconque  de 
forces,  il  faut  confidérer  le  mouvement  qu'il  avoit  dans  l  infiant 
précédent  f  comme  compofé  d'un  mouvement  qui  efi  détruit  par 
ces  forces ,  &  dun  autre  mouvement  qu'il  doit  prendre  réelle-- 
imntf  &  qui  doit  être  tel  que  toutes  les  parties  de  ce  corps 
pmffent  fe  fuivre  fans  fe  nuire  les  unes  aux  autres. 

C'eft  par  le  moyen  de  ce  principe  que  M.  d'AIembert  a 
exprimé  en  deux  formules,  les  mouvemens  de  Taxe  terreftre, 
caufes  par  la  combinailbn  des  aélions  du  Soleil  &  de  la 
Lune,  en  fuppofànt  que  le  (phéroïde  ait  autour  de  fbn  axe 
un  mouvement  de  rotation  d'une  vîtellè  quelconque. 

II  y  a  deux  formules,  parce  que  ces  mouvemer  s  dépendent 
de  deux  variables;  l'une  exprime  le  chemin  que  l'axe  de  la 
Terre  feît  circulairement  autour  des  pôles  de  l'EcIiptique, 
&  lautre  donne,  pour  le  même  infbnt,  la  quantité  dont  il 
eft  incliné  (ùr  le  plan  de  ce  cercle  ;  en  déterminant  cette 
ièconde  variable,  on  a  la  quantité  de  la  nutation. 

Cette  nutation  efl ,  comme  on  fait ,  fuivant  les  obiêrvations 
è^  M.  Bradley,  de  1 8  fécondes,  &  la  période  répond  exac- 
tonent  à  la  révolution  des  Nœuds  de  la  Lune,  qui  efl;  de 
dix -neuf  ans* 

Le  calcul  de  M.  d'Alembert  rq)réfente  parfaitement  l'ob- 
iêrvation;  on  y  voit  que  dans  l'elpace  d'une  demi-révolution 
des  Noeuds ,  Taxe  de  la  Terre  doit  s'abaiflèr  de  1 8  fécondes 
vers  le  plan  de  l'EcIiptique,  &  fè  relever  d'une  quantité 
pareille  pendant  l'autre  demi-révolution. 

Ce  baiancemait  doit  néceflàirement  caufèr  une  inégalité 
dans  la  précefTion  des  points  équînoxiaux,  &  par  confëquent 
il  Élut  employer  une  équation  pour  corriger  ce  mouvement: 
ies  formules  de  M.  d'Alcmbcrt  donnent  en  même  temps 
cette  équation,  la  quantité  de  la  nutation  &  les  variations 
<p]i  en  réfultent  dans  la  pofition  des  Fixes. 

Si] 
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Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  avons  toû'^ 
jours  confidéré  le  globe  terreftre  comme  parfaitement  homo- 
gène; cependant  la  comparaifbn  des  difTéiêntes  mefures  qu'on 
en  a  faites ,  lèmble  indiquer  qu'il  efl  compofè  de  couches  de 
denfité  inégale,  fans  qu'on  uche  jufi]u'à  préfènt  qudle  eft 
la  difpofition  de  ces  couches;  cette  connoiflànce  fêroit  néui* 
moins  abiblument  néceflàire  pour  avoir  le  rapport  des  forces 
du  Soleil  &  de  la  Lune,  û  M.  d'Alembert  navoit  trouvé 
une  autre  voie  bien  plus  fure ,  &  de  laqudle  il  auroit  été 
împoffible  à  M.  Newton  de  fc  fcrvir,  puifqu'elle  dépend 
de  la  nutatîon ,  qui  n'a  été  découverte  que  long-temps  après 
la  mort  de  ce  grand  Mathématicien. 

La  préceflion  des  équinoxes  cft  produite,  conmie  on  a  pu 
ie  voir,  par  les  aélions  réunies  de  la  Lune  &  du  Soleil  :  la 
nutation  au  contraire  &  l'équation  de  la  précef&on  le  font 
par  la  feule  aéllon  de  la  Lune;  on  peut  donc,  en  connoifiânt 
leur  quantité ,  déterminer  le  rapport  de  la  force  de  la  Lune 
à  ceile  du  Soleil.  Par  le  calcul  de  M.  d'Alembert,  ces  forces 
font  entr'dles  comme  3  efl  à  7  ;  rapport  aflèz  éloigné  de 
celui  que  donne  M.  Newton,  mais  à  peu  près  égal  à  cdui 
de  M.  Daniel  Bemoulli.  Le  même  calcul  fait  voir  que  quelles 
que  fbient  les  couches  du  globe  terreffa-e,  les  quantités  de  la 
nutation  &  de  la  préceflion  des  équinoxes  auront  toujours 
entr elles  le  même  rapport;  d'où  il  fuit  qu'on  pourra  toujours, 
fans  connoître  cet  arrangement,  tirer  de  la  nutation  comparée 
à  la  précefTion ,  le  rapport  qui  fè  trouve  entre  l'aélion  du 
Soleil  &  celle  de  la  Lune;  découverte  qu'on  peut  regarder 
comme  un  des  principaux  avantages  de  la  théorie  de  AL 
d'Alembert. 

Si  on  confidère  la  denfité  des  couches  de  la  Terre  comme 
variable,  on  aura  une  infinité  d'hypothèfb  différentes  qui  don- 
neront la  préceflion  de  50  fécondes,  &  une  infinité  d'autres 
qui  la  donneront  plus  ou  moins  grande.  Cette  circonûance 
a  engagé  M*  d'Alembert  dans  la  fblutîon  d'un  problème, 
par  laquelle  on  voit  que  fi  la  Terre  étoît  un  corps  entiè- 
rement fbUde,  compofc  de  couches  elliptiques,  diâërenu^ent 
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dcnfes,  die  devroit  être  beaucoup  moins  apiatîe  qu'on  ne 
lobferve,  pour  que  la  préceffion  fût  de  50  fécondes;  mais 
fi  on  veut  confidérer  la  Terre  comme  un  fphéroïde  ellip- 
tique» homogène,  couvert  dune  couche  de  fluide  d une  très- 
))etite  profondeur,  relativement  au  rayon  du  iphéroïde,  & 
d'une  denfité  différente  de  celle  de  la  partie  iôlide,  on  veri*a 
aifèment  que  laplatiflement  connu  de  la  Terre  le  peut  accor- 
dcr  avec  la  préceffion  des  équinoxes  obfèrvée;  ce  qui  ne  fè 
peut  dans  fhypothèfe  de  M.  Newton. 

Un  point  aufli  important  &  auffi  parfaitement  éclairci 
fuffiroit  bien  pour  rendre  1  ouvrage  de  M.  d'Alembert  un 
excellent  ouvrage,  mais  il  a  voulu  aller  plus  loin  &  refondre 
encore  le  même  problème  d'une  autre  manière  plus  fimple, 
mais  un  peu  moins  générale;  les  deux  fblutions  l'ont  con- 
duit aux  mêmes  réfùltats.  Cet  accord  efl  la  preuve  la  plus 
décifive  de  la  bonté  de  fà  théorie,  &  de  fexaélitude  avec 
laquelle  il  a  conduit  fès  calculs  dans  le  dédale  de  la  fblution 
d'un  problème  auffi  compliqué  &  auffi  difficile.  L'ouvrage 
de  M.  d'Alembert  eft  peut-être  l'application  la  plus  heureufê 
&  la  plus  fàvante  qu'on  ait  faite  jufqu'ici  du  principe  de  la 
gravitation  univerfdle. 


Se»» 
11) 


142    Histoire  de  l'Académie  Royale 

GEOGRAPHIE. 

CETTE  année,  M.  de  Tlfle  lut  à  rAflèmblée  publique 
de  l'Académie,  un  Mémoire  ftir  les  Nouvelles  liécouvertes 
au  nord  de  la  mer  du  Sud;  &  préfenta  en  même  temps  une 
Carte  que  M.  Buache  avoit  dreflee  fur  (es  Mémoires,  & 
qui  repréfentoit  ces  Découvertes  avec  toute  la  partie  du 
Globe  terreftre ,  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ces  Ouvrages, 
alors  manufcrits,  furent  depuis  publiés  en  1752,  &  M. 
Buache  préfenta  dans  cette  môme  année  la  première  partie  de 
{ts  Confidérations  géographiques  fur  le  même  fujet,  avec  les 
Cartes  qui  v  étoîent  relatives ,  Ouvrage  duquel  nous  parie- 
rons dans  (on  temps  ;  nous  bornant  dans  cette  Hiftoire  au 
Mémoire  &  à  la  Carte  pré(entés  en  1750,  defquels  nous 
allons  eflàyer  de  donner  une  idée  d'après  le  Mémoire  même, 
imprimé  en  1752,  &  non  d'après  une  féconde  édition  du 
même  Ouvrage,  que  M.  de  l'IÂe  a  donnée  en  1753,  avec 
des  augmentations  confidérables  &  de  nouvelles  Caites  qui 
n'ont  point  été  communiquées  à  l'Académie  avant  leur 
publication. 

Les  découvertes  géographiques  dans  la  mer  du  Sud  n  avoient 
pas  été  portées  jufqu'ici,  du  coté  de  l'Afie,  plus  loin  que  le 
nord  du  Japon  &  la  terre  d' Yeço ,  &  du  côté  de  l'Amé- 
rique au  delà  du  cap  Blanc,  au  nord  de  la  Californie;  & 
quoique  quelques  cartes  anciennes  donnent  au  nord  de 
l'Amérique  une  grande  proximité  avec  l'Ade,  cette  idée  n'a 
jamais  été  regardée  par  les  Géographes  modernes,  comme 
fuffi(àmment  conftatée,  &les  cartes  les  plus  exaéles  laiflent 
vuide  cet  efpace  immenfè  qui  (e  trouve  entre  la  Sibérie  & 
les  baies  de  Hud(bn  &  de  Bafîîn,  &  qui  s'étend  au  nord 
depuis  le  48.™*  ou  50.™«  degré  de  latitude.  On  ignoroit 
même  fi  la  Calilbmie  étoit  une  ifle  ou  une  prefqu'ifle;  en  un 
mot,  toute  cette  importante  partie  de  la  Géographie  étoit 
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plongée  dans  la  plus  grande  incertitude  &  dans  la  plus 
profonde  obfcurité. 

Ce  neft  pas  que  les  Nations  commerçantes  de  l'Europe, 
&  en  particulier  les  Anglois,  neuflènt  fliit  dxverfês  tentatives 
pour  découvrir  û  on  ne  trouveroit  pas  un  paflàge.à  la  mer 
du  Sud  par  le  nord  de  rAmérique  ;  mais  toutes  ces  tenta- 
tives setoient  toujours  faites  par  la  mer  du  Nord,  ou  par 
la  partie  orientale  de  rAmérique.  Les  côtes  de  la  mer  du 
Sud  étant  occupées  par  les  Efpagnols  en  Amérique,  ils  ont 
été  les  feuls  qui  aient  pu  entieprendre  des  recherches  au  nord 
de  celte  mer,  jufqua  ce  que  les  RulTes  qui  occuj^nt  quel- 
ques-unes des  côtes  orientales  de  TAfie,  aient  été  en  état  de 
;aîrc  de  pareilles  expéditions.  On  voit  aifonent  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  ce  n  eft  que  chez  ces  deux  Peuples 
quon  a  pu  recueillir  des  connoiflànces  fur  Ictat  prcfent  de 
cette  partie  du  Globe  terreftre. 

M.  de  rifle  étoit,  pendant  ion  féjour  à  Péterfbourg,  plus 
à  portée  que  perlbnne  d'être  bien  informé  des  tentatives 
qui  fe  faifoient  par  Tordre  de  Tlmpératrice  de  Ruflie,  pour 
découvrir  les  terres  qui  joignent  le  nord  de  lAfie  à  celui 
<ile  rAmérique,  ou  les  mers  qui  les  féparent.  Un  heureux 
haiârd  lui  a  fait  tomber  entre  les  mains  la  relation  dune 
expédition  entreprifè  dans  la  même  vue  en  i  640,  par  les 
£(pagnois  au  nord  de  la  Californie.  La  carte  drefl^e  fur  les 
découvertes  de  ces  deux  Nations ,  donne  une  connoiflànce 
aflcz  étendue  de  toute  cette  partie  du  globe  terreftre  jufqu'à 
préiênt  inconnue ,  ou  du  moins  aflèz  mal  connue.  Nous 
allons  tâcher  d'en  préfenter  une  légère  idée. 

Les  meilleures  cartes ,  qui  font  celles  de  feu  M.  de  Tlfle, 
tcriiûnoient  le  nord- eft  de  TAfie  par  une  côte  dont  le  gife- 
ment  étoit  à  peu  pi  es  nord-oueft,  &  qui,  commençant  au 
nord  de  la  terre  d'Yeço ,  alloit  /c  terminer  vers  le  nord  à 
f  enibouchûie  de  la  Lena  :  elles  marquoient  feulement  vers  le 
snilieu  de  cette  côte,  une  petite  langue  de  terre  qui  s  avançoit 
<lans  la  mer,  &  où  elles  plaçoiopt  la  ville  de  Kamtchatka. 

Du   côté  de  rAmérique,  on  ne  connoillbit  rien  de 
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certain  au  delà  du  cap  Blanc,  au  nord  de  la  Californie;  on 
y  foupçonnoît  feulement  quelques  baies  ou  embouchures  de 
rivières,  mais  (ans  (avoir  où  elles  menoient:  tout  le  refte  du 
nord  de  l'Amérique,  excepte  le  Canada,  les  côtes  de  la 
baie  de  Hudfon ,  de  celle  de  Baffin ,  &  ce  que  les  François 
avoient  découvert  par  les  difTérens  voyages  qu*ik  avoient 
faits  en  remontant  le  Mi(ri(ripi ,  étoit  abfolument  ignoré* 

On  peut  ai(ement  juger  qu'un  objet  au(fi  important  que 
la  découverte  de  cette  vafte  portion  du  Globe  terrefbe,  nV 
voit  pas  échappé  aux  vues  de  Pierre  le  Grand.  Ce  Prince, 
après  avoir  fait  examiner  avec  foin  les  limites  de  la  Sibérie 
au  nord-eft,  voulut  faire  enfin  déterminer  fi  elle  tenoit  à 
l'Amérique,  ou  fi  la  mer  qui  en  baignoit  les  côtes,  com- 
niuniquoit  avec  la  nier  Glaciale. 

Le  Capitaine  Beerings  fut  chargé  de  cette  expédition ,  & 
îl  crut  y  avoir  (àtisfait,  lor(qu'étant  arrivé  au  éj.»*  degré  de 
latitude,  toujours  en  côtoyant  la  partie  orientale  de  TAfie,  il 
aperçût  que  la  côte  toumoit  au  nord-oueft ,  que  la  mer  étoit 
libre  au  nord  &  à  l'eft,  &  qu'il  eut  appris  des  habitans  qu  on 
avoît  vu  îl  y  avoit  5  o  à  60  ans,  un  bâtiment  venir  par  cette 
mer  de  l'embouchure  de  la  Lena  au  Kamtchatka,  qui  efl  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  côte  orientale  de  la  Sibérie. 

II  réfiiltoit  déjà  de  cette  expédition  du  Capitaine  Beerings» 
que  la  mer  qui  ie  trouve  à  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Afie, 
communique  avec  la  mer  Glaciale,  que  l'Amérique  n'étoît  pas 
jointe  à  l'Afie  ^  mais  cet  0(Kcier  n  avoit  découvert  aucunes 
des  terres  de  l'Amérique.  Cependant  ayant  appris  à  fon 
retour,  que  du  Kamtchatka  on  pouvoit  de  beau  temps  voir 
di(Unélement  d'autres  terres  à  l'eft,  il  y  entreprit  un  (econd 
voyage  qui  fut  inutile,  parce  qu'une  tempête  violente  le  fprça 
de  regagner  le  port  d'où  il  étoit  parti,  avant  qu'il  eût  pu 
avoir  connoifîànce  des  terres  qu'il  étoit  allé  chercher. 

Pendant  la  route  que  fit  cet  Officier,  depuis  le  50«"»« 
degré  de  latitude  julqu'au  67."**  le  long  de  la  côte  orientale 
de  l'Afie,  il  eut  tous  les  indices  po(fibles  d'une  côt«  ou  d'une 
terre  à  l'eft  il  trouva  la  mer  peu  profonde  &  les  vagues 

petites» 
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petites,  &  plus  femblables  à  celles  quon  rencontre  dans  les 
bras  de  mer  &  dans  les  détroits,  qu'à  celles  quon  obfervc 
en  pleine  mer  ;  il  aperçût  des  arbres  flottans  amènes  par  le 
vent  deft,  &  certainement  ils  y  étoient  venus  d'ailleurs  que 
du  Kamtchatka,  où  il  ne  s  en  trouve  point  de  pareils.  Les 
habitans  de  la  côte  l'aflurèrent  que  dans  l'hiver  le  vent  d'eft 
ameiioit  les  glaces  en  deux  ou  trois  jours ,  au  lieu  qu'il  eu 
&ut  cinq  pour  qu'on  voie  paroître  celles  qui  viennent  du 
nord-efl  de  l'Afie,  &  qu'enfin  tous  les  ans  certains  oifeaux 
viennent  de  l'efl  dans  la  même  fàifbn,  &  qu'après  avoir 
pafle  quelques  mois  fur  les  côtes  d'Afie,  ils  s  en  retournent 
régulièrement  au  même  temps. 

Ce  que  le  Capitaine  Beerings  n'avoit  pu  faire,  fut  heu- 
leufement  exécuté  en  173  i.  D'autres  Ruflèsfè  fervirent  de 
(on  même  bâtiment,  &  fuivant  exaélement  la  route  qui! 
leur  avoit  marquée ,  ils  arrivèrent  à  la  pointe  ia  plus  orientale 
de  i'Afic:  alors  portant  directement  à  l'eft,  ils  trouvèrent 
d'abord  une  ifle,  &  enfuite  une  grande  terre,  de  laquelle  j( 
vint  à  eux  un  homme  dans  un  petit  bâtiment  fèmblable  à 
ceux  des  Efjuimaux  ou  des  GroenlatuJois ,  &  cet  homme  leur 
fit  entendre  que  la  terre  qu'ils  voyoîent,  étoit  un  grand 
Continent  très-abondant  en  fourrures.  Ils  fuivirent  la  côte 
^feux  jours  entiers,  &  une  violente  tempête  dont  ils  furent 
accueillis  les  força  de  regagner  malgfé  eux  les  côtes  d'Afie. 

Muni  de  ces  premières  connoiflances ,  M.  de  l'Ifle  traça 
une  carte  qui  repréfentoit  l'extrémité  orientale  de  i'Afiei 
avec  la  partie  oppofèe  de  l'Amérique  feptentrionale  qui  y 
népond,  afin  défaire  voir  aifèment  ce  qui  reftoit  à  découvrir^ 
Sl  il  drefla  un  Mémoire  dans  lequel  il  expofbit  la  manière 
^ull  ju^it  la  plus  avantageufe  pour  faire  ces  découvertes. 

Trois  vaiflêaux  furent  deftinés  à  cette  expédition;  le  pre- 
Xnier,  commandé  par  M.  Spanberg,  officier  Allemand,  devoit 
^kire  voile  au  midi  du  Kamtchatka  en  tirant  vers  le  Japon: 
jjar  ce  moyen  on  ne  pouvoit  manquer  de  recoimoître  tout 
c^e  qui  (e  trouve  au  nord  de  ia  terre  d'Yeço ,  dont  on  ignoroit 
l'iétendue. 
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Le  fécond  avoit  pour  Capitaine  le  même  M.  Beerings,  qui 
avoit  été  employé  aux  premières  découvertes,  (à  miflion 
étoit  daller  chercher  ces  terres  dont  il  avoit  eu  de  (i  forts 
indices  dans  la  première  traverfce. 

Enfin  le  troifième,  monté  par  M.  Tchirikow,  officier 
Ruflè,  devoit  faire  route  directement  à  left  du  Kamtchatka, 
jufqu  a  ce  qu'il  eût  rencontré  les  côtes  d'Amérique  au  nord 
de  la  Californie  ;  ce  dernier  avoit  dans  ion  bord  M.  de 
la  Croyère,  frère  de  M.  de  i'Ifle,  &  Aftronome  de  cette 
Académie. 

Le  voyage  de  M.  Spanberg  fut  parfaitement  heureux; 
ii  aborda  au  Japon  en  deux  endroits,  où  il  fut  très -bien 
reçu  ;  il  alla  même  jufqu'à  Matfmey ,  principal  lieu  de  la 
terre  dTeço,  &  fitué  à  fa  partie  la- plus  méridionale,  mais 
où  il  ne  defcendît  point. 

Le  Capitaine  Beerings  ne  jouit  pas  du  même  bonheur, 
ayant  été  aflailli  d  une  furieufe  tempête  dans  un  temps  fort 
obfcur,  il  ne  pût  tenir  la  mer  &  ii  échoua  fur  une  ille  déierte 
à  peu  de  diftance  du  port  d'Avatcha ,  d'où  il  étoit  parti  ;  /bii 
vaifleau  fè  brifà  fur  les  bancs  qui  l'environnent,  &  ce  fùt-là 
ie  terme  de  fa  vie;  defefpéré  du  mauvais  fuccès  de  cette 
expédition ,  il  refufà  tous  les  fècoirrs  qu'on  auroit  pu  lui 
donner  &  mourut,  n'ayant  tiré  d'autre  fruit  de  fbii  voyage 
que  de  donner  fbn  nom  à  cette  ifle. 

La  troîfième  &  principale  route  étoit  celle  de  M.  Tchi- 
rikow, qui  devoit  fe  faire  à  l'efl  du  Kamtchatka,  jufqu'i 
€e  qu'il  eût  trouvé  la  côte  d'Amérique.  Après  quàrante-un 
jours  de  navigation,  ii  arriva  à  la  vue  d'une  terre  qu'il  jugea 
être  la  côte  d'Amérique,  il  étoit  alors  par  la  latitude  de  5  5 
à  5  6  degrés ,  &  éloigné  en  longitude  à  l'orient  de  218  de- 
grés du  méridien  de  Paris.  Le  cap  Blanc  qui  eft  à  l'extrémité 
la  plus  occidentale  &  la  plus  fêptentrionale  de  la  Californie^ 
€fl  fltué  à  43  degrés  de  latitude  fêptentrionale,  &  difbnt 
du  mérîdieil  de  Paris  de  2  3  2  de^és  ;  il  étoit  donc  arrivé  à 
14  degrés  à  l'oueft  &  à  1 2  degrés  &  demi  au  nord  de  la  Cali- 
fpmit,  lieu  où  on  n'avoit  pas  fû  qiie  paibnne  fût  venu  avant 
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luî.  Arrivé  en  cet  endroit  il  tenta  de  s  approcher  de  terre ,  mais 
comme  il  n'en  pût  venir  à  bout  avec  (on  vailîèau,  il  y 
envoya  (à  chaloupe  avec  dix  hommes  bien  armés:  on  les 
'perdit  de  vue  lorfqu'ils  furent  à  terre;  il  y  en  renvoya  encore 
trois  autres,  mais  ne  voyant  revenir  ni  les  uns  ni  les  autres, 
après  les  avoir  attendus  plus  d'un  mois,  il  prit  le  parti  de 
retourner  au  Kamtchatka*  Il  eut  dans  ion  retour  la  vue  de 
terres  éloignées  au  nord,  &  à  mefure  qu'il  avançoit  vers 
1  oueft ,  ces  terres  devenoient  plus  prochaines.  H  s'approcha 
de  la  côte,  &  il  y  vit  des  habitans  qui  vinrent  au  navire, 
&  que  M.  de  la  Croyère,  qui,  comme  nous  lavons  dit,  étoit 
à  bord,  trouva  iêmblables  aux  Sauvages  du  Canada,  où  il 
avoît  vécu  plufieurs  années.  La  latitude  de  ce  lieu  fut  déter- 
minée de  5  I  degrés  1  2  minutes ,  &  fa  différence  de  lon- 
gitude à  l'oueft  du  port  d'Avalcha  de  i  2  degrés.  Mais  ce 
vopge  qui  avoit  duré  déjà  plus  de  trois  mois,  avoit  extrê- 
mement fatigué  l'équipage,  le  icorbut  s  y  étoit  mis  &  en 
avoit  emporté  la  plus  grande  partie  :  M.  de  la  Croyère 
même  &  le  Capitaine  en  étoient  attaqués  ;  ce  dernier,  quoi- 
qu'extrêmement  mal ,  eut  le  bonheur  de  fe  rétablir  après  le 
débarquement,  mais  M.  de  la  Croyère  y  fuccomba  &  mourut 
une  heure  ou  environ  après  qu'on  l'eut  mis  à  terre  au  port 
d'Avatcha,  doù  ils  étoient  panis  pour  cette  expédition. 

On  voit  aifement  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
découvertes  des  Ruflès  ont  levé  plufieurs  doutes ,  &  fixé  plu- 
fieurs points  importans  dans  la  Géographie:  il  n'ed  plus  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  au  nord  du  Japon ,  un  paflàge  libre  pour  aller 
par  mer  au  Kamtchatka;  qu'en  fuivant  la  côte  on  ne  par- 
vienne à  un  détroit  qui  joint  la  mer  du  Sud  à  la  mer  Glaciale, 
&  dont  la  partie  la  plus  étroite,  qui  n'a  pas  plus  de  40  lieues 
<ïe  large ,  ië  trouve  (bus  le  Cercle  polaire  ;  qu'à  Teft  de  ce 
<létroit  on  ne  trouve  une  terre  qui,  fuivant  le  rapport  des 
liabitans  ,   fait  partie  d'un  grand   Continent  abondant  en 
^urrures,  &  qui,  felon  toute  apparence,  appartient  à  l'Amé- 
irique  fêptentrionale. 

^expédition  du  Capitaine  Tchirikow  fixe  encore  un 
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point  de  la  côte  d'Amérique  au  nord  de  la  Californie; 
&,  ce  qui  eft  digne  de  remarque,  ce  point,  la  partie  du 
détroit  qui  appartient  à  T Amérique  (bus  le  Cercle  polaire, 
&  le  cap  Blanc  au  nord  de  la  Californie,  fe  trouvent  à  peu 
près  dans  une  ligne  qui  fuit  la  direction  des  côtes  de  cette 
partie  connue  de  TAmérique, 

La  pofition  de  la  côte  d'Amérique  fe  trouve  donc  adMJétie 
par  les  découvertes  des  Rufles  en  deux  points  •  (avoir,  la  côte 
du  détroit  fous  le  Cercle  polaire ,  Se  les  terres  découvertes  par 
M.  Tchirikow  en  1 74 1  au  no^i  de  la  Californie.  Mais  ces 
mêmes  découvertes  ne  donnent  aucune  connolflànce  fur 
tout  le  refte  du  pays,  ju(qu*à  la  baie  de  Hudfon ,  &  cet  e(pace 
immenfe  feroit  encore  à  remplir,  û  le  ha(àrd  navoît  procuré 
à  M.  de  rille  des  lumières  qui,  jointes  aux  découvertes 
que  les  François  du  Canada  ont  faites  au. dedans  des  terres^ 
mettent  en  état  de  former  fur  cette  partie  dé  la  Géographie; 
les  conjectures  les  plus  probables,  fi  même  on  peut  dire  que 
ce  ne  foient  que  des  conjeélures. 

Pendant  le  cours  de  toutes  les  différentes  recherches  des 
Rufîès ,.  il  lui  tomba  entre  les  mains  une  relation  de  celles  qui 
avoient  été  faites  il  y  a  environ  un  fiècle  par  les  E(pagnols^ 
dans  les  côtes  de  rAmérique  (q>tentrionale,  pour  découvrir  le 
paflàge  de  la  mer  du  Nord  à  celle  du  Sud  par  le  nord-oueft. 

Les  Elpagnols  ayant  été  informés  des  tentatives  fréquentes 
que  les  Anglois  avoient  faites  pour  découvrir  ce  paflàge^ 
en  furent  alarmés ,  &  prirent  la  réfolution  de  le  chercher 
eux-mêmes  par  la  mer  du  Sud,  dans  la  vue,  s'il  s  y  en  trou- 
voit  effoélivement  un ,  de  le  fortifier  fi  bien  qu'ils  en  demeu- 
raflent  les  maîtres.  Ils  armèrent,  pour  cet  effet,  quatre  vaîfleaux 
de  guerre  qui  mirent  en  mer  le  3  Avril  i  640,  au  port  du 
Callao  ,  fous  la  conduite  de  Barthelemi  de  Fonte  ou  de 
Fuente ,  alors  Amiral  de  la  Nouvelle  E(pagne  :  il  (è  fournit 
à  Realejo  fur  ia  côte  de  Mexique ,  de  quatre  bonnes  cha- 
loupes conflruites  exprès  pour  aller  à  la  voile  &  à  la  rame, 
refter  à  lancre  &  tenter  les  paflàges  où  on  craindroit  de  ne 
pas  trouver  de  fond  pour  les  vaiflcaux.  L'amiral  de  Fonte 
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arrivé  au  cap  Blanc,  extrémité  connue  de  la  Californie,  nt 
456  lieues  au  nord- nord- oueft,  &  arriva  à  lembouchûre 
d'une  rivière  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  rio  de  los  Reyes: 
éàns  la  dernière  partie  de  cette  route,  il  avoit  rencontré  beau- 
coup d'ifles  entre  lefquelles  il  avoit  fait  en  iêrpentant  260 
iieues;  ces  ifles  formoient  un  archipel  que  TAmiral  nomma 
ï  Archipel  de  Saint- Laiare. 

Dès  le  cap  Saint-Lucas ,  ii  s'étok  feparé  de  1  efcadre  un 
vsdflèau  monté  par  Don  Diego  de  Peneloffa,  neveu  de  Don 
Loias  de  Haro,  afors  premier  Miniftre  d'Efpagne.  Ce  jeune 
Seigneur  ayant  ouï  dire  à  un  Maître  d'équipage  qu'on  avoit 
engagé  dans  la  route,  qu'à  200  lieues  au  nord  de  ce  cap 
on  rencontrok  dans  la  mer  Vermeille  un  flux  venant  du 
nord,  qui  repouflbit  celui  qui  venoit  du  fùd,  en  conclue 
que  ia  mer  Vermeille  n'étoit  point  un  golfe,  &  qu'il  y 
avoit  une  ouverture  à  fon  extrémité,  &  il  partit  pour  vérifier 
ce  point  important,  ayant,  outre  le  vaiflèau  qu'il  comman* 
doit,  les  quatre  chaloupes  dont  nous  avons  parlé,  &  le  Maître 
qui  lui  avoit  donné  cet  avis.  La  relation  de  l'Amiral  de 
Fonte  ne  parle  point  du  fùccès  de  fon  expédition.  Reprenons 
maintenant  le  fil  du  voyage  de  l'Amiral  de  Fonte. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  de  hs  Reyes,  l'efoadre  fc  f?- 
para:  un  des  Capitaines  nommé  Pedro  Bemardo  eut  ordre 
de  remonter  une  belle  rivière  qui  fe  jetoit  dans  cette  mer, 
allez  près  de  la  première ,.  que  l'Amiral  lui-même  fe  réfer- 
voit  de  parcourir.. 

Pedro  Bernardo  ayant  remonté  cette  rivière  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  rivière  de  Haro  en  l'honneur  du  premier 
Miniffa-e  d'E(pagne,  entra  dans  un  grand  lac  où  ii  vit  plu- 
iieurs  ifles  &  une  grande  prefqu'ifle  qu'il  trouva  peuplée 
d'habitans  d'un  caraâère  doux  &  liant.  Ii  laiflà  fon  navire 
à  l'entrée  du  lac  qu'il  nomma  lac  Valafco,  &  s'étant  em- 
iKirqué,  avec  une  partie  de  l'équipage,  fur  trois  grandes  py^ 
tsogues  Indiennes ,  il  fit  dans  le  lac  1 40  lieues  à  louefl: , 
&  enfùite  43  6  lieues  à  l'efl-nord-cft ,  &  parvint  au  yj.^^ 
d^ré  de  latitude,  aflèz  près  de  l'extrémité  nord- oueft. dç. 
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la  baie  de  BafHn.  IJn  des  habitans  même  mena  un  de  les 
matelots  jufqua  cette  baie,  &  lui  fit  voir  qu'dle  navoit 
aucune  iflue  de  ce  coté- là,  &  que  même  elie  étoit  termina 
par  de  hautes  montagnes  &  par  des  glaces,  qui,  felon  toutes 
les  apparences,  ne  fondent  jamais  totalement. 

A  lextrémité  fùd-oueft  du  lac  Valafco,  le  Capitaine 
Bernardo  trouva  une  autre  rivière  à  laquelle  il  donna  ion 
nom,  &  qui  tombe  dans  la  mer  de  Tartane,  à  6 1  degrés 
de  latitude:  cette  rivière  a  environ  quatre-vingts  lieues  de 
cours ,  &  trois  (âuts  ou  cataraéles.  Le  lac  &  les  rivières  font 
extrêmement  abondans  en  poidbns  de  toutes  les  elpèces, 
&  le  pays  a  beaucoup  de  gibier. 

UAmiral  de  Fonte  remonta,  comme  nous  lavons  dît, 
la  rivière  de  /os  Reyes,  &  arriva  à  un  lac  doù  elle  fort:  la 
marce  refoule  jufque-là ,  &  fait  même  difparoitre  une  cata- 
lane qui ,  de  bafle  mer,  lepare  le  lac  en  deux.  On  y  trouve 
toutes  fortes  de  poiffons,  &  il  a  à  fon  midi  une  ville  Indienne 
dans  laquelle  deux  Pères  Jéfoites  qui  accompagnoient  l'A- 
miral ,  avoîent  précédemment  été  deux  ans  en  miffion  :  cette 
ville  fè  nomme  Conaffet.  UAmiral  laiflâ  près  de  là  (es  na* 
vires  &  pourfùivit  fa  route  avec  fês  chaloupes.  Le  lac  que 
l'Amiral  nomma  le  lac  Belle,  eft,  comme  nous  l'avons  dît, 
traverfe  d'ime  cataraéle;  il  a  un  écoulement  au  fod-oudl 
par  la  rivière  de  los  Reyes,  &  à  left-nord-eft  eft  une 
autre  rivière  à  laquelle  l'Amiral  donna  le  nom  de  Parmentiers, 
en  l'honneur  d'un  de  fes  compagnons  de  voyage.  Cette  der- 
nière rivière  a  huit  cataraéles  qui  font  en  tout  trente-deux  pieds 
de  hauteur,  &  elle  coule  dans  un  grand  lac  où  il  y  a  plu- 
fieurs  ifles ,  &  auquel  l'Amiral  donna  fon  nom ,  l'appelant  lac  Je 
Fonte.  Ce  lac  a  environ  160  lieues  de  longueur  dans  la  même 
direction  que  la  rivière,  &  à  peu  près  60  lieues  de  largeur: 
on  y  trouve  beaucoup  de  très-bon  poiflbn,  &  les  ifles  abondent 
en  fruits  ftuvages  &  en  gibier  de  toute  efpèce.  Une  des  ifles 
même  plus  grande  que  les  autres,  parut  couverte  de  bois  de 
fiitaîe  très -propre  à  la  charpente  &  à  la  conftruélîon. 

De  ce  lac  l'Amiral  pourfulvant  toujours  là  route,  arriva 
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éàïïs  un  paflàge  qui  avoît  trente-quatre  lieues  de  longueur  fur 
trois  ou  quatre  de  largeur,  &  qu'il  nomma  ejlrecho  ou  détroit 
de  Ronqinllo,  &  pourfuivant  toujours  (à  roule,  il  parvint  à 
une  ville  Indienne*  \j^  habitans  lui  dirent  qu'il  y  avoit  près 
de-là  un  navire  dans  un  endroit  où  on  n'en  avoit  auparavant 
jamais  vu  :  il  y  alla  &  trouva  effedivement  ce  vailîèau  qui 
venoît  de  Bofton,  &:  dont  le  Capitaine  auquel  il  parla,  Jfe 
nommoit  Shapely. 

L'Amiral  muni  de  toutes  ces  connoiflânces ,  &  croyant 
être  arrivé  au  terme  de  {t:s  découvertes,  prit  congé  des  An- 
glois,  après  leur  avoir  fait  &  en  avoir  reçu  toutes  fortes  de 
poiitefles;  &  ayant  remis  à  la  voile,  il  repaflà  toutes  les  ri- 
vières &  tous  les  lacs  dont  nous  venons  de  parler,  &  parvint 
heureufèment  ù  fes  navires  qu'il  retrouva  en  bon  état:  il  y 
trouva  auffi  le  Capitaine  Bcrnardo  qui  l'y  attendoit  depuis 
j^ielques  jours,  &  ils  firent  tous  enfemble  voile  pour  re- 
tourner à  Lima  où  ils  arrivèrent  hcoreufement. 

Les  découvertes  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  rem- 
pliflent,  comme  on  voit,  la  plus  grande  partie  de  ce  vafte 
dpace  qui  étoit  demeuré  inconnu  au  nord  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'Amérique.  M.  de  Tlfle  connut  d'abord  toute 
llmportance  de  cette  pièce;  mais  les  vaiflèaux  Ru(îès  qui 
avoient  été  envoyés  pour  les  découvertes  dont  nous  venons 
de  parler  ,  n'étant  pas  encore  revenus  lorfqu  elle  lui  fut 
envoyée,  il  en  remit  l'examen  après  fon  retour  en  France, 
qui  étoit  aflez  prochain. 

A  fon  arrivée,  il  communiqua  fes  vues  &  cette  relation 
à  M.  Buache;  celui-ci,  qui,  par  la  connoiflance  qu'il  avoit 
de  la  flruélure  de  toute  la  terre  connue,  avoit  conjeéluré 
depuis  long -temps  que  TAfie  devoit  être  liée  au  nord  de 
l'Amérique  par  une  fuite  de  montagnes  &  par  des  mer5 
de  peu  de  profondeur ,  eut  l'agréable  furprife  de  voir  que 
ces  découvertes  nouvelles  confirmoient  fon  opinion.  Mais 
il  en  eut  encore  une  plus  grande,  en  voyant  que  la  partie 
de  la  carte  dreffée  fur  la  relation  de  l'Amiral  de  Fonte,  & 
^i  aétoit  aflùjétle  qu'au  feui  point  connu  du.  cap  Blanc  ^^ 
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cadrait  exaélement  avec  les  points  déterminés  par  les  Rufles 
fiir  la  côte  de  l'Amérique;  accord  bien  favorable  à  cette 
relation ,  qu'on  fbuhaiteroit  cependant  être  appuyée  fur  des 
preuves  plus  certaines. 

Les  découvertes  de  l'Amiral  de  Fonte  rempliflent ,  comme 
on  voit,  lefpace  qui  fè  trouve  à  loueft  des  baies  de  Hudfbn 
&  de  Baffin,  &:  au  nord-oueft  du  Canada;  mais  il  reftoit 
encore  un  grand  e^ace  vague ,  à  1  oueft  de  ce  que  les 
François  ont  découvert  au  dedans  des  terres.  Cet  efpace  eft 
en  grande  partie  rempli  dans  la  carte  par  un  vafte  golfe  qui 
communique  avec  la  mer  du  Sud  au  moyen  de  deux  ouver- 
tures précédemment  reconnues  au  nord  de  la  Californie,  l'une 
au  46.®  degré  de  latitude,  découverte  en  i  592  par  Jean 
de  Fuca,  &  l'autre  au  43.*,  trouvée  en  i  603  par  Martin 
d'Aguilar.  Ce  golfe  n'eft  pas  une  pure  fuppofilion ,  toutes 
ics  relations  des  différentes  nations  fàuvages  qui  ont  com- 
merce avec  les  François  du  Canada ,  concourent  à  en  établir 
fexiftence,  &  on  lui  a  donné  le  nom  de  mer  de  lOuefl. 

Les  découvertes  des  Ruflès ,  jointes  à  celles  de  l'Amiral 
Efpagnol ,  &  à  celles  que  les  François  du  Canada  ont  Élites 
dans  les  terres,  donnent  donc  la  connoifîànce  de  toute  la 
partie  (èptentrionale  de  la  mer  du  Sud,  &  le  dénouement 
de  la  difficulté  fur  la  manière  dont  le  nord  de  l'Amérique 
a  pu  être  peuplé ,  rien  n'étant  plus  aife  que  de  franchir  le 
détroit  qui  la  fépare  de  l'Afie,  fur- tout  dans  le  temps  des 
glaces,  où  le  détroit  efl  gelé.  Il  y  avoit  peut-être  long-temps 
que  la  Géographie  n'avoit  fait  un  fi  grand  pas  vers  l'entière 
ponnolflànce  du  Globe  terrefbe. 
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HYDRAULIQUE.     . 

SUR 

LA    CO  N  DU  IT  E    D  E  S    EAUX. 

ON  a  dû  être  fouvent  furprîs  de  voir  que  l'eau  d  un  ré(êr-  V.  les  Mcm, 
voir  plus  élevé  que  i  endroit  auquel  on  prétendoît  la  con-  P^S«  39* 
duire ,  n'y  arrivât  cependant  point ,  ou  n'y  arrivât  qu'en  une 
quantité  beaucoup  moindre  que  ne  (èmbloit  le  promettre  le 
diamètre  Ags  tuyaux  de  conduite.  Prefque  toujours,  lorfquc 
cet  inconvénient  efl:  arrivé,  on  en  a  rejeté  Ja  faute  (ur  le 
nivdiement ,  &  on  s'eft  contenté  pour  tout  remède  de  hauflèr, 
quand  on  le  pou  voit,  le  point  du  départ,  ou  de  baiflèr  celui 
de  Yarrivée. 

li  eft  cependant  une  autre  caufè  qui  a  dû  mille  fois  occa- 
iîonner  cet  inconvénient,  &  à  laquelle  on  ne  setoit  point 
avifè  de  l'attribuer ,  nous  voulons  parler  de  l'air  qui  fè  can- 
tonne dans  les  fmuofités  des  tuyaux:  on  le  regardoit  bien 
comme  un  obftacle  au  mouvement  des  eaux,  mais  tout  le 
mai  qu'on  lui  attribuoit,  étoit  de  faire  quelquefois  crever 
ks  tuyaux  :  on  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  pût  jamais  arrêter 
l'eau  en  tout  ou  en  partie  dans  les  conduites  ;  &  lorfqu  on 
avoit  rendu  celles-ci  aflèz  fortes  pour  réfifter  à  fon  explo- 
(ion ,  l'on  croyoit  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre. 

Un  fèul  Auteur  a  connu  que  l'air  renfermé  dans  les  con- 
duites pouvoit  empêcher  l'eau  d'arriver  à  fà  deftinaiion  :  cet 
Auteur  eft  M.  Couplet ,  &  l'Académie  a  rendu  compte  de 
fes  idées  en  1 7  3  2  *.  Le  fait  fmgulier  d'une  fontaine  qui  s'arrê-     *  ^er-  f^ifl- 
toit  l'été  &  couloit  pendant  l'hiver,  propofc  à  l'Académie  par  '^^^'^''  '  '* 
JA»  Sirebeau ,  Fontenier  de  la  ville  de  Paris ,  a  çlonné  lieu  à 
^.  de  Parcieux  de  développer  &  d'étendre  la  théorie  de  M. 
.Couplet,  nous  allons  eflàyer  d'en  donner  une  légère  idée» 
Idifi.  ly^o.  •  V 
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-  Toute  conduite  qui  va  du  point  de  départ  au  point  d*ar- 
rîvée,  en  s  élevant  &  s'abaiflànt  fucceflivement ,  peut  être 
confidéree  comme  compofée  de  plufieurs  fyphons  joints  les 
un5  aux  autres.  Si  on  fuppofe  les  branches  de  ces  fyphons 
cxa<5lement  remplies  d'eau ,  elles  fe  feront  mutuellement  équî* 
libre ,  & ,  au  frottement  près ,  la  conduite  fera  précifement 
l'effet  dun  tuyau  parfaitement  droit  qui  Iroît  du  point  de 
départ  à  celui  de  laiTivée,  Teau  y  coulera  précifement  de 
même. 

C'efl  fur  ce  principe  qu  on  avoît  toujours  calculé  la  quan* 
tité  d  eau  que  devoit  rendre  une  conduite  ;  la  charge  du  réfêr- 
voîr ,  &  la  différence  de  hauteur  d'avec  le  point  où  on 
vouloit  conduire  Teau  étant  données,  on  ne  comptoit  pour 
rien  les  finuofités  du  tuyau  dans  le  fèns  vertical  ;  &  excepté 
M.  Couplet,. tous  ceux  qui  ont  calculé  la  dépenfe  des  eaux 
n'ont  eu,  aucun  égard  à  laélion  de  laîr,  ou  ne  l'ont  tout  au 
plus  regardé  que  comme  un  obflacle  dont  le  fèul  mauvais 
efîet  pouvoît  être  la  rupture  des  tuyaux. 

Pour  peu  cependant  quon  eût  voulu  faire  d'attention  à 
la  manière  dont  les  tuyaux  fè  rempliflent  lorfqu  on  y  met 
l'eau  pour  la  première  fois,  on  auroit  vu  clairement  que 
lorfqu'une  conduite  avoit  des  hauts  &  des  bas  alternatifs, 
c'efl-à-dire,  des  finuofités  dans  le  fèns  vertical,  il  étoit  comme 
împoffible  qu'il  ne  fè  cantonnât  de  l'air  non  feulement  dans 
la  partie  fùpérieure  des  finuofités ,  mais  encore  dans  toutes 
les  branches  defcendantes.  L'eau  qui  remplit  la  première 
branche  defcendante,  la  remplit  entièrement,  &  monte  en 
même  temps  dans  la  première  branche  montante,  qu'elle  rem- 
plit en  entier  à  mefùre  qu'elle  y  monte.  Jufque-là  Taîr  efl 
entièrement  chaflè  du'tuyau  par  l'eau  qui  s'y  introduit,  & 
il  ne  sen  fait  aucun  cantonnement;  mais  il  n^en  efl:  pas 
de  même  de  la  féconde  branche  defcendante  :  dès  que  Teau 
a  gagné  le  haut  de  la  première  finuofité ,  elle  commence  à 
couler  dans  la  partie  defcendante;  &  comme  elle  y  coule  d'a- 
bord en  filet,  elle  ne  remplit  pas  abfblument  cette  branche, 
&  n'en  chafîè  ps  entièrement  l'air;  arrivée  au  bas  de  la  branche 
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defcenclante ,  elle  monte  dans  fa  feconde  branche  montante , 
mais  elle  n  y  monte  qu  a  mefùre  qu  elle  en  occupe  toute  la 
largeur,  &  chafle  l'air  de  toute  la  capacité  de  cette  branche, 
qui  fè  trouve  à  la  fin  entièrement  remplie  d'eau.  Par  ce 
moyen,  1  air  qui  n  avoit  point  été  chafle  de  Ja  féconde  branche 
defcendante,  y  refte  enfermé  entre  les  deux  colonnes  d'eau 
cjcs  deux  branches  montantes  qui  le  précèdent  &  le  (uivent; 
&  ne  pouvant  en  aucune  manière  s'échapper ,  il  intercepte, 
au  moins  en  partie ,  le  cours  de  l'eau  ,  qui  ne  peut  plus 
paflèr  dans  cette  branche  dépendante  qu'en  un  filet  plus  ou 
moins  gros,  ièlon  que  l'air  y  eft  en  unç  plus  grande  ou 
moindre  quantité.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pre- 
mière fimiofité,  doit  s'entendre  de  même  de  toutes  les 
autres. 

II  fuit  de  là  qu'une  conduite  qui  a  des  fmuofités  verticales, 
doit  donner  moins  d'eau  que  la  charge  de  l'eau  &  le  calibre 
du  tuyau  ne  fèmblent  l'exiger;  qu'il  peut  arriver  même  que 
f air  enfermé  en  trop  grande  quantité ,  ou  dilaté  par  la  cha- 
leur, intercepte  totalement  le  cours  de  l'eau  pendant  du  temps  : 
cefl  aufli  ce  qu'on  voit  arriver  dans  les  grandes  conduites 
qui  ont  de  fêmblables  finuofités ,  où  l'eau  efl  quelquefois 
piufieurs  jours  à  parcourir  la  longueur  du  tuyau ,  &  ne  fort 
eu  avec  des  éruptions  d  air  violentes  &  par  jets  interrompus. 
Tout  ceci  efl  fi  naturellement  déduit  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  perfbnne  n'a  été  flirpris  en  obfèi-vant  ces  eflèts. 

Mais  ce  qu'on  n'avoit  pas  trop  ibupçonné,  c'efl  que  ce 
même  air  enfermé  oblige  à  donner  une  charge  d'autant  plus 
grande,  c'efl-à-dire,  à  mettre  d'autant  plus  de  dîfTérence  de 
niveau  entre  le  point  du  départ  &  celui  de  Ljjrrivée,  que  cet 
air  s'y  trouve  en  plus  grand  volume ,  &  c  elt  à  développer 
ce  point  d'Hydraulique  qu'efl  defliné  le  Mémoire  de  M.  de 
Parcieux. 

Nous  avons  d'abord  fùppof?  qu'une  conduite  qui  a  des 
(uiuofités  dans  le  fens  vertical ,  devoit  être  regardée  comme 
compof^  de  fyphons  joints  les  uns  aux  autres ,  &  nous  avons 
fait  voir  que  fi  on  imaginoit  ces  fyphons  abfblument  remplis 
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d'eau ,  on  pou  voit  regarder  la  conduite  comme  fi  elle  alloît* 
en  ligne  droite  du  point  de  départ  au  point  d arrivée,  les 
finuoïités,  dans  cette  hypothèfe,  noccafionnant  d'autre  obf- 
tacle  au  mouvement  de  î'eau ,  qu'un  plus  grand  frottement. 

Il  eft  cependant"  aîfé  de  voir  que  cette  fuppofition  ne  ré- 
pond point  à  la  réalité.  La  petite  théorie  dont  nous  avons 
donné  une  idée,  montre  qu'il  e(l  comme  impoflible  qu'une 
pareille  conduite  (bit  entièrement  remplie  d'eau  :  toutes  les 
branches  defcendantes,  excepté  la  première  &  la  dernière, 
contiendront  toujours  de  l'air  enfermé;  il  n'y  aura  donc  plus 
d'équilibre  entre  les  branches  montantes  &  les  defcendantes, 
puifque  les  premièi^s  étant  abiblument  pleines  d'eau ,  les 
dernières  au  contraire  (ont  remplies  d'un  mélange  d'air  & 
d'eau  beaucoup  plus  léger ,  &  par  confequent  l'eau  n'avan- 
cera que  très- difficilement  dans  la  conduite,  à  moins  qu'on 
n'élève  le  point  de  départ  d'une  quantité  fùffilànte  pour 
compenfer  le  défaut  de  pe(anteur  que  l'air  enfermé  dans  les' 
branches  defcendantes  y  occallonne.  Il  peut  mcme  arriver 
que  cet  air  cantonné  dans  les  finuofités ,  augmentant  de  vo- 
lume par  la  chaleur,  la  même  charge  qui  étoit  fuffifânte 
pour  faire  couler  la  fontaine  pendant  Thiver,  ne  le  foit  plus 
pendant  leté,  parce  qu'il  en  réfultera  un  plus  grand  vuide 
dans  les  branches  defcendantes,  &  c'étoit  précifcment  le  cas 
de  celle  dont  M.  Sirebeau  avoit  parié  à  l'Académie:  on 
imagine  ailcment  toutes  les  nuances  qui  iê  trouvent  entre  le 
cours  libre  de  l'eau  &:  fa  cefîàtion  totale. 

Toute  cette  théorie  eft  fi  bien  démontrée,  que  l'efprît 
ne  peut  s'y  refufêr;  mais  M.  de  Parcieux  l'a  rendue  feniible 
aux  yeux  par  âm  expériences  qu'il  en  a  faites  à  l'Académie 
avec  des  tuyaux  de  criftal  :  on  y  a  vu  le  jeu  du  fluide  & 
de  l'air,  dans  les  différentes  finuofités  qu'il  y  avoit  pratiquées 
à  defîèin;  en  un  mot,  on  peut  dire  que  l'expérience  a  (ûivî 
pas  à  pas  toutes  les  conf^quences  qu'il  avoit  tirées  de  fcs 
principes. 

On  peut  remédier  à  cet  inconvénient  de  plufieurs  ma- 
nières. Premièrement,  on  doit  éviter,  autant  qu'on  le  peut,  les 
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finuofités  des  conduites  dans  le  fèns  vertical  ;  faute  de  cette  pré- 
caution, il  peut  arriver  quune  contrepente  de  quelques  pieds 
rende  inutile  la  chute  quon  tîreroit  dune  grande  hauteur, 
parce  que  la  branche  defcendanle  qui  devroit  opérer  la  plus 
grande  partie  de  1  effet,  fe  trouvera  prefque  pleine  dair,  & 
que  Teau  n  y  partant  qu  en  filet ,  elle  fera  en  équilibre  avec 
une  très-médiocre  hauteur  d'eau  dans  la  branche  montante 
qui  la  (Iiivra.  Secondement,  on  peut,  lorfquon  met  leau 
dans  la  conduite,  ajouter  à  i embouchure  du  tuyau  au  point 
de  départ,  un  tuyau  plus  ou  moins  élevé  felon  le  be/oin, 
&  gai-ni  par  le  haut  d'un  entonnoir,  &  ce  fera  par  ce  tuyau 
qu'on  verfera  l'eau.  Cette  charge  fera  fuffîfànte  pour  compen- 
fer  le  vuide  dans  les  branches  defeendantes,  &  obligera  leau 
a  couler  &  à  entraîner  l'air  avec  elle;  mais  fi  on  avoit 
hefoin  pour  cela  d'ujie  très-grande  charge,  il  feroit  à  craindre 
que  ce  poids  &  le  reflbrt  de  l'air  cantonné  dans  la  conduite, 
n'occafionnaflènt  la  rupture  des  tuyaux  :  d'ailleurs  il  fe  dé- 
gage toujours  de  l'air  qui  étoit  mêlé  avec  l'eau,  &  cet  air 
reprendroit  peu  à  peu  la  place  de  celui  qu'on  auroit  chafî^, 
&  produiroit  les  moines  inconvénîens.  Enfin  on  peut,  & 
c  eft  le  mieux ,  placer  des  é vents  à  toutes  les  femmités  des 
cx)urbures:  alors  l'air  étant  libre  de  s'échapper,  ne  gênera 
plus  le  cours  de  l'eau ,  &  tout  rentrera  dans  le  cas  de  la  pre- 
mière fuppofitîon.  On  accufe  fouvent  la  théorie  de  n'être 
pas  d'accord  avec  la  pratique;  mais  prelque  toujours  c'efl 
moins  à  elle  6c  à  fes  règles  qu'il  faut  s  en  prendre,  qu'au 
peu  de  loin  qu'on  a  de  les  fuivre  &  d'examiner  avec  (oin 
toutes  les  cîrconftances  des  faits  auxquels  on  entreprend  de 
ks  appliquer. 

CETTE  année,  M.  Belidor,  colonel  d'Infanterie,  Che- 
valier de  l'ordre  militaire  de  Saint -Louis,  Membre 
de  la  Société  royale  de  Londres ,  de  TAcadémie  royale  des 
Sciences  de  Berlin  &  Correfpondant  de  l'Académie,  lui  pré- 
lênta  le  premier  volume  de  la  feconde  partie  de  ion  ArcAi-- 
ieâure  hydraulique.  li  feroit  inutile  de  faire  valoir  ici  ie3- 
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avantages  de  cette  partie  d  archiiedure  ;  on  fait  aflez  qu'il  eft 
beaucoup  plus  difficiie  de  la  porter  à  (a  perfe(5lîon  que  celle 
qui  a  pour  objet  la  coii(lrud:ion  des  édiiices  ordinaires ,  par 
la  diffiailtc  de  mettre  les  ouvrages  en  état  de  réfifler  à 
ra(R:ion  violente  ou  (burde  des  eaux,  Tune  &  l'autre  pre/que 
également  à  craindre.  L  accueil  que  le  public  a  fait  à  la  prc- 
♦  Vay.  Htjl.  mière  partie  préfentée  par  l'Auteur  à  TAcadémie  en  1737'''» 
»7S7'P''^f'  faJt  mieux  voir,  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  le 
cas  qu'on  doit  faire  de  cet  Ouvrage,  dans  lequel  M.  Be- 
lidor  na  voulu  introduire  de  théorie,  que  ce  qui  avoit  un 
rapport  néceflaire  à  une  pratique  (âge  &  éclairée  qui  fait 
le  fond  de  fon  travail  :  facrihce  rare,  quoiqu'à  le  bien  prendre, 
la  gloire  de  bon  citoyen  doive  être  pour  le  moins  aufli  flat- 
teulè  que  celle  de  (avant  Géomètre. 

Le  volume  dont  il  eft  ici  queftion  eft  pre(que  entièrement 
employé  à  détailler  tout  ce  qui  concerne  la  conftruélion  des 
éclufes:  ces  ouvrages  exigeant  ordinairement  que  leur  con(^ 
truélion  (bit  précédée  d'épuilêmens  &  de  pilotages,  ceft  aufli 
à  décrire  les  différentes  machines  qui  (ërvent  à  cet  v£àgt^ 
queft  deftinée  une  partie  con(idérable  de  l'Ouvrage  de  M. 
Belidor.  Les  éclufes  peuvent  être  employées  à  différens  ulages: 
on  les  emploie  pour  racheter  la  différence  de  niveau  dans 
les  canaux  de  navigation,  pour  deflecher  les  pays  aquatiques, 
pour  former  des  inondations  artificielles,  pour  retenir  l'eau 
dans  les  baffins  des  ports  de  mer,  pour  nettoyer  ou  appro* 
fbndir  les  canaux  ou  les  ports,  en  y  lâchant  tout  dun  coup 
une  grande  quantité  d'eau ,  dont  le  courant  entraîne  au  loin 
les  (àbles  &  les  vafès,  &c.  Tous  ces  différens  ufages  doivent 
introduire  des  différences  dans  la  conftruélion  des  éclufes, 
&  il  étoit  néceflaire  de  les  détailler. 

Les  proportions  Acs  éclufes  avoient  été  jufqu'icî  très-arbi- 
traires. M.  Belidor  les  rappelle  à  àcs  règles  plus  certaines; 
&  comme  dans  l'architeélure  civile  on  prend  pour  mefùrc 
commune  le  demi -diamètre  inférieur  de  la  colonne  auqud 
on  donne  le  nom  de  module,  il  prend  ici  pour  module  la 
douzième  partie  de  la  largeur  de  i'éclufë. 


DES     Sciences.  15^ 

H  ne  nous  eft  pas  poffible  d  entrer  ici  dans  le  détail  tiès- 
étendu  de  la  conftruélion  qui  compofe  la  principale  partie  de 
cet  Ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'on  fera 
étonné  de  la  multiplicité  des  objets  qu'il  cmbraflè ,  &  plus 
encore  de  la  netteté  avec  laquelle  ils  /ont  préièntés. 

Les  Hollandois  ont  été  les  premiers  à  faire  ufàge  de  toutes 
ces  ingénieufes  manières  de  dompter  en  quelque  forte  la 
fureur  des  eaux.  La  même  néceffité  qui  força  les  Egyptiens 
à  inventer  ia  Géométrie  pour  retrouver  les  partages  des  terres 
après  les  inondations  du  Nil ,  a  forcé  les  Hollandois  à  in- 
venter ,  pour  ainfi  dire ,  cette  partie  de  l'Hydraulique  pour 
leur  propre  fureté  :  c  eft  donc  chez  eux  qu'il  a  fallu  princi- 
palement s'en  infti-uire,  &  c'eft  aufli  ce  qu'a  fait  M.  Belidor; 
il  n  a  épargné  ni  peines  ni  voyages  pour  fe  mettre  en  état 
de  donner  à  fon  Ouvrage  toute  la  perfê<5lion  dont  il  étoit 
fufceptible,  &  ce  zèle  ne  peut  qu'être  digne  des  plus  grands 
doges. 

Comme  nous  n'avons  point  eu  en  France  de  plus  bel 
ouvrage  en  ce  genre  que  le  port ,  les  canaux  &  les  fortifica- 
tions de  Dunkerque  avant  ik  démolition,  M.  Belidor  met 
à  la  tête  de  fon  Ouvrage  une  hiftoire  de  cette  ville,  & 
des  différens  états  par  lefquels  elle  a  fucceflivement  pafle, 
&  il  donne  une  defcription  des  ouvrages  admirables  qui  y 
avoient  été  faits  :  un  morceau  pareil ,  bien  médité ,  eft  peut- 
être  la  meilleure  leçon  qu'on  puiflê  donner  de  rArchitex5lure 
hydraulique.  En  un  mot ,  on  peut  regarder  cette  continuation 
de  l'Architeélure  hydraulique  de  M.  Belidor  comme  digne 
de  la  première  partie  qui  l'a  précédée,  &  de  ia  réputation 
que  fon  Auteur  s'eft  fi  juftement  acquife. 
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CETTE  annte,  M.  Rameau  préfenla  à  TAcadémie  un 
_  Ouvrage  iiuitulc,  Démonfration  du  Principe  Je  l har- 
monie,  dans  lequel  il  expofe  les  fondemens  de  fbn  (yftème 
de  Mufique  théorique  &  pratique. 

Tout  coY^  fonore  que  Ton  fait  réfonner,  rend,  outre  le 
fon  principal,  deux  autres  fons  beaucoup  plus  foibies,  mais 
cependant  perceptibles  à  une  oreille  délicate:  ces  deux  der- 
niers (ont  la  douzième  8c  la  dix-feptième  majeure  au  defïïis 
du  fbn  principal,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  Toélave  de 
ià  quinte  Se  la  double  odave  de  ià  tierce- majeure. 

Si  préfentement  on  accorde  avec  ce  corps  (onore  que  nous 
fuppoferons,  pour  plus  de  facilité,  être  une  corde,  quatre 
autres  cordes ,  la  première  à  fa  douzième  au  deflus,  la  féconde 
à  fà  dix-fèptième  majeure  aulTi  au  defTus,  la  troifième  à  la 
douzième  au  deflbus ,  8c  la  quatrième  à  la  dix  •  fèptièmc 
majeure  aufTi  au  deflbus  ;  alors  fi  on  fait  rélbnner  le  premier 
corps  fbnore,  les  quatre  autres  cordes  frémiront  aufîî  fans 
qu'on  les  touche,  avec  cette  différence  que  les  deux  premières 
frémiront  dans  leur  totalité,  8c  que  les  deux  dernières  fê 
partageront  en  frémifîànt ,  lune  en  trois  8c  l'autre  en  cinq. 

Ces  deux  expériences  fournifîènt  à  M.  Rameau  le  prin- 
cipe de  toute  Ja  Mufique.  Puifque  tout  corps  fonore  rend, 
outre  le  fbn  fondamental,  la  douzième  8c  la  dix-fêplièmc 
majeure,  ou  en  rapprochant  ces  intervalles  par  le  moyen 
de  leurs  o(5laves,  la  quinte  8c  la  tierce,  cet  accord,  que  le 
feul  fêntiment  avoît  fait  nommer  accord  parfait ,  efl  immé- 
diatement donné  par  la  Nature.  Les  nombres  qui  expriment 
la  longueur  àts  cordes  qui  rendent  cos  fons ,  confh'tuent 
une  proportion  qu'on  a  nommée  harmonique.  Si  donc  on 
donne  le  nom  d'///  au  fbn  fondamental ,  les  autres  fbns  qu'il 
^  fera 
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fera  entendre,  feront  mi  8c  fol,  ou  leurs  ovîlavès.  Oh  peut 
donc  regarder  le  chant  ut,  mi,  fol,  ut  comme  donné  par  la 
Nature  même,  &  indépendamment  de  tout  fyftème  muficaf* 

Il  fuît  de  ce  principe ,  que  tout  fbn  mufical  ne  fera  que 
du  bruit  pour  ceux  qui ,  par  le  défaut  de  leur  organe ,  n'enten- 
dront que  le  (on  principal  ians  les  hannoniques,  qui,  comme 
nous  avons  dit ,  font  toujours  plus  foibles  ;  &  qu  a  propor* 
tîon  que  ces  fons  feront  plus  ou  moins  perceptibles  à  loreillè, 
on  prendra  auïïi  plus  ou  moins  de  plaifir  à  la  Mufique. 

Non  feulement,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  corps 
ibnore  fait  frémir  les  cordes  accordées  à  fà  douzième  &  à 
ù  dix-feptième  majeure  en  deflus,  ceft-à-dire,  en  rappro- 
chant, fà  quinte  &  fà  tierce,  mais  il  fait  aufli  frémir  ^  dou- 
zième &  &  dix-feptième  majeure  en  deflbus ,  ce  qui  donne 
une  nouvelle  proportion;  mais  celle-ci  fe  trouve  arithmé- 
tique, au  lieu  que  la  première  étoit  harmonique;  &  les 
termes  de  cette  dernière  étant  rapprochés  par  le  moyen  de 
leurs  oélaves,  on  en  tire,  en  (îippofint  toujours  le  fbn  fonda- 
mental ut,  les  notes^,  la  bémol  Su  ut:  arrangement  dans  lequel 
la  tierce  mineure^/  la  bémol  fe  trouve  placée  la  première,  & 
la  tierce  majeure  Aï  bémol,  ut  la  féconde;  au  lieu  que  dans  les 
ions  harmoniques  montans,  ///,  mi,  fol,  la  tierce  majeure 
cfl:  la  première,  &  efl  fuivie  par  la  tierce  mineure.  Cet  arran- 
gement àts  tierces,  qui  conflitue  toute  la  différence  entre 
les  deux  modes  majeur  &  mineur,  efl  donc  auffi  indépen- 
dant de  tout  fyflème,  &  donné  immédiatement  par  la  Na- 
ture; &  comme  les  fbns  harmoniques  montans  frémîffent 
«1  entier  &  plus  vivement  que  les  defcendans ,  le  mode 
majeur  aura  toujours,  du  moins  dans  la  Mufique  inflmmentale, 

Sudque  chofe  de  plus  naturel  que  le  mineur,  &  loreilie  fera 
attée  d  y  revenir. 
Si  on  compare  préfentement  le  fbn  fondamental  d'abord 
avec  fes  deux  douzièmes  en  deffîis  &  en  dedbus,  &  en- 
iiiîte  avec  fès  deux  dix  -  feptîèmes  majeures ,  il  en  naît  une 
troîfièmç  proportion  qui  efl  géométrique.  Le  feul  principe, 
cjue  tout  corps  fbnore  fait  entendre  les  fbns  harmoniques 
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avec  1*  fon  principal ,  donne  donc  inconteftabiement  des 
ions  qui ,   fuivant  qu'on  les  compare ,  font  en  proportion 
harmonique,  en  proportion  géométrique  &  en  proportion 
arithmétique. 

Toutes  ces  proportions  combinées  autant  qu'dies  peu- 
vent l'être,  M.  Rameau  en  tire  une  fuite  de  notes  qui,  en 
(iippolànt  que  le  fon  fondamental  foit  ///,  (ont  fol,  ut,Jol,  ut, 
fa,  ut,  fa;  cette  fuite  de  notes  eft  ce  qu'il  nomme  bajfe  fonJa* 
mentale.  Si  préfèntement  on  met  au  deffus  de  chaque  note 
de  cette  baf]^  fês  fons  harmoniques ,  &  que  parmi  tous  les 
ions  de  chacune  on  en  choififlê  un,  de  manière  que  ces 
fons  foient  féparés  par  le  moindre  intervalle  poffible,  on 
aura  la  fuite  de  notes/,  ut,  ré,  mi ,  fa,  fol,  la,  qui  a  pré- 
cifèment  les  mêmes  intervalles  que  la  gamme  ordinaire,  & 
où  chaque  fon  eft  harmonique  d'///  ou  de  l'une  de  fês 
quintes.  La  gamme  n'étoit  donc  pas  arbitraire,  ni  fimple- 
ment  la  fuite  d  un  fyftème  pris  à  volonté,  mais  elle  dépend  de 
règles  invariables  &  prefcrites  par  la  Nature ,  &  ce  fera  tou- 
jours à  M.  Rameau  qu'on  devra  de  les  avoir  développées. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  fuite  eft  compofëe  de  deux 
tétracordes  ou  aflèmblages  de  quatre  cordes, y?,  ut,  ré,  mi; 
mi,  fa,  fol,  la,  &  que  les  intervalles  font  parfaitement  fem^ 
blables  dans  l'on  &  dans  l'autre  :  ces  tétracordes.^font  précî- 
fément  ceux  àts  Grecs.  Quand  on  voit  l'extr^e  facilité 
avec  laquelle  M.  Rameau  les  déduit  de  fes  principes ,  on  eft 
tenté  d'avoir  regret  au  temps  &  à  la  peine  que  plufieurs 
iâvans  Mathématiciens  ont  employés  pour  les  tirer  de  leur 
épineufe  obfourité;  car  il  faut  avouer  que  de  tous  les  pro- 
diges qu'on  nous  raconte  de  la  mufîque  des  Grecs ,  le  plus 
grand  feroit  peut-être  que  là  partie  théorique  eût  été  bien 
nettement  entendue  de  quelqu'un ,  du  moins  dans  l'état  où 
elle  nous  eft  parvenue.  Grâce  à  la  théorie  de  M.  Rameau , 
les  tétracordes  n'effraieront  plus  perfonne. 

L'échelle  muficale  dont  nous  venons  de  parier,  eft  dérivée 
abfolunient  de  la  note  fondamentale  ut,  8l  cependant  elle 
commence  par  le/;  en  variant  un  peu  l'ordre  de  la  bafïe 
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jfendamentole»  M.  Rameau  ôte  cet  inconvénient;  &  par  la 
même  méthode  qu'il  a  déjk  employée,  il  en  tire  la  fuite 
Datuneiie  des  notes  ut,  ré ,  mi,  fa,  fol,  la,  fi,  ut. 

De  la  même  manière  que  M.  Rameau  emploie  pour  tirer 
Je  Ial>afley&/,  ut,  fol,  ut,  fa,  l'échelle/,  ut,  ré,  &c.  ii  tire 
àst  la  bafle  fondamentale  mi,  la,  mi,  la,  ré,  la,  ré,  dérivée 
des  fbns  harmoniques  inférieurs,  l'échelle y&/,  la,fi,  ut,  ré, 
m,  fa,  qui ,  comme  on  voit ,  eft  celle  du  mode  mineur;  & 
en  tianfpoiànt  les  notes  de  la  badè,  &  y  ajoutant  la  noiejl, 
ii  en  déduit  l'échelle  la,Ji,  ut,  ré,  mi ,  fa  Jièfe ,  fol  Jiêfe ,  la, 
qui  eft,  comme  on  voit ,  celle  du  mode  mineur  la  plus  ufitée, 
dans  laquelle  le  fa  eft  dièfè ,  parce  qu'il  eft  la  quinte  du  f. 
Le  mode  mineur  eft  donc  plus  fufceptible  de  variétés  que  le 
mode  majeur  ;  mais  en  récompenfe  celui-ci  eft  plus  immé- 
diatement donné  par  la  Nature ,  &  a  reçu  d'elle  une  force 
que  le  mode  mineur  ne  peut  avoir;  le  premier  étant  produit 
par  la  réfonnance  du  corps  fbnore  même ,  &  le  dernier  ne 
l'étant  que  par  le  frémiflèment  qu'il  occafionne  à  fes  mul- 
tiples. 

On  a  pu  remarquer  que  toutes  les  baftès  fondamentales 
dont  nous  venons  de  parler,  marchent  par  quintes,  dont  les 
unes  vont  en  montant  &  les  autres  en  dépendant  :  il  y  a 
toujours  un  repos  d'harmonie  à  chacune  de  ces  chûtes  qu'on 
nomme  cadences,  c'eft- à-dire  qu'on  peut  à  chacune^  en  de- 
moirer  là,  uns  que  l'oreille  defire  autre  chofe  ;  mais  il  y  a 
cette  différence  entre  les  quintes  montantes  &  les  dépen- 
dantes ,  que  les  premières  ne  forment  pas  un  repos  fi  parfait, 
aufîi  les  appelle-t-on  cadences  imparfaites,  au  lieu  que  les 
quintes  defcendantes  forment  un  repos  abfolu ,  &  fè  nom- 
ment cadences  parfaites. 

Les  échelles  produites  par  les  baflès  fondamentales  parti- 
cipent à  ces  repos,  ainfi  que  les  chants  qu'on  peut  y  ajufter; 
mais  ce  n'eft  jamais  le  deflus,  quoique  partie  chantante,  qui 
peut  les  produire  ;  il  appartient  fi  eflèntiellement  à  la  baflè 
fondamentale  exprimée  ou  fous-entendue,  qu'un  chant  qui 
paroit  fini  quand  il  eft  ieul  ou  ac(:ompagné  de  fà  baftè,  ne 

Xi; 
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mroît  plu5  tel  dès  qu'on  lui  donne  une  autre  baflè  :  AL 
Rameau  en  a  fait  1  expérience  devant  l'Académie. 

Si  on  accorde  un  infiniment  de  quinte  en  quinte ,  on 
trouvera  que  la  treizième ,  qui  devroit  rentrer  jufte  avec  la 
première,  sen  écartera  dune  quatre-vingt-unième  partie» 

3u  on  nomme  un  comma  :  il  faut  donc,  pour  éviter  ce  manque 
accord,  altérer  un  peu  toutes  les  quintes,  afin  que  Terreur, 
qui  feroit  inlbûtenable  fur  une  feule,  devienne  infenfible 
étant  répandue  fur  toutes  les  autres  ;  c  eft  ce  qu  on  appelle 
tempérament.  Il  y  a  plufieurs  méthodes  de  faire  cette  diftri- 
butîon ,  mais  M.  Rameau  en  propofe  une  plus  (ure  que  toutes 
celles  qu'on  connoît,  &  dans  laquelle  die  efl  la  plus  égale 
qu'il  (bit  jpoffible. 

En  faiiant  aller  la  bafle  fondamentale  par  tierces  au  lieu 
de  la  faire  aller  par  quintes ,  &  mettant  au  At^us  de  chacune 
de  fes  notes  fes  Ions  harmoniques,  on  pourra,  fi  on  pend, 
comme  on  a  vu  ci-de(îus ,  ceux  de  ces  Çons  qui  auront  entre 
eux  les  moindres  intervalles ,  obtenir  une  nouvelle  échelle, 
différente  de  celles  que  nous  avons  vues,  lelquelles  conftituent 
le  genre  diatofiique.  Celle-ci  introduit  Ats  différences  entre  les 
demi -tons,  on  y  en  obferve  de  majeurs  &  de  mineurs;  ce 
genre  fe  nomme  chromatique,  &  cette  différence,  de  laqudle 
on  n avoit  pu  jufqu ici  trouver  lorigine,  efl  une  conféquence 
nécefïaire  &  naturelle  àes  principes  de  M.  Rameau. 

£n  faifànt  marcher  la  baffe  fondamentale  de  quinte  en 
tierce  &  de  tierce  en  quinte,  on  aura  encore  un  autre  genre 
nommé  Diatonique  enharmonique,  dans  lequd  tous  les  demi- 
tons  feront  majeurs  :  enfin  fi  la  baffe  va  en  defeendant  de 
tierce  mineure,  &  montant  de  tierce  majeure,  il  en  naîtra 
un  quatrième  où  tous  les  demi -tons  feront  mineurs,  &  que 
fon  nomme  chromatique  enharmonique. 

La  baffe  fondamentale  déduite  immédiatement  du  prin- 
cipe, que  tout  corps  fbnore  fait  entendre  avec  le  ton  prin- 
cipal fes  fbns  harmoniques,  efl  donc,  comme  on  voit, la 
véritable  clef  de  toute  la  théorie  de  la  Mufique:  mais  cette 
baffe  peut  ne  pas  être  exprimée,  pourvu  que  tout  le  rede 
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y  réponde;  la  Mufique  n'en  krz  pas  moins  ^éable,  leA 
prit  (aura  bien  la  fuppléer  par  un  de  ces  jugemens  naturels 
qu  on  fait  (ans  s  en  apercevoir  :  il  eft  vrai  que  tout  n  en  iêra 
que  mieux  fi  on  la  fait  entendre  ;  Tharmonie  en  fera  infi- 
niment plus  pleine,  plus  parfaite  &  plus  agréable  :  on  ne  doit 
pas  même  craindre  quelle  étouffe  les  autres  parties;  au  con- 
traire elle  les  fait  fortir  davantage,  en  préfèntant  à  loreillc  le 
principe  duquel  elles  découlent. 

Telle  eft,  mais  dans  un  raccourci  qui  lui  fait  tort,  la 
belle  &  Éivante  théorie  de  M.  Rameau  fur  la  Mufique  :  en 
puîlànt  dans  de  pareilles  Iburces,  on  ne  peut  certainement 
rien  faire  qui  ne  foit  régulier;  mais  il  lui  a  fallu,  malgré  ce 
fecours ,  le  génie  le  plus  heureux  &  le  plus  fécond  pour 
produire  tous  les  beaux  Ouvrages  qui  lui  ont  mérité  les 
juftes  applaudiflêmens  du  public:  aflèmblage  d'autant  plus 
rare  que  l'elprît  mathématique  néceflaîre  aux  recherches  pro- 
fondes ,  ne  fe  trouve  pas  toujours  joint  au  goût  &  au  talent. 

CETTE  même  année,  M.  Eftève,  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier ,  préfenta  à  l'Académie  un 
autre  Ouvrage  fur  la  même  matière  &  fous  le  même  titre 
de  Demonjlrûtion  du  Principe  de  Ihamiome. 

Malgré  celte  uniformité  de  titre  &  de  matière,  l'Ouvrage 
de  M.  Eftève  a  un  objet  abfolument  différent  de  celui  de 
M.  Rameau,  &  ne  lui  eft  en  aucune  façon  contraire.  Ce 
dernier  s'eft  uniquement  propofé  de  déduire  les  règles  fon- 
damentales de  l'harmonie,  du  principe  de  la  réfonnance  du 
corps  fonore  &  de  fon  aélioii  for  fes  multiples;  mais  il  s'eft 
contenté  de  les  réduire  à  ce  principe  purement  expérimental. 
M.  Eftève  entreprend  d'aller  plus  loin  ,  &  d'expliquer 
phyfiquement  pourquoi  tout  corps  fonore  fait  entendre  /c5 
fons  harmoniques  avec  le  principal,  pourquoi  les  accords 
confonnans  font  agréables ,  &  pourquoi  Kest  accords  diffbnans 
ne  le  font  pas. 

L'air  eft,  félon  M.  Eftève,  compofë  de  parties  de  dîfFé^ 
itnt  reftbrt.  Dès  qu'un  corps  fonore  frappe  ou  pincé  com- 

Xii/ 
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mence  à  faire  fes  vibrations ,  il  met  en  mouvement  tous  ceux 
de  ces  reflbrts  qui  peuvent  y  être  mis  autour  de  lui  ;  nous 
dilbns  qui  peuvent  y  être  mis ,  car  avec  la  moindre  atten* 
tion  il  fera  aifë  de  voir  que  ceux  dont  les  vibrations  ne 
pourront  concourir  avec  celles  du  corps  fonore,  ne  feront 
quembarrafler  les  fieimes,  &  ncn  recevront  aucun  mouve- 
ment (ùivi.  II  n  y  aura  donc  que  les  particules  dont  les  vi- 
brations pourront  concourir  avec  celles  du  corps  ibnore,  qui 
en  recevront  du  mouvement,  &  elles  en  recevront  d'autant 
plus  qu  elles  pourront  y  concourir  plus  parfaitement  ;  les  par- 
ticules dont  les  vibrations  font  égales  à  celles  du  corps  fônore, 
recevant  fbn  impulfion  à  chaque  vibration,  feront  les  plus 
ébranlées:  celles  qui  ne  concourront  que  de  deux  en  deux, 
de  quatre  en  quatre  vibrations ,  le  feront  un  peu  moins;  vien- 
dront enfuite  les  particules  dont  les  vibrations  fè  rencontreront 
avec  celles  du  corps  fbnore  de  trois  en  trois ,  de  cinq  en 
cinq,  &c.  Tout  ceci  rentre  dans  le  fyflème  donné  par  M. 
*  Vof.  Wfi.  de  Mairan  en-  1737  *  :  il  réfuliera  donc  que  le  corps  fô- 
^7J7»  P'  99'  Yion  rendra  non  feulement  le  fbn  principal ,  mais  tous  ceux 
.  dont  les  vibrations  auront  un  rapport  de  nombre  à  nombre 
avec  les  fiennes.  Il  fèmble  qu'on  pourroît  conclurre  de -là 
qu  il  devroit  faire  entendre  un  bien  plus  grand  nombre  de 
ions  harmoniques  qu'on  n'en  obfèrve  réellement  ;  mais  pre- 
mièrement on  doit  en  exclurre  les  oélaves,  qui,  quoique 
ébranlées  vivement,  fè  confondent  trop  avec  le  fbn  principal 
pour  être  fènfibles  à  l'oreille:  il  faudra  encore  retrancher  tous 
les  accords  dont  les  vibrations  concourent  trop  rarement 
avec  celles  du  corps  fbnore,  &  tous  ces  retranchemens  faits, 
on  voit  qu'il  n'y  a  prefque  que  la  tierce  ou  la  quinte  dont 
on  puiflè  fentir  l'imprefTion ,  non  que  le  corps  fonore  n'ait 
ébranlé  d'autres  particules ,  mais  parce  que  leurs  vibrations 
ou  fè  fbnt  confondues  avec  les  tiennes,  ou  ont  été  trop 
foibles  pour  aâèéler  notre  organe. 

Puifque  le  corps  fonore  nefl  tel  que  parce  qu'il  fait  en- 
tendre, quoique  foiblement,  les  fons  harmoniques,  il  de- 
viendra, pour  ainfi  dire,  encore  plus  fonore  fi  on  y  joint 
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les  notes  qui  répondent  à  ces  fons ,  &  c  eft-Ià ,  pour  le  dire 
en  paflànt,  le  principe  de  l'accompagnement  du  claveffin  & 
de  l'orgue,  dans  lequel  chaque  note  de  baflè  fondamentale 
porte  prefque  toujours  (es  fons  harmoniques  ou  l'accord  par- 
fait, joint  à  une  autre  note. 

Du  même  principe  de  M.  Eftève,  on  déduit  aifèment 
pourquoi  les  confonnances  plaifent  plus  à  l'oreille  que  les 
dilfonances  ,  &  pourquoi  il  y  a  des  confonnances  plus 
agr<^les  les  unes  que  les  autres.  Nous  venons  prefque  d'en 
dire  la  raîfon  d'avance.  Toute  confonnance  a  plus  ou  moins 
de  vibrations  communes  entre  la  note  principale  &  celle  qui 
fert  à  l'accompagner  :  plus  il  y  en  aura  de  cette  elpèce,  plus 
ia  confonnance  fera  agréable  à  loreiile.  Tout  accord  qui 
fera  réellement  un  accord,  en  retient  quelques-unes,  &  ou 
îi  nV  en  a  plus ,  il  n'y  a  plus  d'harmonie  ;  le  corps  fonore 
ne  fera  plus  aidé  par  les  fons  qu'on  y  ajoute ,  il  fera  pluftôt 
contrarié  par  ces  vibrations  qui  ne  rentreront  point  avec 
les  fiennes,  &  l'oreille  fera  defagréablement  afïèélée. 

Toute  cette  théorie  eft  rendue  plus  fenfible  dans  l'Ouvrage 
de  M.  Eftève,  par  plufieurs  Tables  qui  préfentent  à  l'ceii 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  plus  grand  ou  du  moindre 
nombre  de  fons  harmoniques  communs  dans  les  différens 
accords.  Ce  lyftème  très- vrai -femblable  rend  une  raifon 
plaufible  de  plufieurs  phénomènes  qui  n'avoîent  point  encore 
été  nettement  expliqués,  &  fait  voir  comment  on  peut  foû- 
mettre  au  calcul,  non  feulement  les  loix  de  la  Mufique,  mais 
encore  en  quelque  forte  la  fenfâtion  qu'elle  produit  dans  nos 
or^es:  objet  bien  digne  de  l'attention  des  Philofopbes. 
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MECHANIQUE. 

NOUS  renvoyons  entièrement  aux  Mânoires» 
Uccrit  de  JVL  le  Chevalier  d  Aicy,  intitule,  SaM 
f*  i^«         iftm  Mémoire  fur  quelques  problèmes  Je  Dpusmupu. 


MACHINES  OU  INVENTIONS 

APPROUVEES  PAR    L'ACADEMIE   EN  M.  DCCL. 


UN  E  efpèce  d*étiive  inventée  par  M.  Guerin,  Chiniigien 
de  Montpellier,  dans  la  vue  de  procurer  {^fieurs  avan- 
tages aux  malades.  Une  boîte  de  tôle  doublœ  en  dedans  cfe 
carreaux  de  fàyence,  reçoit  le  corps  du  malade  qui  y  eft  aflis 
/îir  une  eipèce  de  iêllette,  la  tête  hors  de  la  machine:  ie 
tout  e(l  pofè  fur  ime  caiflè  dont  le  delTus  eft  percé  d'un 
très-grand  nombre  de  trous.  Au  moyen  de  cette  caiOê  on 
peut  pcMier  liir  le  corps  du  malack  la  chaleur  d'un  fourneau, 
qui  y  (êra  conduite  par  des  tuyaux,  &  dont  le  d^ré  fera  in- 
diqué par  un  thermomètre  placé  au  dedans  de  la  madiine, 
vis-à-vis  d'une  e(pèce  de  fenêtre  feraiée  dune  glace,  qui  y 
eft  pratiquée.  On  y  pourra  de  même  introduire  la  vapeur 
de  telle  Uqueur,  ou  la  fumée  de  telle  matière  quon  voudra, 
fans  craindre  que  le  malade  puiflè  en  être  inconunodé  en 
la  refpirant;  enfin,  au  moyen  des  tuyaux  &  des  robinets 
qui  y  font  pratiqués,  on  peut,  en  y  appliquant  des  réfêr- 
voirs  faits  exprès,  donner  aux  malades  des  douches  telles 
qu  on  le  jugera  à  propos.  Il  a  pam  que  cette  machine  réu- 
niflbit  plufieurs  avantages  qu'on  n  avoit  eus  jufqu  ici  que  fe- 
parément,  &  qu'il  étoit  feulement  à  craindre  que  la  dépenfe 
n'en  fût  trop  confîdérable. 

Al. 
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Une  machine  à  tefller.des  limes,  propose  par  le  fieiir 
Chopîtel^  maître  Serrurier  àiPai*is.  Tous  les  mouvemens  s  y 
opèrent;  par  le  moyen;  de  vis  (ans  fin^  d  étoiles  &  de  roues 
dentées;  ce  qui  rend  fà  conftru<5Uon  plus  Ibiîde,  &  lès  effets 
plus  précis  :  d'ailleurs  elle  taille  les  limes  tant  en  allant  qu'en 
reculant;  ce  que  ne  pouvoient  faire  aucunes  de  celles  qui 
avoient  été  jufqu'icL  inventées  pour  le  même  uiàge.  Cette 
machine  a  paru  fimple  &  îngénîeufe,  &  l'Académie  l'a  jugée 
très-i«o]pre  à  .produire  l'effet  que  l'Auteur  s'eft  propofé, 

•    Il  L  '  ^'  '       ''"' 

Une  machine  propre  à  niefurer -la  vîteflc  des  eaux  cou- 
rantes.&  le  ûilage'des  navires,  préfentée  par  M«  Brouckner; 
Géo^iaphe  du  Roi  &  ;Coitt(pondant  de  l'Académie.  Cette 
machine  eft  une  e^)èce  d'ôdomètre  qui  iê  plonge  entière-: 
ment  dans  l'eau:  le  mobile: eaeft Je  tnénie  que  celui  de  k 
machine  propofèe  par  le  fieur  Dubuiilbn  pour  le  même 
ulâge,  &  qu'on  trouve  gravée  dans  le  Recueil  f  des  machûies  *  Vqy,  ikcuài 
approuvées  par  l'Académie;  mais  à  ce  mobile^près,  celle  de  ^."^^^^i^. 
M.  Brouckner  en  eft  fort  différente ,  elfe  r  vaut  beaucoup  icw^k/,/».//' 
mieux  en  ce  que  le  mouvement  dîodoraètne  eft  immédiates 
ment  appliqué  iùr  la  cage- du  moulinet,  ^que  (è^H)%e$ 
ibnt  plus  étendus;  &  quoique  les  pièces  de  la  machine  doi- 
vent être  fujettes  à  d^rir  aflez  promptemwt  par  l'aiSUon 
du  ÇA  contenu  dans  l'eau  de  ia  mer,  comaiefâl  efttrès-^ 
facile  &  très-peu  difpei^dieux  d'en. avoir  de  rechange  &  de 
les  remplacer  à  niefure  qu'elles  s'ulêront ,  l'Académie  a  cm 
que  cette  machine  étoit  plus  avantageuie^qu'aticun' des  inf- 
trumens  qui  ont  été  propofës  julqu'ici  pour  le  même  ufâge.; 

Une  machine  arithmétique  du  fieur  Pérore,,  déjà  connu 
par  ia  méthode  d*enfèjgner  à  parier  à  ceux  des  ^urds  & 
muets  de  naiflànce  qui  ne  font  muets  que-  parce  qu'ils  font 


1^6   Histoire  de  l'Académie  Royale 

'  »  Voyei  fM.  fourds ,  dont  nous  avons  parlé  Tannée  dernière  ».  Cette  ma- 

'7^9»?'^^i*  ^xvt  a  paru  réunir  à  la  fimplîcîté  de  TAbaque  rabdologique 

^Vtff.ntcda  de  M.  Perrault^,  ia  fiicilité  d'opérer  de  celles. de  M.'^*  Lépîne 

Mack.tmih   ^  ^^  Boiftiflàndeau,  &  avoir  dé  pïiis  fur  i une  &  iur  rautre 

^  "^  *  Vavant^e  d'être  réduite  à  un  très-petit  volume.  La  maniè|« 

£ir-tout  de  faire  avancer  diaque  roue  dune  divifion,  dès 

que  celle  qui  ia  précède  en  a  parcouru  dix  des  Tiennes,  a  été 

trouvée  funple  &  ingénieufe,  &  on  a  cru  que  cette  madiine 

pourroit  êtm  dun  u&ge  facile  &  comnxode. 

V. 

Quelques  chapgemens  propofës  par  M.  FAbbé  Madbn; 

cVqytiHifl.  aux  Himes  tournantes  qu'il  avoit  données  en  1745  ^*  Aux 

'7^s»F'  ^*'  hélices  de  chaipente  qu'il  mettoit  au  dehors  du  navire  pour 

diriger  laélion  de  fes  rames ,  il  fubftitue  à^  barres  de  fer 

auxqudles  on  donne  ia  couii)ure  convenable;  ces  barres  font 

aufTi  (biides  que  lies  hélices  de  diarpente,  &  ne  préfentent 

pas  la  même  fur&ce  ajux  coups  de  mer:  elles  ont  encore  un 

autre  avantage,  ceft  d'occuper  un  moindre  e(pace;  ce  qui 

rend  poffible  l'application  des  nouvelles  rames  aux  petits 

vaifleaux  qui  ii  àurdènt  'pu  les  recevoir  fuivant  la  premièm 

oonflmélion.  On  a  cm.que<:e  chan^ment  ajoûtoit  une  nou* 

vdle  perfeélion'à  une  invehtibn  que  l'Académie  a  déjà  t^ 

gardée  comme  utile.  &  intérefiànte; 


'H      (!■*■ 


Ë  Parlement  ayant  &it  l'honneur  à  rAcadémie,  par  foit 
i arrêt  du  31  Juillet,  de  lui  demander  fbn  avis  iur  le» 
kttres  patentes  accorda,  par  le  Roi  le  24  Mai  précédent 
au  iièur  Rivaz^  par  leiquettes 5a  iiMb|e(lé  lui  permet  de&ire^ 
vendre  &  délxter  pencbmt  quinze  années  iês  ouvrages  dlioiu 
ibgêrie jdans  toute  l'étendue  du  royaume,  la  Compagnie  a 
trouvé  que  le  privilège  exclufif  accordé  au  fieur  Rivaz  ne 
concernant  que  les  articles  qui  tendent  à  perfeélîonner  ITior- 
logerie,  &  dont  il  peut  être  en  quelque  forte  réputé  l'inven* 
teur ,  eUe  n  avoit  rien  à  changer  au  premier  avis  qu'die  avoit 
^v  HR  ^^™^^  ^^  ^^^^  matière,  &  qu'elle  a  publié  dans  iôaHî^ 
i7^J!^,i  8z.  toire  <*  de  Tannéç  dornièreb 
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DANS  ie  nûmbm  dés  Pièces  qui  ont  été  ptéfëméés  cdtk 
année  à  TA^démie^  Ûe  qti'elfe  a  ottimînéés ,  éHfe  à 
jugé  les  quatorze  fùîvantes/dîgqes  dav0ir  flacé  ilans  le  re- 
cueil de  ces  ouvrages  qu'elle  iàlt  .im^imer* 

Obfervatîons  fur  les  coufeuts  engendrées  par  fe  fix)ttenient 
èss  fiirâces  glanes  $c  traniparentes.  Par  JVL  rAU>é  Mazéas, 
Bachot  en  Théologie ,  île  ;la  Mai£>n  &  Société  royale 
.de  Navarre. 

Sur  une  nouvelle  manière  de  traiter  les  fîèvréSi  Par  M. 
Berrpt»  Doftcor  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpel-. 
iîcr,  Correfpondànt  de  rAcadémiek 

Sût  lin  fait  d^éleélrîcîtè.  Par  M*  du  Tour/  Çorrélpondarit 
cke  rAtadéhiîe. 

Defcription  de  la  manière  dont  (ê  fait  le  verni  de  là 
Chine.  Par  le  Père  d'Incarville,  Jéfuite,  Miffionnaire  à  la 
Chiticî>  Cone/pondant  de  TAcadémii^ 

Amiyfe  des  eaux  minérales  de  SeltCTi  pnsmiër  &  fbcosd 
MfSnioires.  Far  M»  Vend,  Poétecu:  en  AfkMeciiia 

Sur  la  route  du  chylé^  I^  M;  Mélrtfad^  Chtnirgiâi  de 

Sûr  ïa  rttéAjiirtî(|ue  dei  m^ouVeriittls  de  h  wtmelle.  Par 
JBt  Drthôlirs,  r>odeur  en  M^dteine  &  Ceiikur  royal. 

.  Ofb^ryadon  d'Optique,  avec  des  réflexions.  Par  ie  Père 
liélcowich,  5éluite^  Profèfleur  dç  Mathématique  au  collée 
Aomaln,  Correfpondànt  de  rAcadémid 

Sàriës  |>ik>portron^  du  %6k»te  de  l'hontme,  depuis  rage 
le  piM  fiMdte  julquà  h  cadûdtér  Par  M.  Sàë,  Chinir^rt* 
de  Pibris,  Profeffeur  royai  d'Anatomiâ  à  VA^démie  dei 
Beiàture.  •  >  ;-*  ''■/';■ 

•  9at  la  tWarisfcrhîâiioii  du  Ver  foîfant.  1^*  M.  de  Geèir; 
Chambellan  de  Sa  Majefté  Suédoîfe,  Cdittlitondant  àcYAi 
cadémie. 
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Obfervatiom  (ùr  quelques  oifeaux ,  &  iur  ia  guérîfbn  d'une 
«tumeur  à^  1  oreille.  Par  M.  Gddeheu  de  Rîville,  Commm- 
deur  de  l'Ordre  de  Malte,  Çorfeipondant  de  T Académie» 

'  Recherthés  liir  le  meilleur  fyftème  de  Mufique,  &  fur 
le  meilleur  tempérament.  Par  M.  Eftève ,  de  ia  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier* 

Sur  une  variété  de  la  veine  azygos*  Par  M.  Oùattani, 
Chirurgien  du  Pape  en  furvivance,  Profefleur  d'Anatomie 
&  de  Chirurgie  dans  les  Hôpitaux  de  Rome,  Correfpoii^ 
dant  de  TAcadémie. 


L 


'Académie  a  voit  propofè  pour  le  fujet  du  Prix  de 
j  1748,  r//î^  thème  de  Saturne  &  de  Jupiter,  par  laquelle 
ou  puijfe  expliquer  les  inégalités  que  ces  Planètes  paroijfent  Je 
caufer  mutuellement ,  principalement  vers  le  temps  de  leur  conr 
jonâion. 

En  couronnant  la  pièce  qui  avoît  paru  la  meilleure,  die 

•  Vcy.  Htft.  annonça,  comme  nous  l'avpns  dit  alors*,  que  çt  lu  jet  lui 

ty^^^F*'^*'  /embloit  allez  înlportant  pour  être  approfondi  davantage, 

&  qu'elle  croyoit  pouvoir  en  coiîféquènce  le  propofef  une 

féconde  fois  pour  le  prix  de  1 75  o; 

Parmi  les  pièces  que  l'Académie  a  reçues  cette  année,  & 
celles  de  174.8  cjui  ont  concouru,  les  unes  ont  à  peine 
èlHeuré  la  queftion;  les  autres,  quoiqu'elle  Ibient  remplies 
de  recherches  très-prolbndes,  &  qu'elles  marquent  beau*- 
coup  de  làgacfté  dam  leurs  Auteurs,  lui  ont  paru  îonàési 
(ûr  des  hypothèfes  qui'  ne  font  pas  allez  prouvées:  elle  a 
donc  cru  devoir  propofer  de  nouveau  la  même  queftîon  poiar 
le  Pri^  de'1752,  en  exhortant  fes  Savans  à  redoubler ieurs 
efforts,  pour  jeter  autant  de  lumière  qu'il  ell  polCble  far  ua 
point  auffi  important  deTAdronomie  Phyfique,  &  Gcigeant^ 
comme  elle  la  fait  en  1748,  que  les  Auteurs  entrât  dans 
tout  le  détail  nécellàire  liir  la  démonihation  des  propofitjon$ 
qui  ièrviront  de  bafe  à  leurs  théories.  .      : 
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ELOGE 

DE    M.    LE    DUC    d'AIGUILLON. 

ARMAND -Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  duc 
d'Aiguillon,  Pair  de  France,  naquit  à  Londres  le 
^  Oélobre  1 683,  de  Louis- Armand ,  marquis  de  Richelieu 
&  de  Marie-Charlotte  de  Mazarin,  fîiie  d'Amiand-Charies 
cfe  la  Meilleraye,  premier  duc  de  Mazarin ,  &  d'Hortenfe 
Mancbi,  nièce  &  héritière  du  cardinal  Mazarin,  fi  connue 
par  iâ  beauté  &  par  lès  malheurs» 

Le  jeune  comte  d'Agénois  (car  ce  fut  le  premier  nom 
que  porta  M.  d'Aiguillon)  fut  élevé  a  Londres  julqul  l'âge 
de  dnq  ans.  A  leur  retour  en  France,  M.  &  M.»«  de  Ri- 
chdieu  pensèrent  à  cultiver  ïon  eiprit  par  l'étude  de  la  langue 
latine  &  par  les  autres  coimoiâânces  qui  font  partie  de  la  bonne 
éducation:  on  y  joignit  l'allemand,  l'italien  &  l'anglois  qu'on 
prévoyoit  lui  devoir  être  un  jour  néceflàires  dans  le  fèrvice 
auquel  iâ  naiâànce  &  plus  encore  une  inclination  marquée 
qui  commençoit  déjà  à  iê  dévdopper,  iêmbloient  l'appelen 
Les  progrès  rapides  qu'il  fit  dans  ces  différentes  études  & 
dans  lès  exercices ,  marquoiœt  en  lui  une  facilité  extrême; 
jnab  tout  cda  fut  interrompu  par  la  guerre  qui  s'alluma  au 
commencement  de  ce  fiècle  pour  la  fûcceffion  d'£(pagnet 
Le  comte  d'Agénois  libre  de  fîiivre  ibn  penchant  pour  la 
gloire,  entra  dans  les  Mouiquetaires  du  Roi;  &  après  y  avoir 
donné  les  premières  preuves  de  fbn  courage,  il  obtint  en 
1704,  une  compagnie  de  Cavalerie  dans  le  régiment  de 
Touloulê. 

li  y  avoit  été  à  peine  deux  ans,  qu'il  iè  trouva  avec  ce 
corps  à  la  bataille  de  Ramiliy  :  le  régiment  placé  à  côté  de 
la  Maiibn  du  Roi,  y  fit,  comme  die,  des  prodiges  de  va- 
leur, &  fût  piefi^ue  entièrement  détrait  dans  le  pofiei  même 
qu'il  occupoit»  Le  comte  d'Agénois  déjà  bleffé,  fe  trouva 

-  y  ii; 
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prefque  feul  environné  defcadrons  ennemis  au  milieu  des- 
quels fon  courage  Tavoît  porté:  il  refiife  condaniment  cfe  Çt 
rendre,  &  malgré  deux  blefliires  dangereufes  qu'il  reçut  en- 
core dans  cette  occafion,  il  trouva  moyen  de  fe  dégager 
avec  le  peu  qui  lui  reftoit  de  la  troupe,  &  d'arriver  au  camp 
chargé  de  bleflurés,  couvert  de  la  gloire  la  mieux  mérit^^ 
&  accablé  de  douleur  de  voir  que  tant  de  faits  héroïques 
dont  ii  avoit  été  jplus  que  témoin,  neu^t  pu  empèchcif 
la  pcrtie  de  cette  funefte  bataille. 

Un  coup  d  eflâi  de  cette  nature  pouvoit  donner  lieu  ds 
croire  que  le  comte  d'Âgénois  étoit  dediné  i  parvenir  un 
^ur  aux  pofles  militaires  les  plus  importans.  Indépendamr 
ment  de  la  valeur,  toutes  les  autres  qualités  fëmbloient  ij 
i^peler;  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  le  moindre  rap- 
port à  la  guerre  ne  lui  étoit  indiffèrent,  un  ravin,  un  buii^ 
{on,  un  fofle  qui  fê  rencontroient  dans  une  marche ,  &  qui 
nétCMCnt  pour  les  autres  quun  embarras,  préfentoiait  à  Ma 
e^rit^  fur  le  champ,  iuhge  quon  en  pouvoit  faire  dans 
Toccafion:  n'eût- il  quune  nuit  à  palier  dans  un  cainp,  il 
en  làvoit  toutes  les  polîtions,  toutes  les  avenues,  tous  les 
<Iébou€Jiés;  en  un  mot  un  e^rit  vif  8c  droit,  &  une  indi^ 
nation  marquée  pour  le  minier  de  la  guerre,  en  avoient 
fiuit  d  avance  un  Gâiérai  auquel  il  ne  manquoit  qpie  de  l\ex« 
périence» 

Avant  la  fin  de  la  campagne  il  fut  mis  à  la  tête  de  ce 

même  régiment  cfans  ksqud  ii  avoit  li  bk^n  payé  de  fâ  per^ 

Ibnne  comme  lîinple  Cajntàine^  Après  ce  que  noœ  arons 

dit,  il  ed  inutile  d'ajouter  qu'il  eut  part  à  toutes  letapén-'^ 

iQtioMs  6c  à  tous-  les  périls  de  cette  guerre  cpû  ne  finit  tjakÉè 

1713  par  le  fiége  db  Fribourg  :  il  loi  en  eut  trop  coûté  de 

manquer  quelque  occafion  de  fignaler  Ion  zèle  &  Ion  cooTaga 

La  paix  de  Ràllàt  conclue  en  1714,  rendit  inutlfes  les 

tadens  mjiitsdrés  cb  eomte  d'Agénois  :  un  légfsar  niéàaata^ 

temeM  l^^gagea  à  quittlsr  le  Icrvice,  dans  feqtkd  la  lohgUfcur 

<is  loette  ^  qiâ  diutt  vingt  annécs>  lui  ôta  toute  octafioii 

dèientrer« 
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Renda  à  kd-méme,  il  avoit  à  choîfir  entre  les  agrémens 
^pie  peut  procurer  k  Cour  à  quelqu'un  qui  y  apportoit  uq 
suffi  beau  nom  &  une  aufli  bdJe  réputation,  &  les  charmes 
noms  iHÎiiaiis,  niai5  aufli  plus  ibiides,  que  peut  offrir  une 
vie  pavée  à  quiconque  connoît  k  prix  du  temps,  &  fait 
faft  ck  l'employer^  Il  opta,  fans  balancer,  pour  la  retraite; 
peat-rétre  le  génie  philo(bphique  du  climat  fbus  lequel  il 
étCMt  né,  agifibit-il  en  lui  faiis  quil  /en  aperçût.  Quoi  qu'il 
en  iôît,  h  comte  d*Agénois  âgé  pour  lors  cf environ  trente 
ans,  eut  aâez  de  femieté  pour  oier  fê  livra*  fans  réfêrve  au 
goût  qu'il  avoit  pour  les  Scieiices  &  pour  les  arts.  Maitie 
deibonais  de  fbn  temps ,  ii  en  employoit  une  partie  à  em« 
bdlir  le  château  de  Verefl  qui  lui  étoit  échu  du  chef  de  fa 
mère.  Au  fond  d'une  province  où  H  manquoit  non  feule-- 
ment  d'excdlens  ouvriers,  mais  fbuvait  même  des  plus  mé- 
éiocces,  il  trouva  moyen  de  faire  exécuter  des  ouvrages  dignes 
dTovner  les  plus  riches  palais  de  la  Capitale.  Son  génie  fbp* 
pléa  à  tout,  il  devint,  fans  autre  maitie,  peintre,  deffinateur, 
«dtfteéle:  il  traça  dans  fcMi  parc  &  condujfit  à  leur  perfec- 
tion des  morceaux  de  jardinage  dont  k  fameux  k  Nautre 
&  ieroit  £iit  honneur.  Il  y  fk  venir  des  eaux  pour  la  con- 
4uittt  defqudks  il  £iilut  conffauire  un  aqueduc,  fans  qu'aucun 
^uitre  que  lui  eût  formé  les  projets,  travaillé  aiux  nivellemens 
&  prâidé  à  l'exécution.  Qu'eût-on  exigé  de  plus  ck  ceux 
«ui ,  par  un  pénible  travail ,  ont  acquis  à  force  de  levons  & 
Jthahimdt ,  le  taknt  de  remplir  qudques-uns  de  ces  emplois  ! 
On  s'apercevra  fans  doute  que  tous  ces  travaux  exigeoknt 
'^  la  part  beaucoup  de  connoiflànces  de  Mathématique  & 
^  Phyfique;  auffi  avoit-il  fbigneukment  cultivé  les  Sciences. 
m  s'étoit  £iit  un  laboratoire  chymique,  labcHiatoire  où  il  tnh 
"inilloit:  il  avoit  formé  un  cabinet  où  il  raflembkit  une  fuite 
^des  produélions  de  la  Nature,  non  pour  la  vaine  curiofité 
^le  les  y  voir  réunies,  mais  pour  en  examiner  en  Phyficien 
Jcs  rapports  &  les  caufes.  L'étude  de  la  Géométrie  lui  avoit 
^kmné  qqelque  chofè  de  j^us  précieux  que  la  G^métrie 
.snème^  un  tour  d'efprit  vxaiment  géométrique,  diftinguaiit 
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le  vrai  comme  par  une  efpèce  dmftin^l,  &  ie  dévdoppont 
avec  une  fàcilhé  merveiileufe  dans  les  matières  les  plus  dlf» 
ficîles.  Il  ofa  entrer  en  lice  avec  feu  M.  le  cardinal  de  Po* 
lignac,  lun  des  plus  redoutables  adver£dres  qu'il  pût  avoir 
en  ce  genre:  il  sagifibit  entr'eux  de  la  divifibilité  de  la  nuh 
tière  à  l'infini;  queflîon  qui,  comme  on  fait,  tient  pius  à 
la  Métaphyfique  qu'à  la  Phyfique,  &  qui  par  là -même 
donne  lieu  à  tous  les  (ûbterfuges  de  la  Logique  la  plus  dé* 
liée.  Plufieurs  lettres  qu'il  avoit  écrites  fur  ce  fùjet»  &  quon 
a  pris  ibin  de  conferver,  peuvent  en  même  temps  faire  voir 
le  talent  qu'il  avoit  pour  le  raifbnnement  le  plus  fort  Se  le 
plus  précis,  &  (êrvir  de  modèles  de  la  poiitefië  avec  laquelle 
des  difputes  phîlofophiques  peuvent  être  traitées. 

Du  fond  de  (a  retraite ,  le  comte  d'Agénois  venoit  ce- 
pendant quelquefois  à  la  Cour  y  offrir  le  ipeélacle  fingulier 
d'un  homme  heureux  fans  ces  dignités  &  ces  préférences 
qui  font  la  f^^iicité  du  Courtifàn ,  d'une  vie  occupée  Cuis 
intrigues  &  (kns  ambition ,  d'un  caraélère  droit  &  franc  fans 
dureté,  &  d'une  fmcérité  à  toute  épreuve  &  cependant  tou* 
jours  obligeante  :  aufTi  le  Roi  jugea-t-il  à  propos  de  récom* 
penfer  fbn  mérite,  en  érigeant  en  fa  faveur  la  terre  d'Ai- 
guillon en  duché-pairie;  il  fut  reçu  au  Parlement  en  cette 
qualité  en  173  i. 

Entre  les  cfiâerens  travaux  que  M.  le  duc  d'AiguilIcHi 
avoit  entrepris  à  Verefl,  nous  n  avons  garde  d'omettre  les 
fouilles  qu'il  fàifbit  faire  pour  la  recherche  des  péuifications 
&  des  fofliles,  dont  on  &it  que  le  terrein  de  la  Toundne 
eft  abondamment  pourvu  ;  &  comme  il  efl  impol&ble 
que  des  travaux  de  cette  nature  ne  donnent  lieu  à  qudque 
clécouverte  intéreflânte,  il  y  a  trouvé  des  cailloux  qui  re-i* 
çoivent  le  plus  beau  poli ,  fêmblables  à  ces  jolis  cailloux 
qu'on  trouve  en  Angleterre,  &  des  agathes  de  difiërentes 
couleurs;  deux  iréfbrs  jufqu'à  préfent  ignorés,  dont  AL  k 
duc  d'Aiguillon  a  enrichi  la  Phyfique  &  le  Royaume» 

Le  foin  de  fâ  fânté  l'ayant  obligé  de  faire  de  plus  longs 
Çéjom  à  Paris  ^  il  ibuhaita  d'entrer  dans  cette  Compagnie  i 

laqudlç 


DES     Sciences.  177 

laquelle  il  appartenoit  déjà  à  tant  de  titres ,  &  H  y  fut  reçu 
honoraire  le  16  Mai  174.4-  Son  aifiduité  aux  aiïèmblées^ 
ion  zèle  pour  la  gloire  de  l'Académie,  fur-tout  pendant  le 
temps  qu  elle  f eut  à  (a  tête  en  qualité  de  Préfident ,  la  part 
quii  prenoit  à  prelque  toutes  les  matières  qui  s  y  traitoientp 
&  le  ibin  qu'il  avoit  de  Tindruire  de  toutes  les  particularités 
idatives  à  ion  objet,  qui  pouvoient  venir  à  Ci  connoidance^ 
font  pleinement  acquitté  du  devoir  d'Académicien ,  &  ont 
auifi  pleinement  judific  le  choix  de  l'Académie. 

Il  s'en  falloit  cependant  beaucoup  que  le  mérite  de  M.  îe 
duc  d'Aiguillon  fôt  borné  aux  iêules  connoifîànces  profondes 
&  fblides:  ce  même  goût  avec  lequel  il  (avoit  fi  bien  régler 
fordonnanoe  d'un  palais  ou  d'un  jardin ,  l'accompagnoit  aufli 
juique  dans  les  moindres  choies  ;  il  aimoit  les  Belles-Lettres 
&  les  cultivoit.  Perfbnne  ne  jugeoit  plus  /àinement  d  ua 
ouvrage  d'éloquence  ou  de  poëfie,  &  n'en  iàifi(!bit  plus  fû- 
lement  les  beautés  ou  les  défauts  :  il  a  fu  plus  d'une  fois 
prendre  la  plume  avec  fuccès  pour  attaquer  ou  pour  défendre 
des  ouvrages  de  cette  efpèce,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voulu 
laiflèr  paroître  aucune  de  ces  pièces,  du  moins  ibus  fbn  nonu 
11  fâifbit  avec  une  facilité  extrême  ces  vers  légers  qui  font 
fai&ifbnnement  du  piaifir,  &  qu'on  pourroit  nonmier  e^rfans 
de  Tefpnt  &  de  la  joie;  en  un  mot,  le  vrai  qui  fait  la  force 
cfune  démonftration ,  la  naïveté  d'un  tableau,  la  vivacité 
d'une  épigramme,  le  touchant  d'un  difcours,  la  clarté  d'une 
hifioire,  1  élégance  d'un  morceau  d'architeélure ,  &  la  per* 
feéiion  de  tous  les  ouvrages  àçs  Sciences  &  des  Arts  ;  ce 
viai,  dis-fe,  ne  pouvoit  lui  êtrepréfenté  fous  quelque  forme 
oue  ce  fut ,  que  ion  efprit  né  pour  le  connoitre ,  ne  s'en 
bisjt  avec  avidité. 

La  &nté  dont  M.  d'Aiguillon  avoît  toujours  conftamment 
Jouit  commença  à  saâbiblir  deux  ou  trois  ans  avant  (à  mort; 
enfin  une  attaque  d'apoplexie  qu'il  eut  au  mois  de  Novembre 
1748,  la  dérangea  tout-à-Êût;  elle  lui  laifïïi  une  efpèce  de 
paralyfie  fur  tout  le  côté  droit,  &  le  refle  de  fes  jours  n'a 
{dus  été  que  langueur  &  que  ^HiâiaDce.  Son  courage  ni  fbn 
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c(prit  n'en  furent  point  abattus ,  &  lorfque  le  dépériiïement 
de  fcs  forces  &  l'augmentation  de  fês  maux  lui  annoncèrent 
une  fin  prochaine,  il  nen  fut  nullement  efïrayé.  La  même 
fermeté  qui  avoit  ibûtenu  le  comte  d'Agénois  à  Ramilly, 
accompagna  le  duc  d'Aiguillon  au  lit  de  la  mort;  épreuve 
fatale  à  la  gloire  de  plus  dun  héros,  &  qui  démafque  (ure- 
ment  ceux  en  qui  lorgueil  ou  l'ambition  ont  tenu  lieu  du 
véritable  courage.  Il  employa  utilement  le  temps  qui  iui 
refloit,  &  vit  venir  la  mort  avec  la  rélignation  la  plus  chré- 
tienne &  la  fermeté  la  plus  floïque.  Il  finit  doucement  fes 
jours  le  4  Février  1750,  dans  la  foixante-ièptième  année 
de  fon  âge^ 

L'hiftoire  que  nous  venons  de  faire  de  fi  vie,  a  peint 
fidèlement  fon  caraélère;  ami  zélé,  bon  père,  ne  négligeant 
aucune  occafion  de  rendre  fervice ,  il  oinoit  toutes  ces  vertus 
du  rare  talent  de  plaire,  dune  converfation  enjouée  &  pi- 
quante, &  de  manières  nobles  qui  prévenoient  en  (â  faveur 
au  premier  coup  d  œil. 

II  avoit  époufé  en  171 8,  Anne- Charlotte  de  Gnflbf, 
fille  du  niarquis  de  Florenfac,  frère  cadet  du  duc-d'Uzès,  & 
de  Marie-Thérèlè  de  Séneélerre;  il  ai  a  eu  quatre  garçons 
&  deux  filles,  dont  il  ne  refte  qu'Armand- Emmanuel,  aïK. 
jourd'huî  duc  d'Aiguillon ,  &  connu  ju(qu'îci  fous  le  nom 
de  duc  d'Agénois,  marié  «1  1740  à  Louife- Félicité  de 
Brehan ,  fille  du  comte  de  Pldo  ,  mort  Ambaflàdeur  en 
Dannemarck,  &  de  Françoiië  de  la  Vrillière,  fille  du  mar- 
quis de  la  Vrillière,  Secrétaire  d'Etat. 

Sa  place  d'Académicien-Honoraire  a  été  remplie  par  AL 
de  Lamoignon  de  Malesherbes ,  Premier  Préfident  de  la 
Cour  des  Aides* 
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ELOGE 

DE     M.     DE     C  RO  U  Z  A  S. 

Jean-Pierre  de  Crouzas  naquît  à  Lau&nne  fc 
1 2  Avril  1663,  d'Abraham  de  Crouzas,  Colonel  dun 
régiment  de  Milice,  &  Lieutenant  -  baiUival  de  cette  ville, 
&  d'EIîfàbeth  François. 

La  maîfon  de  Crouzas  eft  une  àt;s  plus  nobles  &  àss  plus 
anciennes  du  pays  de  Vaud  dans  la  Suiflc  Romande:  le 
bourg  de  Crouzas  dont  elle  emprunte  fon  nom,  &  quelle 
pofsède  de  temps  immémorial ,  eft  fitué  à  trois  lieues  de 
Lauianne,  &  relevoit  autrefois  immédiatement  des  Em- 
pereurs. 

Le  jeune  Crouzas  étoît  né  dun  tempérament  déîicat,  & 
qui  fai(bit  craindre  pour  fes  jours.  On  eflàya  inutilement  de 
le  fortifier  par  les  fecours  que  I  art  fait  employer  en  pareil 
cas  ;  enfin  le  jeune  enfant  rebuté  à^  remèdes  dont  on  lac- 
cabloit  (ans  aucun  fùccès,  propolà  au  Médecin  de  les  cefler: 
cduî-cî,  qui  peut-être  n'étoit  pas  fâché  d'être  débarrafîe  d  une 
cure  auffi  difficile  ,  fê  rendit  à  fès  prières  ;  il  dit  qu'il 
fàiloit  abiblument  le  laifîcr  en  repos,  &  prédit  que  s'il  pou- 
voît  une  fois  pafler  1  âge  de  quatorze  ans ,  il  arriveroit  à  la 
vîcîHeflc  la  plus  reculée;  prédiélion  que  révènertient  a  plei- 
nement vérmée. 

Le  génie  qu'il  avoît  pour  les  Sciences,  n'attendit  pas  long- 
temps à  fê  déclarer;  les  précepteurs  les  plus  habiles  avoîent 
bien  de  la  peine  à  le  fuivre,  &  fes  progrès  lùrpaflbient  de 
beaucoup  leur  attente:  il  parcourut  avec  rapidité  toutes  les 
cJaflês  des  humanités,  &  en  fortit  ivec  dîflînélion  à  iage  de 
treize  ans. 

Le  père  de  M.  de  Crouzas  étoit,  comme  nous  lavons 
dît ,  homme  de  guerre ,  il  auroit  bien  fouhaité  que  fon  fils 
dûX  cmbrafle  le  parti  des  armes;  mais  imclination  que  k 
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jeune  homme  avoit  pour  les  Sciences,  &  les  talens  fupeiieurs 
qu'on  reconnoiflbit  en  lui  pour  y  réuffir,  remportèrent,  & 
il  fallut  lui  laîflcr  la  liberté  entière  de  s'y  livrer. 

Il  commença  donc  ion  cours  de  Phiioibphie  qu'il  eut  fim 
à  quinze  ans ,  après  avoir  donné  des  preuves  par  les  aéles 
qu'il  (bûtint  avec  diftinélion ,  qu'à  cet  âge  auquel  il  cft  fi 
raie  de  penfèr  (blidement ,  il  avoit  travaiUé  eu  honrnie  fzk 
&  en  véritable  Philofbphe. 

Aufli-tôt  qu'il  fut  forti  de  Philofbphie,  la  capacité  qu'il 
avoit  fait  paroître,  lui  attira  des  difciples,  entr'autrcs  le  fils 
du  bailli  de  Lauiânne  de  ce  temps-là ,  qui  profita  fi  bien 
de  iks  leçons,  qu'il  obtint  en  1 68 2,  la  chaire  de  Philofbphie 
à  laquelle  le  jeune  de  Crouzas  afpiroit  lui-même:  trait  qui 
fait  plus  d'honneur  à  fes  talens  &  à  fa  fi-anchilè,  qu'au  boa 
cœur  de  fbn  diiciple. 

Avec  un  elprit  aufli  vif  &  auffi  ami  du  vrai  que  cdui 
de  M.  de  Crouzas ,  il  étoit  impoffible  que  l'ancienne  Phi- 
lofbphie pût  lui  plaire.  Les  oeuvres  de  Defcartes  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains;  il  les,  lut  avec  avidité,  &  y  puifâ  à 
la  fois  la  véritable  manière  de  fe  conduire  dans  les  recherches 
philofbphiques,  &  le  goût  des  Mathématiques. 

L'étude  de  la  Théologie  fùivit  de  près  celle  de  la  Philor 
ibphie;  i|  y  fit  des  progrès  fîuprenans;  mais  peu  iàtisiàit  de 
{es  maîtres,  il  voulut  s'infbuire  par  lui-même,  &  après  avoir 
pris  pendant  quelque  ten^s  des  leçons  des  plus  fameux  proi^ 
fefièurs  de  Genève  ^  il  partit  pour  Leyde  âgé  feulement  de 
dix-neuf  ans.  La  réputation  de  fâ  fâgefle  étoit  déjk  fi  établie» 
qu'on  confia,  à  fà  conduite  un  gentilhonune  de  fes  parens, 
plus  âgé  que  lui,  qui  fàifbit  le  même  voyage. 

Le  peu  d'accord  qu'il  trouva  entre  les  différens  Thébich- 
gîens,  l'engagea  à  être  toujours  fur  fes  gardes,  &  à  ne  rîca 
admettre  de  leur  part  fans  l'avoir  bien  terupuleufement  exfc 
miné  :  ce  fut-fà  le  principal  fruit  qu'il  retira  de  ce  voyage 

Il  fit  connoifïance  en  Hollande  avec  le  fameux  Bayler 
celui-ci  très-entêté  du  pyrrhonîfme,  eut  fbuvent  difpute 
^vec  le  jeune  Philofbphe  qui  refufbit  conflamment  d'adopteç 
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ceite  opinion.  Un  jour  cjiic  M.  de  Crouzas  étoît  venu 
pour  ie  voir,  il  le  trouva  attaqué  dune  violente  migraine, 
&  prelque  hors  d'état  de  ibûtenir  la  converfàtion  :  Tocca- 
fion  étoit  trop  favorable  pour  la  manquer.  li  lui  demanda 
fi  pour  le  coup  il  pou  voit  douter  de  cette  vérité,  que  la 
migraine  étoit  un  mal  :  M.  Bayle  accoutumé  au  rôle  qu  ii 
avoit  entrepris  de  jouer ,  répondit  très-férieufement  qu'il 
en  doutoit ,  &  ne  manqua  pas ,  au  défaut  de  bons  raiton- 
nemens,  d'empbyer  grand  nombre  de  fbphifhies  très-ipé- 
cieux  pour  appuyer  cette  fmguiière  idc^,  &  pendant  k 
conver&tion  qui  fut  adez  longue,  il  ne  voulut  jamais  con- 
venir de  rien.  Si  M.  de  Crouzas  eût  voulu  la  pouflèr  un 
peu  plus  bin,  pobablement  la  migraine  augmentée  par 
la  di^ute,  auroît  fait  plus  que  la  raifon,  &  auroit  au  moins 
réduit  ion  adverlàire  au  filence  :  feule  viéloire  que  le  Sage 
puifiè  fe  promettre  de  remporter  fur  un  honmie  d  efprit 
entêté. 

Au  ibrtir  de  la  Hollande  il  fè  rendit  à  Paris,  où  il  le- 
)ouma  environ  fix  mois  ;  il  y  fit  connoiflance  avec  les  PP. 
Mald>ranche  &  le  Vaflbr,  de  l'Oratoire.  L amour  de  letude 
&  de  la  retraite  lui  avoit  fait  prendre  un  goût  marqué  pour 
b  vie  quon  mène  dans  cette  célèbre  ccKigrégation  :  ces  M.'* 
crurent  pouvoir  en  profiter  pour  le  gagner  à  la  religion 
Catholique;  mais  ils  ne  purent  le  periuader,  &l  cet  amour 
de  la  retraite  ne  fervit  qu  a  lempêcher  daller  à  la  Cour. 
On  fera  peut-être  étonné  que  ce  même  goût  lui  permît  de 
fréquenter  aiièz  aiïidument  le  théâtre  ;  mais  c  étoit  en  Phi- 
iofbphe,  &  dans  la  vue  den  tirer  parti  pour  conncMtre  les 
payions,  &  la  manière  de  les  mettre  en  oeuvre  ou.  de  le» 
arrêter.  Si  le  même  elprit  giiidoit  encore  tous  ceux  qui 
affilient  aux  /peélacles ,  on  ne  reprocheroit  certainement  pas. 
au  théâtre  de  contribuer  à  la  dépravation  des  mœurs. 

Après  avoir  vu  pendant  deux  années  de  voyage  ce  qu  if 
y  avoit  eu  France  &  en  Hollande  d'hommes  iUufires,  &: 
sétre  emîchi  d  une  infinité  de  connoifiànces,  M.  de  Crouzas 
xttouma  dans  Ql  patrie;  ii  y  époulâ  en  1684,  dapioifelte 
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Louîfc  Loys,  fîilc  de  noble  Jean-Louis  Loys,  Contrôleur 
général  &  ièigneur  de  Marmand.  Peu  de  temps  après  il  fût 
nommé  Profeflèur  honoraire  en  Philofopliie  :  auffi-tôt  qui! 
eût  commencé  denfeigner,  (à  maifbn  &  même  plufieurs  do 
celles  du  volfinage  (è  trouvèrent  continuellement  occupées  par 
fes  difciples ,  tant  étrangers  que  du  pays ,  prefque  tous  de  la 
jM-emière  qualité.  Il  leur  donnoit  des  leçons  de  latin,  de  grec/ 
de  Philolbphie,  de  Mathématique,  &  emplayoît  à  ce  travail 
huit  à  dix  heures  par  jour  :  on  eût  cru  voir  revivre  l'école  de 
Socrate  ou  de  Platon,  &  on  leût  cru  davantage  à  i abon- 
dance de  (es  idées  &  de  fes  connoiflànces ,  &  à  la  noblefle 
de  Texpreflion.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  paflèr  fous 
ftlence  &  qui  tourne  plus  à  fà  gloire  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ceil  l'extrême  loin  avec  lequel  il  exigeoit 
de  fes  difciples  ia  plus  grande  régularité  de  moeurs.  Platon 
fermoit  l'entrée  de  Ton  école  à  quiconque  n'étoit  pas  Géo- 
mètre :  M.  de  Crouzas  n'ouvroit  la  fienne  qu'à  ceux  qu  if 
fevoît  avoir  le  cœur  auffi  droit  &  aulfi  net  que  l'efprit. 

On  pourroit  croire,  &  même  avec  juftice,  qu*un  travail 
aufli  continuel  abforboit  tout  ion  temps;  cependant  il  corn- 
pofoit  encore  des  fermons  avec  foin,  comme  Miniftre;  qua-' 
iîté  qu'il  avoit  acquife  peu  de  temps  auparavant ,  &  travaiiloit 
à  divers  autres  Ouvrages ,  fiir-tout  à  ià  Logique  qui  a  toû-^ 
jours  été  fon  traité  favori. 

En  1700,  il  fût  nommé  à  la  chaire  de  Théologie;  mais 
la  Philofophie  &  les  Mathématiques  le  retinrent  avec  tant 
de  force,  qu'il  leur  donna  la  préférence,  &  il  fut  inftaiié 
Pi-ofefleur  en  titre  de  Philofophie  &  de  Mathématique  dara> 
Je  cours  de  fa  même  année.  Les  thèfes  qu'il  ftifoit  foôtenîr^ 
^toient  moins  des  tfièfes  que  de  véritables  traités  :  vingt- 
deux  de  ces  morceaux  raflemblés,  composèrent  une  Logiqrie 
complète. 

Un  Profefleur  du  ntérite  de  M.  de  Crouzas  fkifoit  trop 
honneur  à  TUniverfité  de  Laulânne,  pour  qu'elle  ne  fouhahât 
pas  de  l'avoir  à  fà  tête:  aufli  en  1706,  il  fut  chaîné  éi 
reéforat^  &  poncmça  chaque  année  des  difeours  pubiics  fur 
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afféténs  fûjets  intéreâàiis;  ils  ont  tous  été  imprimés  à  Ânit- 
tesdam  en  17371  ious  le  titre  ài^, divers  Ouvrages  Je  M.  de 
Gvuiûs. 

£nfia  en  1 7  r  jl,  parut  la  première  édition  de  iâ  Logique. 
L'accueil  que  le  public  a  fait  à  cet  Ouvrage,  le  grand  nombre 
d'éditions  qui  e»  ont  paru,  ^cs  traduélions  &  les  abrégés 
qui  en  ont  été  £dts,  font  un  éloge  plus  complet  que  tout 
ce  que  nous  en  pourrions  dir& 

Une  converlàtion  qu'il  eut  à  Lau^ne  avec  M.  le  baron 
(de  Stain ,  gouverneur  du  prince  de  Wirtemberg,  à  Toccafion 
if un  palais  où  toutes  les  règles  de  Tart  étoient  obfèrvées  uni 
qu'on  y  pût  remarquer  aucune  beauté,  engagea  M.  de  Crouzas 
à  compofer  un  Livre  d  un  goût  &  d'un  genre  bien  fuigu-^ 
Uer;  cdl  ion  Traité  du  Beaiu  II  s'agit  dans  cet  Ouvrage^ 
de  déterminer  métaphjfiquement  ce  je  ne  fais  quoi  qui  fait 
donner  ou  reflifèr  fi  diverfêoient  le  nom  de  àeau  aux  mêmes 
objets,  qui  fait  accorder  aux  uns  la  beauté  iàns  agrémens,  & 
aux  autres  la  qualité  de  plaire  fans  beauté;  en  un  mot,  de 
déméier  les  mouvemens  les  plus  obfcurs  &  les  plus  cachés 
de  f e^MÎt  &  du  cœur.  Le  prxnci}>e  de  M.  de  Crouzas  eil 
me  famé  unie  au  corps  ayant  des  idées  tout-à-fatt  indépeii^ 
damtes  des  fens  &  des. perceptions  qui  en  dépendent;  8c 
cpi'on  nonmie  fen/aûofis,  il  y  a  aufii  deux  e(pèces  de  beautés  it 
Tune  dépendante  de  ta  proportion  des  dîffèrentes  parties  du 
£i|et,  l'autre  dépendante  dû  rapport  plus  ou  moins  parfait  de 
ce  même  fiijec  avec  nos  iêns  ou  nos  fentimens»  Agamemnoit 
&  Skuttts  iâcrifient,  l'un  fa  fille,  &  i'autie  fes'  6!s  bhh  bien 
de  i'E^  L'aAion  de  i'un  &  de  Tauire  e(l  égalenient  bdfô 
SBK  yeux  de  l'écrit,  parce  qu'ellîea  ont  un  même  raf^rt 
aux  ioîx  de  tout  Gouvernement,  qui  impofent  à  ceux  qui 
Ofimmaodenty  k  néceffité  de  tout  ÉKrrifier  pour  kur  >Etat; 
mais  la  dureté  plus  que  fbô'que  de.  Brutus  révolte,  parce 
fîifettr  n'a  aucun  rapport  arvee  l'amour  pattiFnd  gravé  dkns 
nos  coKOfs  de  la  main  de  fat  Nature  ^  au  iiieu  que  1^  douieuc^ 
f  A^amemnon  intéreâè  &  rtnd  fbn  aétio»  fufoeptibie  d'un 
bioatf  génie  de  beauté  que  cdie .  de:  Boitus.  ne  peut  âvoiiu 
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De  ce  double  princ  pe  appliqué  à  un  grand  nombre  de  ûi^ 
jets,  il  tire  i explication  trè^-viai-ièmbiabie  de  llinpreffion 
qu'ils  doivent  faire  fur  nous:  malheureuièment  les  ièn(ations 
êc  encore  moins  les  paffions  ne  font  pas  tout- à -fait  du 
reflbrt  de  la  Méuphyiique  »  &  il  faut  avouer  que  quoique 
le  livre  de  M.  de  Crouzas  (bit  un  livre  excellent  &  tout- 
à-fait  neuf,  le  je  ne  (àis  quoi  qui  fait  le  beau  pour  les  fou 
&  pour  les  pafTions ,  e(l  &  fera  probablement  encore  long- 
temps un  je  ne  (âb  quoi. 

'  Jufqu  ici  nous  n'avons  vu  dans  M.  de  Crouzas  que  le 
Métaphyficien  &  le  Philofophe  :  ce  ne  fût  qu'en  1 7 1  5 ,  qu'il 
avoua  au  public  qu'il  étoit  Mathématicien ,  par  un  petit  Ou- 
vrage intitulé,  Réflexions  fur  Itailité  des  Mathématiques,  et 
fiir  la  manière  de  les  étudier,  avec  un  nouvel  ejfai  dArithmé- 
tique  démontrée:  celui-ci  fut  fiiivi  en  17 17,  de  iâ  Géo- 
métrie des  lignes  &  des  furfàces  circulaires.  £n  1719»  ii 
commença  à  travailler  fur  les  lùjets  propof^s  pour  la  première 
fois  par  l'Académie,  pour  le  prix  fondé  par  M.  Rouillé  de 
Mellav,  &  il  eut  aufli  l'honneur  d'être  le  premier  couronné: 
ce  dilcours  imprimé  à  la  tête  du  recueil  que  l'Académie  a 
donné  au  public  des  pièces  qui  ont  remponé  les  Prix ,  roufe 
^r  le  principe,  la  nature  &  la  communication  du  mouve- 
ment. L'année  fîiivante  parut  ibn  commentaire  (ùr  lanalyie 
èss  infiniment  petits  de  M.  le  marquis  de  l'Hôpital ,  imprimé 
i  Paris  în-4.'',  &  remporta  le  Prix  propofé  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Bordeaux ,  iùr  la  caulê  du  reflbrt. 

:  Au  milieu  de  l'occupation  que  dévoient  donner  à  JVL  cfe 
Crouzas  les  Ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  on  nun»- 
gineroit  pas  alfèment  qu'il  travailloit  à  un  autre  d'un  genre 
différent ,  mats  toujours  diâé  par  le  même  efprit  de  citoyen 
zélé  ;  c  étoit  (on  Traité  de  l'Education  des  £nfàns  »  qpi  parut 
en  deux  vdumes  in-douze  en  1722. 

^  Les  Théologiens  Proteflans  ne  (ont  pas  plus  exempts  de 
dilputes  que  les  Théologiens  Catholiques  ;  il  s'en  éleva  cette 
même  année  une  confidérabie  à  Lau(anne  au  (îijet  d'un  For* 
puilaire  ^ue  l'Uiûvcrihé^  àaai  étoit  ûots  Reâeur  JVL  de 
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Ciouzas ,  &  la  pluipart  des  autres  Minières  ne  pouvoient  & 
ré(budre  à  figner:  il  uia  de  toute  fd,  prudence  pour  tâcher 
de  concilier  les  deux  partis ,  tantôt  cédant  ce  qu'il  croyoit 
pouvoir  céder  y  tantôt  tenant  ferme.  Il  en  arriva  ce  qui 
arrive  preCjue  toujours,  la  paffion  s  en  mêla,  &  le  concilia- 
teur, à  qui  on  devoit  de  la  reconnoidance  &  des  éloges, 
devint  odieux  à  tous  les  di/putans ,  &  en  butte  à  leurs  dis- 
cours &  à  leurs  reproches,  mais  il  leur  eut  bien-tôt  échappé; 
,un  homme  de  (on  mérite  eft  citoyen  né  de  toutes  les  villes 
où  il  ië  trouve  des  gens  qui  lavent  penfer.  Groningue  pro- 
fita de  ia  faute  de  Lauiànne ,  &  il  accepta  la  chaire  de 
jPhilofbphie  &  de  Mathématique  quon  lui  propofà  dans 
cette  ville ,  qu  il  préféra  à  d'autres  qui  lui  ofFroient  une  pa- 
jeilie  retraite,  tant  à  caufè  de  M.  Barbeyrac  ion  ancien  dif- 
çipie,  qui  y  étoit  alors  Profèfleur  en  Droit,  que  parce  que 
cette  nouvelle  demeure  pouvoit  lui  procurer  l'avantage  d'être 
employé  à  l'éducation  du  Prince  aujourd'hui  Stathouder  de 
h  république  de  Hollande. 

Auffi-tôt  qu'il  fut  arrivé  à  Groningue,  il  fît  imprimer 
plufieurs  Difcours  &  plufieurs  Ouvrages  à  l'ufàge  de  les 
difciples ,  entre  lefquels  le  trouve  une  rhétorique  Singulière, 
qui  n  efl  que  l'analylè  &  la  traduélion  de  quatre  harangues 
de  Tite-Live ,  dans  le(quel!es  il  trouve  l'application  de  toutes 
les  règles,  &  un  Traité  De  Mente  humanâ ,  fuhjlaiitiâ  à  cor-' 
pare  difiinââ  &  immortali. 

Le  projet  qu'il  avoit  formé  d'être  employé  à  l'éducation 

du  prince  d'Orange,  ne  put  avoir  lieu  ;  mais  la  Princefle, 

qui  avoit  eu  le  temps  de  le  connoître ,  le  recommanda  de 

tdie  forte  au  Landgrave  de  Heflè-Cafîèl  fon  père,   &  au 

prince  Guillaume  fon  frère,  pour  l'éducation  du  prince  Fré- 

'  dcrîc  leur  fils  &  petit -fils,  qu'ils  lui  confièrent  au   mois 

d'Avril  le  pofle  important  de  Gouverneur  de  ce  jeune  Prince; 

polie  dont  perfonne  ne  pouvoit  être  plus  à  portt*e  de  s'ac- 

4]uitter  dignement,  tant  par  l'univerlâlité  de  (es  connoilîànces, 

^ue  par  la  douceur  de  fon  caniélère  &:  l'intégrité  de  tes 

aa^oeurs  :  auffi  ie  Landgrave,  le  prince  Guillaume  &  le  Roi 

Hiji.  17 jo*  •  A  a 
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de  Suède  lui  témoignèrent -ils  leur  reconnoiilànce  par  des 
lettres  les  plus  gracieu fes ,  par  le  brevet  de  confèiller  d'Am* 
baffade ,  &  par  une  i^iifion  confidérabie. 

Ce  fut  aulfi  dans  ce  même  temps  que  TAcadémie  acquit 
Al.  de  Crouzas;  il  fût  reçu  le  2^  Août  1725  à  la  place 
d'Aflbcié-Etianger,  vacanie  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Et^ 
calone. 

L'éducation  du  prince  de  Hefle  étant  finie,  plus  libre 
que  jamais  il  retourna  dans  (à  patrie,  &  reprit  (es  études; 
Deux  ans  après  (on  retour ,  il  donna  (on  Examen  du  jyrrkof 
nifwe ,  qui  fut  imprimé  in-folio  à  la  Haye  en  1734-  Il 
avoit  remarque  que  la  plus  grande  fource  de  Tirréligion  & 
du  dérèglement  des  mœurs,  qui  ne  vont  guère  l'un  Çàxa 
l'autre,  étoit  un  fond  de  pyrrhonifme  (bûienu  &  fomenté  par 
ies  pa(rions  :  l'amour  de  la  vérité  lui  înfpira  de  tarir ,  s'il 
étoit  poflible,  une  (burce  fi  féconde  de  defoidres ,  en  forçant 
cette  dangereufe  iê<5le  jufque  dans  fes  derniers  retranchemens. 
Pour  y  parvenir ,  il  s  attache  à  combattre  fes  plus  grands  par-^ 
tifans,  (avoir,  Sextus  Empiricus  chez  les  Anciens,  ^  Bayle 
parmi  les  Modernes;  ceft  fur- tout  contre  ce  dernier  qu'il 
tourne  plus  particulièrement  lès  armes ,  apparemment  comme 
le  plus  dangereux  ;  &  en  e(fet ,  on  ne  }>eut  difeon venir  que 
la  manière  (îne,  (àvante  &  ingénieufe  avec  laquelle  ce  cé- 
lèbre Auteur  enveloppe  (es  plus  dangereufes  opinions ,  ne 
rendent  autant  (es  Ouvrages  les  délices  de  re(prit ,  que  (es 
ièntimens  les  rendent  le  poifon  du  cœur. 

Un  nouveau  Prix  que  M.  de  Crouzas  remporta  en  173  5 
à  l'Académie  de  Bordeaux,  &  qui  étoit  le  troifième,  parce 
qu'il  en  avoit  remporté  un  fécond  pendant  (on  (ejour  à 
Ca(îel ,  le  mit ,  fuivant  les  règlemens  de  cette  Compagniei 
dans  le  cas  de  ne  plus  concourir  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
être  admis  au  nombre  de  ces  mêmes  Académiciens  qui 
lavoient  déjà  tant-  de  fois  couronné  :  il  y  fut  reçu  le  ao 
Décembre  de  la  même  année* 

La  chaire  de  Philolbphie  de  Laufàjine,  qu'il  avoit  remplie 
avec  tant  d'approbation ,  dçvint  vacante  en  17^7 9  par  1^ 
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mon  de  M.  de  Treylorens ,  (on  fucceflèur  ;  il  en  fut  de 
nouveau  pourvu  par  Icle^îlion  de  Ion  Souverain,  qui  établit 
en  même  temps  un  autre  Profefîèur  honoraire  pour  faire 
fes  fondrons  publiques ,  lorique  l'âge  ou  les  infirmitcs  i'em- 
pêcheroient  de  les  exercer. 

M.  de  Silhouette  ayant  traduit  en  profe  le  Poëme  ou 
Eflài  de  M.  Pope  fur  THomme,  M.  de  Crouzas,  dont  la 
délicateflè  étoit  extrême  fur  cet  article,  crut  y  remarquer 
quelques  traits  de  Spinofi(me,  ou  piudot  dun  futalifrte  con* 
iorme  au  (yftèntie  de  l'harmonie  préétablie  de  M.  de  Leîb- 
nitz:  ion  amour  pour  la  vérité  l'engagea  audi-tot  à  compoiêr 
&  à  publier  un  examen  de  ce  Poëme;  &  la  traduélion  en 
vers  du  même  Ouvrage  par  M.  TAbbé  du  Réfnel  ayant  paru, 
lui  donna  lieu  d'ajouter  de  nouvelles  remarques ,  &  de  jxjbiier 
une  iêconde  édition  de  fbn  livre  :  il  y  traite  durement  l'har- 
nKHÙe  préétablie;  mais  ne  croyant  pas  encore  avoir  porté 
d'ailèz  rud:s  coups  à  cette  opinion ,  il  l'entreprend  de  nou- 
veau dans  un  Ouvrage  qu'il  fit  paroître  en  1 74 1 1  iôus  ce 
titre  :  De  l'efprii  humain ,  fiibfta/ice  différente  du  corps,  aâh'e, 
bbre t  immortelle;  vérités  gue  la  rai/on  démontre ,  &  que  la 
révéiixAori  met  au  deffus  de  tout  doute. 

M.  de  Crouzas  avoit,  comme  nous  avons  dît,  pui/e  dans 

les  Œuvres  de  Defcartes  le  goût  &  les  principes  de  la  Phi- 

]o(bp4iîe;  il  étoit  bien  difficile  qu'il  n'eût  adopté  les  idées 

de  ce  grand  Philofophe  avec  iâ  méthode.  Un  exemplaire 

des  Principes  de  M.  Newton  lui  étant  tombé  entre  les  mains , 

il  en  remjdît  toutes  les  marges  de  réponfês  aux  objeélions 

cpiî  y  font  répandues  contre  la  Phyfique  Cartéfienne  :  un  de 

fes  dîicifJes ,  imbu  avec  foin  par  lui-même  de  fes  principes , 

lui  demanda  cet  Ouvrage ,  comptant  bien  y   trouver  des 

réponfes  aux  objeélions  les  plus  fortes  de  M.  Newton  ;  mais 

l'attachement  de  iVI.  de  Crouzas  pour  la  philofophie  dô 

Defeartes,  n  avoit  pu  le  conduire  au  delà  de  la  vérité.  La 

ledure  du  livre  &  6^  notes  produifit  un  effet  tout-à-fàit 

finguijer;  avant  que  de  l'avoir  finie,  le  jeune  Cartcfien  étoit 

clevemi  Newtonien:  M«  de  Crouzas,  fùrpris,  demanda  les 

Aa  i; 


'ï88    Histoire  de  l'Académie  Royale 
Tàifbns  de  ion  changement,  il  les  lui  expliqua;  le  Maître 
les  écouta,  quoique  prévenu  dun  autre  (yiïème,  &  à  la  fin 
s'y  rendit,  &  devint  lui-même  défènièur  de  cette  opinion» 
qu'il  avoit  voulu  attaquer. 

Outre  les  Ouvrages  dont  nous  avons  fart  mention ,  il  en 
avoit  encore  entrepris  j^uficurs,  entr  autres  un  Traité  fur 
l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  qui  eft  prcfque  achevé ,  & 
où  il  développe  ce  fujet  iméreflant  avec  toute  fa  prédfion 
poflîble;  une  morale  démontrée,  une  géométrie  à  l'ulàgc  de 
h  Phyfique,  où  toutes  les  propofitions  néceflàires  à  cette 
dernière  (  fi  cependant  il  y  en  a  qui  ne  le  foient  pas  )  étoient 
comprifès  ;  &  un  Traité  de  Phyfique ,  dont  le  but  principal 
étoit  de  donner  des  règles  &  des  confeils  poitf  l*étude  de 
cette  Science; 

Au  milieu  de  tant  d'occupations ,  M.  de  Crouzas  trouvoît 
oicore  le  temps  de  voir  compagnie ,  &  d'être  en  commerce 
de  lettres  avec  les  perfonnes  les  plus  diftinguces  &  les  plus 
illuftres  de  l'Europe.  Nous  pouvons  compter  dans  cette  liftc 
M.""*  les  cardinaux  de  Fleury  &  Paffioneï,  M.  le  comte  du 
Luc,  M."  de  Fontenelle,  de  Rcaumur,  avec  qui  il  a  toujours 
été  plus  particulièrement  lié ,  Rouflèau ,'  Caffini ,  Voltaire^ 
M.  Cyprîarms,  confeiller  du  duc  de  Saxe-Gotha,  M.  l'abbé 
Mosheim ,  feue  Madame  la  marquifè  du  Châtdet. 

Dès  l'année  1 747  il  avoit  commencé  à  fèntir  l'affoibliî- 

icment  de  la  vue  &  de  1  ouïe ,  qui  jufqu'alors  lavoient  fervi 

parfaitement;  ces  infirmités  furent  fuivîes  de  quelques  autres, 

qui  le  réduîfirent  à  ne  pouvoir  plus  s'occuper ,  quoique  fort 

dprit  accoutumé  au  travail  ne  ceflat  de  le  demander.  Cette 

fituation  le  jeta  dans  une  efj^èce  de  mélancolie,  qui  n'étoît 

interrompue  que  quand  on  lui  parloit  des  Sciences  ou  de 

fa  Religion,  les  deux  plus   chers  objets  de  fts  recherches; 

il  paroilîbît  alors  fe  réveiller  un  moment ,  pour  retomber 

après  dans  (on  premier  état.  Enfin ,  après  avoir  pafle  près 

de  trois  ans  dans  cette  langueur ,  il  tomba  dans  un  fbmmeit 

léthargique,  qui  ne  lui  laiflbit  d'intervalle  que  les  niomens 

de  douleurs  ^e  lui  cauibieiit  &s  infirmités  :  ce  ioBuncii 
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Alla  environ  trois  fèniaines,  au  bout  defqudies  il  finit  doa^ 
cernent  fa  longue  &  laborîeufe  carrière,  le  £x  Mzis  de  cette 
année,  âgé  de  près  de  quatre-vîngt-fept  ans. 

Le  mérite  de  M.  de  Crouzas  paroît  avoir  moins  été 
Ifefcdlence  &  ta  fupérîorité  dans  un  certain  genre,  que  1  uni- 
verfâlité  des  connoiflànces  &  des  talens  littéraires  :  il  eft  en 
effet  bien  rare  d'en  rencontrer  tant  &  de  fi  •  diflFérens  dans 
wne  même  perfbnne ,  &  plus  encore  de  les  y  voir  |)orté5 
chacun  à  un  fi  haut  degré. 

li  avoit  un  art  fingulîer  pour  tirer  parti  des  génies  qui 
paroiflbient  le  moins  proprés  aux  Sciences  ;  il  fiVoit  affàî- 
ibnner  la  vérité  de  manière  à  la  faire  pafîèr,  malgré  la  pré- 
vention. A  portée  d'ailleurs  de  fentîr  tout  ce  que  les  talens 
peuvent  procurer  de  plaifirs ,  il  goûtoit  avec  les  uns  celui 
de  la  Mufique,  avec  d'autres  celui  de  la  Pocfie;  un  tableau, 
un  morceau  d'Archîteélure  ne  pouvoîent  rien  avoir  de  beau 
qu'ii  ne  iàisît  fîir  le  champ.  C'eft  ainfi  que  les  Sciences  & 
les  Arts  lavent  dédommager,  par  les  plaifirs  qu'ils  procurent, 
de  la  peine  qu'il  en  coûte  pour  les  acquérir. 

Son  cœur  étoit  eiKore  plus  eftimable  que  (on  efprit  ;  les 
plaifirs  les  plus  précieux  pour  lui  étoient  ceux  de  l'amitié, 
il  ne  craignoit  rien  tant  que  les  difputes,  &  fiir-tout  les 
difixites  de  Religion;  il  pofî^doit  même  à  un  tel  degré 
Telprit  de  paix  &  de  conciliation ,  que  fur  la  réputation  du 
Pape  *  aéluellemeht  régnant ,  il  avoit  conçu  le  delTëîn  de 
travailler  avec  lui  à  ia  réunion  des  Luthériens  à  TEglifè 
Catholique,  &  vouloit»  fi  fôn  grand  âge  le  lui  avoit  pu 


♦  Profpcr  Lambcrtînr ,  né  à  Bo- 
logne d'une  famille  noble ,  le  J  i 
Mxrs  1675  »  ^  ^^^  dabo  d  Pontnt 
pour  les  caufes  de  béatifkaiion , 
enfliite  E'vêque,  puis  Archevêque 
de  Bologne ,  nomnié  Cardinal  le 
9  Décembre  1726  ,  &  élu  fbuve- 
iaii>  Pontife  fe  1 7  Août  1  -r^o.  On 
a  de  lui  le  livre  De  btatijicatïone 
Jervorum  Dei ,  en  5  vol.  in- fol.  De 
Sjnodo  diœcefaiiâ^  un  BuUaire^  im 


Martyrologe ,  &c.  If  a  étafafi  une 
école  de  Liturgie,  5c  Tes  propres 
livres  ont  fcrvi  aux  inflrudions  de 
cette  E'coir,  qui  efl  floriflànte  ;  il 
a  orné  la   ville  de    Rome   d'anti- 

Juiiés  de  toute  efpèce ,  a  fait  tirer 
e  terre  fe  célèbre  obélifque  de  Sé- 
fortris,  tranfporté  à  Rome  par  Aii« 
^ile,  <Sc  on  travaille  a<5lueilemcnt 
par  (es  ordres  à  une  méridienne  qui 
traverfera  tout  TFtat  eccléfiallîque«. 
a  lij 
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permettre I  iè  rendre  à  Rome,  pour  ea  œnfërer  avec  ce  iâge 
Pontife,  pour  qui  il  avoit  pris  une  fi  jufte  efUme,  &  quç 
nous  ne  pouvons  nommer  fans  elpge,.même  dans  le  ièin 
d-qne  Acadéniie,  non  pour  Jès  vertus  chrétiennes,  auxquelles 
les  louanges  des  hommes  ne  peuvent,  ni  ne  doivent  ièrviî 
dç  réçompenfès,  mais  pour  ion  fàvoir  &  Ion  goût  pour  les 
Sciçnces ,  qui^ ,  long  7  temps  avant  ion  pontificat ,  lavoient 
n|i^  au  rang  des  grands  hommes  de  ion  fiècle. 

M.  de  Crouzas  n'a  laifle  de  ion  mariage  que  M»  dç 
Çrouzas,  a^eUement  Preniier  Miniibe  de  Lauiânne,  & 
Madame  dç  Chezeaux ,  mère  de  M.  de  Chczeaux  *,  Corref^ 
pondant  de  l'Académie,  déjk  connu,  malgré  ià  jeuneile,  par 
plufieurs  Ouvrages,  &  digne  de  fuccéder  à  la  réputation  de 
|bn  illudre  aïeul. 

Sa  place;  d'Aflbdé-Etranger  a  été  remplie  par  M.  le  baron 
4e  Vanfwieten,  premier  Médecin  &  Bibliothécaire  de  leurs 
>|ajeilés  Impériales. 


*  Ce  même  M.  de  Chezeaux, 
duquel  on  avoit  lieu  de  concevoir 
Id'phii  grandes  e(péraiiC9»  nipurot 


à  Paris,  en  17J2,  a  la  fleur  de  fba 
âge ,  emportant  avec  lui  ]c%  regretf 
de  tous  çewi  qui  Tavoieni  connu. 
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ELOGE 

DE     M.     PETIT. 

JE  AN -Louis  Petit  naquit  à  Paris  dune  famille  hon- 
nête, le  30  Mars  1674.  Les  talens  qu'il  avoît  reçus 
de  la  Nature,  ne  tardèrent  pas  à  fe  découvrir:  on  les  re- 
marqua dès  iâ  plus  tendre  enfonce,  &  une  circonftance  heu- 
reufe  ne  contribua  pas  peu  à  les  mettre  au  jour.  Le  célèbre 
M.  Liltre,  intime  an>i  de  fôn  }>ère,  demeuroit  &  vivoit 
avec  lui  :  on  peut  juger  fi  un  Ànatomîfte  auffi  zélé  pour 
le  progrès  de  la  fcîence,  pût  voir  avec  indifférence  k  même 
^oût  déjà  aifé  à  remarquer  dans  le  jeune  Petit ,  &  s*il  le 
iit  un  {^aifir  de  cultiver  des  difpofitions  qui  dévoient  lui 
paroître  &  qui  étoient  en  efTet  fi  précieufès. 

On  fêroît  peut-être  tenté  de  croire  que  nous  fupprimons 
de  ce  récit  le  temps  de  fôn  enfance ,  &  que  nous  parlons 
au  moins  de  celui  de  fà  première  jeuneflè  :  on  fe  tromperoît 
cependant,  nous  parlons  de  ce  temps  où  les  enfans  ordinaires 
iâvent  à  peine  bégayer  quelques  mots ,  &  ne  montrent  que 
de  fbibles  étincelles  dune  raifbn  qui  commence  à  fè  déve- 
lopper. Le  jeune  Petit,  à  proprement  parler,  n'eut  point 
d enfance;  il  commença  à  pcnfêr  avant  que  de  pouvoir  parler. 
Le(prit  d'imitation  fi  naturel  aux  enfans ,  &  qu'ils  n exercent 
que  fur  des  fujets  proponionnés  à  la  foibleflè  de  leur  âge, 
n'étoît  occupé  chez  lui  qu'à  marquer  le  goût  qui  Tentrainoit 
vers  TAnatomie  &  la  Chirurgie,  Il  repréfentoit  exaélemcnt 
(ùr  une  poupée  tous  les  bandages  &  tous  les  panfemens  qu'on 
avoît  été  obligé  de  faire  à  la  tête  d'un  de  fes  frères  qui  s'é- 
toit  bleflë  :  on  le  fliiprit  un  jour  dans  un  grenier  où  il  dif^ 
féquoit  un  lapin  qu'il  avoit  dérobé  pour  cela.  On  a  dit  de 
M.  Pafcal,  qu'il  auroit  inventé  les  Mathématiques  fi  elles 
n  euflènt  pas  été  connues  :  ne  pourroît-on  pas  dire  de  M. 
Petit,  qu'Û  ne  lui  a  manqué  que  de  vivre  dans  les  premiers 
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âges  du  monde,  pour  que  le  genre  humain  lui  fût  redevable! 

de  la  Chirurgie. 

Avant  qu'il  eût  atteint  i  âge  de  fêpt  ans ,  M.  Littre  fc 
jugea  capable  d  affifter  à  fes  leçons  &  d  en  profiter  ;  en 
effet  il  en  profita  fi  bien ,  qu  à  neuf  ans  il  fut  en  état  de  pré- 
parer les  cadavres,  &  ibuvent  même  de  faire  les  difl&flions 
j&  les  démonfirations  en  (on  abfènce:  il  étoit  fingulier  de 
voir  un  enfant ,  fi  petit  qu'il  falloit  le  monter  fur  une  chaife 
pour  qu'il  pût  être  vu  des  fpedateurs ,  donner  d  excellentes 
leçons  d'Anatomie  à  des  gens  deux  ou  trois  fois  plus  âgés 
que  lui ,  qui  Técoutoient  avec  attention.  Il  s'en  falloit  bien 
que  le  développement  de  fbn  elprit  eût  attendu  celui  de 
(on  coips. 

Six  années  fê  pafsèrent  dans  l'étude  continuelle  de  l'Ana* 
tomie  avec  M.  Littre  :  il  efl  aife  de  juger  ce  qu'un  tel  dif^ 
ciple  pût  m  apprendre  en  ce  temps  avec  un  tel  maître.  II 
commença  enfuite  à  s'appliquer  à  la  Chirurgie  fous  M.  Caflel, 
Chirurgien  de  Paris,  à  qui  on  le  confia:  il  tiroit  tout  le  parti 
pofTible  des  leçons  de  fbn  maître;  mais  ne  trouvant  pas 
àfîez  d'occafions  de  s'exercer  dans  la  pratique,  il  réfblut  de 
^*en  procurer  de  plus  fréquentes.  Il  difpamt  un  joiu*  de  chez 
M.  Caftel,  &  ce  ne  fut  qu'après  plufieurs  jours  de  recherdies 
inutiles  &  de  cruelles  inquiétudes,  qu'on  fut  qu'il  s'étoît 
évadé  dans  l'intention  de  fe  rendre  au  fiége  de  Mons;  mais 
qu'ayant  réfléchi  fur  l'irrégularité  de  cette  démarche,  il  avoit 
pris  le  parti  d'aller  à  Montargis  où  demeuroit  un  proche 
parent  dç  fbn  pèrç,  pour  l'engager  à  obtenir  de  lui  la  per- 
miffion  de  fê  rçndre  à  l'aimée  :  le  père  la  lui  refùfà  pour  ce 
pioment,  mais  promit  de  l'y  laifîèr  aller  l'année  fui  vante.  Nous 
fie  pouvons  difconvçnir  quç  cç  départ  fi  mal  concerté  ne 
fut  une  faute,  mais  du  ncioins  étoit-eile  du  nombre  de  celles 
auxquelles  on  doit  fàir.e  gracç  en  fiiveur  du  motifl 

Il  fallut  donc  fê  réfoudre  à  p^fîçr  encore  une  année  à 
Paris  ;  ellç  fut  employée  toute  entière  à  fiiivre  les  exercices 
publics  &  à  fréquenter  les  hôpitaux,  &ç.  cela  avec  la  plus 
gnndç  affidujtéf  II  Iç  apyolt  biçn  payé  du  fpmmçii  dont 
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3  fe  prîvoît,  &  de  toute  la  fctigue  qu'il  pouvoît  eflùyer, 
quand,  par  ce  moyen,  il  safTuroit  une  place  commode  pour 
voir  ^e  une  opération  d'importance:  probablement  il  jouif 
ibit  Ibuvent  de  cet  avantage;  il  y  avolt  fans  doute  peu  de 
ceux  qui  couroient  la  même  carrière,  qui  euflènt  voulu  le 
lui  difputer  à  ce  prix. 

Enim  le  moment  qu'il  deflroit  depuis  fi  long-temps  arriva; 
ii  fut  employé  en  1 6p  2  fur  l'état  des  hôpitaux  de  l'armée 
du  maréchal  de  Luxembourg  qui  fît,  fous  Louis  XIV,  te 
fiége  de  Namur  :  il  y  employa  fbn  temps  comme  il  avoît 
fait  à  Paris.  Tout  celui  que  lui  laiflbient  fès  devoirs  remplis 
avec  la  plus  fcrupuleuiè  exaélitude,  étoit  donné  entièrement 
à  ce  qu'il  r^rdoit  comme  fès  plaifirs  :  il  faifôit  pendant 
Tété  des  cours  d'ofléologie  auxquels  afTifloient  fès  confrères , 
&  ayant  été  employé  l'hiver  à  l'hôpital  de  Dinant,  ii  fit 
des  cours  réglés  d'Anatomie.  On  y  voyoit  accourir  les  Chi- 
rurgiens de  l'hôpital ,  ceux  des  Troupes ,  &  même  ceux  de 
la  ville,  pour  un  grand  nombre  defquels  ces  démonflrations 
aiiatomiques  étoient,  malheureufèment  pour  leurs  malades , 
une  véritable  nouveauté. 

Des  taiens  aufli  marqués  ne  purent  demeurer  long-temps 
dans  l'obfcurité  :  ils  parvinrent  bien-tôt  à  la  connoif&nce  de 
M.  de  Bagnols,  intendant  de  Flandre,  &  de  M.  Voifin, 
intendant  du  Haynault.  M.  de  Bagnols  fut  le  premier  à  en 
profiter;  il  le  fit  employer  l'hiver  fuivant  à  l'hôpital  de  Lille, 
où  les  Magiflrats  lui  donnèrent  dans  l'Hôtel  de  ville  une 
fâiie  dans  laquelle  il  fit  des  démonflrations  publiques  d'Ana- 
tomie: il  fit  la  même  chofè  les  hivers  fuivans  à  Mons  & 
à  Cambray. 

Quand  ces  ocaipations  anatomiques  auroient  caufe  quelque 
légère  interruption  dans  fes  devoirs ,  on  le  lui  auroit  volontiers 
pardonné  en  faveur  de  futilité  dont  elles  étoient;  mais  ii 
n'avoit  pas  beiôin  de  cette  indulgence*  Perfbnne  ne  travailloit 
dans  les  hôpitaux,  ni  plus  que  lui ,  ni  avec  plus  d'intelligence: 
lui  fèul  étoit  chargé  des  opérations  que  leis  Chirurgiensr 
majors  ne  faifbient  pas  eux-mêmes,  &  qu'ils  n'eufleat  ofq 
Hip.  i7^o.^  •  Bb 
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confier  à  aucun  autre.  L'habitude  de  difiequer  lui  avoit  donné 
une  adreflê  &  une  légèreté  de  main  fuigdières  ^  &  l'étude 
de  i'Anaioinie  lui  avoit  encore  (m  acquérir  une  qualité  beau^ 
coup  plus  eftimable;  die  l'avoit  niis  en  état  d'épargner  les 
opérations,  qu'il  regardoit  conune  une  reflburce  toujours  &r 
cheufê,  &  qu'il  ne  failoit  employer  qu'après  avoir  épuaSé 
toutes  les  autres. 

La  paix  qui  fût  conclue  en  1 6^y,  fit  congédier  Tétat 
de  i'arniée,  &  M.  Petit  refla  [2ns  occupation.  M.  de  Bagnob 
(âifit  cette  circonfhnce,  &  le  fit  nommer  Aide -major  de 
l'hôpital  de  Tournay  :  ce  fiit  ià  dernière  fenélion  dans  les 
armées;  il  fit  pendant  l'hiver  un  cours  d'Anatomie  dans  une 
(aile  que  les  Magiflrats  de  cette  ville  lui  donnèrent,  &  partit 
au  mois  de  mars  1 6p8,  pour  revenir  à  Paris  où  il  fiit  reçû^ 
Chirurgien  en  1700. 

Nous  ne  diffimulerons  pas  ici  qu'il  efluya  qudques  oon— 
tradiélions  au  commencement  de  [on  établiUement  ;   queL_ 
mérite  en  à  été  exempt  î  nous  ne  cacherons  pas  même  qi 
ù  fianchife  &  (à  droiture  l'engagerait  quelquefois  à  éclate 
contre  des  procédés  qui  ne  méritoient  que  du  mépris:  il.c 
xniieux  fait  iâns  doute  de  s'en  tenir  à  ce  dernier  parti  » 
peut-être  eût-il  trouvé  moins  de  difficultés  à  vaincre. 

Il  fit  pendant  les  premières  années  de  ion  retour  à  Paris, 
piufieurs  cours  publics  d'Anatomie  &  d'Opérations  aux  écol 
de  Médecine;  il  établit  chez  lui  des  leçons  d'Anatomie 
de  Chirurgie,  où  il  eut  pour  difciples  la  plufpart  des  Médc 
cins  &  des  Chirurgiens  les  plus  connus  de  r£urope:  c'étoîl 
i  de  tels  exercices  que  s'employoit  le  vuide  de  pratique  que^S 
fês  ennemis  cachés  lui  avoient  voulu  caufèr.  La  réputations^ 
brillante  qui  en  fiit  le  fruit ,  le  vengea  bien  de  leur  malice.    — 

Il  fallut  cependant  quitter  ces  occupations  pour  le  liviei  -^ 

tout  entier  à  celles  qu'exigèrent  de  lui  la  confiance  du  Pu 

l^lic  ;  mais  il  ne  quitta  point  l'amphithéâtre  anatomique  dc^g^ 
Saînt-Côme,  &,  malgré  fon  immenfe  pratique,  il  a  ocHitinué^^^ 
pendant  plus  de  trente  ans  d'y  enfeigner  avec  fuccès  ÏJ 
lomie  &  toutes  les  parties  de  k  Chirurgie^ 


X>ESSCIENC£&  I^J. 

Les  diftiiidions  ies  plus  marquées  dans  le  corps  de  la 
Chinirgie  étoient  bien  dûts  à  un  (ujet  qui  lui  faiibît  tant 
ci^kdnneur;  aufli-tot  quil  eut  atteint  le  temps  auquel  il  pour- 
voit être  nommé  à  la  prépofiture,  il  le  fut  pour  la  première 
fçis  en  1 7 1 4,  par  les  fufTrages  unanimes  de  tous  fcs  con^ 
ftères.  Son  premier  foin  fut  de  veiller  à  ce  que  ics  examens 
^le  les  candidats  doivent  lubir  à  leur  réception ,  le  fiOènt 
avec  toute  Texaélitude  polfible:  il  ientoit  mieux  que  perfonne 
cxMnhien  l'honneur  de  ce  corps  qui  lui  étoit  ù  cher,  s  y 
ttouvoit  intérefle;  &c  de  plus  il  favoit  combien  il  eil:  im- 
portant de  ne  conter  la  vie  des  citoyens  qu'à  des  hommes 
de  b  capacité  defquels  on  ibit  bien  fur. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  M.  Petite  il 
eft  aifiî  4^  voir  à  combien  de  titres  il  appartenoit  à  l'Aca- 
démit;  il  y  fut  reçu  en  1715*  L'idée  qu'on  en  avoit  conçue, 
iê  trouva  parfaitement  £>ûtenue  par  plufieurs  excellens  Ou- 
yniges  qû'ii  y  donna,  tantôt  iîir  des  opérations  fingulières, 
tiuitôt  fur  des  inflrumens  nouveaux  qu'il  avoit  inventés,  tantôt 
fyt  -des  découvertes  importantes  en  Anaiomie  ou  en  Chi- 
nvgie.  Ses  obligations  fur  lai  rupture  du  tendon  d'Achille 
(gmtidt  ce  nombre;  la  première  qu'il  en  donna,  avoit  été 
6ite  fur  un  fujet  où  la  rupture  du  tendon  étoit  complète. 
On  trouva  dan^  Ambroife  Paré  im  exemple  d'une  pareille 
bfeffiire,  mais  avec  des  circonftances  <]ui  paroiilbient  bien 
diflërentes  de  celles  qa'avoit  obfèrvées  M.  Petit:  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  jeter  du  doute  fur  Ion  obiêrvation  ;  on 
^Ua  même  jufqu'à  nier  la  réalité  de  la  blelfure.  Les  raiibn- 
Qemens  étoient  appuyés  de  calculs  fut  la  force  des  nerfs  & 
des  mulcles,  qui  tendoient  à  prouver  que  cet  accident  étoit 
impoflTible:  à  tout  cela  M.  Petit  noppofoit  que  le  fait  bien 
cbconAancié,  &  le  malade  bien  guéri.  Une  iècojide  obfer- 
\ation  leva  tous  les  doutes;  dans  celle-ci,  la  mpture  étoit 
iacômplète,  elle  étoit  femblable  en  tout  à  celle  de  Paré:  ce 
dbniei' fait  détruifit  abfolun^çnt  toute?  les  objeélionsj  &  H 
£dlut  convenir  qu'on  lui  devoit  prefque  en  entier  ia  manière 
de  remédier  à  iui  accident  qui  a  dA, arriver  pr^efque  aufli-tôi 

Bbî|      ^ 
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qu'il  y  a  eu  des  hommes,  ^  dont  à  peine  on  connoiilbît 

le  nom. 

La  théorie  de  la  manière  dont  fc  ferment  les  artères 
ouvertes ,  cft  encore  une  partie  de  l'économie  animale  due  à 
fes  obfervatîons.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  moyens 
cruels  &  douloureux  qu'on  mettoit  autrefois  en  pratique  pour 
arrêter  l'hémorragie  dans  les  amputations:  nous  dirons  feu- 
iement  que  depuis  Ambroifè  Paré,  la  ligature  avoit  été  re- 
gardée comme  la  manière  la  plus  efficace  &  la  plus  fôre  d'y 
parvenir,  mais  on  en  étoit  refté-là.  Perfonne  n'avoit  cherché 
à  voir  comment  Je  fang  étoit  aiTêté  :  on  croyoit  même  que 
l'extrémité  coupée  du  vaiflêau  ne  fe  fèrmoit  que  lorfque  les 
parois  qui  avoient  été  rapprochées  par  la  ligature,  fe  fou- 
dolent  enfèmble.  Les  obiërvaiions  de  M.  Petit  lui  apprirent 
que  l'extrémité  du  vaiflêau  ne  le  femioit  point  pat  fa  jonc* 
tîon  de  fes  parois,  mais  que  le  (àng  arrêté  par  la  ligature, 
s'y  figeoît  &  formoit  un  bouchon  fi  bien  moulé  fur  la  partie, 
qu'il  arrétoit  par  la  fuite  le  cours  du  (àng  ;  que  la  même 
chofe  arrivoit  à  une  artère  ouverte  :  d'où  il  conclut  que  la 
fimple  comprefTion  étoit  fuffifànte.  Il  démontra  toute  cette 
théorie  fur  des  pièces  qu'il  àvoit  dîffèquées  après  la  mort  de 
ceux  qui  avoient  éprouvé  ces  accidens,  &  conclut  à  épargner 
aux  malades  Tinutile  douleur  àes  ligatures  :  il  eut  même  la 
fatisfaélion  de  (àuver  par  ce  moyen  la  vie  à  un  Officier  de 
la  plus  haute  naiflànce,  qui  avoit  eu  la  cuifle  coupée.  Au  vingt- 
unième  jour  après  la  blefltire,  la  ligature  fe  trouva  infùffi- 
iante  &  rhémorragie  revint;  mais  heureufement  M.  Peut 
étoit  préfent,  il  ne  s'effi-aya  |X)int  du  danger  de  fbn  malade: 
fur  le  champ  il  fit  faire  la  compi^ion  avec  le  doigt,  pen- 
dant qu'on  étoit  allé  préparer  un  înflrument  qui  put  y  fup- 
pléer  ;  la  compreffion  arrêta  l'hémorragie  que  la  ligature  avoit 
manquée  :  le  malade  guérît  &  jouit  encore  d'une  parfaite  fznté. 

Il  fembloit  qu'il  fut  defliné  à  reétifîer  des  pratiques  fon- 
dées fur  l'ignorance  où  on  étoit  de  la  flruélure  des  organes 
attaqués,,  &  de  TefFet  des  opérations.  On  ne  tentoît  ordi- 
nairement la  cure  de  la  fiilide  lacrymale  qu'en  faiiânt,  par 
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le  moyen  du  feu ,  dans  l'os  qui  fépare  1  orbite  du  nez ,  une 
ouverture  qui  devoit,  difoît-on,  donner  wn  libre  paflàge 
aux  larmes  dans  la  narine;  mais  il  arrivoit  prefque  toujours 
que  les  larmes  ny  paflbient  point,  6c  que  le  malade  reftoît 
fojet  au  larmoiement,  après  avoir  efluyé  une  opération  dou- 
loureufê  qui  louvent  laifîbit  à  l'œil  un  éraillement  caufc  par 
Taâion  du  feu,  &  toujours  une  cicatrice  defàgréable.  M.  Petit 
fit  voir  que  dans  Tétat  naturel ,  les  Larmes  qui  coulent  à 
chaque  mouvement  de  Tœil,  dune  glande  placée  au  defîLis 
de  ion  globe  dans  l'orbite,  font  continuellement  abforbées 
par  les  points  lacrymaux  ;  que  ces  points  lacrymaux  font  lex- 
trémité  dun  conduit,  qui  fo  joignant  au  canal  lacrymal  & 
au  fàc  nalàl,  forme  un  véritable  fyphon  dont  la  branche 
h  plus  longue  s'ouvre  dans  le  nez  &  la  plus  courte  dans 
foeil  ;  que  par  l'opération  ordinaire  on  rend  prelque  tou- 
jours cette  longue  branche,  ou  égale  à  l'autre,  ou  plus  courte, 
&  que  par  conféquent  on  abolit  fans  retour  la  fonélion  du 
^phon ,  en  détrui^nt  l'organe  qui  y  étoit  deftiné  :  il  fuhC- 
thue  donc  à  cette  facheufè  opération  un  plan  de  cure  auffi 
finiple  que  peu  douloureux.   Une  feule  incifion  très -petite 
iiifirt  pour  introduire  dans  le  fac  nafàl  une  fonde  avec  laquelle 
il   force  l'obilacle  6c  débouche  le  conduit  qui  va  dans  le 
nez:  une  bougie  introduite  à  la  place  de  la  fonde,  moule, 
pour  aînfi  dire ,  le  tuyau ,  pendant  que  la  cicatrice  k  fait. 
^u  bout  de  peu  de  jours  on  la  retire,  on  ferme  la  plaie 
extérieure  ,  6c  le  malade  fe  trouve  guéri  fans  larmoiement 
&   fans  difformité;  6c  comme  fi  cet  avantage  n'étoit  pas 
un  iruh  fuihfànt  de  Ci  théorie,  elle  le  conduit  à  démêler 
plufieurs  maladies  qu'on  avoit  jufqu'ici  confondues  avec  la 
ii(hiie  lacrymale,  qui  toutes  exigait  des  traiicmens  particuliers 
^u'il  n'a  pas  manqué  de  décrire. 

Nous  ne  pourrions,  fans  excéder  les  bornes  d'un  éloge, 
jiapporter  ici  toutes  les  obfervations  dont  il  a  enrichi  no3 
JVlcmoires  :  nous  finirons  par  une  qui  n'efl  pas  moins  inté- 
xeâànte  que  les  précédentes;  c'eft  celle  qu'il  a  donnée  fur  la 
maladie  des  enfans  nouveaux-nés  qu'on  appelle  kf/er. 

Bbiij 
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Les  hoinincs  miiibit  tous  avec  taie  dpè^ 
foas  b  bi^ue ,  &  cette  bride  iê  nooune  flti  :  oa  iutt- 
g^noft  ibuvent  que  ce  filet  étoît  trop  coert ,  quH  générait 
faction  de  b  bi^ue  &  empédieTOft  Faibiir  de  piiier,  & 
de  plus  on  croyoît  qu'H  ëtoh  cbi^ercux  de  le  couper  iori^ 
que  feniânt  avoit  atteint  un  certain  âge;  on  iê  faâtoît  donc 
de  le  couper  auffi-tot  après  b  nalllânce.  M.  Petit  a  £ii  voir 
que  i'opénuîon  de  couper  le  hlet  n  e(l  nullement  cbngeicuie» 
même  aux  adultes;  qu'au  contraire  die  le  fait  |^  aiiement 
&  plus  (urement  fur  un  eniânt  de  cinq  ans,  que  (îir  un  qui 
vient  de  naître;  que  par  conicquent  on  doit  ne  b  faire  aux 
en&ns  nouveaux-nés  que  dans  le  fad  cas  ou  le  filet  ferait 
aflêz:  court  pour  les  empêcher  de  teter ,  puifqu'on  ignore 
encore  s'il  les  empêchera  de  parler  ou  non  ;  qu'en  cas  <{ue 
ceb  fut,  il  feroit  toujours  aife  de  leur  faire  lopération  dans 
le  temps  ou  on  en  verroit  b  noreffité,  mais  qu'^en  leur  cou- 
pant nial-à-propos  ce  filet,  on  couroit  rilque  de  tomber  dans 
tm  inconvénient  {dus  grand  que  cdui  qu'on  avoit  voulu 
éviter.  Cette  bride  ou  frein  a  été  fâgement  mifè  par  TAuleur 
debNature  pour  empêcher  b  langue  de  pouvoir  fe  retourner: 
en  b  détruifant,  on  rend  à  b  langue  cette  fûnefle  liberté; 
fenfânt  en  fùçant,  b  retire  en  arrière,  &  b  fait  palier  fixis 
le  voile  du  palais.  Dans  cette  fituadon,  elle  ferme  exaéle* 
nient  l'entra  cfe  b  trach^-artère ,  &  l'enÊint  eft  étouffe  en 
peu  de  minutes:  M.  Petit  a  obiêrvé  cet  accident,  &  même 
fauve  piufieurs  cfe  ces  innocentes  viélimes  de  Tignoraiice  & 
du  préjugé. 

Mais  ce  n  étoit  pas  aflèz  pour  lui  de  prefcrire  les  cas  aux- 
quels lopération  n'étoit  pas  propre,  il  a  encore  imaginé  tin 
moyen  de  la  rendre  plus  fure,  lor(qu'on  eft  obligé  d'y  ayoir 
recours;  un  inftrunient  très-fmiple,  de  fbn  invention,  met 
à  portée  de  b  faire  promptement ,  fûrement,  &  fans  courir 
Je  moindre  rifque  d'ouvrir  les  artères  qui  font  à  fa  racine 
de  b  langue:  combien  d'çnfans,  qui  feront  peut-être  un 
jour  romemcnt  de  leur  ptrie,  devront  b  vie  à  ces  rp^ 
chacbe3  de  Ait  Petit  I 
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Long -temps  avant  (on  entrée  à  l'Académie,  îl  avoît 
donné  Ta  première  éditicHi  de  ion  Traité  fur  les  maladies  des 
os;  cet  Ouvrage  n'étoît  alors  corapofé  que  d  un  feul  volume , 
il  en  donna  en  1723  une  feconde  édition  en  deux  volumes, 
augmentée  de  plufieurs  obiêrvations  nouvelles ,  &  de  pkn 
fîeurs  éclairciflemens  fur  les  endroits  qui  avoient  paru  en 
demander  :  cet  Ouvrage  eft  d'un  goût  abfblument  neuf.  Le 
Tndté  des  fraélures  &  celui  des  luxations  font  les  iêuls 
qui  paroiflènt  devoir  quelque  chofe  à  Paré  ;  dans  tout  le 
rcfte,  il  n'a  rien  empmnté  des  Auteurs  qui  font  précédé; 
tous  fes  raifonnemens  font  toujours  foûtenus  de  l'expérience 
&  d'une  infinité  d'obfervations.  Par-tout  où  les  moyens  ordi- 
naires lui  paroiflènt  infùffifàns ,  il  propofe  des  vues  nou- 
velles ,  des  machines  &  des  inflrumens  de  fon  invention  aufïï 
utiles  qu'ingén'eux.  En  un  mot ,  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  plus  à  l'avantage  de  ce  Livre  &  à  la  gloire  de  fon  Au- 
teur, ceft  que  cette  féconde  édition  fut  fui  vie  en  1741  d'une 
troifième;  qu'il  étoit  occupé,  lorfqu'il  efl  mort,  à  en  pré-^ 
parer  une  quatrième ,  pour  l'examen  de  laquelle  il  avoit  déjà 
demandé  des  Commifîàires  à  l'Académie;  &  qu'il  a  été 
traduit  &  imprimé  ai  toutes  les  langues. 

Le  Roi  ayant,  par  fà  déclaration  de  17-24,  établi  des 
Démonftrateurs  royaux  à  l'amphithéâtre  de  Saint -Côme, 
M.  Petit  fut  un  des  premiers  nommés.  Peu  de  perfonnes, 
en  effet ,  étoient  autant  en  état  que  lui  de  remplir  une  de 
ces  places ,  tant  pr  fes  connoiflances  que  par  le  talent  d'en- 
ièigner ,  &  par  fon  amour  pour  la  Chirurgie. 

Le  Roi  de  Pologne,  aïeul  de  Madame  la  Dauphîne, 
tomba  malade  en  1 7  2  6 ,  &  les  fymptomes  de  fà  maladie 
devinrent  fi  fâcheux ,  qu'on  defefpéra  de  fa  vie.  Dans  cette 
cîrconftance  on  eut  recours  à  M.  Petit;  il  partît  pour  la 
Lithuanîe,  où  étoit  alors  ce  Prince,  démêla  les  caufa  de 
&  maladie,  &  ofa  promettre  une  parfaite  guérifon.  Ceux 
qui  avoient  jufqu'à  ce  moment  conduit  le  Roi  de  Pologne, 
piqués  qu'un  Etranger  eût  la  gloire  de  guérir  une  maladie 
qu'ils  avoient  jugé  mortelle,  firent  en  vain  ce  qu'ils  purent 
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pour  le  détruire  dans  1  efprît  du  Roi  :  M.  Petit  n  employa 
d'autres  armes  pour  fe  défendre,  que  le  fâng  froid  &  les 
foins  quil  redoubla  auprès  du  Monarque;  il  le  guérit,  & 
cette  guérifon  fut  la  meilleure  réplique  qu'il  pût  faire,  & 
celle  qui  mortifia  le  plus  fes  ennemis. 

Le  Roi  de  Pologne  le  réconipenlà  en  Souverain;  il  auroit 
bien  voulu  l'attacher  auprès  de  (â  peribnne ,  il  lui  propoû 
les  établidèmens  les  plus  avantageux,  mais  l'amour  de  la 
patrie  tint  bon  contre  les  proportions  de  ce  Monarque,  elles 
n'eurent  d'autres  effets  que  de  lui  faire  hâter  fbn  retour  ca 
France. 

L'inftitution  de  l'Académie  de  Chirurgie  chargea  encore 
M.  Petit  de  nouveaux  devoirs,  ou,  fi  Ion  veut,  lui  pro- 
cura de  nouveaux  plaifirs  :  il  en  fut  nommé  le  premier  Dî- 
redeur.  On  peut  juger  s'il  fut  affidu  aux  afîcmblées ,  &  s'il 
remplit  dignement  cette  fonélion.  Nous  ne  rendrons  point 
compte  ici  des  Ouvrages  nombreux  qu'il  y  donna,  cette 
Compagnie  a  déjà  mis  le  public  à  portée  d  en  juger  ;  nous^ 
dirons  cependant  que  (es  remarques  fur  les  tumeurs  formées 
par  la  rétention  de  la  bile  dans  le  foie,  les  nurques  qu'il 
donne  pour  les  diftinguer  des  abcès ,  &  fur-tout  l'adrefîc  avec 
laquelle  il  profite  de  l'adhérence  cauffe  par  l'inHammationi 
pour  ouvrir  ces  tumeurs  fans  craindre  un  épanchement  fùnefle 
de  la  bile  dans  le  ventre,  font  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
fevans  morceaux  de  Chinirgie  qui  aient  pani. 

Il  étoit  defliné  fans  doute  à  être  appelé  pour  fêcourir  les 
Têtes  couronnées  ;  il  fut  mandé  en  Efpagne  pour  Don  Fe^ 
dinand  à  préfènt  régnant ,  il  lui  fit  l'opération  de  la  fifhile, 
&  le  guérit.  On  fît  en  Efp^igne  ce  qu'on  avoit  fait  en  Pc» 
Jogne,  tous  les  efforts  poffibles  pour  lengager  à  y  refter,  & 
ie  fuccès  en  fut  le  même,  il  demeura  toujours  confbmiment 
attaché  à  fà  patrie. 

M.  de  h  Peyronie  étant  entré  en  1737  en  poflèffion  de 
la  place  de  premier  Chirurgien  du  Roi,  profita  du  droit  qu'il 
avoit  de  nommer  un  Prévôt,  en  faveur  de  M.  Petit,  &  le 
nomtQa  i  cçtte  pUce,  qu'il  occupa  abrs  pogr  la  féconde  fois. 

&dQ 
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8c  de  iaqudie  il  s'acquitta  avec  le  même  zèle  que  la  pre- 
mière. L'année  fuîvante  il  fut  appelé  en  con/ùitation  pour 
monseigneur  le  Dauphin ,  à  qui  on  fit  i  ouverture  d'un  abcès 
à  la  mâchoire  :  ce  fut  à  cette  occafion  que  le  Roi  lui  fit 
propofer  de  lui  accorder  des  lettres  de  nobleflè  ;  mais  hélas! 
à  quoi  auroîènt-elies  pu  lui  fervirî  elles  n'auroient  rien  ajouté 
à  la  gloire ,  &  perlbnne  n'étoit  plus  en  état  après  lui  d'en 
recueillir  le  finit  :  il  venoit  de  perdre,  par  une  mort  pré- 
maturée, un  fils  qu'il  avoît  élevé  avec  une  dépenfe  &  des 
attentions  incroyables,  &  qui  avoit  répondu  à  tous  ces  foins 
de  la  manière  la  plus  propre  à  le  flatter;  il  étoît,  depuis 
deux  ans,  Chirurgien -major  d'une  des  armées  du  Roi,  & 
sacquittoit  de  ce  pofte  important  comme  eût  pu  faire  un 
homme  qui  auroit  eu  l'expérience  la  plus  confommée ,  lorf- 
qu'il  fut  enlevé  à  lage  de  vingt-fept  ans,  par  une  maladie 
dont  tout  l'art  de  la  Médecine  ne  le  put  tirer. 

L'avènement  de  M.  de  la  Martînière  à  la  place  de  pre- 
mier Chirurgien  du  Roi ,  remit  encore  M.  Petit  à  la  tête  de 
Ûl  Compagnie  ;  il  ne  fe  cachoit  pas  même  d'avoir  defiré 
cette  trôifième  nomination ,  il  pouvoit  avoir  eu  en  vue  une 
diflinélion  jufqu'alors  unis  exemple,  &  qui  fera  probable- 
ment long-temps  unique,  mais  un  autre  motif  plus  noble 
f  animoit.  Les  exercices  des  candidats ,  auxquels  cette  place 
l'oblîgeoit  de  préfider,  lui  fervoient  à  fe  rappeler  une  infi- 
nité de  faits  dont  il  vouloit  profiter  pour  donner  un  Traité 
complet  des  opérations  de  Chinirgie,  auqud  il  travailloit 
depub  douze  ans.  Cet  Ouvrage  eft  fort  avancé;  il  en  faifoit 
graver  les  planches  à  mefure  qu'il  compofoit,  &  les  eftampes 
en  font  tirées  pour  deux  mille  exemplaires.  Il  revoyoit  en 
même  temps  fon  Traité  des  maladies  des  os ,  dont  il  vou- 
k)ît,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  donner  une  quatrième 
édition.  Tout  cela  ne  prenoit  rien ,  ni  for  fâ  pratique ,  ni 
fur  les  fonctions  de  la  prépofiture ,  fon  zèle  fenibloit  le  mul- 
tiplier en  quelque  forte,  mais  par  malheur  le  zèle  ne  foûtient 
rl'eiprit  &  le  courage  ;  fon  corps  foccomba  fous  le  poids 
tant  de  travaux ,  qui  n'étoient  plus  proportionnés  à  fon 
Hifi.  f/jo»  •  C  c 
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âge  &  à  fes  forces  ;  tx  lànté ,  qui  julqu  alors  avoît  été  fêmie 
&  confiante ,  commença  à  chanceler ,  il  eut  en  fix  mois  de 
temps  deux  ou  trois  oppreffions  de  poitrine.  Le  1 7  Avril 
1750,  il  fut  attaqué  d  un  crachement  de  iâng  considérable, 
&  mourut  le  20,  âgé  de  Ibixante-ièize  ans,  après  avoir 
reçu  la  veille  les  fâeremens  de  i'Eglife  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  piété  la  plus  fincère. 

Son  humeur  étoit  naturellement  aflez  gaie ,  &  il  aimoit 
à  recevoir  chez  lui  iès  amis;  fes  manières  fê  iêntoient  plus 
d'une  cordialité  franche  que  d  une  politeflè  étudiée  ;  il  étoit 
vif,  fur-tout  quand  il  s  agifibit  de  fà  profeflîon  :  une  bévue 
en  Chimrgie  Tirritolt  plus  qu'une  infulte,  mais  il  n  étoit 
fujet  qu'à  ce  premier  moment  ;  auffi  prompt  à  revenir  qu'à 
iè  fâcher,  il  ne  confèrvoit  aucun  levain ,  quelque  grave  qu'eût 
pu  être  lofFenfê;  il  pardonnoit  fmcèrement,  en  Philofbphe 

2ui  rougit  de  fes  foibleflès  &  excufe  celles  des  autres,  &  en 
/hrétien  qui  fait  que  le  pardon  qu'il  attend  de  l'Etre  fii* 
prême  a  pour  me(ure  celui  qu'il  accorde  lui-même  à  fès 
fêmblables.  Sa  fenfibilité  pour  les  misères  des  pauvres  étoit 
extrême;  foins,  remèdes,  attentions,  rien  ne  leur  étoit  épai^é; 
il  n'avoit  point  de  pratique  fi  utile  &  fi  brillante  qu'il  ne 
fut  prêt  de  quitter  pour  courir  au  fècours  d'un  pauvre  qu'il 
croyoit  avoir  un  plus  grand  befbin  de  fbn  miniflère. 

Il  étoit  depuis  long-temps  de  la  Société  Royale  de  Londres,, 
il  avoit  une  des  deux  places  de  Cenieur  royal  qui  font  dd^ 
tinées  à  la  Chirurgie:  ùi  réputation  s'étoit  répandue  par  toute 
l'Europe ,  plus  d'un  Souverain  a  voulu  avoir  de  fâ  main  un 
Chirurgien  de  confiance.  Lorfquen  1744  le  Roi  de  Prufiê 
appda  des  Chirurgiens  françob  pour  remplir  les  premières- 
places  de  fès  armées  &  de  fes  hôpitaux,  il  cmt  ne  pou- 
voir mieux  s'adrefîer  pour  en  faire  le  choix,  qu'à  M.  Petit; 
en  un  mot ,  on  peut  dire  qu'il  n'a  manqué  à  rien  cfe  ce  qu'M 
pou  voit  faire,  &  qu'aucun  des  honneurs  auxquels  il  pouvoit 
prétendre,  ne  lui  a  manqué. 

Sa  place  de  Penfionnaire-Anatomîfle  a  été  remplie  par 
M*.  Ferrein ,  Afîbcié  dans  la  même  clafîè. 
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ELOGE 

DE    M.    LABBE    TERÊ.ASSON. 

JEAN  Terrasson  naquit  à  Lyon  en  i  6yo,  de  Pierre 
Tcrniflbn,  confeiiler  en  la  fènéchaulTée  &  préfidial  de 
Lyon,  &  de  Louîfe  Terraflbn,  Sa  famille  étoit  ancienne 
ans  cette  ville:  elle  dit  avoir  pour  tige  un  Pierre  Terraflbn 
cpii  vivoit  en  i  5  do,  &  dont  il  eft  parlé  dans  THiftoire  de 
Fiance  du  P.  Daniel,  fous  le  règne  de  François  II. 

M.  iabbé  Tcrraflbn  étoit  l'aîné  de  quatre  frères:  leur  père 
les  envoya  tous  quatre,  au  fbrtir  de  leurs  premières  études, 
à  Paris  où  ils  entrèrent  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
Trois  y  font  demeurés,  &  deux  d'entreux  fe  font  rendus 
câèbres  par  leurs  prédications  :  celui  dont  nous  parlons  en 
fortit  à  la  mort  de  fon  père,  &  tourna  fes  vues  du  côté  des 
Mathématiques  &  des  Sciences ,  qui  lui  pouvoient  ouvrir 
foitrée  de  l'Académie;  il  y  fut  reçu  en  1707. 

Un  de  lès  parens,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  avoit 
un  fib  ;  il  engagea  en  1 7 1  3  M.  i  abbé  Terraflbn  à  prendre 
un  appartement  chez  lui  &  à  préfider  pendant  quelques  an- 
nées à  fon  éducation.  L'Académicien  fut  donc  obligé  d'étudier 
cet  art,  bien  différent  de  la  Géométrie  :  il  réuffit  fi  bien  à 
ce  coup  d  eflài ,  que  fon  élève  qui  vit  encore  aujourd'hui , 
st&  rendu  illuftre  dans  une  proteffion  où  il  efl  fi  difficile 
<fc  primer,  par  l'hifloire  de  la  Jurifprudence  romaine  qui 
vient  de  paroître  in-folio  i'ann^  dernière. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  M.  l'abbé  Terraffon  compofâ 
:&,  Diflèrtation  critique  contre  Homère;  Ouvrage  qui,  quoi- 
^e  rempli  de  remarques  très-judicieuiès,  révolta  contre  lui 
*tous  les  leélateurs  zélés  de  l'Antiquité,  &  fut  beaucoup  moins 
»:cueilli  en  France  que  dans  les  pays  étrangers.  M.  l'abbé 
Terraffon  laifïà  paffer  cet  orage  avec  la  tranquillité  d'un 
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Phiiofbphe;  &  content  d  avoir  expofè  naïvement  ce  qu'il 
penfbit,  il  ne  forma  point  le  ridicule  projet  de-voufoir 
amener  tout  ie  monde  à  (on  fentiment.  Homère  refta  pour 
lui  un  grand  poè'te ,  dans  les  Ouvrages  duqud  îi  avoit  re- 
marqué des  fautes,  &  pour  tous  ceux  qui  ie  voulurent,  un 
homme  divin. 

Qudques  années  après  la  publication  de  cet  Ouvrage,  il 
fut  Donuné  à  une  chaire  de  Piiiloibphie  grecque  &  latine 
au  Collège  royal:  non  content  de  s'acquitter  icrupuleuièment 
de  ce  nouveau  devoir,  en  enfeignant  aux  heures  marquées, 
il  crut,  en  acceptant  cette  place,  avoir  contraélé  un  engage- 
ment de  répondre  à  tous  ceux  qui  vouloient  le  confulter 
fur  les  moyens  de  ië  conduire  dans  i  étude  des  Sciences.  II 
fe  faifbit  un  plaifir  de  leur  épargner,  par  les  routes  qu  il  leur 
indiquoit ,  les  dégoûts  inféparables  de  tous  les  commencemens  : 
il  les  exhortoit  à  ne  pas  fè  décourager  par  les  difierens  genres 
de  difficultés  qu'ils  auroient  à  vaincre  ;  &  je  me  crois  trop 
heureux  de  pouvoir  donner  à  fa  mémoire  une  preuve  de  ma 
reconnoidance ,  par  i  aveu  public  que  je  fais ,  qu  il  a  bien 
voulu  autrefois  me  rendre  ce  fêrvice. 

Li  liaiibn  &  la  fraternité  qui  régnent  entre  les  Académies 
des  Belles-Lettres  &  des  Sciences  font  telles,  que  ces  deux 
Compagnies  députent  réciproquement  tous  les  flx  mois  un 
Académicien  pour  fè  rendre  mutuellement  compte  de  leurs 
travaux  :  ce  député  doit  par  confëquent  domier  en  un  dif^ 
cours  d'environ  une  heure  &  demie  de  leélure,  un  abrégé 
de  tout  ce  qui  s'efl  fait  dans  le  fèmelhe.  Ceux  qui  comioiflènt 
combien  les  différens  objets  des  travaux  de  l'Académie  des 
Sciences  font  fbuvent  difficiles  à  expofèr  en  abrégé,  &  à 
faire  entendre  fans  employer  le  fecours  des  fignes  &  des 
figures,  fèntent  fèuls  toute  la  difficulté  de  remplir  ce  mi- 
niflère. 

Nous  ofons  cependant  afîùrer  que  pendant  plus  de  trente- 
trois  années  que  M.  l'abbé  Terraflbn  en  a  été  chargé,  il 
ne  s'eft  jamais  unefëuie  fois  démenti,  ni  fur  la  précifion,  ni 
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fur  la  clartc.  On  croyoît  voir  TAutcur  de  chaque  Mémoire 
expoiêr  fes  vues  &  fes  idées  :  fouvent  même  ii  les  préfen- 
toit  fous  un  jour  beaucoup  plus  avantageux,  que  ne  ieuflent 
pu  faire  les  Auteurs  de  ces  Pièces. 

Ce  travail  &  l'occupation  que  lui  donna,  (ùr-tout  dans 
les  comniencemens ,  la  chaire  de  Profefleur  royal ,  le  mirent 
long-temps  hors  d'état  de  rien  publier  :  ce  ne  fut  qu'après 
plufieurs  années  qu'il  donna  un  roman  hiftorique  en  trois 
volumes  in-douze,  connu  fous  le  nom  de  Sethos.  Nous  ne 
diilimulerons  j)as  ici  que  M.  l'abbé  Ten-aflbn  manqua  encore 
cette  fois  le  goût  du  public  françois;  cet  Ouvrage  n'eut  pas 
ici  le  (iiccès  qu'il  en  avoit  attendu  :  ceux  qui  aiment  la  Phî- 
lofophie  le  jugèrent  trop  roman,  &  ceux  qui  fe  plaifènt  aux 
romans  le  trouvèrent  trop  philofophique.  Il  eut  cependant 
de  quoi  iê  confoler  dans  les  fof&ages  de  cette  Nation  lavante 
que  nous  regardons  comme  notre  digne  émule:  fon  Livre  fut 
traduit  en  anglois,  &  extrêmement  goûté  en  Angleterre. 

En  173  2,  M.  l'abbé  Terraflbn  obtint  une  place  à  l'Aca- 
démie françoife  :  il  juftifîa  le  choix  de  cette  Compagnie  en 
mettant  la  dernière  main  à  la  traduélion  de  Diodore  de  Sî- 
cife,  à  laquelle  il  travailioit  depuis  long-temps;  il  en  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  1737,  &  \cs  cinq  autres 
quelques  années  après.  Cet  Ouvrage  fut  généralement  ap- 
pbudi  ;  en  effet ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  donner  à  fi  ti'a- 
duélion  toute  l'exaiîlitude  poflible,  Çzns  lui  rien  faire  perdre 
de  la  pureté  &  des  grâces  de  noire  langue  ;  de  plus ,  il  a 
recueilli  avec  un  foin  extrême  tous  les  fragmens  d^  livres 
perdus  de  Diodore  j  qui  ont  pu  échapper  à  l'injure  àçs 
temps:  travail  d'autant  plus  utile,  que  l'ouvrage  de  Diodore 
de  Sicile  eft  peut-être  le  morceau  d'Hiftoire  le  mieux  écrit, 
le  plus  complet  &  le  plus  exempt  de  fables ,  qui  nous  refte 
de  l'Antiquité. 

Cette  traduélion  eft  le  dernier  ouvrage  de  iVï.  l'abbé 
Terraflbn  qui  ait  paru  ;  il  avoit  pour  lors  atteint  1  âge  de 
ibixante  &  dix  ans ,  &  fa  finté  commençoit  un  peu  à  fè 
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déranger,  II  demanda  la  vctérance  en  1 74 1  ;  niais  ce  ne  fut 
que  pour  être  diipenfè  d  un  travail  qui  dcvenoit  trop  fort 
pour  lui  :  il  ne  ceîîà  point  d'affifter  de  temps  en  temps  aux 
aflembices  de  T Académie,  &  de  prendre  part,  en  vrai  ci- 
toyen ,  à  ce  qui  s  y  paflbit.  L  âge  qui  s  avançoit  toujours , 
commença  quelque  temps  avant  iâ  mort ,  à  altérer  fk  mé- 
moire, mais  lui  laiiïà  toujours  le  jugement  aufli  iàin  qu'if 
iavoit  jamais  eu:  enfin  le  dépériflèmcnt  du  corps  parut  & 
annonça  une  fin  prochaine;  il  mourut  le  i  5  Septembre  der- 
nier, âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

Son  caraélère  étoit  un  grand  fonds  de  probité  &  de 
naïveté  ;  fon  ame  étoit  peinte  toute  entière  dans  Ces  dis- 
cours: il  étoit  fi  éloigné  de  toute  faufleté,  quelle  ne  lui 
fembloit  pas  même  poflible  ;  il  lui  fuffifoit  que  ce  qu'on 
lui  difoit  pût  être,  pour  qu'il  le  crût.  Dans  une  république 
compofée  de  citoyens  pareils,  on  n'auroit  eu  nul  befoin  de 
loix  :  la  droiture  de  fon  cœur  &  la  jufleflè  de  fon  efprit 
lui  avoient  appris  tout  ce  que  les  loix  &  la  morale  la  plus 
pure  pouvoient  enlèigner  fur  tout  ce  qui  regarde  les  affaires 
d'intérêt:  auffi  pendant  le  temps  qu'il  demeura  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  il  y  fut  regardé  comme  un  des 
plus  éclairés  dans  la  décifion  de  ces  cas  de  confcîence.  On  a 
trouvé  dans  fès  ppiers  un  traité  manufcrit  de  ïmfm  crée, 
où,  comme  Philofophe,  il  porte  au  plus  haut  point  l'étendue 
&  la  magnificence  des  ouvrages  du  Créateur,  fans  s'éloigner 
des  principes  de  la  Théologie  1^  plus  exaéle  &  la  plus  fom- 
puleufè. 

Sa  Philofophie  ne  lui  permettoit  pas  de  chercher  à  fe 
faire  valoir.  Le  retranchement  des  defirs  inutiles  fàifoit  à 
fon  égard  le  même  effet  qu'une  fortune  brillante;  parfeite- 
ment  content  de  fon  état  il  n'en  ambitionnoît  point  d'autre: 
il  aimoit  le  bien  public  avec  paffion ,  &  la  politique  qui  le 
guidoit  dans  fès  vues,  avoit  été  puîfee  dans  le  même  tonds 
que  fà  morale,  dans  la  droiuire  de  fon  cœur.  Il  étoit  libéral, 
&  ne  manquoit  jamais  l'occafion  de  faire  plaifir;  du  refte^ 
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fmgulier  daiis  fes  manières,  extrêmement  diftraît,  &:  cela 
de  la  meilleure  foi  du  monde  &  fans  s'en  apercevoir.  Sa 
manière  de  raconter  étoit  naïve  &  plaifânte;  en  un  mot, 
il  avoit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  mener  à  un 
Phîbfôphe  une  vie  heureufe  &  tranquille,  fans  qu aucun 
moment  de  fà  longue  carrière  ait  été  expofe  aux  troubles  que 
caufent  les  violens  defirs  à  ceux  qui ,  au  lieu  de  chercher 
k  s  ta  rendre  les  maîtres,  deviennent  leurs  efclaves  volon* 
:aires. 
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EXF  ETR  I  E  N  C  E  S 

SUR 

QUELQUES  EFFETS  DE  LA  FOUDRE  A  CANONi 

Par    M.    duHamel. 

DANS  le  mois  de  Juin  de  Tannée  1748  ,  je  rendis     aSFéyrkf 
compte  à  l'Académie  dun  événement  qui  avoit  pam  '7S^' 
foiguiier  aux  Officiers  d' Artillerie  de  Toulon  :  voici  le  feit 
en  peu  de  mots,  car  il  xft  bon  de  le  rappeler  avant  que  de 
Mm.  ^7^0.  •  A 
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rapporter  les  expériences  de  môme  genre  que  nous  avom 
faites,  M.  de  Morogues  &  moi,  à  Breft  pendant  le  mois 
d'Août  dernier. 

Les  Officiers  d'ArtîHerie  de  Toidon  s*étant  propofê  de 
faire  crever  de  vieux  canons  de  fer,  pour  en  envoyer  plus 
commodément  les  morceaux  à  une  forge  où  on  devoit  les 
refondre,  ils  chargèrent  un  canon  de  huit  livres  de  bolle  avec 
cinq  livres  de  poudre,  ils  mirent  un  vûkt  (ùr  la  poudre;  & 
{aidant  un  pied  de  vuide ,  ils  mirent  un  fécond  valet  qui  étoit 
éloigné  du  premier  de  cette  diftance;  ils  remplirent  le  reftc 
de  la  pièce  avec  de  la  glaife ,  qu'ils  foulèrent  le  plus  exafte- 
ment  qu  il  leur  fut  poffible.  On  croit  ordinairement  qu  une 
arme  eft  fort  fûjète  à  crever  quand  la  balle  ne  pofè  pas  jfiir 
la  poudre,  c'eft  apparemment  dans  celte  vue  qu'on  avoît 
laiflfe  un  efpace  vuide  entre  les  deux  valets. 

On  defcendit  la  pièce  ainfi  chargée  dans  une  foiTc,  où 
on  l'appuya  par  la  culaflè  &  les  tourillons  avec  de  bons  pilotis; 
enfin  on  traverfâ  le  parement  de  la  volée  par  un  fort  madrier^ 
qu'on  affujétit  encore  par  des  pilotis. 

On  mit  le  feu  à  la  pièce  avec  une  lance;  le  coup  éclata 
comme  à  l'ordinaire,  mais  on  fut  bien  furpris  de  trouver  la  _ 
pièce  entière  fans  être  du  tout  endommagée  :  la  glaifè  n'étoît^ 
point  fortie,  elle  s'étoit  fèidement  ramaflee  auprès  du  ma- 
drier qui  traverfbit  la  volée ,  où  elle  étoit  fort  comprimée. 

Les  Officiers  d'Artillerie  furent  très -furpris  de  voir  que- 
fcfîèt  de  cinq  livres  de  poudre  fc  fût  difTipé  en  un  infiant, 
n'ayant  d'autre  iflue  que  la  lumière,  qui  n'avoit  que  6  à 
7  lignes  de  diamètre,  &  ils  m'envoyèrent  un  détail  de  leurs 
opérations,  que  je  communiquai  à  l'Académie. 

L'été  dernier,  nous  crûmes, 'M.  de  Morogues  &  moi; 
qu'il  fèroit  bon  de  répéter  cette  expérience  :  nous  primes 
pour  cela  un  canon  de  fer  de  huit  livres  de  balle  qui  avoit 
perdu  un  de  fès  tourillons;  &  comme  h  pièce  nous  parut 
îbible  de  métal ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  n'employer  que— ^ 
quatre  livres  de  poudre  au  lieu  de  cinq  que  Meffieurs  de 
Toulon  avoiéot  jugé  être  n^eflàires  pour  faire  aever  ia  leur» . 
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A  cette  circonflance  près,  nous  fui  vîmes  de  point  en  point 
tout  œ  qui  avoît  été  exécuté  à  Toulon  ;  mais  la  pièce  creva 
dans  le  4cond  renfort  en  avant  des  tourillons ,  à  trois  pieds 
dix  pouces  du  fond  de  Tame  :  la  partie  de  h  volée  depuis 
Taffaragaledu  collet  julquau  parement,  fut  emportée  en  un  feul 
morceau,  étant  reftée  remplie  de  la  glaife  qu'on  y  avoît  mife. 
Ayant  exaniiné  les  morceaux  rompus,  nous  découvrîmes 
dans  iepaiflèur  du  métal,  des  chambres  &  des  fbufflûres  très- 
confidéi-ables  qui  afFoibliflbient  beaucoup  la  pièce;  ainfi  il 
n'eft  pas  furprenant  quelle  ait  crevé,  quoique  moins  chargée 
que  celle  de  Toulon  ;  &  cette  expérience  eft  en  pure  perte^ 
puilquon  nen  peut  rien  condurre,  fmon  que  le  canon  que 
nous  avons,  employé  étoit  très-mauvais. 

Comme  il  n  étoit  guère  poflible  de  râtérer  beaucoup  d'éx* 
périences  fur  des  canons ,  nous  nous  déterminâmes  à  n'en 
plus  faire  que  fur  delFortes  culaflès  de  moiifquet. 

Nous  choisîmes  donc  un  canon  de  moulquet  de  bon  fer 
^  bien  fort;  nous  en  fîmes  couper  un  bout  du  côté  de  la 
cukile d'environ  trois  pouces  de  longueur,  &  à  Textrémîté 
de  ce  petit  canon  nous  fîmes  ajufler  une  contre-culafîc  à  vis 
toute  puœille  à  la  cuiaflè  ordinaire  que  nous  avions  confcrvée: 
ce  bout  de  canon  avoit  huit  lignes  de  calibre,  le  métal  avoît 
trois  lignes  depaifïeur;  il  reftoît  entre  les  deux  culafles  une 
chambre  cylinch-ique  de  onze  lignes  d'axe,  &  la  lumière,  qui 
étoit  percée  à  une  égale  diftançe  des  deux  cuiaflb,  avoit  en- 
yîfon  un  quart  de  ligne  de  diamètre. 

Nous  remj^îmes  exaélement  cette  chambre  avec  de  bonne 
poudre,  elle  en  cx>ntint  un  gros  &  dmii  ;  nous  ferrâmes  bien  * 
ion  les  vis  des  deux  culafles ,  &  nous  pofamcs  le  petit  canonf 
for  un  madrier,  où  nous  I  afîujétîmes  avec  de  k  terre  glaîife, 
enfin  nous  y  nnmes  le  feu  avec  une  knce. 

Le  coup  fût  icc,  &  éclata  comme  un  coup  de  fùfi!  ordî-' 
mire  ;  néanmoins  le  canon  étoit  refté  à  fà  place  fur  la  gbifc. 
Se  il  n*avoît  point  crevé. 

Nous  le  ffrnes  déculafler,  nettoyer  &  rtpolir,  &  nous* 
découvrîmes  une  petite  fente  extérieure  ou  comniencement 
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de  rupture  de  deux  lignes  de  longueur  qui  partoit  de  fa 
lumière,  dont  louveituEe  étoit  lènfjbiement  augmentée.  En 
examinant  Tintérieur,  nous  vîmes  que  le  métal  étoit  grave- 
leux» &  qu'il  y  avoit  trois  commencemens  de  rupture  fort 
iênfibles;  néanmoins  nous  fîmes  couper  ce  canon  vis-à-vis 
les  ruptures  9  &  nous  reconnûmes  qu'elles  ne  s'étendoient  pas 
fort  avant  dans  le  métal. 

On  voit  que  nous  avions  attrapé  par  hafârd  précifëment 
le  point  de  charge  que  nous  defirions ,  puifqu'un  gros  & 
demi  de  poudre  étoit  toute  la  charge  que  le  petit  canon 
pouvoit  porter  làns  crever. 

Voilà  l'expérience  de  Toulon  répétée  en  petit,  puîfque 
i'efllet  d'un  gros  &  demi  de  poudre  seft  diÎFipé  par  une 
ouverture  d'un  quart  de  ligne  de  diamètre. 

Nous  crûmes  devoir  répéter  cette  expérience,  avec  cette 
iêule  différence  que  nous  augmenteridbs  un  peu  le  volume 
de  la  poudre ,  pour  faire  crever  le  canon. 

La  chambre  de  ce  fécond  canon  avoit,  comme  celle  dit 
précédent,  8  lignes  de  diamètre;  mais  fbn  axe  étoit  de  14 
lignes  j,  ainfi  l'ame  avoit  un  quart  de  plus  de  longueur  que 
cdle  du  canon  de  l'expérience  précédente  :  la  chargé  de  ce 
canon  fut  de  2  gros^ 

Le  canon  éclata,  fùivant  fâ  longueur,  en  trois  morceaux, 
une  des  ruptures  s'étant  faite  par  le  travers  de  la  lumière  ^ 
dont  le  diamètre  étoit  confidérablement  augmenté,  fijr-tout 
en  dedans,  011  le^métai  p;u*oifIbit  comme  fondu;  aînfî  on 
voyoit  clairement  que  la  poudre  avoit  exercé  ion  effort  à  la 
lumière,  où  elle  avoit  agi  comme  un  coin  qui  avoit  eu  zfkz 
de  puiflànce  pour  fendre  &  éclater  le  fer.  Pour  mieux  faire 
concevoir  la  fingularité  de  cette  expérience,  il  convient  de 
parcourir  fbmmwemeut  ies  recherches  qu  oïl  a  ^es  fur  les 
efiets  de  ts^  poudre* 

Quelques  Phyliciens  confidérant  que  dans  certaines  dr- 
confiances  les  vapeurs  fùbiternent  dilatées  produifbient  des 
eflSets  fùrprenanss  ont  prétendu  qu'il  convenoit  de  chercher 
à  expliquer  les  effets  de  la  poudre  par  la  produdion  inflanr 
tanée  d'une  grande  quantité  kIc  vapeurs. 
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D  autres  ont  eflayé  d'expliquer  les  effets  de  îa  pôudre»  par 
b  feule  dilatation  fublte  &  inibntante  de  l'air  qui  eft  coi> 
tenu  ou  dam  les  grains  de  poudre  ou  entre  ces  grains;  &  la 
caufè  de  cette  prompte  dilatation  eft,  (ùivant  eux,  ladion 
dun.jfeu  violent  &  fiibit,  qui,  agiflànt  de  toutes  parts  fur 
cet  air,  Téiend  avec  une  vîteflè  incroyable:  mais  li  on  s  en 
tenoit  aux  expériences  de  M.  Amontons,  qui  compare  la 
chaleur  de  la  poudre  à  celle  qu  il  &ut  pour  faire  fondre  un 
petit  morceau  de  verre ,  comme  ce  degré  de  chaleur  ne 
peut  difater  iair  que  des  deux  tiers  de  fbn  volume,  i effet 
qui  en  réliilteroit^e  paroil  pas  proportionnel  à  i  effet  de  la 
poudre* 

M.  Varignon  rapporte  une  expérience  (Mém.  de  TAcadi 
i  ff  6)»  ii  dit  que  M.  Bernoulli  ayant  renfermé  quatre  grains 
de  poudre  dans  un  long  tuyau  de  verre  fcetlé  par  en  haut, 
&  plongé  dans  Teau  par  en  bas,  y  mit  le  feu  avec  une 
lentille  de  verre,  &  qu^il  reconnut  par  labaiffêment  de  Teau 
dans  ie  tube,  que  cette  quantité  de  poudre  avoit  rendu  en 
s'enflanimant,  un  voltiitie  d'air  égal  à  deux  cens  de  ces  grains  : 
ainfi ,  ibivant  cette  expérience,  le  volume  d  air  produit  iêroit. 
au  volume  de  la  poudre,  comme  50  eff  à  i. 

M.  TAbbé  Nollet  remarque  fort  à  propos  dans  les  Leçons- 
de  Phyfique ,  que  cette  caulë  qui  influe  probablement  fur. 
les  effets  de  la  poudre,  ne  paroh  pas  fùffî&nte  pour  les  expli* 
quer:  n'importe,  cette  expérience  de  M.  Bernoulli  efl  ^rt 
bdie,  &  peut  fervir  à  rendre  raifbn  des  phénomènes  dont, 
ii  s!agit. 

M.  Haukfbée  a  fait  une  expérience  qui  prouve  auffi  que 
la  poudre  enflammée  dan*  le.  vuîde  produit  un  fluide  élaftir 
que  duraHfe  :  voici  le  détail  de  /on  expérience. 

Il  mit  fous  un  xécipient  un  fer  rouge  &  un< baromètre,  ii' 
pompa  l'air,  &  fit  tomber  une  petite  quantité  de  poudre  fur 
le  fer  rouge;  le  mercure  defceiidit  beaucoup  au  moment  de 
iexplofion:  fur  le  champ  il  remonta,  mais  jamais  auffi  haut 
qu'il  étoît  avant  l'inflammation  de  la  poudre.  Cette  expérience: 
prouve  qu'il  &efl  formé  par  l'explofion  de  ia  poudre,. un< 
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fluiJc  élaftîque:  que  ce  ibit  de  Tair,  comme  le  penfe  M.  Va- 
TÎgiion,  ou  des  vapeurs,  conmie  le  (ôupçonne  M.  i'Abbé 
Noliet ,  cela  ne  fait  rien  à  ce  que  j  ai  à  dire ,  mais  les  vibn- 
tîons  du  mercure  prouvent  que  ce  fluide  eft  éiadique;  & 
de  ce  que  le  mercure  a  reilé  un  temps  confidérabie  £ins 
reprendre  fa  première  hauteur,  on  en  doit  condurre  qaiL 
efl  durable. 

Ce  qui  vient  d'être  prouvé  au  fujet  de  l'inflammation  cfcia 
poudre  dans  le  vuide,  ia  été  dans  l'air  par  rexpérience  de 
M.  Bernoulli. 

M"^*  Boy  le,  Haies,  &c.  ont  prouvé  que  dans  les  opéra- 
tions de  Chymie  il  y  a  des  matières  qui  produifenr  un. 
fluide  élaflique,  &  que  d'autres  mélanges  abfôrbent  ou  dimi- 
nuent l'élafticité  de  l'air  qui  le^  environne;  le  fàlpêtre  pro- 
duit beaucoup  de  ce  fluide,  les  vapeurs  fulfureufès  en  abfôr- 
bent beaucoup  :  il  faut  donc  que  dans  l'inflammation  de  la 
|)oudre ,  le  fàlpêtre  produîfê  plus  d'air  que  le  fbufre  &  te 
charbon  n'en  abfôrbent. 

M.  Robîns  fait  remarquer  que  dans  les  p-écédentes  expé- 
riences, le  mercure  ou  l'eau  baifîènt  beaucoup  à  t'inflant,  de 
l'inflammation  ;  &  après  plufieurs  ofcillations,  ces  fluides  s'ar- 
rêtent au  deflôus  du  point  où  ils  étoient  avant  i'kiflam- 
niation.  - 

'   Dans  le  premier  inflant,  h  flamme  augmente  beaucoup- 
Télaftîcité  du  fluide,  &  Its  liqueurs  font  benicoup  abaidees;: 
quand  la  flamme  eft  éteinte ,  la  chaleur  n'étant  plus  aufli 
grande,  l'élafticité  diminue,  &  aufll-tôt  les  liqueurs  remon-^ 
tent  ;  &  quand  la  chaleur  eft  diffipée,  fe  fluide  produit  nOt 
dans  un  état  d'élafticité  permanent. 

It  n'eft  point  hors  de  propos  de.  remarquer ,  ifaprès  M# 
Haies,  que  les  vapeurs  (ùlfùreufès  peuvent  bien  abferber 
une  partie  de  l'air  jvoduit,  lorfque  l'opération  dure  un  cer- 
tain temps;  car  en  ne  comptant  que  fur  le  volume  de  cet 
aîr  permanent,  on  ne  fait  peut-être  entrer  dans  le  calcul  que 
la  moitié  de  Tair  réellement  jH-oduit. 

M.  Hâtes  a  jwouvé,  i/  que  ie  fluide  âaftiquc  qui  le 
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produit  dans  les  opérations  de  Chymie»  refte  pendant  des 
temps  confidérabies  dans  fbn  même  état  quand  il  g  été  purgé 
des  vapeurs  iùifureuies.  2,''  Que  ce  fluide  eft  de  même  poids 
3ue  fair  que  nous  refpirons.  ^•''  Qu'il  efl,  comme  lui,  exten^ 
ibie  &  comprelTible;  doù  M*  Robins  conclud  que  fi  l'air 
^oit  auflj  promptement  dilaté  que  le  fluide  que  la  poudre 
produit ,  il  ieroit  capable  des  mêmes  effets. 

L'abaiflëment  du  mercure  dans  rexpérience  qu  on  a  rap* 
portée ,  e(l  proportionnel  à  la  quantité  de  poudre  qu'on  a 
enflammée;  d'où  M.  Robins  condud  que  laprefTion  du  fluide 
produit  par  la  poudre,  efl  exaéleraent  égale  à  &  denfité. 

G)mme  la  poudre  à  canon  produit  d'autant  plus  de  fluide 
âaftique  qu  elle  eft  de  meilleure  qualité ,  M.  Robins  avertit 
qu'il  a  fait  (es  expériences  fur  de  la  poudre  de  guerre;  imhx-* 
tenant  il  faut  fê  fbuvenir  que  la  chaleur  augmente^  &c  que 
le  froid  diminue  i'ékflicité  du  fluide  dont  il  s'agit,  &  que 
la  denfité  &  le  poids  3e  ce  fluide  font  t^ux  à  un  pareS 
volume  d'air  qui  feroit  dans  une  pareille  température. 

Cela  pofé,  puiique  la  feizième  partie  d'une  once  poids 
de  marc,  ïait  bailler  le  mercure  de  deux  pouces,  quinze  fois 
plus  de  poudre  auroient  entièrement  rempli  le  récipient  d'un 
fluide  de  même  denfité  que  i  air  que  nous»  refpirons  ;  & 
la  capacitjé  de  ce  récipient  étant  de  520  pouces  cubes, 
M.  Robias  en  condud  qu'une  once  de  poudre  produira  575 
pouces  ciibiques  de  ce  même  fluide. 

Il  exannine  en/ùite  de  combien  cet  air  étoit  dilaté  par  ia 
Aakxxx  du  fer  loiige  qui  avoit  fervi  à  l'inflammation  de  la 
poudre;  &*après  toutes  ces  fbuflraélîons ,  &  dans  la  iiippo- 
fition  qu'une  once  &  une  dragme  de  poudre,  jbrnient  un 
fblide  de  deux  pouces  cubiques,  il  en  condud  .que  le  volume 
du  fluide  produit ,  réduit  à  la  denfité  de  l'air  que  ncnjs  reA 
pirons ,  eft  au  vdbme  de.  la  poudre,  qu'on  a  enflammée^ 
comme  244  efl  à  i« 

Pour  plus  gcande  etaéUtude,  M^  RoUn^  a  r^>été  cette 
même  expérience  quatre  fois,  £ins  employer  de  fer  rouge 
pour  enflammer  la  poudre,  &  il  a  *àé  conduit  au  nême 
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réftiltat,  qui  s'accorde  aiiffi  irès-bien  avec  les  expériences  que 
M.  Hauk(bée  a  faites  dans  l'air. 

Suppofons  -maintenant,  avec  M.  Robins,  que  ce  fluide i 
au  iieu  de  iê  dilater,  fut  retenu  dans  le  même  efpacequoc- 
cupoit  la  poudre  à  canon  avant  l'inflammation ,  l'élaflicité  de 
ce  fluide  étant  égaie  à  fà  denfité,  il  auroit  dans  cet  état  244 
fois  plus  d'élaflicité  que  l'air  ordinaire,  ou  il  agiroit  contre 
ie  corps  qui  lui  réfifleroit,  avec  une  force  244  fois  fùpérieure 
au  poids  de  l'atmo/phère ,  à  quoi  il  convient  d'ajouter  la 
grande  augmentation  que  cette  force  recevra  de  1  extrême 
chaleur  que  produit  l'embrafement  de  la  poudre  ;  &  comme 
on  peut  comparer  cette  chaleur  à  celle  d'un  fer  rouge, 
M.  Robins  le  propofa  de  déterminer  par  expérience,  de  com- 
bien l'élaflicité  de  l'air  efl  augmentée  quand  il  efl  pouffé  au 
dtgré  de  chaleur  d'un  fer  rouge. 

Pour  cela,  M.  Robins  prit  un  bout  de  canon  de  moufouet 
d'environ  fix  pouces  de  longueur;  un  des  bouts  étoit  abfolu- 
ment  fermé ,  l'autre  avoit  la  forme  d'un  cône  qui  fe  termî- 
noit  par  une  ouverture  d'une  ligne  &  demie  de  diamètre: 
ayant  fait  rougir  ce  canon  dans  une  forge,  il  en  plongeoit 
i'orifîce  dans  l'eau  juiqu'à  ce  que  le  canon  fût  entièrement 
œfroidi;  &  en  comparant  la  quantité  d'eau  qui  y  étoit  entr^, 
avec  cdle  que  le  canon  pouvoit  contenir  étant  froid ,  il  ea 
œnduoit  que  le  volume  d'air  raréfié  dans  le  canon,  étoit  à 
celui  que  le  canon  contenoit  étant  froid ,  comme  75)  6  à 
Ip4  j.  Ainfi,  pour  avoir  l'eipace  que  produit  te  fluide  élaf^ 
tique  de  la  poudre  dilatée  au  moment  de  i'explofion ,  il  faut 
multiplier  la  maflè  de  la  poudre  par  244 ,  qui  efl  la  quan- 
tité de  fluide  élaflique  produit  &  de  même  cfenfîté  que  i'at* 
moipbère,  Se  eniuite  augmenter  le  produit  dans  la  propor* 
tion  de  ip4y  ky^6. 

Nos  deux  gros  &  demi  de  poudre  formoient  un  cylindre 
de  8  lignes  de  diamètre,  cSc  de  11  lignes  de  hauteur;  ce 
qui  donne  un  folide  de  5  5  3  ^  lignes  cubes. 

Ji  faut  multiplier  cette  fomme  par  244,  qui  efl  la  quan- 
tité de  fluide  d'égale  denfîté  que  l'air,  &  qui  efl  produit  par 
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la  poudre:  on  aura  134^66^  lignes;  laquelle  (bmmc  il 
Éttit  augmenter,  à  caufè  de  la  raréfadion  produite  par  la  cha- 
leur, dans  la  proportion  de  15)47  à  796:  ce  qui  donne 
552696^^^  lignes  ou  3  19  pouces  cubes,  1464  lignes 
cubes,  plus  ^fyde  fluide  qui  sert  échappe  dans  un  inftant, 
pour  ainfi  dire,  indivifible,  par  une  ouverture  d'un  quart 
cfe  ligne  de  diamètre. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  volume  du  fluide 
qui  eft  produit  par  la  poudre,  &  qui  ^ale  deux  cens  qua- 
rante-quatre fois  le  volume  de  la  poudre,  agiroit  avec  une 
force  deat  cms  quarante-quatre  fois  /ùpérieure  au  poids  de 
iatmoiphère,  s'il  étoit  retenu  dans  un  e/pace  pareil  à  celui 
qu'occupoit  la  poudre:  on  vient  de  voir  que,  par  la  chaleur 
de  Tinflammation,  ielaflicité  de  ce  fluide  eft  augmentée  dans 
]a  proportion  de  1947  à,  y^6f  dont  le  produit  efl  9997 
ou  1000;  ainfi  la  pràHon  du  fluide  produit  par  la  poudi^ 
eft  égale  à  244  multiplié  par  1000,  ou  à  244000  fois 
le  poids  d^ iatmoiphère. 

On  peut  encore  remarquer  que  quand  on  fait  la  même 
expérience  dans  lair,  qui  efl  le  cas  de  notre  expérience,  la 
laréfadion  de  l'air  interpofe  entre  les  grains  de  poudre,  doit 
augmenter  &  la  quantité  du  fluide  qui  eft  fbrti  par  la  lu- 
mière, &  l'effort  de  la  poudre  fur  les  parois  du  canon. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

J-jA  figure  première  repréfènte  le  petit  canon  garni  de  ks  deux 
culafiès.   • 

A  A,  le  corps  ilu  petit  canon  qui  avoit  3  pouces  de  lon- 
gueur. 

B  B,  la  tête  des  deux  cfllaflès  qui  étoient  montées  à  vis  aux 

deux  bouts  du  petit  canon. 
€,  la  lumière. 

La  figure  deuxième  repréfènte  le  tronçon  du  canon  fuivant  h 
ligne  a  b. 

On  voit  la  grandeur  réelle  de  la  bafe  de  la  chambre  cylîn- 
d-ique ,  dont  le  diamètre  eft  de  8  lignes. 

Menu  ty^o.  .  B 
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On  voit  aufli  répaifTeur  réelle  du  métal.  ^  qui  étoit  de  3  lignes. 

La  figure  troifième  repréfente  une  coupe  longitudinale  du  peut 
canon,  faite  fui  vont  la  ligne  de. 

On  voit  toute  Tétendue  E  de  la  chambre  où  étoit  renfermée 
la  poudre ,  &  qui  étoit  terminée  par  les  deux  culaflês. 

FF ,  les  deux  culafTes  à  vis  qui  fermoient  les  deux  extré- 
mités du  petit  canon. 

G,  la  lumière. 


JJùm.  de^LdcJ^.dekfSc.iySoPtt^.jû.  JPll. 
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SUR      LES     E  L  E  M  E  N  S 

DE     LA 

THEORIE     DU    SOLEIL. 

Premier  Mémoire. 

Par   M.  TAbbé   DE  LA  C AILLE. 

LA  diftancc  de  la  Terre  au  Soleil  a  fervî  de  tout  temps  ^3  •'"« 
de  bafè  &  d  échelle  commune  pour  mefurer  les  dinien-  '75^* 
fions  de  tous  les  Orbes  ccleftes;  &  la  pofition  refpeélive  de 
la  Terre  &  du  Soleil  a  toujours  été  cenfe  donnée,  lorsqu'il 
seft  agi  de  calculer  la  pofition  de  tout  autre  aftre:  d'où  il 
lîiit  que  ces  mefures  ne  font  certaines,  &  que  ces  calculs  ne 
font  exac^ls,  qu'à  proportion  de  la  précifion  avec  laquelle  on 
connoit  les  dimenfions  de  l'orbite  de  la  Terre,  &  ce  quon 
appelle  en  général  les  élémens  de  la  théorie  du  Soleil.  C'eft 
donc  pour  parvenir  à  une  connoiflance  de  ces  élémens,  la 
plus  parfaite  qu'il  eft  poflîble,  qu'il  faut  employer  tout  ce 

3ue  l'Aftronomie  moderne  a  pu  imaginer  de  plus  fofoeptible 
'exa<5litude,  foit  dans  la  pratique  des  obfervations,  foit  dans 
fart  d'en  tirer  des  confequences. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  en  détail  tout  ce  que, 
les  Aftronomes  ont  fait  fucceffivement ,  pour  tâcher  d'en- 
chérir les  uns  fur  les  autres;  je  n'ai  garde  de  porter  mon 
jugement  for  le  foccès  de  leurs  travaux:  mais  duflài-je  courir 
ie  rîfque  de  n'avoir  rien  fait  de  mieux  que  ce  qui  a  été 
publié  jufqu'îcî  fur  cette  matière,  j'efpère  que  vu  fon  im- 
portance, on  me  fâura  quelque  gré  d'avoir  employé  un  temps 
très-confidérable,  &  d'avoir  fait  des  efforts  extraordinaires 
pour  atteindre  à  la  plus  grande  précifion  poffible  dans  l'état 
où  eft  aujourd'hui  l'Aftronomie. 

Je  me  fuis  fait  une  loi  d'être  toujours  très-forupuleux  dans 

Bij- 
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les  détails,  &  de  ne  jamais  négliger  les  fra^lions  de  fécondes, 
loi t  dans  les  obfervations,  (bit  dans  les  calculs  qui  concernent 
quelque  recherche  délicate;  cependant,  en  me  propo^t  de 
travailler  fur  la  théorie  du  Soleil,  je  ne  me  fuis  pas  flatte 
de  parvenir  à  ce  point  de  précifion,  d'être  en  état  d'en  dreflèr 
des  Tables  propres  à  cdculer  les  vrais  lieux  du  Soleil  qui 
saccordaflènt  avec  les  vrais  lieux  obfèrvés,  à  moins  de  5 
fécondes  près.  Je  me  croîrois  fort  heureux  d'être  afluré  de 
ies  avoir  à  moins  de  1 2  ou  i  5  fécondes  ;  je  ne  pourrois 
éviter  le  fbupçon  de  vouloir  en  impolèr,  fi  je  promettons 
une  plus  grande  exaélitude  :  j  ofe  même  dire  qu'on  ne  peut 
en  démontrer  la  poffibilité,  dans  l'état  où  efl  i'Aflronomie; 
car  quoique  par  le  grand  nombre  de  hauteurs  correlpondantes 
que  j'ai  prifes  chaque  fois,  dans  les  circonflances  les  plus 
favorables ,  &  que  jpar  l'accord  de  prçfque  tous  les  réfultats 
du  calcul  de  ces  obfervations ,  j'aie  lieu  de  préfumer  que  les 
différences  d'afcenfion  droite  entre  le  Soleil  &  la  Lyre  que 
j'en  ai  déduites,  font  exaéles  à  moins  de  5  fécondes  près, 
cependant  pour  pafîèr  d'une  différence  d'afcenfion  droite  entre 
le  Soleil  &  une  étoile,  à  la  longitude  vraie  du  Soleil,  il  faut 
faire  entrer  dans  te  calcul  tant  d'élémens,  que  ce  feroit  fe  faire 
îllufion  à  fbi-même,  que  de  s'imaginer  avoir  cette  longitude 
à  moins  de  i  o  à  1 2  fécondes  près ,  puifqu  on  ne  peut  ré- 
pondre d'une  féconde  dans  chacun  de  ces  élémens ,  ni  être 
affuré  qu'on  a  employé  tous  ceux  auxquels  il  fàudroit  avoir 
égard,  &  qu'on  découvrira  peut-être  dans  la  fuite. 

Cette  erreur  poffible  dans  le  lieu  du  Soleil  obférvé  avec 
le  plus  grand  foin ,  pouvant  être  dans  un  féns  oppofé  à  une 
pareille  erreur  dans  les  Tables  drefîëes  fur  les  meilleures  obfer- 
vations^ on  ne  doit  pas  être  fuipris  de  trouver  quelquefois 
20  fécondes  de  différence  entre  lobférvation  &  le  calcul; 
&  il  feroit  inutile  d'entreprendre  de  faire  des  TaUes  qui 
s'accordaflént  mieux ,  avant  que  l'on  ait  porté  l'art  d  obfcrver, 
à  une  plus  grande  perféflion ,  &  que  par  une  étude  plus  appro* 
fondie  de  la  Phyfique  célefle,  on  ait  auffx  perfédîonné  la 
théorie  des  inouvemeas  de  la  Terre.. 


I 
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Après  cet  aveu ,  jÊfpèrc  qu  en  trouvant  ici  des  dixièmes 
de  fécondes  dans  la  piufpart  des  calculs,  on  ne  me  reprochera 
pas  d'avoir  voulu  me  parer  dune  préclfion  extraordinaire, 
mais  qu  on  conviendra  que  j'ai  eu  raifbn  de  les  employer, 
pour  éviter  l'erreur  de  plufieurs  fécondes  entières,  dans  la- 
quelle j'eude  pu  tomber  en  négligeant  les  fraélions  de  fécondes 
dans  les  longues  opérations  qu'il  m'a  fallu  £iire. 

Dans  le  deflein  (^voir  quelque  chofe  d'exaél  fur  la  diéorie 
du  Soleil,  qui  ne  fût  déduit  que  de  mes  propres  obfcrvatîons, 
je  m'attachai  l^mée  dernière  à  le  comparer  uniquement  à 
la  Lyre,  &  dans  l'elpace  d'environ  dix-huit  mois,  jeus  plus 
de  cinquante  différences  d'afcenfions  droites  entre  ces  deux 
affa^,  déduites  d'un  très-grand  nombre  de  hauteurs  corref^ 
pondantes.  Ce  £>nt  ces  obfervations  que  j'emploie  ici  pour 
en  condurre  les  élémens  de  la  théorie  du  Soleil;  j'en  ai  fait 
le  calcul  en  deux  manières,  l'une  en  fîippo^uit  le  fyftème 
phyfique,  qu'on  peut  regarder  comme  univerfeilement  reçu 
maintenant;  c'efl  le  fùjet  de  ce  Mémoire:  l'autre  manière 
confifie  à  chercher  quelques-uns  des  mêmes  élémens  par  un 
calcul  plus  indépendant  de  tout  fyltème  phyfique;  ce  fera 
ie  fiijet  d'un  fécond  Mémoire  qui  iiiivra  de  près  celui-ci* 

Article     I. 

Des  Objirvatians  qui  ont  fcrvi  h  calculer  les  élémens 
de  la  théorie  du  Soleil. 

Les  obfervations  du  Soleil  faites  proche  de  fes  diflances 
moyennes  à  la  Terre  &  près  de  la  ligne  des  apfides,  font 
les  plus  propres  pour  déterminer  la  figure  &  la  pofition  de 
fon  orbite  :  voici  un  extrait  de  celles  que  j'ai  faites  dans  ces 
circonflances^  le  détail  en  efl  dans  le  Recueil  d'obfèrvations 
fur  [ts  étoiles,  que  je  compte  publier  incefîamment» 


Biij 
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Première  Obfcrvaîion. 


Septemb. 
.748. 


5 
6 

7 
8 

9 
10 

1 1 


1749. 
Mars  25 

18 
»9 


1749. 
Avrif.  Il 
«3 


Différence 

d'aicenfion  droite 

entre  fai  Lyre 

&  le  Soleil. 

obfarv.  pour  midf , 

femps  vrai. 


irx*»  36' 

1 1 1.  42. 

iio.  4.8. 

109.  53. 

108.  59.    58,  o 
108.     6.      3,  6 

107.  1 1 


II"»? 
16,8 

56,  o 


RÉDUCTION 

à 

une  même  Epoque 

ou  mouvemens 

du  Soleil 

en  afcenfîon  droite. 


-  3.  3^. 

—  2.  41. 


1  i",o 

3'7 

59'  + 


—  «•  +7-  57»  9 

57.8 
o,  o 

5^>'î- 


—  o.  53- 

— —  o.      o. 
-4-0.   55. 


pour 
k  Lyre. 


5»' 5 

Milieu  .  , 

Afcenfîoa  droite  de  la  Lyre 

Afccnfion  droite  du  Soleil  le  i  o  Sept. 


—  •'  3 

—  r,  o 

—  0.7 

—  0,4 

—  0,0 
-H  o,  4 


Différences 

rcJuites  à  une  même  Epoque. 


Par  iTquatioD 
lunaire. 


.08H  J•58^7 

108.  6.   Il,  8 

108.  d.     7,  a 

108.  5.   57,  5 

108.  5.  59,  8 

108.  (/.     3,  6 

108.  ç.  49,3 


Sans  l'Equation 
lunaire. 


108.     6.      \,i 
277.     6.  41,  6 


1 69.     o.  40,  5 


io»« 
108. 
108. 
108. 
108. 
108. 
fo8. 


5'  46".4 

<».  2,  I 

6.  1,  I 

5.  33»  o 

5-  57»  7 

<5.  3,  6 

5-  50.9 


108.     5.  5^,4 
277.    6.  41,  6 


Deuxième  Obfervation. 


87«ï  2/  i2.''o 

88.  21.  36,0 

89.  \6.  6,  o 

90.  10.  37,  5 

91.  4.  ce;,  o 


3^  3/  4-''''9 

2.    43.     15,7 

I.  48.  50,  4 
o.  54.  24,  9 
o.     o.     o,  o 


2",T 
I,    O 

o,  5 
o,  o 


Milieu 

Afcenfion  droite 


de  la  Lyre 

Afcenfion  droite  du  Soleil  le  29  Mars .  . 

Troîfième  Obfervation 


910 
91, 
91. 
9»» 

9«» 


4'  5,/'8 
4.  50,  2 

4"  55»  4 
5.»  I*  9 
4.  56.''o 


91. 

*77- 


4-  55»  o 
6.  52.  8 


104.  45.  54,  o| 

Milieu 

Afcenfion  droite 


-+-  ^^  55'     9»  o 
H-  o.     o,     o,  o 


de  la  Lyre 

Afcenfion  droite  du  Soleil  le  i  3  Avril . 


104' 
1 04. 


47*  « 


45'  5^/'5 
45-  54»  « 


169.     o.  45,  % 


9i«   4'  54^5 
91.    4,  5a,  8 

4-  57»  5 

5-  3'* 
4-  5<^*o 


9» 
9« 
9' 


91.    4.  5^,  8 
277.    6,  52,  8 


8. 


49»^ 


104. 

»77- 


45-  53»» 
7.     0,8 


5».  54»  o 


104*45'  52/5 
i/)4.  45.  j4,o 


104.45,  53*» 
277.    7.     o,  8 


ai.  ja.  54,  o 
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Quatrième  Obferyatm. 


^S 


Juin 
«749- 


i8 
«9 


1749- 
Jnîliet.    5 
6 


174p. 
Août.  29 

3' 
Sept.      1 


1749. 
Odob.   2 
3 

4 


Différence 

d'afcenfion  droite 

entre  la  Lyre 

j8c  le  Soleil, 

obferv.  pour  midi, 

temps  vrai. 


190** 


9      9'  o 
^-  49'  5 


189. 

Milieu    .... 
Âfcenfion  droite 
Afcenflon  droite 


RÉDUCTION 

à 

une  même  E'poque 

ou  mouvemens 

du  Soleil 

en  afcenfion  droite. 


—  là 

—  o. 


2'  aa/'7 
o.     o,  o 


Rééiaion 

pour 
la  Lyre. 


de  la  Lyre  .  •  - 
du  Soleil  ie  1 9  Juin. 


Différences 
réduites  à  une  même  Epoque. 


Par  i'Equation 
lunaire. 


189*1    6'  46,"3 
^89.     6.  49,  5 


189.     6.  47,  9 
»77-    7-  *4'  ^ 


88. 


}6,y 


Sans  TEquation 
lunaire. 


i89««  ,6'  46/3 
189.   ^6,  49,  5 


189.   -6.  47,  9 
*77-    7-  »4*  ^ 


Cinquième  Ohfervatiou. 


171.  30. 

170.  29, 

Milieu  .  . 
Afcenfion 
Afccnlion 


119*»  I  r 
118.  j6. 
1 17.  22. 
116.  27. 
Milieu.  . 
Afcenfion 
Afcenfion 


2l/'7 

39'  5 
7' 5 


—  \à     \'  42^0 
-f-  o.      o.      o,  o 


droite  de  la  Lyre 

droite  du  Soleil  le  6  Juillet 


I71J30. 

39'  7 

171. 30. 

39.  5 

171.  30. 

44.» 

171. 30. 

41.  ' 

*77-    7- 

25' 8 

105.  36. 

44' 7 

88.    o.  ^6, 7 


'7'*'3<>'  39.''7 
171.  30.  39.  5 
171.  50.  44,  a 


'7'-  3<^«  4'' 
*77-    7-  «5*> 


24/'0 

37' o 
II,  5 
35'* 


Sixième  Obfervatioru 


o.     o.      o,  o 

0.  54.  32,  3 

1.  49.      1,  o 


droite  de  la  Lyre 

droite  du  Soleil  le  30  Août.  .  . 

Septième  Olfervation 


118**  16' 
118.  16. 
118.  16. 
118.  16. 


47'"o 
37'  o 
43' 8 
36,  2 


118. 
»77- 


16. 
7- 


4»'  ' 
1 8,  2 


158.  50.  37,  I 


105.  36.  44,.7i 


ii8<î  itf'  44*,5 
118.  16.  37,  d 
118.  i^.  45,  9 
118.  16.  39,7 


118.  16.  41»  8 
277.    7.  1 8,  2 


88<»  30'  45,^0    —  o^  54'  3  3,"o 

87.     36.     I  o,  G        O.        O.        O,  O 

86.'4i.   36,3      H-  o.   54.   38,2 

Milieu 

Afcenfion  droite  de  la  Lyre 

Afcenfion  droite  du  Soleil  le  3  Oélobre  .  .  . 


87 J  iC  I2/'o 

87.  36.  10,  o 

87-  3<^'  H'  5 

87.  36.  I  2,  2 

277.    7.  6,  8 


189.  30.    JV  6 


158.  50.   36,4 


87^36'  12,-0 
87.  -^6,  lo,  o 
87.  36.    14,  5 


87.  36.    12,  2 
277.    7.     6,  8 


189.  30.   54,  6 
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Huiàème  Obfenaikm* 


T)%fftnnct 
entre  la  Lrre 

&  ïe  bOKD» 

oiNcrv*  pour  woSuit 
tÊBmpê  mL 


AvrlL    a 

3 


d^    8'  50/0 

^8.  o.  39^0 
6S.  f6.  %^,  o 
71.  4a.  J9,a 


RiDUcnov 
BCtnciBc  Epoc|ne 

00   IIMJlIfClIlCIIf 

doSokil 
CD  aiceniioii  ikoilt. 


-4-1.  51.  19,  a 

+  0.  55.  41,4 

-4*  o.  o.  o,  o 

—  a.  4^.  aj,  9 


bLyte. 


—  '.5 

—  f,  o 

—  o,  o 

-t-  1,5 


DiFFÉftEKCES 
réduites  à  une  même  Fpoqoe. 


PbrfTqiaDai 


MHieu. 

AToenfion  dioiiie  de  h  Ljre  .... 

Afccnfion  Aniu  àa  Sofefl  fe  5  Man 


68'$d'  13/0 

68.  56.  1 1*  a 

68.  56.  19,  9 

6Z.  56.  a5,  o 

68.  56.  16,8 


68.  56.  17,  6 
*77»    7-  «  *»  *^ 


346.     }.  a9,  6 


SnsrEqottian 


68*  56^  9/f 

68.  56.  7,  6 

68.  56.  18,0 

68.  $6.  a5v  o 

68.  56.  aa,  8 


68.  56.  16,  5 
177.    7.   tatO 


Neuvième  Obfervation. 


91^43'  aa,'^5 

94.  a  8.  45,8 

95.  a3.  a7,o 


4.  3^  38'  ^•''H 
^o.  34.  33,8 
-t*  o.     o.     o.  o 


—  0,3 


Milieu.    . 

Arcenfion  droite  de  la  Lyre 

Afccnfion  droite  du  Soleil  le  3  Avril. 


95^  13'  »7^') 

95-  »3-  «9'3 
95.  13.  a7,  o 


95.  a3.  a4,4 
»77-    7-  »7'  4- 


la.  30.  51,  8 


346.    3.  a8,  j 


95*«  a3'  a^'o 
95.  a3.  17.8 
95.  a3.  a7.  o 


95.  a3.  aa.9 
*77-    7-  *7'f 


la.  30.  50,  5 


On  voit  ici  que  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
calculs ,  &  pour  être  en  même  temps  plus  fur  des  pofitions 
du  Soleil  que  je  mè  propofê  d'employer ,  j'ai  réduit  à  un 
feul  &  même  inftam  les  obièrvations  qui  ont  été  faîtes  pen- 
dant plufieurs  jours  confccutîfs ,  &  que  j'ai  pris  pour  la  vraie 
afcenfion  droite  du  Soleil  à  cet  infiant,  celle  qui  réfîdte  d'un 
milieu  pris  entre  toutes ,  &  comparée  à  Tafcenfion  droite  de 
la  Lyre  pour  ce  même  infhnt. 

P^ur  feire  ces  réductions ,  j'ai  calculé  très-exaélement  les 
mouvemens  diurnes  du  Soleil  en  afcaifion  droite»  &  niêmet 
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iorfque  j'ai  eu  un.grand  nombre  d  obfervations  à  réduire  à  une 
Biênie  époque  éloignée  du  milieu,  entre  le  premier  &  le 
dernier  jour  de  1  obfervation ,  j'ai  calculé  les  mouvemens  dîumes 
tpparens  de  la  Lyre,  qui  réiultent  de  la  précelTion  des  équi- 
naxes,  de  la  nutation  de  Taxe  de  la  Terre,  &  de  Taberration 
caufée  par  la  lumière:  ces  petits  mouvemens  font  quelquefois 
de  plus  d'une  demi-fèconde  par  jour  :  enfin  dans  le  même 
cas,  j'ai  eu  égard  dans  les  réduélions,  à  une  petite  équation 
lunaire  dont  je  parlerai  tout-à-rheure. 

Les  afcenfions  droites  de  la  Lyre,  qui  font  rapportées  dans 
les  obfêrvations  précédentes,  font  tirées  dune  Table  que 
j'ai  intitulée ,  Ephémérides  des  mouvemens  apparens  de  la  Lyre 
en  afcenfion  droite;  elle  doit  être  inférée  dans  le  recueil  d  ob- 
fervations  dont  j'ai  parié  plus  haut ,  &  elle  efl  fondée  fur 
le  réfùltat  de  toutes  les  obfêrvations  que  j'ai  faites,  pour  avoir 
exactement  l'afcenfion  droite  de  la  Lyre,  qui  efl  la  principale 
étoile  à  laquelle  j'ai  rapporté  toutes  les  autres. 

On  voit  enfin  que  je  n'emploie  ici  aucune  afcenfion  droite 
qui  ne  réfîilte  des  obfêrvations  de'plufieurs  jours  confecutiis^ 
ce  qui,  joint  à  ce  que  le  fbleil  a  toujours  été  comparé  à 
une  même  étoile,  &  chaque  fois  par  un  très-grand  nombre 
d  obfêrvations ,  doit  donner  la  plus  grande  précifion  qu'on 
puiflè  avoir. 

Suppo&nt  donc  l'obliquité  de  TRcliptique  décroiflânte  uni-^ 

fermement  en  vertu  de  la  nutation  de  Taxe  de  la  Terre,  depuis 

%l^  28'  4I^  jufqua  23<»  28'  37",  dans  Imtervalle  du 

10  Septembre  1748,  au  3  Avril  1750,  j'en  ai  conclu 

les  longitudes  du  Soleil  qui  font  dans  la  Table  fuivante. 

Mais  parce  que  fdlon  la  théorie  de  la  pefânteur,  la  Terré 
doit  être  fùjette  à  une  petite  irrégularité,  qui  efl  lefTet  de 
f  aéUon  de  la  Lune  fur  la  Terre,  j'ai  cru  devoir  y  avoir  égard; 
M.  Euler  en  a  donné  une  Table  dans  fès  Opufcules  (p.  i^S): 
H  y  fuppofê  la  plus  grande  quantité  de  cette  équation,  de  i  5 
fécondes.  Je  l'ai  réduite  à  i  2  fécondes,  tant  parce  que,  de 
l'aveu  de  M.  Euler,  celle  de  i  5  fécondes  efl  trop  forte,  que 
parce  que  les  obfêrvations  les  plus  exades,  comparées  entre 
Mém.iy^o.  .  C 
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dles,  ne  mont  jamais  <k>nné  une  fi  gnuide  ditTérenoe;  ctf 
que  je  km  voâ*  dans  le  Mémoire  fuivant.  • 

Suppoiant  encore  k  lieu  de  Tapogée  du  Soleil  ie  i^  Jan* 
vîer  1749, dans  3^  8<*  3  8'  5  i",  &  fon  mouvement annud, 
de  I  '  y\  fai  conclu  ies  anomalies  vraies  du  Soleil  qui  font 
dans  la  Table;  les  anomalies  moyennes  correipondantes  ont 
été  calculées  en  ruppolknt  la  longitude  moyenne  du  Soleil 
pour  le  commencement  de  1749,  dans  c^^  io^  i  5'  06". 

La  Table  fùivante  a  donc  été  conftmite  pour  avoir  le 
mouvement  du  Soleil  en  anomalie  vraie  &  moyenne,  qui 
répond  à  l'intervalle  entre  deux  des  obiêrvati<ms  qui  font 
dans  la  Table. 

TABLE  des  Ohfervctms  pour  le  calcul  des  Elémens  de  la 

Théorie  du  Soleil 


Longitudt  du  Soleil 

Tntfsmqyai, 

/êtutrutut  tfu^nie» 

^MNItfiSf  «Mb 

1748.   Le  fo  Sept,    à 

1  fh  56'  36" 

5^  18^    a'  56^ 

af  iii«  ta'  54'» 

if    5^^*4'*5^T 

174.9.   L^  ^9  ^^^    ^ 

0.     4.  48 

0.     8.  55.  af 

8.  a8.  ao.  as 

9.     0.   i6.   r^ 

Le  1 3  Avril    à 

0.    .0.  a  5 

0.  a3.  39.     0 

9.   13.     7.   16 

9.   14-  59.  5J 

Le  19  Juin     à 

0.     0.  44 

a.  a 8.   10.   19 

II.    19.     9.  44 

II.   1,9.  30.  59 

Le    6  Juillet  à'   0.    4.     7 

3.    14.  aa.  45 

0.     ^.  54.  51 

0.     5.  45.  aa 

Le  30  Août    à'   0.     0.   14. 

5-     7-     7-  33 

a.     0.     7.   10 

I.  a8.  aS.     o 

Le    3  Oa.     à  II.  48.  57 

6.    10.  ar.   34 

3-     3-  37-   «7 

3.     t.  41.  5d 

175©.    Le    5  Mars    à 

0.   II.  49     ,-,.   ,4.  5,.  27^1 

8.    4.  atf.  04 

a.  16.  Il,  a^ 

U    3  Avril   à 

0.     5.  ao 

0.    13.    3^.    SI 

9.     3.     0.  40 

9.     4,  j6.  1» 

AUTICLI      IL 

D^/i7  méthode  fuivant  laquelle  les  élémens  de  ta  thiom 
du  Soleil  ont  été  calculés, 

La  manière  la  plus  diretîle  de  trouver  les  élémens  de  b 
Aéorie  du  SoIeiJ  dam  f'hypothè/ê  de  la  pefinteur,  &  par  ic 
moyen  des  ob/crvations  précédentes,  eft  d'en  choi^  trois, 
îdont  deux  aient  été  feites  Jor/<jue  le  Soleil  étoit  vers  fts 
moyennes  diftances,  &  la  troifième,  lorsqu'il  étoit  près  de 
ibaapogée;  &  «yant  /îippoÊ  le  temps  de  la  révolution  comme 
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btei  connu,  de  déterminer  géométriquement  k  pofition  & 
l'excentricité  de  l'elliplè  qui  eft  ft  trajedoire.  Plufieurs  Géo- 
mètres ont  rélbiu  ce  problème,  mais  les  méthodes  qu'ils  ont 
déduites  de  leurs  (blutions,  ne  fe  peuvent  communément 
pratiquer  que  par  voie  de  fàuflè  pofition:  le  calcul  même  en 
cft  fort  compliqué,  &  cela  d'autant  plus  que  les  orbites  font 
plus  excentriques. 

La  méthode  que  j'ai  fuivie  eft  peut-être  la  moins  d^ante 
&  la  plus  indirefle  de  toutes ,  mais  elle  eft  fans  contredit  la 
moins  fojette  à  équivoque,  &  la  plus  expéditive:  elle  neft 
ni  moins  exa<5le,  ni  plus  embarrai^te,  foit  qu'on  l'applique 
à  une  dlipfe  prelque  circulaire,  foit  quon  l'applique  à  une 
diipiê  fort  excentrique,  telle  que  fèroit  celle  d'une  comète: 
pourvu  quTon  connoiftè  à  peu  près  la  pofînon  de  la  ligne  des 
apfides  &  l'excentricité,  il  neft  pas  difficile  d'en  faire  tout 
le  calcul  en  moins  de  deux  heures  de  temps  ;  &  fi  ces  deux 
âémens  étoient  abfolument  inconnus ,  il  ne  faudroit  guère  phis 
de  quatre  heures  pour  réfbudre  totalement  le  problème. 

La  grande  facilité  de  cette  méthode  vient  de  celle  qu  2 
y  a  de  convertir  une  anomalie  vraie  donnée  en  anomalie 
moyenne ,  dans  une  ellipfe  dont  1  excentricité  foit  donnée  ; 
il  ny  a  que  deux  analogies  fort  funples  à  faire,  k  première 
cft  celle-ci: 

Comme  la  racine  quanée  de  la  Avance  pérthéTie , 
Eft  à  la  racine  q  narrée  de  la  diftance  aphélie  ; 
Ainfi  la  tangente  de  la  moitié  de  V anomalie  vraie  ^ 
Eft  à  la  tangente  de  la  moitié  de  F  anomalie  excentrique. 

Cette  analogie  eft  démontrée  dans  les  Mémoires  de  l'^Aca* 
demie,  année  174^. 

Support  la  moitié  du  grand  axe  =:  i ,  on  mu:a  cette 
feconde  analogie  : 

Jje  quarré  du  rayon 

Eft  au  produit  de  ^7^  1 7'  44",8  parle  fimts  de  l'anomalie 
fxcmtrique, 

Ci/ 


/ 
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Comme  l'excentricité 

Efl  à  un  nombre  de  degrés,  minutes  &  fécondes  qu'il  faut  ajoû* 
ter  à  lanomalie  excentrique  pour  avoir  l'anomalie  moyoïne. 

Voici  maintenant  comme  je  trouve  les  élémens  de  la  théorie 
du  Soleil,  en  y  employant  le  temps  de  la  révolution  &  trois 
longitudes  obièrvées. 

Je  prends  les  différences  entre  les  trois  longitudes  obfêr- 
vées ,  j  ote  de  chaque  différence  la  quantité  du  mouvement 
que  1  apogée  a  eu  pendant  l'intervalle  entre  chaque  obferva- 
tion,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  je  prends  les  différences 
entre  les  trois  anomalies  vraies,  que  j'ai  déduites  des  longi- 
tudes obfervées  par  le  moyen  du  lieu  de  l'apogée,  à  peu  près 
connu  :  ces  différences  me  donnent  deux  arcs  d'anornalie 
vraie.  Par  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  chacune  des  trois 
obièrvations,  je  calcule  les  deux  arcs  correlpondans  en  ano« 
malie  moyenne. 

.  Je  prends  en/ùite  une  certaine  quantité  à  volonté  pour 
Texcentricité ,  &  un  certain  arc  pour  l'anomalie  vraie  du 
Soleil  au  temps  de  la  première  obfèrvation;  la  théorie  déjà 
à  peu  près*  connue ,  me  fert  à  fiippofer  Ats  quantités  fort 
approchantes  àçs  véritables.  L'anomalie  vraie  que  j'ai  fuppô(e^ 
jointe  aux  deux  différences  d'anomalie  vraie  déduites  des 
longitudes  obfervées,  me  donne  trois  anomalies  vraies  hypo- 
thétiques ,  pour  le  temps  de  chaque  obfervatîon  ;  je  les  con- 
vertis en  anomalies  moyennes  par  les  deux  analogies  précé- 
dentes, &  je  vois  fi  les  deux  différences  de  ces  trois  anomalies 
moyennes  font  égales  aux  deux  arcs  d'anomalie  moydme^ 
calculés  ci-defliis.par  l'intervalle  entre  les  obfervations:  car 
dans  ce  cas,  le  problème  fèioit  réfolu.  Mais  comme  cette 
,  première^  hypothtfe  ne  peut  réuffir  que  par  hafàrd»  je  feîs 
varier  alternativement  l'excentricité  fuppofce  &  la  première 
anomalie  vraie  fuppofce,  pour  avoir  les  quantités  dont  les 
ancnialies  moycîines  varreiit  à  proportion  ;  &  par  ce  moyen^ 
je  trouve  Paiement  quelle  excentricité  &  quelle  première 
anomalie  vraie  il  faut  fuppofêr  pour  avoir  troi^  anomalies. 
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moyennes,  dont  ies  différences  fbient  égales  aux  deux  arcs 
d'anomalie  moyenne  calculés  par  rintervalie  entre  les  trois 
ôbfêrvations.  Le  problème  eft  donc  alors  réiblu,  &  le  refte 
du  calcul  pour  trouver  les  autres  élémens  de  la  théorie  du  Soleil , 
cft  très-Éiciie:  l'exemple  fûivant  fera  comprendre  aifement  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  &  fera  voir  le  procédé  du  calcul* 

Prenons  les  ôbfêrvations  du  25)  Mars  1745?,  du  6  Juillet 
&  du  3  Oélobre  de  la  même  année  :  décrivons  une  ellipfe 
LA.         OMA,  qui  repréfeme  lorbitè  du^  Soleil;  foit 

la  Terre  au  foyer  éri  F,  le  lieufdu  Soleil,  le 
0( — fe^M  29  Mars,  en  iW^;  le  6  Juillet,  en /;  &  le  3 

Oélobre,  en  O;  foit  FA,  la  ligne  des  apfides. 

Par  les  différences  dès  trois  anomalies  vraies  de 
la  Table  précédente,  nous  avons  \es  angles  IFMzzz  ^5* 
%y  7\  &  IFO  =  85*1  58'  34";  par  les  différenees 
des  trois  anomales  moyennes  corfeÇohdantes  dans  la  Table, 
Tare  d'anomalie  moyenne  qui  répond  i  IFM,  eft  de  ^7* 
34'  16"  :  &  ceJui  qui  répond  à  IFO,  eft  de  87/42'  x6^ 


Excentricité  fuppofée  .•••..• 

Première  anomalie  vraie  fuppofée  M  Af .  » 
Donc  anomalie. vraie  hypothétique  en  /.  • 
Anonaaiie    moyenne  en  M  calculée  (  par 

deux  analogies) 

Anomalie  moyenne  en  /  calculée  de  même  . 
Somme  de  ces  deux  anomalies  moyennes 
Arc 'd'anomalie  moyenne  qui  répond  à  IFM 
Différence  ,  du  tntxa,  de  l'hypothèfe .... 


les 


•  •  •  • 


Autre  anomalie  vraie  (uppoféc  en  iW .  .  ••  .  .  •. 
Donc  anomalie  vraie  hypothétique  en  /  •  • .  .  . 

Anomalie  moyenne  en  i^ calculée 

Anomalie  moyenne  en  /  calculée •  •  < 

Somme  de  ces  deux  anomalies  moyennes.  .  , 
Arc  d  anomalie  moyenne  qui  répond  à  IFM . 
I^iffmiice,  ou  erreur  de  Thypothèfe.  •  •  .  •  . 


Première  JFfypothèfi, 
0,01681 


89*"  50'     o,> 

pi.  45.  34/6 
5.48.  34,5 

97'  34-     9»  « 
97.  34.  26,  o 


8^  40.  o,  o 
5.47.    7.0 

9»-  35-  34»  7 
5-  58.  54»? 

97.  34.  29.6 

97.  34.  26,  o 

+  h^ 


Secfmdt  HypotUfi. 
0,01685 


89^  5  o'     0/0 
5-37-    7»o 

91.  45.  50,9 
5.  48.  36, 1 

97-.  34-  *7»o 
9j.  34.  26,  o 

+   i,o 


89.  40.     o,  o 

5-47-    7*0 

91.  55.  jo,9 

5.  58.  56.6 

97-  34-  47p  5 
97.  34.  26;  6 
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Fai(ânt  donc  pour  chacune  des  deux  hypothèfe,  comme 
lafomme  des  erreurs  (on  meitroît,  comme  la  différence,  fi  ell» 
ivôîent  le  même  figne)  ejià  la  plus  petite  ;  mnfi  la  différence 
des  deux  anomalies  vraies ,  fuppofées  en  h\,  e(l  à  la  quantid. 
dont  il  faut  faire  varier  t anomalie  vraie  en  M,  qui  répond  à 
la  plus  petite  erreur:  le  figne  de  cette  erreur  fait  voir  dans 
quel  ièns  cette  variation  îe  doit  faire. 


Fit  ce  calcul,  on  trouvera  qu'il  £dIoit  rnppofer 

fanomaiie  vraie  en  M^  de 

Donc  anomalie  vraie  hypothétique  en  /. 
Anomalie  moyenne  en  M  calculée.  •  •  • 
Anomalie  moyenne  en  /  calcidce  •  .  •  . 
Somme  de  ces  deux  anomdies  moyennes 
Aie  d'anomalie  moyenne  qui  répond  à  IFM 
Différence  ou  cireur  de  i'hypothèfe 


Premièrt  ffypoihèfeASecoiute  ffyjmthèfi, 

j.  4.5.  22,0     5.  36.  43,0 
91.  37.  19,7  91.  46.  14,9 

^yr.  34.  26,  o  ^^.  34.  a6,  I 

9;r.  34.  26,  o  97.  34.  3,6,  o 

+  0,0  +  o,  I 

Nous  avons  donc  dans  les  deux  bypothèièsp  deux  ano- 
malies vraies  du  Soleil  ^  il/  &  en  /,  qui  donnedt  k  même 
mouvement  en  anomalie  vraie,  que  celui  qui  a  été  obiêrvé 
dans  l'intervalle  du  2p  Mars  au  6  Juillet,  &  cbnt  les  ano- 
malies moyennes  correfpondantes  donnent  aufli  le  mouvement 
moyen  en  anomalie  qui  convient  au  même  intervaUe:  refle 
i  i  voir  comment  ces  deux  hypothèlês  donneront  le  mouvc- 

I  ment  en  anomalie  moyenne,  qui  convient  au  fèoond  intervalle 

de  tcmp  entre  le  6  Juillet  &  le  3  Odobre,  &  qui  doit  être 
de  87^  42'  26",  felon  lobfèrvation.  Voici  le  calcul  qu'il 
£uit  Kiire* 
I^que  IW  a  trou? é  l'anomalie  moyenne  en  /•  •  • 
JBt  le  mouvement  en  anomalie  moyenne  qui 

,   téfoïul  à  IfO*'  •«••••«••• 

Oa^  z  doBc4'anomaiic  moyenne  en  (7.  •  •  •  .  . 

£t  j>uîique  Ton  a  trouve  ranomalie  vraie  en  7.  •  . 
X^.que  félon  les  Obfervations  on  a  IFO.  •  . 

0n  à  donc  lanomalic  vraie  en  O 

Lajéduifant  en  anomalie  moyenne,  on  a  •  •  •  • 
Difierence  avec  cette  quon  vient  de  trouver.  .  . 


• 

5^5/    C3 

;^48'  II,'* 

87.  42.  z6,  0 

87.  4».  z6, 0 

93'  39'  3^»  i 

5-4Î-  **»o 

5.  3^.43,  0 

8j.  58.  34,0 

«5.  5«.  34.0 

91.  43.  5d,o 

91.  3;.  17,0 

.  ?3.  3p.  44,5] 

93' 3*-    «.7; 

-7.«1 

:*•  «;.4 

DBS      SCl^VC*$•  4| 

Je  fdâs  «ifiiite,  œmme  lafontm  de  ces  deu:^  diferenas  (on 
iûxoix ^tpmme  leur  différence,  fi  elles  avoient  iç  même  figne) 
eftà  h  jilus  petite,  oui  fe  trouve  ici  dans  ia  première  hy- 
-pothèfrî  iW^h  ikfference  entre  ksdeux  excentricités  fiippq fées , 
eji  à  la  quantité  dont  i/ faut  faire  varier  rexcentficitéaiii  répond 
a  ia  pkès  petite  différence,  &  ie  figne  de  cette  différence  ^t 
voir  dans  quel  fens  ia  variation  doit  être  j&ite  :  par  exemple» 
fai  3  3",a ,  ibnt  à  /"S,  comuQie  0^00004,  à  0,0000094; 
le  figne  —  7^,8 ,  dififrent  .du  figne  -4-  ^  ^",4 ,  me  /ait  voir 
que  la  vraie  excentricité  eft  entre  0,01681  &  0,01685, 
&  par  ix)n(equent  quelle  doit  être  de  0,0 1  68 15^4. 

Je  &ÎS  eicore,  comme  la  fomme  des  piênics  d^érenccs  ejf 
a  la  plus  petite,  mnft  ta  dr^ence  des  deux  nnomafies  vraies 
fuppofées  enlA,  èff  à  là  quantité  dont  il  faut  faire  varier  ceUe 
qui  répond  à  la  plus  petite  différence:  Jai  donc  3  3^2 ,  font 
à  7^8,  comme  ^'%^^"&m  à  z!  tf^^";  H  fallpit  donc  fupfpfer 
fanomalie  vraie  en  M,  de  8.p^  43'  47".  . 

Je  réduis  enfin  cette  awsîalie  vraip  ^^^  43'  47^  eo 
anomalie jmoyenne, qui  convient jàiW^tridté^,o  1 68 194, 
ce  qui  fè  peut  faire  direélement  .qu  ùffPihv^f^  par.ceitjie 
aittiogie»..xa8ttn?  la  fotmfdes,  différences  trouvées  eft  à  la  plft^ 
petite^  ainfi  la  g^éreace  ^entre  les  fxcês  des  anomalies  moyennes 
eu  M,  calculées  d^fns , h  deux  l^thèfh  fur  Jles  anm^H» 
vraies  fuppofées  en  M  d^ns  ces  mêmfs  hypothefes ,  eft  à  la  quati^ 
tité  dont  il  faut  fcàre  varier  l'excès  dans  thypoïkife  mi  eft  h 
plus  petite  différence,  pqur  avoir  ccjui  qui  convient  à  Tanor 
maiie  moyeRpe  qyon  cherche  fpr  ^'î^nomalie  vraie  quon 
vient  de  trouver.  -Par  exemple,  lexcès  de  9 1^  37'  1 0^*7, 
iur  %^^  41'  4J^o^  eft  i**  55'  34^7;  cdui  de  ^i«  46' 
I4",9,  fur  8^**  50'  24^o,  ert  i^  55'  jo",^,  la  diffé- 
rence de  ces  excès  eft  16^2  :  faiiànt  comme  33^2,  fort 
à  7^,8  ,  àinfi  i  6",  2 ,  font  à  4^3  ,  je  trouve  qu'il  faut  aug- 
menter de  4'', 3,  Texcès  1^55'  34^*7^  ^^  ^  première  bypo 
thèfe,  pour  avoir  i^  ^  5'  35^^  excès  de  l'anomalie  moyenne 
cherchée  fur  Tanomalie  vraie,  %^^  43'  47* :  donc  cette ano? 
inalie  moyenne  eft  ^1^  3^'  26*. 
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Cela  po(e ,  je  calaHe  aînfi  le  refte  des  élémens. 

Puirque  ranonulie  vraie  du  Soleil  le  2p  Mars  cft z^  2p*  43'  47/0 

Et  que  la  longitude  vraie  a  été  obfervce o.      8.   5  j.   21,0 

Donc  l'apogée  efi  dans.  ••• ••••••••••••  3.     8*  3p»      8^0 

Ount  le  mouvement  de  i'aogce  depuis  le  1  /'  Janvier  1 749  •  •  15*0 

Le  vrai  lieu  de  Tapogce  du  Soleil  pour  1  époque  de  1749  •  •  .  3.     8.  3  8.   5  3,  • 

La  difTérence  entre  l'anomalie  moyenne  &  •  Fanomalk 
vraie,  eft  i équation  du  centre.  J'ai  donc^ 

•  o^     i'  jj'   3^•a 

•  o.     8.  55.  21,0 

•  o.     6.  59*  42,0 

•  2.  26.  44.   25,  o 
.9.    10.   15.    17,  a 

Par  de  fèmblâbies  caicuis ,  j  ai  comparé  eniêmbie  trois  des 
obfèrvations  rapportées  dans  la  Table  {pagei  SJ'zprès  avoir 
choifi  onze  combinaifbns  les  plus  favorables  pour  donner 
exa<^ement  ie^  élémens  de  là  théorie  du  Soleil»  &  j'ai  trouvé 
les  onze  réfùitats  iùivans. 


E'quation  du  centre 

Longitude  vraie  obfervce •••• •• 

Donc  longitude  moyenne  du  Soleil  le  29  Mars 

^  Mouvement  moyeo  du  Soleil  depuis  l'cpoque  de  1749.  • 
Donc  époque  du  mouvement  moyen  pour  1749.  •  •  •  • 


Combinaisons   des  Obse&vation^. 


10  Sept,  1748. 
I  o  Sept,  1 7^3. 


(  9  Juin  1749* 

19  Juin    1749* 

^Juiil.  T749< 


j  Mari  1750 
3  Avr.  1750 
5  MarJ  <7So 


10  5ept,  1748, 
To  Sq>t.  i7>43, 
I  o  Sept,  1743, 


6  Juiil»  1749- 
19  Mars  1749» 
19  M»rj  (749. 


E'POQUE 

de  1'»pog.  du  0 
pour  1749. 


1-  8.  41.  j6 
3.  5.  39-  4Î 


Epoque 

dt  b 

lonf^ic.  moyenne 

pour  1749. 


9«  ^o,  1  j.  i8r  o 


Excentricité. 


j  Avr.  i7îo[  j*  8.  38.     % 


I  9  Juin    1749 
C  JuifL  '749 


19  Marj  *7+9* 
19  Mats  174^9* 
I  \  Avril  17+9*' 


içJuin  1749' 
6  JuilL  1749. 
6  Juiir  1749' 


3  oa. 

3  Oft. 

30a 


1749 

'749 


fjAvriii749.    i9Juin  «749-      30a.  T749 
1  3  Avril  1749'      <S  Jui!l,  (749.      3  Août  1749 


31  8.  40.  tC 

j.  8.  37.  30 


î<  8.  41,  iH 
3.8,38.  53 


3,  8.  3s,    o 
3.8,36.38 


9.  jo,  rj.  r9,  3 
9.  >o.  I  j.  10,  I 
9,   (O.  j5<  11,3 


9.  10.   (5.  15»  6 

9.     lû.     (J,     17,    Q 

9*  To.  ï5*  18,  o 


9.  10. 

9.    10, 


'5*  *&.  3 
■5^  ii^  » 


9t  01^8  r  )tf 


o,  OT  j£8t  34 
o,  01^8181 
o.  0168153 


^jOi68i83 
o,  01  68 1  94 

o,  01 68466 


o, O] 68466 
Oj  o  I  68548 
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'  En  prenant  un  milieu  entre  ces  onze  déterminations ,  on 

iiura  l'époque  de  I  apogée  pour  le  commencement  cfe  1749, 

dans  3^  8^  3  S'^  45",  celle  de  la  longitude  moyenne»  dans 

9^  I  o^  I  5'  2o*,4,  &  l'excentricité,  de  0,0 1  68241. 

Mais  parce  que  les  obiêrvations  du  Soieil,  dont  on  s'dl 
fèrvi ,  étoient  aâèélées  de  la  déviation  cauf^  par  la  nutation 
de  Taxe  de  la  Terre,  à  laquelle  on  na  pas  eu  égard  juf- 
quici,  parce  que  cette  déviation  approchoit,  pendant  le  cours 
de  Tannée  1749»  du  terme  où  elle  efl  la  plus  grande,  Sc 
qu  ainii  elle  n  a  pas  varié  iênfiblement  dans  Tintervalle  des 
ob/êrvations  ;  il  faut  ôtcr  1 4'',7  de  ceS  époques ,  &  1  on  aun 
celle  de  lapogée/dans  3^  8^  38'  30",  &  celle  de  la  lon- 
gitude moyenne,  dans  9^  io<*  15'  5^,7. 

Si  on  ne  veut  pas  tenir  comjfte  de  l'équation  lunaire  dont 
j'ai  parlé,  les  nombres  de  la  Table  des  obiêrvations  {p*  i8)^ 
jfèront  im  peu  différens;  on*  aura  ceux-ci. 

Ta  Bi£  iks  Ohfervaûons  pour  le  calad ries  elémem  Je  la  théorie 
du  Soleil,  faus  avoir  égard  à  l'E'quation  lunaire. 


LmgitudiduSêUH 

o^ferfée. 

ÀMomatu  vraUi 

«74.9.   Le  to  Sept.  .  . 

jf.Sa   ^'  si% 

af  ji'iV  f^' 

ar    9<Ii4'aa''^ 

^7M*    Le  19  Mars.  •  . 

0.    8.  5J.  3'  i 

8.  a8.  ao.  a$ 

9.    4>.  f6.  a5  ^ 

Le  ij  Avril  .  . 

o.  23.  38.  f  1 

9.  13.    7.  ctf 

9.  14,  59.  4a 

Le  1 9  Juin .  •  . 

1.  a8.  10.  a9  ^ 

If.  19.    9.  a4. 

II.  19.  31.    9i 

Le    ^JoiUet.. 

3.  J4.  aa.  33 

•.5.  54.51 

••    5.  43.  10 

Le  30  Août  .  . 

5-    7-    7*5t 

a.    0.    7.  io 

f.  a«.  a7.  5a  4 

Le    3  Oâdb... 

6n  f  0.  ac«  aa 

1-    5-  37-  «7 

î-    «•4«-4+ 

mo.   Le    5  M  an. .  . 

II*  14*  5t.  1^9 

8.    4.  a^.    4 

8.  16.  II.  14  f 

Ix  i  Awil  •  •  . 

p*  13-  i^*  XI    , 

9.    J-.   .P.*o 

^    *J^.*' 

^«n».  /7/«> 


^J5 


2.6       MÉMOIRES    DE    L'AcADÉMIE    RoTALC 

Ayant  recommence  tout  le  calcul  (or  ces  détemiînatioiB^ 
j'ai  trouvé  les  éiemens  fûivans» 


CoMBiifAisoNs  DIS  Oaservatious. 

Epoque 
pour  1749. 

Epoque 

deh 

bngic.  moyenne 

pour  1749. 

.^. 

lo  Sept.  1748.    19  Juin    1749. 
io  Sept.  1748.    19  Juin    1749. 
1 0  Sept.  1748.     6  JdiH.  r749. 

5  Mars  1750 
3  Avril  f7jo 
5.  Mars  1750 

jf  8J5o'3r* 
3.  8.  52.    7 
3.  8.  35.  26 

9**  1 0^  15'  I  o,''6 
9.  10.  15^    j,  8 
9.  fo,  15.    9,7 

0,0168201 
0,0168151 
0,0467919 

1 0  Sept.  1748.     6  JuHI.  1749. 
10  Sept.  1748.  29Marji749. 
loScpt.  1748.  i9Mir$i749. 

3  Avril  ty^o 

t^ltûn  ^749, 

6JmH.  1749 

3.8.33.  16 

3-  8-  44-  37 
3.  8.  27.  48 

9.  10.  15..  17,  1 
9.  10.  15.  »3,.o 
9.  i<>.  15.  26,  8 

0, 0 1 68046 
0,0168365 
0,0168124 

29  Mars  1749.  19  Juin   1749. 
29  Man  i749>     6  Juill.  1749. 
1 3  Avril  1 749.     6  iujtt.  1 749. 

yOA,  .749 
3  Oa.  .749 

3  oa.  1749 

3.^46.    , 
3.  8.  34.    6 
3.  8.  32.  ^o 

9.  10.  15.  17,  0 
9.  10.  15.  16,  8 
9.  i-o.  15.  ^0,  5 

0,0168460 
0,0168470 
0,0168470 

13  Avril  1749.    19  Juin   1749* 
13  Avrilfc749.     6  Juill.  1749. 

3  oa.  1749 

jo  Août  1749 

3.  8.  47.    9 
3-  8-  33-     3 

9»  10.  15.  26,  6 
.;.  10.  15.  i8„9 

0,0168417 

0,0168500 

1 

En  prenant  un  milieu  entre  ces  onze  réfiiltats,  Tépoque- 
de  lapogce  dû  Soleil  pour  le  commencement  de  174Q»  eft 
3^  8^  39'  40^  cdle  du  lieu  moyen  du  Soleil  cft  3'  io^f 
15'  i/^j,  &  l'excentricité,  0,016825^5;^ 

Article     IIL 

Iféjiexhns  fur  les  calculs  précéJenSs 

\é  En  comparant  enfènible  les  réfullats  àcs  calculs  piécé- 
àr^s,  on  voit  que  les  élémens  de  la  théorie  du  SoltÛ  que 
l'ai  •déduits  des  oWcrvations  corrigées  par  l'équation- Amaire,. 
fcnt  à  très -peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  j'ai  conclus 
fins  avoir  égard  à  cette  équation;  maïs  l'accord  de  ceux-CF 
ne  vient  évidemment  que  du  grand  nombre  de  déterminations 
dîfféraites  entre* lefquelles  j'ai  pris  un  milieu:  car  ces  déter- 
Biinations  s'accordent  moins  bien  entre  elles  que  cell($  où 
f on  a  eu  égard  à  féquadon  limaire.  Dans  celles-ci  le  lieu  de 
f apogée  eu  entre  8^  3  5/,  &  8^  43'  du  Cancer,  ceft-à-dire^ 
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aitfe  des  limites  de  8  minutes  :  dans  celles  où  on  a  néglige 
l'équation  lunaire,  ces  limites  ont  24  minutes  d'étendue, 
«depuis  8^  28'  juftpi'à  8^  52'.  Dans  les  premières,  les  deux 
époques  de  la  longitude  moyenne,  les  plus  écartées,  difiè- 
lent  de  1 2*j;  dans  les  autres,  elles  difîêrent  de  2 1  fécondes; 
ie  préjugé  e(t  donc  pour  i  équation  lunaire. 

I I.  L'apogée  du  Soleil  fe  trouve  icî^plus  avancé  de  r  o 
à  1 2  minutes  ^ue  dans  tes  Tables  de-M"  Caflini  &  Halley; 
jfii  pofition  s'accorde  fort  bien  avec  celle  que  f  ai  déterminée 
àaats  les  Mémoires  de  f  Académie,  année  1743  {p*  ^9^)* 

III.  L'époque  de  la  longitude  moyenne  du  S||^  déduite 
dct  calculs  précédens ,  donne  le  lieu  moyen  du  Soleil  plus 
avancé  de  1 1  ^(econdes  que  dans  les  Tables  de  M*  Caflini» 
de  3<$  fecondes  que  dans  celles  de  M.  Halley,  &  de. 2 5 
Ibcondes  que  dans  celles  de  M.  Flamfteed.  Cette  différence 
èomfidérable  ne  doit  pas  rendre  iùlpeéls  les  élémens  que  j'ai 
iRiuvés ,  ni  ceiix  de  ces  illufbes  Agronomes  ;  car  j'efpère 
démontrer  évidemment  dans  le  Mémoire  qui  (ùivra  celui-ci, 
eue  kt  principale  railbn  en  eft  que  la  grandeur  de  l'année 
iokdre  e(t  à  prélènt  plus  petite  que  celle  qui  a  été  employée 
par  CCS  Aftronomes  ;  que  par  confëquent  le  mouvement  moyen 
du  Soleil  qu'ils  ont  inieré  dans  leurs  Tables ,  eft  trop  lent  : 
&  cmnme  la  principale  époque  du  lieu  moyen  du  Soleii 
qi/iis  ont  déduite  des  obfèrvations  fur  le^udles  ils  ont  fondé 
feurs  théories,  a  été  établie  il  y  a  plufieurs  années,  &  con^ 
femiément  à  l'état  du  ciel  pour  lors  ;  celles  auxquelles  nous 
la  réduifoDs  pour  le  temps  préfent,  ne  ibnt  jplus  adez  avancées* 
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'2&      MéMOI-RES    DE    l'AcADÉMIE    RoTALE 

DE  LA  CONNOJSSANCE 
DES   PIERRES    PRECIEUSES. 

Par  M.  Daubenton; 

8  Awl  /Quoique  les  Pierres  précîcufes  atent  été  recherchées  dansr 
*7So-  \3  tous  les  temps,  que  dans  toutes  les  nations  dvilifèes  on: 
en  ait  fait  un  des  principaux  objets  du  CoRimerce,  &  quon. 
les  ait  regard|^  par  tout  comme  la  repréfentatlon  du  plus  grand 
luxe,  les  Naturaliftes  iêmblent  avoir  négligé  cette  belle  partie, 
de  rHiiloireNatufdle^  &  même  lavoir  abandonnée. aux  gens- 
d'art.  Les  Joailliers  &  les  Lapidaires  font  les  maîtres  de  donner, 
le  nom  qail  leur  plah  à  toutes  les  pierres  qui  ne  font  po» 
dun  u&ge  ordinaire,  &  ils  peuvent  faire  pafier  les  unes  pou£ 
les  autres,,  en  confondre  plufjeurs  en(ènible,  &  changer  les 
noms ,  fans  courir  le  rifque  d'être  convaincus  d'erreur.. 

Remontons  à  la  fourbe  de  cette  confufion  de  noms,  & 
tachons  d'en,  découvrir  la  caufè.  Toutes  les  pierres  font 
nommées- danS' k  plufpait  des  anciem  auteurs  d'Hifbire  Na- 
turelle, &  fbuvent  le  nom  éfl  fuivi  de  la  de(cription.  Pline 
a  écrit  fur  cette  matière  un  Livre  entier  :  il  paroit  que  ce 
grand  Naturaiifie  a  eu  pour  objet  de  défigner  les  pierres» 
&:  de  les  décrire  aflèz  poup  que  l'on  pût  les-  reconnoître; 
cependant  on  ne  fàk  plus  à  quelles  pierres  conviennent. cer- 
tains noms,  &.la'plu^rt  des  Auteurs  qui  ont  écrit. depuis 
Pline,  n'ont  fait  que  le  copier,  fans  le  rendre  plus  intelli- 
gible Pour  peu  que  l'on,  ait  parcouru  les  différens  Ouvngei 
que  l'oa  a  fiu"  cette  matière,  if  eft  aife  de  reconnoître  qu'it* 
y  a  plus  de  noms  &  de  deicriptions  dans  les  Livres,  qu'il* 
n  y  a  d'e(pèces  de  pierres  dans,  la  Nature.  Il  réfulte  de-là  une 
ôbfeurité  qui  augmente  eiKore  par  le  defbrdre  qui  règne 
dans  les  descriptions ,  &  par  le  peu  de  liaifbn  qu'dles  ont. 
entre  elles.  L'ordre  qui  paroît  avoir  été  fuivi  pour  la 
difUnélion  des.  diyerfês  elpèces  de  pierres^  efl  le  plus  Ibuyoat. 
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fictif  à  leur  prix,  &  il  femble  quon  ait  eu  plus  d  égard  à 
leur  valeur  arbitraire  qu  à  leurs  qualités  eflèntielles;  bu  fi  i  oiv 
a  employé  quelqu'une  de  ces  qualités^  on  ne  s'êft  prefcrit 
aucune  règle  certaine  pour  prévenir  l'équivoque  dans  les^ 
Boms,  &  pour  éviter  la  confufion  dans  les  choies» 

Lorfqu'on  a  diflingué  les  pierres  précieu/ês  par  les  dcgrés> 
de  la  transparence  I.  on  na  pas  pu  confondre  les  pienes  opa» 
^pies  avec  tes  pierres  tranfparentes;  mais  la  troifième  claflèt* 
^  contient  les  demi-tranfparentes»  na  jamais  été  bien  dé*^ 
tepcninée:  plus  les  nuances  ont  été  difficiles  à  /âifir,  parce 

S 'elles  approchoient  plus  ou  moins  de  la  tran/parence  par-- 
te  ou  de  l'entière  opacité  «  plus  il  a  été  difficile  de  les 
défigaer  &  de  les  reconnoitre.  La  description  des  pierres  eft 
doQC  devenue  très-obfcure  par  cet  inconvénient,  &  les 
dâioniinations  des  couleurs  ontaclyvé  de  la  rendre  prefque 
inilIteUigible:  car  en  employant  même  Its  difîerentes  nuances 
de  la  tnmiparence  &  de  l'opacité,,  il  nétoit  pas  poffibie  de 
décrire  les  pierres  exaélement  fans  faire  mention  de  leu» 
couleur*  Ce  dernier  caraélère  a.  toujours  été  un  de  ceux  qui 
•nt  paru,  les  plus  propres  à  les  faire  reconnoître;  en  effet, 
c'eftje  plus  appaient.  Ona  donc  dénommé  chaque  cou* 
leur  dans  les  pierres,  &  de  plus,  on  a  voulu  exprimer  les 
teintes  &  le  mélange  des  couleurs  ;  pour  cela  on  a  cherché 
des  termes,  on  a  fait  de  nouvelles  ^expreffions,.  on  en  a 
même  employé  de  compofces,  &  l'on  a  peu  réufli  :  Toeil 
Êîfit  des  nuances  que  Ton  ne  peut  exprimer  dans  aucune 
ia3)gue»  On.  ne  (ait  comment  fixer  la  lignification  des  mots* 
pour  défjgner  toutes  les  variétés  des.  couleurs^:  il  n'efl  donc 
pas  étonnant  que  nous  ne  puifTions  pas  reconnoître  les  vraies 
couleurs  des  pierres  par  les  defcriptions  qui  nous  refient  des 
Anciens,  puiîque  fur  cette  matière  nous  ne  pouvons  pas  nous 
£âre  entendre  dans  notre  propre  langue. 

Estant  obligé  de  renoncer  à  toute  de(cription,.l6HqiMl  dl 
^ueflion  de  couleurs,  je  me  fuis  propofcde  rechercher  dant> 
la  Nature  même  un  objet  de  comparaifbn  qui  fût  afièz  étendu 
MOT  repréfentertout  ce  que  je  ne  pouygis  pas  décrue,.  &- 
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aflèz  conftant  pour  ne  jamais  caufer  d'erreur.  Je  crois  avoir 
réufli  dans  cttté  recherche  par  l'habitude  qi'.e  j'ai  depuis  plu- 
fieurs  années  de  voir,  pour  aînfi  dire,  à  toute  heure,  b 
nonibreufe  coHcélion  de  pierres  précieufes  qui  eft  au  Cabi- 
net du  Roi.  Après  avoir  d'abord  examiné  fi  de  toutes  leurs 
qualités  les  couleurs  étoîent  vraiment  le  caraélère  le  plus  propre 
à  faire  diftinguer  les  différentes  clpèces ,  je  me  fois  convaincu 
piar  plulieurs  expériences,  dont  je  ne  dois  pas  rendre  compte 
ici,  que  ni  la  dureté,  nMc  poli,  ni  la-pefenteur  ipécifique, 
ni  toute  autre  propriété  des  pierres ,  ne  peut  faire  un  carac- 
tère aufTi  certain  &  auffi  évident  que  la  couleur.  Enfùile  j'ai 
imaginé  que  Ton  pouvoît  rapporter  les  couleurs  de  toutes  les 
pierres  au  fpeélre  fblaire  que  le  prifine  donne  par  la  réfraâion 
-des  rayons  de  lumière ,  &  tirer  de  cette  comparaifôn  des  con» 
iioifTànces  invariables  daMs  les  détails  les  plus  étendus. 

Ayant  vu  dans  les  pierres  précieufes  les  coulairs  relatives 
aux  fept  dénominations  princii^lcs  du  fpeélre,  par  exemple, 
le  rouge  dans  le  rubis  ^inel,  l'orangé  dans  l'hyacinthe,  itf 
jaune  dans  la  topaze,  le  verd  dans  l'émeraude,  le  biea  8c 
l'indigo  dans  les  fâphirs,  &  le  violet  dans  i'amôifle;  j'aî  vu 
àe  plus  que  toutes  les  coufeurs  mélangées  des  pierres  étoîent 
/de  même  relatives  aux  couleurs  intermédiaires  du  fpetftre,  'fit 
qu'elles  fùivoient  exademcnt  le  mçme  ordre;  par  exemple^ 
le  rubis  balais,  qui  eft  d'une  couleur  rougç  mêlée  d'orangé, 
&  l'hyacinthe  appelée  lyavinthe  la  belle,  qui  eft  dune  cou- 
Jeur  orangâe  mêlée  de  rouge,  correfpondent  à  àes  couieun 
intermédiaires  du  fpeébe  qui  font  entre  le  rouge  &  l'orai^^; 
la  topaze  du  Brefil ,  qui  eft  d'un  jaune  mêlé  d'onmgé ,  tfyv- 
ré^vïâi  à  une  couloir  intermédiaire  entr#  l'orangé  &  le 
jaune;  le  péridot,  qui  eft  d'un  verd  jaunâtre,  oorrdipond  i 
une  couleur  intermédiaire  entre  le  jaune  &  le  verd  ;  iaigue- 
marine,  qui  eft  d'un  verd  mêlé  de  bleu,  corrdpond  à  usne 
couleur  intermédiaire  enu-e^  verd  &  le  bleu*  U  y  a,  conune 
je  l!ai  déjà  dit,  6es  fàphirs  bleus  &  des  fâphirs  de  couleur 
indigo.  Il  y  en  a  aufTi  qui  ont  des  couleurs  correQx>iidantei 
jpu«  couleurs  intp-médiaiies  i^  font  entre  le  bleu  &find^ 
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(n  voit  quelques  teintes  d'indigo  &  de  violet  dans  certaines 
terres  que  Ion  œnfond  avec  les  fàphirs  &  avec  les  amétifles;^ 
s  teintes  correipondent  aux  couleurs  intermédiaires  entre  Tin- 
i^  &  le  violet.  Les  couleurs  des  deux  extrémités  du  ipeéfae 
ntt  rapprochées  &  mêlées  dans  quelques  efpèces  de  pierres, 
>uune  dans  le  rubis  oriental ,.  où  IW  voit  un  mélange  dç 
)iig^,&  de  violet.  Ain(i,  pour  conftruire  exaélement  Técheife 
csxouieurs  des  pierres ,  il  faudrait  que  le  fpoArt  fôlaire  for- 
lât-un.  cercle  en  fê  rapprochant  pr  (es  d^ux  extrémités,  de 
>rte  que  le  violet  anticipât  fur  le  rou^  Quoiqu'il  ibit  îm- 
bflible  de  donner  cette  figure  au  (peéfare,  on  fait  qu'il  eH  aifè 
y  luppiéer  en  expoiànt  deux  fpeélres  de  façon  que  rextrémité 
qpérieure  del'un  anticipe  lùr  1  extrémité  inférieure  de^^î^]tre• 

L'opération  que  l'on  a  à  faire  pour  rapporter  les  ccftileurs' 
8S  pierres  à  celles  du  ipeébe,  ed  £on  fimple  &  ^rt  ail^^. 
lâmepour  les  gens  qui  iie  ibut  point  exercés  aux  exp4- 
iences  d'Optique.  Lor(qu'on  a  fermé  une  chambre  de  façon 
iili  n'y  entre  aucune  lumière ,  on  perce  dans  le  volet  d-unè: 
tnâtre'  expoice  au  ibleil  deux  trous  de  deux  ou  tcois  lignqs 
e  diamètre,  à  côté  l'un  de  Tautre,  &  à  un  pied  de  difknce; 
■filite  on  monte  de  la  façon  ordinaire  un  prifme  équilatérd, 
oùr  Mcevoir  le  rayon,  du  fbleil  qui  pa(Ië  par  l'un^  fles  trous 
a.yotet  r  &  qui  forme  le  /peélre  au  (brtir  du  jMÎihiit;  ii 
Dtre  par  tautre  trou  un  autre  rayon  qui  traverfcla  chambre 
in$  tobif  aucune  réfra^ion;  Les  choljes  étant  ainfr  di^(^,. 
ai  prend  une  planche  fert  mince  dans  laqudle  on  a  fak 
aix  couliiiès  pH^Hèi^ts  po^  à  coté  l'une  de  l'autre  à  urr 
iediiej^Kbince,  &  mobiles  de'  haut  en  bas  &  de  bas  em 
tti|  ;;6n  iperce  dans'  chaque couliâè  ^hi  trov  de  d&ix.  lignas^ 
b'xKamètre,  &  l'on  applique  for  le  trou  de  Tilne  des  coU- 
tâës  k  pierre  que  Yon  veut  comparer,  &  fur  le  trou  de 
aurô  couliflè  un  morceau  de  criftal  à  peiv  prè^  l^mblable 
.4a  ipîerise  pr(»cieufe,  feitpourl'épaKîeurv  foît  po«r  ta  taille.. 
je$  'dâix*  pierres  étaM  attachées  iur  b  mên^e*  face^  de  lit 
lianehe,  on  reçoit  for  l'autre  face  lefpeéh-e  &  le  rayon  de 
wii&Pe^luAfé£raâée  à  là  dtflwce  dejquiâœfkds  du  priftne^ 
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éc  dans  la  pofitiôn  où  la  lumière  non  rcfrat^ée  tombe  fur  Tk 

pierre  précieufe ,  &  où  le  criftal  eft  coloré  par  le  /pcdre: 
alors  on  pafîè  derrière  la  planche ,  &  on  voit  la  pierre  pré- 
cieufe bien  éclairée  fur  la  largeur  de  1  orifice  dans  lequd 
jcUe  eft  enchâflée ,  &  le  criftal  fe  trouve  coloré  par  le  /peÂre^ 
On  haufle  ou  on  baifle  le  criftal  au  moyen  de  la  couliftè^ 
|p(qu  au  point  où  la  couleur  que  lui  donne  le  ipe^lre,  devienne 
^ibiabie  à  celle  de  la  pierre  précieufe:  on  peut  les  com- 
parer aifément^  puifquon  les  voit  tous  les  deux  àlafi>is,  & 
4]u  il  n'y  a  que  ces  deux  objets  qui  (oient  vifibles. 

Le  criftal  reçoit  par  ce  moyen  la  couleur ,  les  nuances  &  les 
mélanges  de  toutes  les  couleurs  des  pierres  précieufes;  mais 
c'^ft  par  une  feconde  opération  qu'on  lui  donne  les  teintes 
4>a  les  dégradations  de  chaque  couleur.  Pour  cela  il  (ùffit  de 
Japprocher  ou  de  l'éloigner  du  prifine;  plus  il  en  eft  près, 
plus  (à  couleur  eft  foncée  ;  plus  il  eft  loin  «  jJus  iâ  coi>- 
Jeur  eft  foible.  Cependant  on  eft  oUigé  de  fe  pxeferire  des 
limites  :  car  fi  on  approclv»  du  prifme  de  plus  près  de  quinze 
pieds ,  le  fpeébe  qpe  J  on  neçoît  à  cette  diftance  n  étant  pas 
aflèz  développé,  la  partie  qui  pafle  par  un  orifice  de  deux 
Jignes  de  diaimètre,  porte  des  couleurs  trop  fenfibiement  diffé- 
jentes  ;'il  iàudi^oit  dai^  ce  cas  rétrct:ir  l'orifice,  mais  alors 
,on  n  aurait  plus  aftèz  d'efpaçe  p^ur  bien  juger  de  la  couleur 
:qui  tombeipit  fup  le  criftal  :  on  n'eft  ja^mais  çxpofe  à  cet 
jnconyénientj  parce  qu'à  quiqze  pieds  h  couleur  du  fpeffat 
a  aftèz  d'intenfijé  pour  (grpaflèr  celle  des  pierres  les  plus 
ibncées.  Si  on  vouloit  .compaijpr  des  pierres  d'uœ  teinte  trè^ 
ibible,  on  &roit  obligé  de  Içs  éloigner  à  gne  fi  grande  dif- 
aance ,  quf  l'yelpaoe  cfe  la  chanU>re  n'y  fuffiroit  pas  ;  pour 
4>réveivr  cet  inconvénient,  on  tire  le  criftal  de  loriiîce  dans 
Jequel  jl  étoit  enchafï^,  &  on  met  à  la  place  un  verre  oon- 
.cave,  qui,  çn  rendant  les  rayons  divei^ens,  affoildit  i;i 
.couleio*;  eniqite  on  préfente  le  criftal  encliâ(fé  de  noMiôu 
ddans  un  autre  orifice  pareil  m  premier,  .^  on  le  met  à 
h  diftance  du  verre  concave  où  la  couleur  qu'il  reçoit  eft 
jfeoiblabl^  à  c^de  ia  pienjp  préci^^  ^i  on  voit  coo^pany 

de; 


DES     Sciences.  33 

jjps  pierres  niontces,  on  laifle  vuides  les  trous  des  coufîflès  qui 
fimt  daiîs  la  planche,  &  on  fait  paflèr  par  iun'un  rayon  de 
lumière  non  réfradée,  à  laquelle  on  expofe  la  pierre  précîeufe, 
&  par  l'autre  une  petite  partie  du  fpeftre  que  Ton  fait  tomber 
for  un  criftal  monté  à  peu  près  comme  la  pierre  précieufe.  II 
y  a  des  pierres  qui ,  comme  les  topazes  de  Bohème,  ont  une 
légère  teinte  de  brun  ou  de  noir  :  on  peut  aufli  les  imiter  au 
moyen  d  un  verre  légèrement  enfumé,  à  travers  lequel  on  fait 
paflèr  le  rayon  colore. 

Voilà  donc  les  couleurs  des  pierres  comparées  dans  tous 
les  cas  à  celles  du  fpedre  auxquelles  elles  correfpondent  :  il 
ne  refte  plus  qu'à  conflater  le  point  de  la  comparailbn  de 
diaque  pierre,  afin  que  ïcm  puiflè  retrouver  la  couleur  fans 
avoir  la  pierre.  Pour  cela ,  il  faut  d'abord  graduer  le  lpe(?lre 
<n  divifànt  chacun  de  (es  intervalles  en  plufieurs  parties  égales: 
cette  échelle  eft  la  bafe  d'un  triangle  dont  le  fbmmet  aboutit 
au  prîfme;  cette  bafe,  avec  fà  graduation,  efl  tracée  fur  la 
jdanche  à  côté  de  la  couliflè  qui  porte  le  criflal.  La  plus 

ride  difficulté  étoit  de  foire  tomber  le  fyeAre  précifément 
cette  bafe ,  fans  qu'il  débordât  en  haut  ni  en  bas  :  ou 
Eh  4|ue  les  extrémités  du  fpecFlre  ne  font  terminées  que  par 
«ne  lumière  qui  difparoît  peu  à  peu  dans  l'ombre  ;  par  con- 
iëquent  on  ne  peut  pas  y  fixer  un  terme  évident  que  l'on 
puiflè  rapporter  exaélement  aux  extrémités  de  la  bafe.  Ce- 
pendant, fi  je  nctois  pas  parvenu  à  ce  point  d'exaélitude, 
toutes  les  comparaifons  de  couleurs  que  ^aurois  pu  faire, 
auroient  été  fujètes  à  des  erreurs  continudles;  mais  j'ai  trouvé 
im  moyen  certain  de  les  éviter. 

Les  deux  rayons  de  lumière  ^uî  entrent  dans  ïa  chambre 
3L  travers  les  deux  trous  du  volet,  font  toujours  dans  la  môme 
direélîon  l'un  par  rapport  à  l'autre ,  quoique  la  hauteur  du 
fcleil  change.  Je  fais  coiiflamment  dépendie  la  pofition  de 
ia  bafe  graduée,  de  celle  du  di(que  de  lumière  que  le  rayon 
non  réfraâé  produit  fur  le  carton ,  &  dont  la  place  efl  mar- 
miée  par  un  trait  circulaire.  La  dire<!lion  de  ce  même  rayon 
^  de  règle  pour  la  dirediori  du  fpedre;  par  exemple,  ï 


34     MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
telle  hauteur  du  ibleil  avant  midi ,  l'endroit  du  ipeiflre  ck 
M.  Newton  a  placé  la  ligne  qui  fépare  le  rouge  de  i  orange^ 
iè  trouvant  à  telle  didance  au  deffus  du  centre  du  difque  de 
lumière  non  réfradée,  cette  diftance  fera  toujours  la  même,  fi^ 
à  mefure  que  le  foleil  s  élève ,  on  fait  tourner  le  prifmc  dans 
ia  même  proportion.  II  eft  très-facile  de  réduiie  ce  mou- 
vement à  ia  plus  grande  précifion  :  il  fufîît  de  faire  palier 
îe  rayon  de  lumière  non  rcffadée  par  un  petit  tuyau  attaché 
à  une  branche  qui  foit  une  continuation  de  l'axe  du  prifme; 
dès  que  le  dilque  de  lumière  commencera  à  seciipfer  fenfi- 
blement  fur  ia  planche,  on  fera  aveiti  qu'il  faut  hauflèr  le 
prifme  &  tourner  fon  axe  :  on  rend  par  ce  mouvement  le 
tuyau  parallèle  au  rayon  qui  pa^  à  travers;  en  même  temps 
on  élève  la  planche  pour  que  le  diiqwe  de  lumière  occupe  le 
cercle  qui  y  eft  figuré.  Avec  ces  précautions ,  on  eft  bien  (ur 
que  le  fpcélre  eft  toujours  exaélement  pofe  fur  la  bafe  graduée; 
on  pourroit  même  s'épargner  la  |^eine  de  toucher  fi  fbuvent  au 
prifme  &  à  la  planche,  en  appliquant  à  chacun  une  petite  ma- 
chine pareille  à  celles  que  l'on  appelle  helioftdtes. 

On  auroit  pu  fe  convaincre  par  la  feule  théorie  des  cou- 
Jeurs,  que  les  moyens  que  je  viens- d'indiquer  ne  peuvent 
pas  manquer  de  donner  une  idée  jufte  de  la  couleur  de  toutes- 
Jes  pieries  précieufes  ;  l'expérience  la  pleinement  confirmé 
On  |ieut  donc  être  afluré  de  pouvoir  imiter  fidèlement  avce- 
le  (peélre ,  toutes  les  couleurs  dits  pierres ,  toutes  les  nuances^=^K^ 
&  tous  les  mélanges  de  leurs  couleurs  ;  mais  on  pourra  dire  ^^ 

que  puifqu'il  y  a  des  nuances  preftjue  à  l'infini  dans  les  cou- 

leurs,  il  y  aura  aufli  une  infinité  d'efpèces  de  pierres,  &  :i^ 
que  par  confequent  il  ne  %a  pas  poflihle  de  fixer  les  termes  -^» 
des  divifions  pour  diftinguer  les  différentes  espèces  &  pour^*^*" 
déterminer  leur  nombre.  A  cela  je  réponds  que  je  ne  pré— — • 
tends  pas  déterminer  le  nombre  des  efj^ces,  ni  décider  \ts^^ 
termes  de  leujcs  divifions  :  il  y  auroit  de  la  témérité  à  ofer    "^ 
compter  les  différentes  produélions  naturelles  dans  aucua^=^ 
genre,  TEftre  fuprême  qui  les  a  créées  eft  feul  capable  de-:^ 
comprendre  &  de  développa:  \Q^^ème  de  la  Nature  dans — ^ 
toute  [oïk  étendues 
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Les  fept  dénoniiiiatîons  principales  des  couleurs  défigne- 
ront  fept  genres  de  pierres  précieuiès  :  on  rapportera  à  cha- 
cun de  ces  genres,  non  (euieniei)t  les  pierres  qui  auront  la 
couleur  qui  y  eft  dénommée,  mais  encore  toutes  celles  qui 
auront  des  couleurs  corre(jx>ndantes  aux  couleurs  intermé- 
diaires qui  fe  trouvent  dans  Tefpace  que  M.  Newton  a  déter- 
miné dans  le  fpeélre  pour  la  couleur  dénommée.  Voilà  un 
moyen  de  reconnoître  les  cipèces  de  chaque  genre;  mais  îf 
n  eft  pas  fans  exception.  Je  (ùppole  que  1  on  ait  une  pierre 
dont  la  couleur  ibit  iemblable  à  celle  qui  k  trouve  dans  le 
ipeélre  à  l'endroit  de  la  (eparatîon  du  rouge  &  de  1  orangé, 
èi  couleur  fera  également  mêlée  de  rouge  &  d'orangé;  ainfî 
die  appartiendm  également  au  genre  des  pierres  rouges  & 
à  celui  des  pierres  de  couleur  orangée  :  auquel  la  rapporter! 
Voilà  là  difficulté,  qui  eft  inlùrmontable  par  toutes  les  mé- 
thodes, &  que  l'on  ne  peut  vaincre  que  par  l'objiet  de 
comparaiibn  ;  dès  qu'il  nous  préfertte  la  vraie  couleur  de 
cette  pierre,  nous  connoiflbns  parfaitement  ion  elpèce,  &  la 
connoiftànce  du  genre  nous  devient  inutile. 

Il  n'eft  pas  plus  poflible  de  compter  les  e/pèces ,  que  de 
déterminer  exactement  l'étendue  des  genres.  Le  mélange  de 
deux  couleurs  peut  être  varié  prefque  à  l'infini  ;  mais  cepen- 
dant toutes  les  pierres  dans  lefqifelies  le  mélange  des  couleurs 
fera  fenfiblement  différent ,  peuvent  être  rapportées  aux  cou- 
leurs intermédiaires  auxquelles  elles  correfpondront  dans  le 
^)eélre:  ainfi  on  reconnoîtra  toutes  les  cipèces,  fki^  qu'il 
foit  néceflaire  d'en  lavoir  le  nombre. 

Chaque  degré  lènfible  dans  le  mélange  des  couleurs  des 
pierres,  conftituera  donc  une  elpèce  particulière;  mais  les  dé- 
gradations de  chaque  couleur  ne  feront  regardées  que  comme 
des  variétés  :  en  effet ,  on  voit  le  plus  ïbuvent  différentes 
teintes  dans  différens  endroits  d'une  même  pierre.       * 

La  brièveté  que  je  me  luis  prelcrite  dans  ce  Mémoire 
ne  me  permet  pas  de  dgnner  toute  la  lùîte  de  ma  méthode 
pour  la  connoîffance  des  pierres  précîeufes,  je  dirai  feule- 
ment que  je  divife  ces  pierres  en  trois  claflcs  générales  ;  la 

Ei; 
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première  comprend  les  diamans;  ia  féconde,  les  pierres 
que  Ton  appelle  orientalis;  &  la  troifième,  les  pierres  occî- 
dentafes  >  au  nombre  de%ielles  le  criftal  de  roche  doit  être 
mis.  Ou  trovtvera  des  pierres  de  toutes  couleurs  dans  chacune 
de  ces  trois  elaiïès  »  même  dans  celle  di^  diamaus  :  les  ciafles 
feront  diftînguéespar  les  différens  d^és  de  dureté,  que  Ion 
peut  reconnoître  par  le  poli  &  par  le  poids..  Lesi pierres  fines^ 
ceft-à-dire,  les  cailloux,  les  agates,. les  chalcédoine$>  les  (âr* 
doines ,  les  cornalines ,  les  ja/pe&,  &  autres  pierres  de  même, 
nature ,  feront  une  feconde  branche  de  cette:  méthode. 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter  des  moyens  de  recon- 
noître les  pierres  précieufes  par  k.  comparaiibn  de  leurs  cour 
feurs  avec  celles  du  fpeélre  (blaire ,  je  puis  dire  que  ce  n  cft 
que  par  cette  méthode  qu'il  e(l  poffiblede  fe faire  une  idée 
jufle  &  précife  d'une  pierre  que  l'on  ne  peut  pas  voir.  Pour 
ie  prouver ,  je  fuppofe  qu'un  Natundifle  fe  treuve  au  royaume 
de  Pégu,.  &  qu'il  y  rencontre  une  pierre  qui  mérite,  pai 
h  beauté  de  fà  couleur,  d'être  connue  dans  toutes  les  parties 
du  Monde  :  je  fuppofe  de  plus  notre  Afiatique  expérimenta 
dans  le  commerce  des  pierres  précieufes  ,.&  iàvanten  Hif* 
toire  Naturelle;  avec  ces  coiuioidànces  il  iâura  d'^abord  difiinr 
guer  fi  fà.  pierre  efl:  un  diamant  ^  ou  fi  c'eil  feulement  une 
pierre  orientale;  il  compare^  fà  dureté,  &  par^là  il  donnera 
une  idée  de  fba  poli;,  il  rendra  compte: du  poids  de  cette 
pierre,  il  en  exprimera  k figure,  il  dim  fi  elle  eft  nette^ 
ou  bien  il  détaillera,  les  défàuts^  qui  s^y  trouveront^  Toute 
tette  Sefcription  lui  fera  facile;  mais  lorfqu'ii  faudra  défigna* 
le  mélange,  les  nuances  &  les  teîiites  de  codeur  qu'aura  la 
pierre,  Fexpreffion  lui  manquera,  &  il  ne  pouna  januis  faire 
entendre  aux  autres  ce  qu'il  aura  vu.  Si  nous  apprenons  à 
cet  Indien  comment  il  peut  comparer  les  couleurs  des  pierres 
préoîeules  à  celles  du  fpcélrefblaire,  d'abord  il  fera  une  copie 
de  k:  fienne  parfaitement  reffenèblante  à  l'original  ;  &  dès 
qu'il  aura  indiqué  fur  i'échplle  du  fpeélre  le  degré  auquel 
©n  doit  s'arrêter,  on  pourra  voir  à  Paris  ia  vraie  couleur 
de  la  pierre,  qui  fentau  Pégu:  on  l'iinitera  fur  ie  criilali  & 
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m  en  verra  une  image  fîdèie  &  invariable  ;  les  Naturalises 
définiront  fou  genre  &  fixeront  fon  elpèce,  les  Joailliers 
jugeront  de  Ci  beauté  &  décideront  de  (on  prix,  enfin  cette 
piene  fera  bien  connue.  On  pourra  auflx  déterminer  de  com- 
bien de  degrés  elle  eft  plus  ou  moins  colorée  qu'une  autre, 
&  quelles  nuances  on  y  ajoûteroit  en  la  montant  fur  telle  ou- 
tcUc  feuille.  Si  Pline  avoît  eu  cette  médiode,  nous  connoî- 
trions  parfaitement  aujourd'hui  les  pierres  des  Grecs  &  des 
Romains  :  j'efpère  qu'avec  ce  fecours  nous  pourrons- tranfmettre 
à  la  poûérité  une  idée  jufle  de  celles  que  nous  avons. 

La  plulpart  des  Naturaliftes,  lùr-tout  les  Méthddiftes  & 
les  Nomendateurs ,  pourroient  r^arder  ce  que  j'ai  avancé 
fcr  le  dénombrement  des  gem-es  &:  des  elpèces,  &  fiir  les 
termes  des  divilions,  comme  ccmtraire  à  certaines  règles  que 
ïatt  a  introduites  en  Hilloire  Naturelle  ;  ceft  pourquoi  je 
me  crois  obligé  de  m'expliquer  à  ce  fùjet  ^  ainfi  je  finirai 
psur  quelques  réflexions  fur  les  méthodes.  Toutes  les  fois  que 
l'on  a  voulu  dlvifer  &  fubdivifer  les  règnes  de  l'Hiftoire 
Ntturdle  en  claflès,  genres,  efpèces,  ordres,  tribus,  familles , 
on  n  a  pu  fe  déterminer ,  pour  qrdonner  la  fuite  entière  de 
ces  diftributions  méthodiques,  que  fur  les  diff'érences  ou  les 
icfloiibiances  que  l'on  a  remarquées  entre  les  individus;  car 
9  niv  a  que  l'individu  qui  puiffe  être  réellement  connu  &: 
^ynquement  décrit,  tandis  que  l'elpèce,  le  genre  &  la 
daue  ne  font  que  les  réfultats  de  certaines  combinaifbns^  quç 
Son  a  laites  des  caraélères  de  plufieurs  individus  :  ces  télul^- 
tats,  quoique  arbitraires,  font  d'autant  moins  éloignés  de  fa 
Nature,  &  d'autant  moins  équivoques,  qu'il  y  a  eu  moins 
dft  combinaifbns  à  fiire  pour  les  former.  On  s'eft  donc  rare- 
ment trompé  dans  la  diflribution  des  premières  ciaflês  ;  par 
œmple,  dans  celle  des  animaux,  on  diflingue  aifément  les 
quadrupèdes,  les  oifêaux,  les  poifibns,  &c. mais  lorfqnon 
vient  à  fubdivifer  ces  çlaffes  générales  en  ordres,  en  genres, 
en  efpèces,  le  nombre  des  combinaifbns  augmente  néceflài^ 
xement  à  mefure  que  Ion  defcend  de  la  claffeaux  ordrgs,  & 
Àt  Tordre  aux  genres;  &  ce  nombre  devient  fi  grand  lorC- 
qiion  arrive  aux  efpèces,  que  ïm  efl  obligé  de.  négliger  là. 
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plu(part  des  caradères  de  l'individu ,  pour  avoir  un  résultat 
que  Ton  puiflè  exprimer  en  peu  de  mots,  &  retenir  aif^ment. 
Ce  retranchement  que  l  on  eft  obligé  de  faire  de  la  pluf» 
part  des  caractères  de  l'individu,  produit  une  diftercnce  e(îèn- 
tieile  entre  les  phrafes  données  par  les  Nomenclateurs  &  les 
delcriptions  faites  par  les  Naturatiiles ,  &  il  devient  la  caufê 
de  plufieurs  erreurs,  ou  au  moins  de  quantité  d'équivoques; 
car  il  peut  arriver  que  Ion  connoilîè  parfaitement  le  nom, 
la  phrafe  &  le  caradère  d  une  e(j>èce ,  fans  bien  connoître 
iês  individus.  On  conçoit  ailcment  que  le  choix  que  Ion 
fait  des  caradères  employés  dans  les  difh'ibutions  méthodi- 
ques ,  efl  arbitraire,  autrement  ce  fèroit  avoir  le  fècrct  de  h 
Nature:  à  en  juger  par  lexpériencc,  il  paroît  qu'on  neja 
pas  encore  deviné;  car  de  toutes  les  méthodes  que  Ton  a 
Eûtes  jufqu  a  préfent  en  Hiftoire  Naturelle,  les  plus  nouvelles 
nont  pas  toujours  été  les  meilleures. 

Au  refle ,  mon  objet  n  eft  pas  de  diicuter  fi  nous  pou-   — 
vons  efpérer  de  faire  des  méthodes  auxquelles  le  titre  fafhieux  :z= 
de  Syflème  de  la  Nature  puilîè  convenir;  mon  intention  n'oft  -^1 
pas  même  d  mfmuer  que  Iq  méthodes  que  nous  avons,  fbient  ^B 
inutiles ,  je  crois  au  contraire  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  font  ^Bt 
utiles  à  ceux  qui  étudient  THiftoire  Naturdle,  quelles  peu- 
vent fuppléer  à  la  mémoire  de  ceux  qui  fâvent  déjà ,  &«que 
ces  difbibutions  méthodiques  doivent  entrer  dans  Tarrange- 
ment  d'un  cabinet  d'Hiftoire  Naturelle;  ce  que  jaî  voulu 

prouver ,  c  eft  que  Ton  peut  faire  àts  méthodes  fur  un  mdl- ^" 

ieiu-  plan  que  ceux  que  Ton  a  fuivis  jufqu  à  préfent.  Dès  que  ^^? 
ie  nombre  ài^  combinaifbns  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  jnef^  — ^ 
crire  l'étendue  à(^  genres ,  &  pour  décider  du  nombre  do  ^^^ 
efpèces  connues ,  eft  fi  grand  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  le  ^^ 
réduire  en  pratique ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  y  renoncer,  .^  » 
fur-tout  lorsqu'on  trouve  un  objet  de  comparaifbn  td  que  le  ^^ 
ipeflrc  fblaîre  parxapport  aux  pierres  précieufes,  avec  lequel  ^^^ 
on  eft  fur  de  diftinguer  &  de  rcconnoître  toutes  les  ^pèces  ^^ 
poff^les  indépendamment  de  leurs  gcïires,  comme  la  Naturc^^ 
les  produit  Indépendamment  de  nos  méthodes. 
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MEMOIRE 
SUR  LA  CONDUITE  DES  EAUX. 

Par  M.    D  E     P  A  R  CI  E  U  X. 

LA  partie  de  THydraulique  qui  enfèîgiie  à  élever  &  con-  27  Juî» 
duire  ies  eiux>  a  fbuvent  fait  l'occupation  de  plufieurs  *7Ç^- 
grands  Mathématiciens ,  (bit  pour  inventer  ou  perfe^ionner 
les  machines  qui  fervent  à  les  élever,  &  les  inftrumens  propres 
à  faire  connoître  (i  Teau  de  telle  Iburce ,  ou  élevée  à  telle  hau« 
teur  par  qudque  raachine ,  jpourra  amver  à  tel  endroit  ;  iôit 
pour  déterminer  répaiflêur  des  parois  des  tuyaux ,  eu  égard 
à  leurs  diflfcrens  diamètres  ^  &  à  la  charge  d'eau  qu'ils  doivent 
fupporter. 

Mais  on  a  un  peu  trop  négligé,  ou  abandonné  aux  ouvriers, 
ia  difpofition  des  conduites  ;  ceux-ci  n'ont  jamais  douté  que 
l'eau  n'arrivât  à  la  deftination  dès  que  l'orifice  d'arrivée  feroît 
plus  bas  que  l'orifice  du  départ ,  quelle  que  fu*  d'ailleurs  la  dit 
pofition  des  tuyaux  dans  l'aitre-deux  ;  &  fi  après  qu'une  con- 
duite étoit  achevée  de  pofer,  l'eau  n'arrîvoit  pas  où  1  on  vouloît 
la  conduiie,  ou  quelle  n'y  arrivât  pas  avec  toute  la  vîteflè 
cpi'on  efpéroit,  on  ne  manquoit  guère  d'en  attribuer  toute 
la  faute  au  nivellement  :  on  baiflbit  alors  l'orifice  d'arrivée, 
ou  l'on  hauflbit  celui  du  départ,  quand  on  le  pouvoit,  jufqu  à 
.  ce  que  l'eau  (brtît  par  l'orifice  d'arrivée  avec  la  vîteflè  qu'on 
vouloit;  ce  qui  a  été  pratiqué  en  17  J4  à  la  cuvette  de  la 
pompe  du  pont  Notre-Dame,  qu'on  a  hauflee  de  trois  pieds 
&  demi ,  parce  que  l'eau  n'arrivoît  pas  aux  premières  ou  plus 
proches  fontaines  de  chaque  département ,  (ur-tout  à  celle 
de  Saint-Severin ,  avec  autant  de  vîteflè  qu'on  attendoit ,  & 
qu'on  avok  lieu  d'attendre  dune  charge  d'environ  4  pieds  & 
demi  que  le  nivellement  donnoit.  Je  ferai  voir  ci-après  où 
ctoit  le  déÊuit ,  &  où  il  efl;  encore ,  parce  qu'on  a  cherché 
à  y  remédier  par  ua  moyen  tout  diâcmu  de  celui  qu'il  fàlloit: 
eaployer» 
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Il  y  a  long-temps  qu  on  a  dit  que  dans  les  conduites  qui 
ont  des  juntes  &  contre -pentes,  à  caufê  des  hauts  &  des 
bas  où  Ion  eft  obligé  de  les  faire  pafler ,  il  y  reftoît  de  l'air 
enfermé  qui  k  cantonnoit  dans  les  finuofités  fupérieures,  & 
on  a  propofô  avec  raifon  d'y  mettre  des  ventouiês;  mais 
prefque  tous  les  Auteurs  n'ayant  attribué  à  cet  air  enfermé, 
que  d'être  la  caufe  de  la  rupture  des  tuyaux ,  par  les  iëcouflès 
ou  chocs  qu'il  occafîonne  lorique  les  finuofités  étant  trop 
pleines  d'air  il  vient  à  s'en  échapper  quelque  bouillon,  les 
perfbnnes  qui  ont  fait  faire  des  conduites ,  ont  cru  remuer 
à  cet  inconvénient  fans  y  mettre  de  ventoufès ,  en  fàlfâiit 
les  tuyaux  plus  forts.  Il  faut  donc  prouver  la  nécefïïté  des 
ventoufès  par  une  raifôn  plus  forte  que  celle -de  la'  rupture 
des  tuyaux ,  &  fiire  voir  ce  qui  fè  pafic  dans  les  conduites 
ou  il  refte  de  l'air  enfermé. 

M.  Couplet  eft  le  fèul  que  je  fàche  avoir  dit,  dans  une 
remarque  qu'il  y  a  à  la  fin  de  fbn  Mémoire  fur  le  mouve- 
ment des  eaux,  de  1732,  que  l'air  enfermé  dans  les  finuo- 
fités des  conduites  peut  empêcher  l'eau  d'arriver  à  fà  deflina-* 
tion.  Comme  .cette  remarque  eft  fort  courte,  &  que  fe 
difeours  en  eft  tiè^-concis ,  je  vais  la  rapporter  en  entier^  ellc^=^ 
eft  la  dçmière  de  plufieurs  raifons  que  M.  Coupl^  a[^rte^s 
de  ce  que  l'eau  mpttpit  autrefois  plufieurs  jours  pour  allci"    "" 
du  réfervoir  du  Paic-aux-cerfs  à  celui  de  Roquencour;  oii_-« 
verra  par-1^  que  cet  Académicien  avoit  très-bien  fenti  ce  qu 
fe  pafle  à  cet  égard  dans  les  conduites,  &  que  cet  artic 
jnéritoit  d'être  plus  détaillé, 

»c  II  y  a  encore,  dit  iVL  Couplet,  une  meilleure  raifbii^n 
M  pourquoi  l'eau  ne  fbitira  point,  &  même  ne  doit  pas  fbrtir,i^  i 
•>  ou  paflèr  à  travers  une  conduite,  lorfque  cette  conduite  aura^nfl 
w  ime  certaine  confhiiélion ,  coniiie  l'on  voit  ci-après  ffy.  ^)m^  ^' 
»  où  je  dis  qu'il  peut  arriver  que  quoique  je  haut  H  du  tuyau^i-* 
»  de  conduite  d'eau  feit  plus  bas  que  fbn  embouchure  ^  «^  » 
M  <:ependant  l'eau  ne  fbrtîra  point  fi  l'oji  ne  fait  point  de  ven — •* 
»  toufe  au  point  E  pour  faire  échapper  X-m  DEF;  car  icaiï— ** 
w  ^'infinpswt  d'abord  dans  le  tuyau  par  rembouchûre  A ,  n^^^ 
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d)a{|p  pas  tout  lair  quîétoit  contenu  dans  ledit  tuyau ,  & 
l*eau  s'introduira  peu  à  peu  dans  la  partie  £GH  du  tuyau, 
^ulîju  a  ce  que  ià  hauteur  FJ  ibit  égale  à  la  hauteur  AB; 
alors  la  bulle  d'air  D  EF  iera  .également  preflce  des  deux 
côtés,  cardans  cet  état  l'eau /'(S^L  étant  en  équilibre,  il  ny 
a  que  la  partie  L//qui  soppofera  au  paflage  de  la  bulle  dair, 
&  par  confequent  au  paf^ge  de  Teau ,  puîfque  Téquilibre  exif. 
tera  toutes  les  fois  que  IF,  qui  eft  la  hauteur  de  Tciu  contenue 
dans  L/y,  (era  égale  zAB,  qui  eft  la  hauteur  de  l'eam  con- 
tenue dans  A  M,  n'y  ayant  que  cette  ^nvtAM  qui  puilîè 
feire  équilibre  avec  la  paitie  LH;  &  lorlqu'il  y  aura  plulieurs 
coudes  (emblables  dans  une  même  conduite,  il  eft  clair  que 
Teau  n'en  fbrtira  point  tant  qu'il  fe  trouvera  de  l'air  renfermé 
entre  deux  jolonnes  d'eau  égales,  &  partant  en  équilibre 
lune  contre  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  faflè  ^  ventoufes, 
&  pour  lors  l'air  sechippant  par  la  ventouiPfen  E,  l'^au 
s'approchera  de  D  en  /'/  &  s'étant  unie  avec  elle,  l'eau 
continuera  de  monter  le  long  du  tuyau  G  H ,  &l  fbrtîra  par 
l'extrémité  de  ce  tuyau,,  fi  peu  inférieur  quil  foit  à  l'embou- 
chure i4«.     .      . 

M.  Couplet  hxt  fentîr  dans  cett^  remarque  prefque  tout 
ce*  qu'on  peut  dire  à  ce  fujet;  mais  il  y  paffe  fi  rapide- 
ment, que  peu  de  peifbnnes  y  ont  fait  attention;  les  Auteurs 
même  qui  ont  compofè  depuis  àçs  Traités  complets  fur  cette 
matière ,  n'en  ont  rien  dit ,  quoique  l'article  foit  des  plus 
eflSitiels. 

La  néceffité  où  j'étoîs  de  rendre  lènfible  Texplication  d'un 
feit  propoie  l'an  pafTé  à  l'Académie  par  M.  Sirebeau,  Fonte- 
nier  de  Ja  ville  de  Paris ,  me  Jfit  penfèr  qu  un  Mémoire  fur 
ce  fujçt  pourroit  être  utile.  Je  communiquai  mon  idée  & 
mon  explication  à  M.  Camus,  avec  qui  j'avois  été  nemmé 
CommîlTaire,  &  à  qui  je  l'aurois  communiquée  indépendam- 
ment de  cette  raifon  ;  parce  qu'aidé  de  fes  avis ,  j'étois  bien 
plu^lur  de  bien  faire.  Ce  Savant  convînt  que  la  remarque 
de  M.  Couplet  méritoit  d'être  plus  détaillée,  vu  le  nombre 
confidérablc  d'endroits  où  ce  défaut  arrive,  &  combien  il 
Menu  i^JOb  .  f 
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dfl  facile  dy  tomber  en  faifànt  pofêr  des  conduites,^  on 
n'y  apporte  un  foin  particulier;  foin  quon  ne  piend  pas 
tant  qu  on  n  en  connoit  pas  ii  ncceffité:  pour  ia  mieuk  faire 
•  iffltir ,  je  ferai  voir  que  ceft  i  air  enfermé  dans  les  tuyaux 
qui  e(l  caufe  qu'il  y  a  des  conduites  dans  Paris  auxquelies» 
(ur  une  diflance  de  280  toifês,  ou  300  tout  au  plus,  on 
a  été  obligé  de  donner  des  7  à  8  pieds  de  charge  du  coté 
du  départ  pour  faire  arriver  Teau  à  ùi  dedination. 

Fig.  Ï&2.  Je  fais  l'explication  fiir  une  figure  où  les  fmuofités  font 
forcées  ;  mais  le  fait  eft  le  même,  fcit  que  les  branches  BC, 
CE,  EF,  &c.  foient  perpendiculaires  à  l'horizon ,  foit  qu'dies 
approchent  de  lui  être  parallèles ,  puilque  les  fluides  ne  pèfent 
que  félon  leurs  hauteurs. 

Je  dois ,  avant  d'aller  plus  loin ,  prévenir  cçux  qui  pour- 
roient  l'igncag,  que  quand  on  met  l'eau  dam  une  conduite^ 
foîf  la  préfmne  fois ,  foit  après  qrfelle  a  été  mife  en  dé- 
charge pour  y  faire  quelque  réparation ,  1  on  commence  tou- 
jours par  la  faire  entrer  doucement ,  ou  peu  à  peu ,  &  non. 
pas  à  plein  tuyau ,  parce  ^qu'elle  pourroit  Jes  faire  crever, 
&  le  feroit  fûrement  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  charge. 

Fig.  I  &  2.  L'eau  allant  ainfi  doucement ,  quand  if  iê  rencontre  qud — 
que  branche  montante,  comme  BC,  elle  l'emplit  peu  à  pair 
des  qu  elle  efl  parvenue  au  plus  haut  //,  die  defoend  rapî 
dément  de  l'autre  côté,  n'occupant  qu'une  très-petite  parti( 
de  la  capacité  de  la  branche  defoendantc  CE.  Yihs  qu'Ole-  ^ 
touche  en  E,  ou  qu'elle  emplît  tout-à-faît  le  tuyau  à  cet 
droit,  tout  l'air ijui  occupe  lerefle  de  la  capacité  de  la  brahchi 
dëfcendante  CE  Çt  trouve  enfermé,  &  n'en  fortira  plus,  à 
moins  que  les  branches  defcendantes  ne  fuflent  très-obliques,  .^  t 
&  que  l'eau  pût  acquérir  une  très-grande  vîteflc. 
Fig.  !•  Il  eft  aifé  de  fcntir  dans  le  cas  de  la  première  figure,  qucï-^*^ 
laîi:  qui  fê  cantonne  dans  les  petites  finuofités  fùpérieures  CF^Z^^» 
&c.  rétrécit  la  capacité  du  tuyau,  ou,  pour  mieux  dire,  Ics--^-^ 
pafîâge  de  l'eau ,  &  que  par  conféquent  elle  ne  peut  pôs  y^CI/ 
paflèr  avec  la  même  vîteiîè,  ou  en  auffi  grande  quantîtS^-^ 
quelle  feroirfi  tout  le  paflâge  étoit  libre,  en  la  fuppofini»^** 
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fortir  d'un  réfervoir;  mais  malgré  toutes  ces  finuofités,  tant 
que  les  points  B,  E,  G  feront  plus  élevés  que  le^  points  H,  l, 
Teau  arrivera  à  la  dedlnatipn  peu  ou  b&iucoup,  poutvû  que 
lorifice  d  arrivée  A  (oit  plus  bas  que  lorifice  du  départ  D. 

Dan4  le  cas  de  la  feconde  figure  où  les  endroits  B,  E^G  Fîg»*« 
font  plus  bas  que  les  endroits  H,  1,  Teau  àrrîveroit  bien  encore 
à  fâ  deftination  pour  peu  qu'il  y  eût  de  charge  du  côté  du 
départ,  fi  la  première  fois  qu'on  la  fait  entrer  dans  la  con- 
duite on  pouvoît  la  faire  entrer  à  plein  tuyau ,  &  qu'elle 
allât  de  même  jiifqu'au  bout  en  chaflint  toujours  l'air  <levant 
elle  y  mais  on  fè  donne  bien  de  garde,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  la  faire  entrer  fi  rapidement;  &  d'sallcurs,  quand  on 
la  feroit  entrer  aufli  vîte^qu'on  le  pourroit ,  fà  vîtefle  feroit 
Men-tôt  ralentie,  fbit  par  Ib  fi-ottement  de  l'^u  contre  les 
parois  des  tuyaux ,  ibit  par  la  réfiflance  de  lair  qui  ne  peut 
pas  le  mettre  en  mouvement  tout  à  la  ibis  dans  toute  la 
longueur  de  la  conduite  ;  aînfi ,  outre  le  nique,  on  n'en  feroit 
pas  beaucoup  plus  avancé,  iàiiaift  entrer  l'eau  vite,  qu'en  la 
faiiânt  entrer  doucement. 

On  voit  qu'il*  iàut  que  la  branche  D  B  s'erapiiife  jui^ 
qu'en  AT  pour  que  l'eau  arrive  en  H,  de-là  elle  defcend  dans 
l'autre  branche  CE:  n'occupant  qu'une  partie  de  la  capacité 
du  tuyqu ,  elle  l'occupe  bien- tôt  tout  en  E:  fi  l'air  qui  fe 
trouve  alors  dans  la  branche  EC  pouvoît  s  échapper  par 
quelque  ouverture  faite  vers  C,  le  poids  de  la  colonne  d'éau 
qui  te  formeroit  dans  EC  feroit  monter  en  même  temps 
Teau  dans  la  branche  EF,  iàns  qu'elle  fût  obligée  de  monter 
au  defliis  de  K;  mais  l'air  qui  reile  enfermé  dans  EC  dc 
pouvant  pas  s'échapper,  occafionne  un  défaut  de  poids  dans 
cette  colonne  EC  égal  au  \x)ids  de  feau  dont  il  occupe  la 
place,  prife  felon  la  hauteur  perpendiculaire.  Licau  ne  peut 
cependant  monter  vers  F  qu'elle  ne  foit  pouflec  par  quel- 
que force  venant  de  la  branche  CE;  il  iaut  donc  que  l'air 
toit  pouifê  lui-même  du  côté  oppofè  C  par  une  colonne 
d'eau  égale  en  hauteur  à  celle  que  la  même  eau  acquiert  dans 
la  branche  £F.  L'eau  doit  donc  monter  dans  kD  d'une 

Fij 


'44  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
quantité  KL  égaie  en  hauteur  à  celle  qu'auroit  i*eau  qui 
manque  dans  CE,  plus  ou  moins  ia  quantité  dont  la  fmuo- 
fité  r  fera  plus  haute  ou  plus  ha0è  que  la  fmuofité  C,  & 
ainfi  des  autres  branches  FG,  G  A,  &c.  par  où  Ion  voit  que 
le  nombre  des  fmuofités  &  leurs  élévations  peuvent  4^e  telles 
qu'il  faudroit  une  charge  très-confidérable  en  L  P  pour  faire 
lortir  Teau  en  A. 

On  remarquera  que  dans  l'état  d'équilibre,  la  hauteur  de 
la  <^olonne  de  ^  en  L  n  eil  pas  égaie  à  la  hauteur  de  h 
bradthe  EH,  mais  feulement  à  la  hauteur  de  l'eau  dont 
l'air  occupe  la  place:  or  lair  n'occupe  pas,  à  beaucoup  près, 
'  toute  la  capacité  des  branches  deicendantes  CE  ou  FG; 
car  dans  l'infbnt  que  le  pafîàge  çfi  -£  ou  C^  fe  ferme  tout- 
à-fait,  le  courant  d'eau  qui  tfefcénd  àt  H  ow  I  occupb 
une  partie  de  la  capacit&du  tuyau;  &  en  outre,  cet  air  lè 
comprime  à  mefure  que  la  conduite  «s'emplit  de  K  vers  L, 
'^àt  E  vers  1,  ou  de  G  vers  A.  Ainfi,  dans  l'état  d'équilibre, 
les  branches  deicendantes  CE,  F  G  font  pleines  d'eau  par  en 
bas  julque  vers  M,  N,  félon  que  l'eau  entre  d'aboid  dans 
la  conduite  plus  ou  moins  abondamment:  ce  que  je  fais  remar- 
quer exprès ,  paixe  que  j'en  ferai  uiâge  dans  la  fuite. 
Fîg.  3,  On  voit  encore  comment  l'eau  qui  defcendroit  dune 
montagne -D  ne  remonieroit  que  très-^peu  haut  en  EA,  en 
égard  à  la  quantité  dont  elle  defcendroit,  fi  la  conduite  étpit 
faite  comme  le  montre  la  fig.  3  ;  défaut  dans  lequel  il  fèroit 
aife  de  tomber, >car  fi  on  avoit,  par  exemple,  à  conduire 
en  EA  une  fburce  qui  efl  en  D,  y  ayant  dans  Tentrcrileux 
l'élévation  H,  tout  près  de  la  fource,  mais^  moins  élevée  que 
la  fburce ,  on  pourroit  aifcment  s'imaginer  que  l'eau  mon- 
tèroit  très -haut  en  fiA;  le  fait  ne  répondroit  cependant 
à  l'attente  qu'après,  avoir  fait  une  ouverture  en  C  pour  laiflèr 
échapper  l'air  de  la  branche  CE.    . 

Il  faut  maintenant  indiquer  les  endroits  où  efl  l'air  en- 
ièmié  qui  efl  caulê  de  ia  grande  charge  qu'on  a  donnée  à 
la  cuvette  de  la  pompe  du  |x>nt  Notre-Dame  fur  celles  des 
trois  premières  fontaines  où  l'eau  va  en  fbrtant'dt  cette  pr&: 
mière  cuvette. 
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X'eau  étant  élevtc  par  la  pompe  du  pont  Notre -Danie 
jufquau  haut  du  bâtiment,  e(t  reçue  par  les  conduites  qui 
doivent  la  ix>ner  dans  les  differens  quartiers  de  J^aris.  Ces 
conduites  deîcendent  verticalement  &  allez  bas  dans  le  même 
bâtiment ,  jufqu  a  un  plancher  incliné  qui  les  porte  «1  1  en- 
droit du  pont  id  plus  élevé,  en  remontant  d'environ  deux 
ou  trois  pieds,  pour  defcendre  enfuite,  fuivaJit  les  pentes  du 
pont  &  des  rues,  lune  vers  le  grand  Châtelet ,  l'autre  vers 
la  Grève,  &  la  troilième  vers  le  petit  Pont,  furMequel  elle 
remonte  &  redefcend  après  très-avant  en  tene  dans  une  portion 
<i  aqueduc  qu'on  y  a  fait  «de  quatorze^  ou  quinze  pieds  de 
.proïbndeur,  d'où  le  tuyau  remonte  enfuiie  dans  la  fontaine 
de  Saint -Severin.  Quoique  ce  trajet  ne  fôit  pas  de  300 
toi/es ,  on  a  été  obligé  de  donner  huit  pieds  de  charge  pour 
.faire  arriver  l'eau  à*la  cuveiie  de  la  fontaine  de  Saint-Severin, 
&  avec  cette  grande  charge,  leau  n arrive encoie  qu'avec  la 
vîteflè  gpcefîàiie;  ce  qui  vient  de  l'air  qui  fe  trouve  néce/^ 
.Virement  enfermé  dans  la  branche  de  la  conduite  qui  va  en 
dÔlcendant  depuis  le  haut  du  pont  Notre-Dame  jufqut  \çr$ 
Iq  bas  de  la  rue  du  Marché-palu,  &  dans  la  branche  qui 
defcend  du  haut  du  petit  Pont  ju(qu  au  bas  de  la  fontaine 
de  Saint-Sevei  in  ;  ce  qui  iVarriveroit  pas  fi  on  eut  mis  une 
ventoufe  à  robinet,  ou  autrement,  auprès  de  la  pone  de  la 
pompe  du  pont  Noue -Dame,  &  une  à  Tendroit  le  plus 
âcvé  du  petit  Pont. 

Il  y  a  bien  trois  ou  quatre  robinet^  ou  tuyaux  branchés 
ie  long  de  cette  conduite,  mais  ils  font  placés  dans  les  en- 
.droits  les  plus  bas,  ou  dans  les  branches  remontantes,  qui^ 
par-là ,  ne  peuvent  pas  faire  l'effet  des  ventoyiès. 

On  fent  de  même  qu'il  doit  le  faire  un  grand  vuide  dans 
ies  ttjyaux  qui  vont  en  defcendant,  l'un  julquà  la  Crève, 
&  l'autre  jufquau  bas  de  la  rue  de  la  Joaillerie;  auffi  les 
.cuvettes  où  arrivent  les  eaux  de  ces  deux  conduites  font-elles 
.beaucoup  plus  bafîes  que  celle  de  la  pompe  du  pont  Notre- 
Dame,  mais  moins  que  celle  de  la  fontaine  de  iiaint-Sexerin,. 
parce  que  cette  deinièie  conduite  a  deux  delceiiies  coniidciables' 

•  F  iij 
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après  avoir  pafle  la  première  courbure  inférieure  qui  eft 
dans  ïe  bâtiment  de  la  pomj^,  repréfent^  par  B  dans  la 
figure  2.  tt  en  auwit  beaucoup  moins  coûté -à  la  Ville  en 
1734  pour  faire  mettre  les  ventoufes.  néceflaires  à  cts  con- 
duites, que  pour  faire  élever  la  cuvette  de  la  «pompe  de  la 
quantité  dont  on  leleva,  &  d ailleurs  la  neichine  doit  pro- 
duire moins  qu  elle  ne  fèroit ,  parce  que  la  roue  iè  trouvant 
plus  chargée,  doit  aller  moins  vite. 

La  conSuite  qui  porte  les  eaux  d'Arcueil ,  de  la  cuvette 
du  Luxembourg,  qui  eft  dans  la  rue  d'Enfer,  à  la  fontaine 
de  la  croix  du  Trahoir,  doit  anoir  ail  moins  huit  à  dix 
pieds  de  charge,  fi  elle  nen  a  pas  davantage,  à  caufe  de 
1  air  qui  eft ,  de  néceffité ,  enfermé  dans  la  conduite  à  la 
defcente  de  la  rue  de  la  Comédie ,  parce  qu'au  deflus  la  con- 
duite a  dû  aller-en  montant  ;  il  y  en  a  enfùîte  à  la  defcente 
du  milieu  de  la  rue  Dauphine  julîju'au  Pont-neuf,  &  dans 
les  deux  defcentes  des  deux  parties  du  Pont -neuf.  ^ 

On  gagncroît  au  moins  cinq  ou  lîx  pieds,  de  pente  en 
HîCttant  des  ventoufes  à  toutes  ces  finuofités. 

Je  çourrois  indiquer  encore  bien  d'autres  endroits  oii./ê 
trouve  le  même  défaut ,  mais  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu  ;  il 
lîiffit  d'avoir  fait  connoître  les  plus  eflentîels ,  &  la  néceflrté 
qu'il  y  a  cty  mettre  les  ventoufes  -dont  on  a^  cru  pouvoir  fe 
paflcr. 

On  voit  donc  par  tout  ce  que  je  viens  de  prouver ,  que 
les  ventoufes  font  beaucoup  plus  néceflaires  pour  feire  arriver 
i'eau  le  plus  haut  qu'il  eft  poflible,  que  pour  enipêchcr  l'air 
d'occafionîier  la  rupture  des  tuyaux  :  l'on  peut  «viter  l'un , 
mais  non  pas  l'autre ,  ce  qu'il  falloitp  faire  voir  pour  ceux 
qui  ont  cru ,  comme  je  l'ai  àé]ï  dit ,  pouvoir  fe  paflèr  de 
ventoufes,  en  faiiànt  les  tuyaux  beaucoup  plus  forts';  & 
encore  n'y  ont-ils.  pas  tout-à-fait  remédié ,  car  on  pourra 
remarquer,  fi  on  veut,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  fouvent  à  ftîre 
aux  endroits  où  je  dis  qu'il  y  a  de  l'air  enfermé ,  qu'ailleurs. 

H  fuit  xle  là ,  &  de  ce  que  les  terres  font  fujètes  à  s'afîàiflèr 
par  différentes  caufçs,  fur -tout  dans  les  villes,  qu'on  doit 
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éviter,  autant  quon  ie  peut,  de  £ùre  aller  les  tuyaux  hori- 
zontalement ,  parce  qu'il  faut  regarder  comme  impoffible  que 
les  ouvriers  ne  let  poferu  allant  en  montant  à  des  endroits, 
&  en  defcendant  à  d autres,  ce  qui  occafjonne  des  finuofltés 
aflez  fréquentes ,  qui  deviennent  d'autant  plus  nuifrbles ,  que 
les  tuyaux  font  d'un  moindre  diamètre;  &  quand  les  ouvriers 
3X>feroient  les  conduites  parfaitement  parallèles  à  l'horizon, 
i  afïàilîèment  des  terres  qui  /e  fait  plus  à  des  endroits  qu'en 
^fautres,  feroit  avec  le  temps  ce  qu'auroient  évité  les'f()ins 
<Ies  ouvriers:  ainfi  il  faudroit  avoir  attentioy  de  faire* poièr 
les  conduites  de  manière  qu'elles  ailadènt  toujours  un  peu 
^n  montant  &  en  defcendant  aliernativemenf ,  mettant  des 
jrobinets  de. décharge  à  tous  les  endroits  bas,  &  des  ven- 
^ouiès  à  tous  les  endroits  élevés,  oblèrvant  fi  on  veut,  pour 
plus  de  précaution ,  que  les  pentes  des  tuyaux  de  petits  dîa- 
xiiètres  Jojent  plus  fênlibles ,  afin  que  les  autres  fmuofités  qui 
5*y  feront  dans  la  fuite ,  fait  par  les  différens  affaiflèmens  des 
"terres ,  Ibit  par  la  négligence  des  ouvriers  lorfqu'ils  les  rac- 
«comniodent,  ne  puiflènt  pas  arrêter  &  cantonner  beaucoup 
<i'air. 

II  feroit  aufli  à  propos,  lor(qu'on  fait  des  conduites  neuves, 
^c  fîir-tout  en  plomb,  qu'on  battît  bien  la  terre  du  fond  de 
Sa  tranchée ,  &  qu'on  la  dre(îàt  à  la  règle  (èlon  les  pentes  & 
«ontre- pentes  qu'on  jugeroit  à  propos  de  leur  doiuier;  & 
^uand  on  les  raccommode ,  il  faudroit  que  les  ouvriers 
«uiiènt  foin  de  les  bien  drelîer,  Se  de  bien  battre  la  terre 
qu'ils  remettent  deflbus,  avajat  de  mettre  celle  de  delîûs. 

J'ai  dit  ci-devant  que  d^s  qu'on  avoit  fait  les  tuyaux  d  une 
^ronduite  très-forts ,  quelque  tortueufê  qu  elle  fût,  on  n'y  (bup- 
^çonnoit  plus  rien  de  la  part  de  lair;  &  que  fi  l'eau  narrivoit 
jas  à  (à  deftinatîon  avec  toute  la  vîtefîè  qu'on  efjxioit,  Ion 
I^Pliibit  l'orifice  d'arrivée >  ou  l'on  hauiîbit  celui  du  départ; 
«*eft  ce  qui  a  été  pratiqué  ri  y  a  feize  ans,  comme  jt  l'ai 
^éjà  dit,  à  la  cuvette  de  la  pompe  du  pont  Notre-Dame, 
«u'on  hauflà  de  trois  pieds  &  demi ,  parce  que  l'eau  n'arri-» 
"voit  pas  aux  différens  quartiers  de  Paris  avec  autant  de  vîteflè 
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qu'on  auroît  attendu  de  la  charge  ou  élévation  que  ia  cuvetlé 
du  pont  Notre  -  Dame  avoit  fur  les  autres  ;  car  avant  cet 
exhauflêmeni,  la  cuvette  de  la  pompe  duipont  Notre-Dame 
étoit  quatre  pîeds  &  demi  ou  environ  au  dcîTus  du  niveau 
de  celle  de  Saint- Severin,  &  M.  Sirebeau  ma  afluré  plu- 
fieurs  fois  que  quand  on  remettoit  i'eau  dans  ia  conduite, 
après  quelque  réparation ,  il  le  paflbit  quelquefois  des  vingt 
&  vingt-quatre  heures  avant  que  l'eau  arrivât  à  la  cuvette 
de  la  fontaine  de  Saint-Severin ,  ce  qui  ne  pouvoit  venir, 
comme  on  le  .voit,  que  de  l'air  qui  reftoit  enfermé  dans 
les  fmuofités  dont  j ai  parlé  ci-devant,  &  qui  y  réfte  encore; 
mais  l'augmentation  de  charge  de  trois  piois  &  demi  qu'on 
a  donnée  par  rexhauflèment  de  la  cuvette  de  la  pompe  du 
pont  Notre-Dame ,  remplace  le  défaut  de  poids  de  l'air  en- 
fèmié  dans  les  branches  defcendantes  de  la  conduite,  à  quoi 
on  auroit  remédié  bien  plus  fimplement  fi  on  eût  cqnnu  ce 
que  je  propofe  ici  :  il  en  réfulteroit  que  la  machine  qui  élève 
l'eau  fatigueroit  moins ,  n'ayant  .pas  h  élever  l'eau  plus  haut 
qu'auparavant,  ou  bien  qu'elle  en  éleveroit  davantage  qu'elle 
ne  fait  ;  les  conduites  feroient  moins  chargées ,  &  par  con- 
lequent  moins  (ùjètes  à  réparatioo  ;  ou  bien  la  cuvette  reliant 
élevée  comme  elle  l'eft  aujourd'hui ,  on  potirroit  en  profiler 
pour  porter  l'eau  plus  haut  dans  les  quartiers  où  elle  va,  & 
même  la  porter  dans  des  quartiers  où  elle  ne  va  pas  ;  enfin 
on  ne  profite* pas,  à  beaucoup  près,  de  tout  l'avantage  qu'on 
a,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  la  porter  avec  plus  de  vîteflè, 
&  par  conféquerit  en  plus  graode  abondance,  dans  les  en- 
droits où  elle  va ,  dans  les  cas  dnicendîç. 

Jl  eft  maintenant  aifé,  au  moyen  de  ce  qui  vient  d'être 
établi ,  d'expliquer  le  fait  propofe  l'an  paffé  à  l'Académie 
par  M.  Sirebeau,  Fontenier  de  la  Ville,  &  dont  M-  Camus 
&  moi  fûmes  chargés  de  rendre  compte  à  la  CompagnH 
voîcf  de  quoi  il  eft  queftion,  • 

Les  Religieufes  de  S.^«  Marie  du  fauxbourg  Saint- Jacques 
ont  dix  lignes  d'eau  d'Arcueil  à  prendre  à  la  fontaine  des 
Carmélites  du  mêmç  fàuxbpurg  :  la  cuvette  de  cette  fontaine 

eft 
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«ft  plus  élevée  de  trois  pieds  &  demi  que  les  bords  du 
réfervoîr  des  Religieufes  de  Sainte -Marie,  •où  l'eau  doit 
arriver,  &  où  elle  arrive  en  effet  pendant  l'automne,  l'hiver 
&  le  printemps ,  c'eft-à-dire ,  tant  que  l'air  eft  froid ,  tem- 
péré ,  ou  peu  au  deflus  <lu  tempéré  ;  mais  dès  que  les  cha- 
leurs viennent,  Teau  commence  à  ne  plus  arriver  avec  la 
même  abondance,  &  elle  continue  à  diminuer  à  mefure  que 
les  chaleurs  augmentent,  tellement  qu'il  y  a  eu  plufieurs  éiés 
où  l'eau  a  tout-à-fidt  cefle  d'arriver  pendant  les  deux  ou  trois 
mois  ou  environ  que  nous  avons  nos  plus  fortes  chaleurs. 

Le  tuyau  qui  porte  ces  dix  lignes  d'eau,  de  la  fontaine 
des  Carmélites  aux  Religieufes  de  Sainte-Marie,  a  un  pouce 
&  demi  de  diamètre,  &  178  toifes  de  longueur,  avec  deux 
ventoufes  qui  n'y  font  que  pour  dire  qu'on  y  en  a  mis; 
l'une  eft  vers  le  milieu  du  chemin ,  appuyée  contre  le  mur 
deSaint-Magloire,  où  la  conduite  doit  encore  aller  en  mon- 
tant; &  l'autre,  dans  la  cave  des  Religieufes,  tout  proche 
du  réfervoir  où  l'eau  arrive,  &  à  la  partie  la  plus  baffe  de 
la  conduite  à  cet  endroit -là,  qui  devient  par  confequent 
inutile. 

Il  n'éft  pas  douteux  que  cette  conduite  ne  fàfle  plufieurs 
finuofités  qui  doivent  être  rnême  aflez  grandes;  lor/qu'on 
y  a  mis  Teau  pour  la  première  fois ,  ou  après  qu  elle  a  été 
mife  en  décharge  pour  y  faire  quelque  réparation ,  l'air  qui 
s'eft  cantonné  dans  les  lînuofités  fupérieures  étant  dans  fon 
état  naturel  d'élafticité  dans  l'inftant  que  la  finuofité  inférieure 
s'eft  tout-à-fàit  fermée,  s'eft  comprimé  peu  à  peu  à  mefure 
que  la  première  branche  de  la  conduite  s'eft  remplie  pouif 
faire  monter  l'eau  jufqu'au  haut  de  chaque- finuofité. 

Cet  air  aînfi  comprimé  permet»  à  l'eau  d'occuper  vers  le 
bas  une  partie  de  chaque  branche  defeendanté,  comme  je 
Tai  remarqué  ci-devant,  &  noccafionnant  pas  en  cet  état 
un  trop  grand  défaut  de  poids ,  la  charge  fe  trouve  iùffifànte 
pour  foire  arriver  l'eau  à  fo  deftinàtion:  mais  fi  la  chaleur 
vient  à  augmenter  le  reflbrt  de  cet  air  enfermé,  il  pourra 
s'étendre  en  pouflànt  Teau  qui  eft  entrée  dans  le  bas  de  chaque 
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branche  dcfcendante,  &  occupera  plus  de  place  (ans  n&n- 
moîns  (brtir  ,•  ou  fbriira  même  en  partie  s'il  fe  dilate  afla 
pour  ceia«  A  mefure  que  cet  air  fe  dilate,  il  occafionneoin 
plus  grand  défaut  de  poids  du  côté  du  départ;  &  fi  la  pre- 
mière branche  qui  eft  foudéè  à  la  cuvette  dans  la  £)ntajne 
des  Carmélites ,  ne  peut  pas  acquérir  aflcz  de  hauteur  pour 
remplacer  tous  les  défauts  de  poids  ainfi  occafionnés  par  la 
dilatation  de  lair  qui  eft  dans  toutes  les  (inuofités  de  la  con- 
duite, l'eau  ceflera  d'arriver  à  fà  deftination«  Voilà  ce  qui 
dojt  arriver  à  cette  conduite. 

Quelques  obfervatîons  &  expériences  que  M.  Sirebeau  a 
faites  à  ce  fùjet,  s'expiiquant  de  la  même  manière,  con- 
fimient  que  c'cft-là  la  caufê  qui  empêdie  l'eau  d'arriver  à  fk 
deftination  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

M.  Sirebeau  a  ob(êrvé  pendant  unedixained'années»  d'Tspth 
un  thermomètre  qu'il  a,  dont  la  graduation  a  été  Êite  au 
ha&'d,  qu'il  fait  un  peu  moins  chaud  lorfque  l'eau  commence 
à  revenir,  que  quand  elle  cefle  tout-à-fait,  &  cela  doit  être 
ainfi:  il  faut  qu'il  ait  déjk  fait  chaud  pendant  quelque  temps 
pour  que  la  chaleur  pénètre  la  terre  jufqu'à  la  profondou- 
où  eft  la  conduite,  &  enfuite  la  terre  ne  perd  pas  la  chaleur 
quelle  a  reçue,  aufti  vite  que  l'aïr  extérieur  perd  ia  fienne. 

Ayant  été  moi-même  examiner  tout  ce  que  je  pouvoir 
voir  de  cette  conduite,  c'eft-à-dire,  le  départ  à  la  fontaine 
des  Oirmelites,  &  l'arrivée  dans  le  couvent  des  Religieufês 
de  Sainte-Marie,  je  demandai  aux  Religieufb  qui  m'accom- 
pagrtoient,  fi  elles  n'avoîent  point  remarqué,  lorfque  l'eau 
ne  vient  que  goutte  à  goutte,  que  ces  gouttes  étoient  plus 
fréquentes  à  certaines  heures  du  jour  qu'à  d'autie  :  dies  nie 
dirent  avoir  obfèrvé  plusieurs  fois  que  les  gouttes  étoient 
ienfiblement  plus  fréquentes  le  matin  que  le  foîr,  pendant 
jrfufieurs  jours  de  iîiite  ;  on  voit  que  c'^  encore  par  la. 
mêmeraifon. 

M.  Sirebeau,  auiTi  circonfpeél  pour  ne  pas  induire  à  des 
dépenfes  qui  puflcnt  être  inutiles ,  qu'cxaél  à  remplir  toutes 
ks  fondions  de  la  place,  m  rka  vouia  entr^rendre  lûr 
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cette  conduite,  fans  avoir  auparavant  confulte  l'Acadcmie, 
pour  -voir  li  on  ne  trouveroit  pas  la  caule  de  cette  inter- 
ruption, &  fans  avoir  lui-mên^  efîayé  tous  les  moyens  qui, 
s'employant  lans  dcpenfe,  pouvoient  lui  procujer  quelque 
iumière,  ou  aux  Comniiflàires  que  l'Acadcmie  nonimeroit 
pour  rechercher  ia  caufe  de  ce  fait. 

Ce  lut  dans  cette  vue,  &c  pour  donner  en  même  temps 
.  de  l'eau  à  cies  Religieufès,  que  le  26  Août  1748,  M.  Si- 
rebeau  fit  mettre  un  entonnoir  dont  la  tige  ou  douille  avoît 
trois  pieds  de  longueur,  dans  lorifice  du  départ  de  la  conduite 
cjui  porte  l'eau  chez  ces  Religieufès,  &  l'ayant  bien  calfaté 
tout  autour  avec  du  vieux  linge,  il  y  fit  verfèr  de  1  eau  pen- 
dant quelque  temps,  &:  entretenant  l'entonnoir  toujours  jJcin 
â  ia  même  hauteur;  lorfque  Teau  eut  acquis  dans  la  conduite 
toute  la  vîtefle  quelle  pouvoit  prendre,  M.  Sirebeau  obferva 
2>lufieurs  fois  que  la  conduite  dépenfoit  quinze  pintes  trois 
quarts  en  cinq  minutes ,  ayant  remarqué  le  degré  où  étoît 
^n  thermomètre. 

Il  répéta  fon  opération  deux  jours  après;  fon  thermomètre 
^tant  defcendu  de  3  degrés,  la  conduite  dcpenfà  fêize  pintes 
^c  un  quart  dans  le  même  temps  de  5  minutes.  Huit  jours 
atprès ,  le  thermomètre  étaot  encore  defcendu  de  quatre  autres 
^iegres ,  la  conduite  dépenfà  environ  dix-huit  pintes  d'eau 
<]ans  fes  mêmes  cinq  minutes.  M.  Sirel^eau  ne  fit  plus  d  ex- 
périences avec  l'entonnoir,  parce  que  peu  de  jours  après, 
l'eau  commença  à  venir  continuement,  donnant  d  abord  la 
-valeur  d'une  ligne,  puis  deux,  puis  trois,  &c.  augmentant 
<le  jour  en  jour  jufqu'à  ce  qu'elle  donnât  toute  la  concelfion. 
Tout  cela  s'accorde  avec  le  principe  établi  ci-devant  ;  car 
à   mefure  que  la  chaleur  diminuoit,  l'air  qui  efl  enfermé 
<Ians   les  branches  defcendantes  de  la  conduite ,   occupoit 
moins  de  place  &  occafionnoît  par  conféquent  un  moindie 
<iéfaut  cie  poids;  &  l'entonnoir  donnant  toujours  la  même 
augmentation  de  charge ,  elle  augmentoit  fon  effet  à  mefùre 
que  lair  occupoit  moins  de  place. 

Il  s'agît  maintenant  de  trouver  un  moyen,  s'il  efl  pQfrd>lc, 

Gij 
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pour  empêcher  cette  interruption.  Le  plus  fur  feroit,  iâns 
contredit,  de  relever  toute  la  conduite  pour  la  mieux  pofer, 
car  elle  eft  fûrement  des  plus  mal  pofces  qu'il  y  ait:  mais 
ces  Religieufès,  qui  ne  lont  pas  riches,  voudroient  bien  éviter, 
ou  tout  au  moins  différer  cette  dépenfè,  jufqua  ce  qu'il  faille 
relever  toute  la  conduite,  à  caufe  dts  pétrifications  que  pro — 
duit  leau  d'Arcueil ,  qui  ne  tarderont  pas  à  boucher  tout-à — 
fait  cette  conduite,  aiiendu  qu'elle  efl  dun  fort  petit  dia — 
mètre.   Voici  ce  qui  paroît  devoir  produire  lefFet  qu'o] 
demande. 

La  première  fois  que  le  cours  de  l'eau  fera  interrompu 
ou  que  lair  qui  eft  dans  la  conduite  fera  le  plus  dilaté,  i 
faudroit  mettre  un  tonneau  d'un  muid  ou  plus,  au  troifièm< 
ou  quatrième  étage  de  la  mai/on  qui  touche  la  fontaine  d 
Carmélites ,  le  mettant  dans  la  chambre  à  la  hauteur  de  las 
fenêtre,  ou  un  peu  plus.  Je  flippofe  le  tonneau  défoncé  pas: 
un  bout,  &  pofé  fur  lautre  fond;  on  aura  un  tuyau  de  cuir  ^ 
de  ceux  qui  fervent  aux  pompes  pour  les  iiKendies,  &  afîc 
iong  pour  en  mettre  un  bout  à  un  trou  fait  au  fond  di 
tonneau  ,  qu  on  y  attachera  bien  folidement ,  &  faifant  forti 
ce  tuyau  par  la  fènctre,  on  mettra  l'autre  bout  dans  i'orifia 
de  la  conduite  qui  porte  l'eau  aux  Religieufès  de  Saint 
Marie,  puis  ayant  bien  bouché  avec  un  long  bâton,  par  l 
dedans  du  tonneau,  louvejture  qui  communique  au  luyai 
de  cuir,  on  remplira  le  tonneau  avec  de  l'eau  de  la  fon- 
taine; on  ôtera  enfuite  peu  à  peu  le  bâton  qui  bouche  l 
trou  du  fond  du  tonneau  }x)ur  laifîer  emplir  doucement  1 
tuyau  de  cuir  avant  d'ôter  tout-à-fait  le  bâton  ;  ce  tuyai 
portant  ainfi  l'eau  dans  la  conduite  avec  une  très -grand 
charge ,  donnera  une  très-grande  vîttfTe  à  celle  qui  eft  dai 
la  conduite,  dont  les  finuofités  étant  fans  doute  fort  obliques, 
il  e(t  à  préfumer  que  cette  grande  vîtefle  obligera  I  air  cai 
tonné  dans  les  finuofités,  à  fbrtir  en  fuivant  le  courant  de= 
l'eau,  fans  donner  né-anmoins  de  trop  fortes  fccoufîès  à  la-^ 
conduite,  qui  puilîènt  l'endommager:  fi  le  courant  d'eau  nen-*-- 
traîae  pas  tout  l'air  enfçrnié  dans  la  conduite,  il  en  fcra.fQrtîc:=- 
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du  moins  une  très  grande  partie,  ce  que  ne  peut  pas  faire 
la  chaxge  ordinaire  de  i  eau  quand  elle  ne  deJcend  que  de 
ia  cuvette ,  ou  de  trois  pieds  plus  haut  quand  on  fait  ufâge 
de  1  entonnoir. 

Il  eft  cependant  à  propos ,  avant  de  tenter  ce  moyen , 
d'examiner  fi  le  tuyau  de  la:  conduite ,  fur-tout  celui  qui 
defcend  de  la  cuvette  de  la  fontaine  des  Carmélites  jufcjue 
dans  la  terre,  cil  luffiCimment  fort  pour  fupporler  la  charo^c 
qu'on  lui  donnera  pendant  le  temps  qu'il  y  aura  de  leau 
dans  le  toiuieau ,  qu'il  eft  nccelïïiire  d'entretenir  plein  pen- 
dant quelque  temps ,  afin  de  faire  renouveler  toute  i'eau  de 
la  conduite,  qui  contient  environ  deux  muids. 

Si  ce  moyen  ne  fuffit  pas ,  on  jx)urroit  en  efîàyer  un  autre 
cjui  eft  un  peu  plus  coû.eux  ;  ce  (èioit  de  découvrir  la  con- 
duite en  cinq  ou  iix  endroits  dans  fa  longueur,  fài/ànt  chaque 
tranchée  d'environ  cinq  ou  fix  pieds  de  long  ;  élever  le  tuyau 
d'environ  un  demi -pied  vers  le  milieu  de  chaque  tranchée, 
pour  lui  faire  faire  autant  de  finuofitcs  fupérieures ,  &  fonder 
une  ventoufe  à  chacune  pour  attirer  les  parties  d'air  qui 
pourroient  être  cantonnées  dans  le  voifinage,  &  y  mettre 
enfîiite  l'eau  :  fi  elle  a  encore  de  la  peine  à  arriver  à  fa  defti- 
nation,  on  répétera  le  premier  moyen,  qui  fera  beaucoup 
plus  d'eflet ,  lair  pouvant  s'échapper  plus -aifément. 

Si  après  avoir  fait  ufàge  de  ces  deux  moyens ,  l'eau  n  ar- 
rive pas  à  (à  deftination ,  lorfqu'il  fait  nos  plus  grandes  cha- 
leurs ,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que  celui  de  faire  levei^' 
la  conduite  pour  la  mieux  pofer. 
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SUITE     DES    EXPERIENCES- 

ET    DES    OBSERVATIONS 

FAITES  EN  DIFFERENS  ENDROITS  DE  L'ITALIE^ 
Par  M.  l'Abbé  N  o  L  L  e  T. 

Article     VL 

Oifeaux  rares  ou  Jïngiilièrement  conformés.  Infeâes 

lumineux. 

I.      A  ^  commencement  du  mois  de  Juin  de  l'année" 
i  jy^^  Jmu  dernière*,  il  y  eut  des  coups  de  vent  terri  Wes  dan^ 

le  Piémont  &  dans  plufieurs  endroits  de  l'Italie ,  comme  j^ 
*  V.  M/m.  di  Taî  rapporté  à  la  fin  du  cinquième  Article  **.  Quelques  jour^- 
VAcaJ^t^jf^,  après  ces  tempêtes,  on  prit  fur  le  Pô,  près  de  Turin,  troi^ 
onocrotales  que  le  vent  avoit  fans  doute  jetés  dans  le  pays  ^ 
comme  cela eft  déjà  arrivé  plufieurs  fois:  ces  oifeaux  étant  K>rC 
pe(àns,  &  ne  pouvant  s'enlever  qu  avec  beaucoup  de  difficulté  ^ 
on  les  approcha  aîfement;  deux  furent  tués  à  coups  defufil,  fie 
i  aiJtre  ayant  été  furpris,  fè  Jaiflà  prendre  vivant  :  on  Jui  coupsB. 
les  plumes  d  une  aîle,  &  on  le  mit  dans  le  jardin  du  Roi  pour" 
y  vivre  en  liberté.  Comme  cet  oifeau  cfl  afîèz  connu  des  Na — 
turaliflcs,  je  n'en  ferai  point  ici  de  deferiptîon  détaillée,  je  dira2 
feulement  qu'il  a  le  gofier  fort  large ,  &  qu'il  digère  lentement  r 
je  lui  vis  avaler  une  truite_  qui  avoit  treize  pouces  de  longueur^ 
&  trois  pouces  de  largeur  à  l'endroit  du  ventre  ;  environ  fix^ 
heures  après ,  ayant  été  irrité  par  les  agaceries  de  quelques  Cu- 
rieux qui  étoient  venus  pour  le  voir ,  il  fit  revenir  ce  poiflbn 
prefque  tout  entier  dans  la  poche  qu'iijporte  fous  fbn  bô. 

2.  En  pafïïuit  par  une  petite  ville  du  Piémont,  appela 
Carignan,  je  fus  invité  à  voir  dans  la  cour  d'une  hôtellerie 
une  troupe  d'oies,  dont  plufieurs  avoient,  difbit-on,  quatre 
aîles  :  en  effet ,  on  l'auroit  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  ca^ 
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loHque  CCS  oileaux  étoient  tranquilles ,  &  qu'ils  avoient  les 
véritables  ailes  couchées  fur  le  corps,  il  iênibloit  qu'il  y  en 
eût  encore  daix  plus  petites  vers  i'exti'émité  du  dos,  & 
toujours  ouvertes,  comme  on  le  peut  voir  par  ii  figure  i/* : 
nuûs  ces  fauilês  ailes  difparoiflbient  quand  les  premières 
vendent  à  s'étendre  &  à  fe  dreflcr.  Ayant  fait  prendre  un 
de  ces  animaux  pour  l'examiner  de  plus  près,  je  vis  que  l'aile- 
ion  fe  replioit  de  côté ,  &  portoit  en  dehors  les  grandes 
plumes ,  qui  fe  couchent  ordinairement  comme  les  autres  fur 
K  corps  de  i'oifeau.  On  m'afTura  que  ces  oifeaux ,  au  nombre 
àt  cinq  ainfi  conformés ,  étoient  venus  dans  une  même 
couvée,  avec  d'autres  qui  n'avoient  rien  de  femblable,  quoi- 
qu'ils fuiïènt  tous  enfans  du  même  père  &  de  la  même  mèi^,, 
qu'on  me  montra:  celle-ci  portoit  les  ailes  à  l'ordinaire^ 
mais  le  mâle  avoit  les  ailerons  repliés  en  dehors ,  &  il  étoit 
né ,  comme  fes  enfans ,  avec  des  frères  qui  ne  lui  refîcm- 
Uoient  pas  à  cet  ^ard  Je  n'ai  pas  pu  apprendre  d\jne  ma-^ 
nîère  bien  certaine  s'il  venoit  lui-même  d'un  père  qui  parût 
avoir  quatre  aifes  ;  quand  je  le  demandai ,  on  me  répondit 
que  oui ,  mais  il  me  parut  qu'on  n'en  étoit  pas  fôr. 

3.  Au-delà  des  Alpes  comme  en  France  &  ailleurs,  onr 
?oît  briller  pendant  les  nuits  d'automne,  ces  vers  luiions  qui 
rampent  le  long  des  chemins  au  pied  des  buiflbns  &  der 
baies.  Ces  animaux,  dignes,  par-tout  où  ils  fe  trouvent,  de 
Tattention  d'un  homme  qui  étudie  la  Nature ,  en  attirant  mes 
pqgards  ne  m'ont  rien  offert  de  nouveau  ;  je  les  ai  trouvé 
de  tout  point  femblables  aux  nôtres,  fi  ce  neft  peut-être 
qu'ils  font  un  peu  plus  gros.  Mais  fi  nous  avons,  comme 
rhaiie,  de  ces  lumières  rampantes  qui  femblent  éclairer  les 
pas  du  Voyageur ,  elle  a  de  plus  que  nous  d'autres  infeéles 
lumineux,,  dont  les  uns  font  étinceler  l'air  de  toutes  parts ^ 
8c  les  autres  paroiflcnt  avoir  porté  ou  fait  naître  le  feu  dans^ 
le  fein  des  eaux. 

Dès  que  les  premières  chaleurs  de  l'été  fe  font  fentir, 
c'eft  un  très-beau  fpe^lacle  de  voir  à  la  campagne,  environ 
onc  heure  après  ]^  foicU  couché^  voler'  de  toutes  parts^  de 
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petits'  animaux  qui  (ont  lumineux  par  éianceniens,  de  (oftk 
<f3C  diaque  coup  de  ium.ière  comme  inflantané  &  très-vif 
repréiênte  aflêz  bien  une  étoile  qui  IcintiUe.  Tandis  qu'une 
partie  de  ces  infêcles  fait  ainli  britter  Ydr  de  fcs  feux,  les 
autres  poio»  fur*  l'herbe  ou  voltigeant  autour,  font  parohre 
ht  terre  toute  parfemce  de  pareilles  étincelles  ;  les  yeux  du 
ipefbteur  en  lont  éblouis. 

Cet  infecte,  qu'on  nomme  improprement  mouche  bàfanUf^ 
Litcàola  dans  le  pays,  eft  véritablement  un  (caralxe oblong,  un 
peu  moins  gros  qu'une  abeille ,  qui  a  les  fourreaux  des  ailes 
prelqîie  noirs  &  le  ventre  d'un  gris  cendré  ou  d  un  blanc  jau* 
râtre.  Cefl  cette  dernière  partie  qui  eft  lumineufe;  die  ren- 
ferme une  matière  qui  tient  de  la  nature  du  pholj^re ,  &  qui 
répond  là  lumière  fur  les  endroits  où  on  l'étend,  en  écraÊint 
l'animal. 

La  lumière  de  ce  pitît  infèéle  eft  fi  forte,  qu'en  ayant 
renfemic  trois  dans  un  tube  de  verre  blanc,  gros  comme 
le  doigt ,  &  long  de  quatre  à  cinq  pouces ,  je  m'en  fervoîs 
très-bien  pour  diftinguer  les  objets  dans  une  chambre  pen- 
dant la  nuit;  un  feul  fuffît  pour  faire  voir  très-diflinclement 
l'heure  qu'il  eft  à  une  montre  de  poche. 

Comme  cet  animal ,  lorlqu'il  vole,  fe  montre  toûjoin^ 
lumineux  par  élancemens,  je  croyois  que  cela  pouvoit  venir 
de  ce  qu'il  cachoit  &  découvroit  alternativement  fon  ventre 
par  quelque  manière  particulière  de  mouvoir  les  ailes,  ou' 
peut-être  parce  que  fon  corps  prenoit  différentes  pofitions, 
tantôt  propres  à  laiftèr  voir  fa  partie  lumineufe,  tantôt  con- 
traires à  cet  effet;  mais  l'ayant  examiné  lorlqu'il  étoit  pôle, 
je  vis  que  cts  coups  de  lumière  étoient  réels,  &  qu'ils  dé* 
pendoient  d'un  mouvement  intérieur  que  j'apercevoîs  avec 
la  loupe  à  travers  la  peau.  Ces  effets  devenoient  jJus  (en- 
fibles  quand  je  touchoîs  lanimal  ,  quand  je  le  -remuoisi 
ou  lorlqu'il  fe  difjx^foit  à  prendre  fon  effor  pour  s'envoler; 
dans  les  autres  temps  il  luifoit  dune  lumière  tranquille,  plus 
foible,  &  qui  s'cieignoit  quelquefois  entièrement,  pour  icpt 
roître  up  inftajit  après.  # 

4-  J  avois 
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4.  J  avois  ouï  dire  à  tant  de  Navigateurs  que  Peau  de  Li 
mer  devenoit  lumineuiè  en  certains  temps,  que  je  ne  fus 
qiie  médiocrement  fiirpris,  ioriqu'étant  à  Venife  je  vis  tous 
le»  foirs  étinceier  l'eau  des  lagunes  fous  les  coups  de  rames 
des  gondoliers.  Mais  comme  c  etoît  pour  la  première  foig^ 
que  ce  phénomène  sofFroît  à  mes  yeux,  je  ne  me  laflbis  pas 
de  le  confidérer,  &  J&ns  oièr  efpérer  den  trouver  ia  caufe, 
je  m  appliquons  à  en  étudier  toutes  les  circonflances. 

Cette  lumière,  je  ne  dis  pas  celle  qui  s  aperçoit  en  pleine 
mer  &.  que  je  nai  jamais  eu  occafîon  de  voir,  mais  celle 
que  j'admirois  dans  les  canaux  de  Venife,  paroît  commu- 
nément fous  ia  forme  d  étincelles  très -brillantes,  &  le  plus 
grand  nombre  iê  voit  aux  murs  des  maifons,  à  lendroit  où 
l'eau  va  fe  brifèr  après  avoir  été  agitée  par  le  mouvement 
des  gondoles  ;  elle  paroît  aufli  quelquefois  comme  une  lame 
de  feu ,  quand  la  rame  vient  à  fondre  Teau ,  ou  quon  la 
traîne  lùr  la  fiiperficie  :  fi  1  on  en  veut  croire  les  gondoliers, 
elle  ne  fë  fait  voir  que  dans  les  grandes  chaleurs ,  &  elle 
annonce  inÊdlliblement  i orage,  mais  cela  ne  s'accorde  point 
avec  les  obforvations  que  j*aî  faites  depub;  jai  vu  abon- 
damment de  ces  lumières  dans  ia  Méditerranée,  au  i  5  Oc* 
tobre  &  par  un  temps  très-calme  qui  duroit  depuis  plus  d  un 
mois ,  &  qui  continua  pendant  plus  de  quinze  jours  après. 

Pour  examiner  cette  lumière  plus  à  mon  aife,  je  fis  puifor 
plufieurs  fois  de  l'eau  du  canal  qui  pa(foit  fous  les  fonêtres 
de  mon  auberge  :  mais  celte  eau  qui  s'étoit  montrée  iumi* 
neufe  dans  cent  endroits  un  quart  d'heure  auparavant,  iorf- 
que  j'y  paflbis  avec  ma  gondqle,  jx>rtée  dans  ma  chambre  ^ 
agitée  de  toutes  les  façons ,  ne  me  donna  jamais  aucun  trait  de 
lumière.  Je  defoendols  au  canal,  j'en  agitois  l'eau  avec  une 
canne  ou  autrement,  &  je  ne  manquois  guère  d  exciter  quel-» 
ques  étincelles  très-vives. 

Dix  jours  fo  paflerent  ainfi ,  pendant  Ie(qne!s  l'eau  des  lagune» 

exerça  tous  jes  foirs  ma  curiofité  &  mon  attention  :  je  me 

rappdois  lâns  ceflè  ce  que  j'avois  ouï  dire  de  l'eau  de  la 

nier;  &  quand  je  ie  comparois  à  ce  que  j  avois  fous  le& 

Mém.  J7J0.  •  H 
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yeux,  j'y  trouvois  une  différence  affèz  grande  pour  me  Éûre 
foupçonner  que  ce  n  etoit  pas  ie  même  phénomène.  On 
dit  que  h  lumière  que  ie  filiage  dun  vaiflèau  £ut  paroître, 
eti  difFufê,  &  quelle  occupe  en  même  temps  un  giand 
^^pace  ;  je  ne  voyob  ie  plus  fbuvent  auprès  de  ma  gomloie 
que  des  étincelles ,  des  coups  de  lumière  vifs  &  de  peu  de 
durée ,  &  quand  cela  s'étendoit  en  longueur  par  le  mouve* 
ment  de  la  rame,  il  me  ièmhbit  que  cétoit  moins  une  lu* 
mière  réellement  continue,  que  Timpreffion  iubftflante  d'un 
point  lumineux  à  qui  ion  faiibit  faire  un  prompt  trajet, 
cooune  on  le  voit  pendant  la  nuit  lorfqu'on  traîne  en  l'air 
un  charbon  ardent  avec  une  certaine  vheiie. 
•  Le  6  Août       Enfin ,  quelaues  heures  avant  mon  départ  *,  étant  appuyé  t 

foir.*^^^  "  fi***  un  balcon  fous  lequel  l'eau  du  grand  canal  étoit  fort  tnui- 
<piille ,  j  aperçus  tant  d'étinceiies ,  que  je  ne  pus  m'empédier 
de  £iire  puifêr  encore  une  fois  de  c^tte  eau.  Un  domeftique  « 

en  alla   prendre  avec  un  fèau ,  &  me  lapporta  dans  une  s 

diambre  où  il  n'y  avoit  point  de  lumière;  j'y  vis  d'aboid  1 

plufieurs  points  lumineux ,  qui  le  devinrent  davantage  quand  ^ 

je  les  voulus  toucher:  cette  lumière,  tout-à-iàit  /embiabie  ^ 

par  la  couleur  &  par  la  vivacité,  à  celle  des  fcarabées  dont  ^ 

fgi  parlé  précédemment ,  étoit  adbéreme  à  des  feuilles  d^algue,  « 

ce  qui  me  donna  lieu  de  l'enlever  hors  du  vai(feau  ;  fayaiil  ^ 

pieil^  avec  le  doigt,  je  vis  qu'elle  s'étendoit  comme  fi  j'eufie  - 

écrai^  du  phoiphore ,  &  cependant  je  ne  fêntis  rien  de  dur 
qui  m'aimonçât  la  préCence  d'aucun  corps;  je  fis  apporter 
une  bougie  allumée,  &  je  n'aperçus  rien  qu'une  feuille  d'herbe  * 

mouilla 

On  écarta  la  bougie  qui  m'édairoit ,  &  ayant  porté  la  vue  ^ 

iar  le  iêau  pour  y  prendre  quelqu  autre  brin  d'herbe  chargé  de 
cette  matière  iemblable  à  du  pho/phore,  je  n'en  trouvai  plus, 
tout  avoit  difparu;  mais  lorique  j'y  portai  la  main,  la  lumièie  ^ 

Hè  ranima  dans  quantité  d'endroits.  Je  plaçai  le  bout  du  do^ 
ie  plus  iprès  qu'il  me  fut  poifibie ,  d'un  de  ces  points  htm- 
neux  ;  &  ayant  fait  revenir  la  bougie,  j'examinai  avec  la  knipe  « 

ee  ijue  cette  petite  place  pouvoit  avoir  de  particulier  poor  ^ 
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ia  raidre  luiânte  :  alors  ;  aperçus  uii  très-peth  inCeât  cl  une 
confifiance  très-molie,  duii  blanc  jaunâtre,  dont,  le  corpj, 
autant  que  j'ai  pu  le  dHlinguer,  étoit  fbrnié  de  phifieui» 
anneaux ,  avec  deux  petites  nageoires ,  &  un  ou  deux  petits 
fikts  qui  Icrvoient  de  queue.  Le  tout  en/embic,  vu  avec  une 
loupe  d'un  pouce  de  foyer,  me  paroiffoit  un  peu  moins  gros 
qu  un  grain  de  ièigle. 

Fort  content  de  ma  découverte,  }cn  fis  part  lùr  le  champ 
à  M.  Angeio  Quirini,  qui  me  donnoit  à  ibuper  ce  jour-là 
avec  plufieurs  de  lès  amis,  &  qui,  fèntant  approcher  l'heure 
de  mon  départ ,  aflujéti  à  lexaélitude  d'une  voiture  publique, 
me  fit  quitter  mon  obfêrvation  plus  tut  que  je  ne  l'aurois  voulu. 
Dès  que  j'eus  prononcé  que  je  regardois  toutes  les  étincelles 
des  lagiuies  comme  autant  de  petits  animaux  luiiâns ,  quel- 
qu'un de  k  compagnie  me  dit  que  cette  opinion  avoit  été 
propofte  depuis  peu  par  M.  Vianeili ,  Doéleur  en  Méde- 
cine établi  à  Chioggia,  petite  ville  des  environs  de  Venifc, 
&  que  j'en  aurois  des  nouvelles  à  Boulogne.  En  effet ,  M. 
Becari,  qui  a  fi  bien  écrit  fur  les  pho^hores,  &  à  qui  j'en 
pariai,  me  communiqua  obligeamment  une  lettre  latine,  dans 
laquelle  je  trouvai  des  preuves  fuffilàntes  du  ièntiment  que 
M.  Vianeili  avoit  embrafie  avant  moi  touchant  les  étincelles 
des  eaux  de  Venifê.  Cette  lettre  feroît  très-bonne  à  rapportar 
ici  tout  au  long,  mais  je  n'olerois  fiiire  ce  larcin  à  l'Aca- 
démie de  rinflitut,  à  qui  die  appartient  de  droit,  &  qui 
fe  fàt  finis  doute  un  plaifir  de  ia  publier  dons  le  Recueil  dt 
ks  Mémoires. 

Quoique  j'euffê  vu  en  gros  ia  figure  de  ces  infeéles  lumi- 
neux ,  par  l'examen  que  fen  fis  avec  une  loupe,  j'aurois  bien 
voulu  cqMidam  en  avoir  le  détail ,  &  je  domptois  le  trouver 
avec  la  ktire  dont  je  viens  de  parler;  mais  la  delcription 
qu'on  y  fait  de  l'animai  efi:  relative  à  un  de(Iein  qui  mon* 
quoit  au  manulcrit ,  &  dont  je  n'ai  point  eu  communioi^ 
tion.  Je  fbngeal  doiK  à  réparer  cette  perte  que  la  dilette  du 
temps  m'avoit  fait  firire,  en  priant  M^  Sommis,  DoiSleuf  en 
Médecine ,  qui  alloît  à  Venifej  de  vouloir  bien  examiner 

H  ij 
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liii-méfiie  ces  iniècles ,  ies  deâiner,  ou  au  moins  en  même 
une  certaine  quantité  dans  une  fiole  pleine  cTe^irit  de  vin, 
pour  me  les  envoyer,  ou  pour  me  les  reroettie  quand  nous 
nous  retromerions  à  Turin.  Il  me  le  promit  ;  nuis  il  ma 
dit  depuis  que  ces  petits  animaux  n  avoiem  point  para  -pen- 
dant le  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Yeniiê,  parce  quH  £d[%M 
toujours  ou  de  la  pluie  ou  grand  clair  de  lune  :  c  dl  donc 
une  nuit  obicure  &  du  beau  temps  qu  il  leur  ^nit. 

Je  croyois  avoir  perdu  de  vue  pour  jamais  ces  veis  luifam 
de  mer  (  car  je  crois  qu  on  ies  peut  nommer  ainfi  ),  iorique 
je  les  retrouvai  en  très-grande  quantité  a  Porto-fim,  où  je 
ftis  oblige  de  coucher  le  i  5  Octobre,  en  fâilànt  le  trajet  de 
Lerici  à  Gciies.  Je  me  promenois  (îir  le  bord  du  baffin» 
dans  un  endroit  où  Teiu  pouvoit  avoir  deux  ou  trois  pieds 
de  profondeur,  je  vis  la  mer  éûnceler  comme  à  \'eiii(è.  Four 
être  plus  a  portée  de  confidérer  ce  qui  le  pa^it,  je  me  couchai 
tout  à  pl.tt  fur  le  ventre^  &  j  avançai  la  téie  au  deîlùs  de  Feiu: 
je  voyois  alors  tous  ces  petits  êtres  lumineux  partir  du  fond, 
qui  étoit  tout  couvert  d*algue,  &  s  élancer  julqua  la  (ùrfàce, 
quelquefois  perpendiculairement,  aflez  fbuvent  par  des  lignes 
oUiques  :  je  les  voyois  defcendre  de  même  ;  &  tous  ces  mou- 
vemens,  bien  examinés,  me  paroifîbient  être  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  animaux. 

Je  cherchai  inutilement  im  linge  blanc  &  un  peu  fin, 
pour  le  tendre  au  bout  d*un  bâton  ouvert  en  fourchette,  & 
par  ce  mojen  pêcher  quelques-uns  de  ces  petits  infei^; 
les  auberges  de  ce  pays-là  manquent  des  chofês  qui  font  les 
plus  communes  ailleurs:  je  n'eus  d autre  reflburce  que  mon 
mouchoir  qui  étoit  raye  de  diverles  couleurs  fort  obfçures, 
&  fur  lequel  je  ne  pus  diflingiter  comme  il  faut,  ce  que 
j  avoîs  deflèin  d  y  reconnoître:  je  remarquai  feulement  qu'étant 
forti  de  Teau ,  il  refloit  parfcmé  de  petites  taches  lumineufb 
qui  s'étendoient  par  la  prefTion  du  doigt ,  comme  fi  Ion  eut 
écrafé  une  matière  molle,  &  qui  fubfiftoiait  plus  d  une  heure 
après  que  j  avois  tordu  le  mouchoir  pour  en  exprimer  Tcau. 

Je  pris  un  peu  de  la  moufle  qui  tenoit  aux  pierres  à  ileur 
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d'eau ,  &  marquant  avec  ie  doigt  les  endroits  que  je  voyois 
luire,  je  paflài  dans  un  lieu  écTairc  pour  ies  examiner  avec 
k  loupe:  j'eus  beaucoup  de  peine  à  trouver  les  animaux,  lis 
étoient  plus  petits  que  je  ne  ies  avois  vus  à  Venifê,  ôc  ia 
moufle  me  les  oflroit  bien  moins  commodément  que  ia  feuille 
d'algue  qui  eft  liflc.  Malgré  cela  je  vis  que  c  étoit  le  même 
animal,  &  j'aïu-ois  entrepris  de  ie  defliner,  fans  ies  contre- 
temps inévitables  des  voyages  qui  fè  font  en  compagnie  de 
gens  qui  nont  pas  ies  mêmes  goûts,  &  dans  des  lieux  où 
l'on  manque  abfolument  de  toutes  commodités  :  je  me  con* 
Iblois  par  i  efpérance  de  le  pouvoir  faire  à  mon  aife  à  Gènes 
où  j  arrivois  ie  lendemain  ;  mais  j'ignorois  que  peu  de  temps 
après  ie  coucher  du  foleii,  le  port  &  ia  ville  font  fèparés 
par  une  barrière  qui  ne  s  ouvre  que  par  des  ordres  fùpérieursi 

Je  pouflài  ju/qua  1  obftination ,  le  defir  d'emporter  avec 
moi,  ou  ies  animaux  mêmes,  ou  le  deflein  fait  d'après  na- 
ture. Quand  je  partis  de  Gènes,  je  vins  coucher  dms  un 
fauxbourg  &  hors  des  portes,  afin  de  pouvoir  aller  le  foir 
à  la  mer:  j'y  allai  en  effet,  mais  je  n'y  trouvai  point  ce  que 
je  cherchois,  quoique  je  fuivifle  la  côte  affcz  loin;  il  faifoit 
clair  de  lune,  i*eau  étoit  agitée,  il  n'y  avojt  ni  herbes  ni 
moufle;  je  ne  lais  à  quoi  de  tout  cela  je  dois  attribuer  mon 
infortune. 

Quoique  je  n'aie  pas  pu  foivre  avec  autant  de  détali  & 
de  ioifir  que  je  laurois  fouhaité,  mes  obfervations  fur  cette 
luuiière  qui  fait  étinceler  leau  .de  la  mer,  j'en  ai  vu  aflèz 
pour  pouvoir  afliirer  que  cela  ne  vient  pas  de  l'eau  même, 
comme  on  le  croit  communément  à  Venifê  &  fur  les.  côtes 
(le  la  Méditerranée,  mais  d'un  infeéle  qui  luit  par  élancement 
lorlqu'il  eft  pofè,  &  qui  foûtient  plus  long-temps  (à  lumière 
lorlqu'on  le  touche  ou  qu'il  fe  meut*  :  comme  il  eft  fort  petit, 
&  que  je  n'ai  pas  eu  la  conunodité  de  le  bien  examiner, 


♦  Depuis  la  kflurc  de  ce  Mé-      au  microfcope.  Le  premier  l'appelle 

cicindelaj  ou  hcciùutta  deW  acqua 


Liepu 
moire,  M.  Vianelli ,  &  après  lui 
M.  Grizelini  ,  jeune  Médecin  de 
Venifê,  ont  donné  ia  defcription  dé* 
taillée  de  cet  inrede,  ^u  &  examiné 


marina,  &  il  paroit  par  la  defcrip- 
tion qu'en  donnent  ces  deux  Auteurs, 
&  par  la  figure  qu'ils  en  oat  fait 
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je  ne  (âurois  dire  ^'il  efi  iuiiânt  en  tout  ou  ieuienient  par 
quelque  partie  de  (on  corps,  comme  les  autres  animaux  de 
ce  genre.  La  lumière  qu  ii  répand  le  fait  juger  bien  plus 
gros  qu'ii  neft,  mais  ceft  un  effet  de  la  réfradion  cau(cc 
par  Teau  dans  laquelle  il  efl  plongé,  ou  dont  il  refte  mouillé 
quand  on  le  tire  de  la  mer.  Il  le  tient  bien  plus  feu  vent 
iur  les  herbes  &  dans  ia  moufle,  qu*ii  ne  nage  en  pleine 
eau;  ced  pourquoi  jai  fait  puiler  tant  de  fois  dans  un  des 
canaux  de  Veniië,  fans  jamais  en  pécher  aucun  :  ils  ft  ren- 
cotttroient  plus  ibuvent  fous  ia  rame  du  gondolier,  parce 
qu  ils  (é  trouvoient  attachés  aux  herbes  &  aux  autres  nia* 
tières  qui  flottent  très-communément  fur  ces  eaux.,  &  Ion 
conçoit  bien  que  cet  animal  qui  luit  pendant  tout  le  tanps 
qu'on  le  touche  ou  qu'on  1  agite,  le  fèntant  transporter  bnif- 
quement,  devoit  me  laiflèr  voir  un  trait  de  lumière  aufTi 
long  que  le  coup  de  rame.  ^ 

Article    VU. 

Sources  d eau  foufrée ,  vapeurs  danger eufe s. 

I .  Un  Etranger  que  la  curiofrté  a  fait  aller  à  Rome ,  ne 
manque  guère  de  vifiter  Tivdî,  Frefcati ,  Paleftrîne,  &  quel- 
ques autres  villes  que  leur  antiquité  a  rendu  recomman- 
dabies,  &  qui  font  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'avec  moins 
de  ibmptuofité,  les  délices  cks  Rmnains,  par  l'agrément  de 
leur  fituation,  par  le  bon  air  qu'on  y  refpîre,  par  l'abon- 
dance des  fruits  qu'on  y  recueille,  &  par  mille  bêiutés  natu- 
relles, qui  n'ont  point  cédé  à  l'injure  des  temps  comme  les 
'  fuperbes  édifices  qui  les  décoroient ,  &  dont  on  ne  voit  plus 
que  les  ruines.  Plus  ces  lieux  font  fréquentés  par  les  Voya- 
geurs, &  célébrés  par  les  Auteurs  qui  ont  publié  les  mer- 
veilles de  l'Italie,  j^us  j'ai  été  cmpreflë  de  les  voir;  mais 


graver,  quec*e(luDeerpèce  de  fcolo^ 
pendre.  JLe  Mémoire  de  M.  Via«^ 
oelii  eft  hitituié,  Nucvt  Scaperu 
miÊrna  le  iuci  nottumu  dcW  aefftuL 


marina,  ^c.  CefuîdeM.  Grizelmi 
cil  en  fran^ok ,  &  a  pour  litre ,  A'btf- 
vâlks  Obfervaûons  fur  la  Scoio 
puttdrt  watinek 
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phis  aufli  j'ai  de  raifens  pour  ne  point  rapporter  ici  ce  que 
j'ai  eu  lieu  d'y  admirer  ;  je  me  ix>rnerai  donc  à  quelques 
obiêrvations  fur  des  objets  déjà  connus  i  mais  dont  j'ai  tâch^ 
de  démêler  &  d'approfondir  un  peu  les  circonftances. 

A  quatorze  milles  de  Rome,  en  allant  à  Tivoli ,  on 
pailè  (ur  un  rulflêau  qui  a  quatre  à  cinq  pieds  de  largeur  & 
autant  de  profondeur,  dont  Teau,  qui  couie  aiïèz  rapidement, 
exhaie  une  forte  odeur  de  Ibuire  qui  lui  a  fait  donner  dans 
le  jftys  le  nom  àiAqna  yplfa  :  cette  odeur  fe  répand  aflez 
loin  aux  environs,  &  fur-tout  quand  elle  eft  portée  par  un 
vent  qui  n'ed  point  aflëz  violent  pour  la  dilfiper;  on  dit 
même  que  dans  certains  temps ,  &  principalement  pendant 
la  nuit ,  on  en  e(l  incommodé  ju(qu'à  Romei  quoique  cette 
ville  en  fbit  éloignée  de  près  de  cinq  lieues  commîmes  de 
France. 

Ces  fources  d'eau  ibufrée  ne  (bhl  point  rares  en  Italie; 
aux  environs  de  Viterbe,  dles  fe  font  lèntir  quelquefois  d'une 
manière  très -incommode  aux  jialËins  ;  ]'tn  ai  trouvé,  en 
allant  de  Rome  à  Naj^es ,  ftu*  le  grand  chemin  qui  pafle  au 
delTous  de  Sermonetta,  &  l'odeur  de  ibufre  qu'on  ïtai  en 
difTérens  lieux  où  l'on  pafiè,  felon  le  vent  qui  règne,  prouve 
ailèz  que  ie  pays  ne  manque  point  de  ces  eaux  :  elles  font 
prefque  toujours  plus  chaudes  que  l'air  de  latniofphère,  âc 
d  une  couleur  kiteufe  fèmblable  à  cdle  de  girafbi  ;  la  vapeur 
qui  en  fbrt  pénètre  infènfiblenient  les  pierres  les  plus  dures 
qui  s'y  trouvent  expofées,  die  les  enduit  de  fleur  de  fbufre» 
elle  les  o^ine  intérieurement  »  &  les  diflbut  de  tdle  fbite, 
4[u  elles  deviennent  légère  &  perdait  beaucoup  de  leur  con* 
iîftance  naturelle. 

Par  cette  raifcm,  YA^ua^lfa  de  la  eampagne.de  Rome, 
à  deux  milles  de  Tivoli,  a  peine  à  fè. contenir  dans  ie  lit 
qu  elle  s'eft  creufé ,  &  qu'on  prend  foin  de  lui  entretenir 
dans  un  terrein  rempli  de  roches  qui  font  à  fleur  de  terre* 
Elle  s'extravafè  en  plufiairs  ttidroits ,  &  par  fucceffîon  de 
temps,  en  fuivant  la  déclivité  du  terrein,  elle  a  excavé  tout 
ie  defibus  de  la  plaine  qui  efl  entre  le  rulUèau  &  la  montagne 
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au  bas  de  laquelle  elle  reiicontre  le  Teverone.  La  lerrc  cntr*ou- 
verte ,  les  lits  de  pierres  enfoncés ,  y  forment  quantité  de 
précipices,  &  piufieurs  (oupiniux  dbù  l'on  voit  ibrtlr  une 
vapeiir  épaifîe,  &  par  lefquels  on  criiend  le.bniit  des  eaux 
qui  iê  précipitent  d'une  cavité  dans  l'autre.  Par-tout  ailleurs, 
ces  excavations  fôûterraines  s'annoncent  par  un  bruit  (burd, 
ou  par  le  reieniiflènient  très-fenfibie  que  les  voitures  exci- 
tent en  roulant ,  ou  que  font  entendre  les  pas  des  chevaux, 
des  bœufs,  &  même  ceux  des  hommes  qui  appuient  un^peu 
en  marchant. 

En  remontant  ce  ruîflèau,  je  trouvai  quelques-unes  de 
ces  excavations  aflèz  profondes,  mais  dans  lelquelles  cepen- 
dant il  étoit  poffible  de  descendre:  ces  fortes  de  grottes, 
creu(ees  dans  des  lits  d  une  pierre  femblable  à  celle  que  j'ai 
fait  connoître  ci-delfus  fous  le  nom  de  travertîne,  avoient 
pour  la  piufpart  la  forme  d'un  entonnoir  incliné,  &  au  fond 
duquel  l'eau  échappée  du  ruidèau  alloit  fè  perdre  comme 
dans  un  gouffre  :  je  me  dilpofois  à  y  entrer  pour  détacher 
des  fleurs  de  foufre  fublimées  que  j'y  apercevois  en  grande 
quantité,  &  dune  beauté  à  faire  envie  de  les  recueillir;  mes 

compagnons  de  voyage  * ,  auffi  curieux  que  moi ,  ^en  vou- 

ioient  faire  autant  dans  d'autres  cavernes  de  la  même  efpèce;  ^  '** 
mais  dts  payfàns  qui  travailloient  aux  environs,  &  qui  saper-  — ^' 
curent  de  notre  dedein  &  de  nos  tentatives,  accoururent,  «  '< 
&  nous  perfuadèrent  de  n'en  rien  faire,  en  nous  afiîirant  *^ 
que  nous  nous  expofions  à  être  (ùffoqués ,  &  qu  ils  en  ^\ 
avoient  vu  des  exemples  fur  dos  animaux  qui  étoient  tombt%  ^ 
dans  ces  trous ,  &  fur  des  enfans  qui  avoient  eu  la  témérité  ^i 
d'y  delcendre  :  nous  nous  réfèrvâmes  le  droit  de  douter  de  ^ 
ces  faits,  mais  nous  crûmes  qu'il  étoit  prudent  de  céder  à  -* 
leurs  remontrances,  d'autant  plus  que  la  démarche  à  laquelle  ^ 
ils  s'oppofoient ,  n'avoit  qu'un  motif  aflèz  léger.  J  ai  eu  depuis        ^ 

♦  Les  PP.  Jaquier ,  le  Seiir  &  Garo ,  Minimes  ,  dopt  il  a  étç  faic  ^^ 

mention  piufieurs  fols  dans  ces  Mémoires,  &  qui  mont  beaucoup  aide  de  '^ 

leurs  foins  &  de  leurs  lumières  dans  les  recherches  que  j*ai  faites  à  Rome  ^ 
&aux  environs. 

occafion  -* 
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occafion  de  me  convaincre  qu  on  peut  fins  danger  s'expofer 
à  des  vapeurs  de  fbufre  très -fortes. 

L'eau  du  ruiflèau  eft  chaude,  mais  il  s'en  faut  bien  quelle 
le  fbît  autant  qu'on  le  dit  ;  j'y  plongeai  un  themiomètre  de 
mercure  gradué  félon  les  principes  de  M.  de  Reaumur ,  & 
qui  ayant  été  mis  à  l'ombre  pendant  un  temps  /ùffifànt, 
venoît  de  fc  fixer  à  1 6  degrés  au  deflus  du  terme  de  la  con- 
gélation :  le  mercure  ne  monta  que  de  4  degrés  plus  haut , 
&  cette  chaleur  étoit  la  même  au  fond  de  Teau ,  au  milieu 
&  vers  la  iùrfàcc,  c'eft-à-dire,  de  20  degrés  par-tout. 

Nous  remontâmes  ce  courant  d'eau  jufqu'à  îz  fource,  qui 
cft  à  deux  milîes  du  chemin  que  nous  avions  quitté,  en  pre- 
nant fiir  la  gauche.  C'eft  un  petit  lac  qui  peut  avoir  trente 
ou  quarante  toifês  de  largeur  tout  au  plus,  dont  les  bords 
font  couverts  de  joncs  &  de  rofeaux  :  on  voit  fur  cette  eau, 
qu'on  dit  être  extrêmement  profonde  vers  le  milieu ,  plu- 
fidflHietites  ifles  dont  le  terrein  reflemble  tout-à-fait  à  celui 
desrords  du  lac ,  &  qui  font  couvertes  des  mêmes  plantes. 
Ces  ifles ,  dont  la  plus  grande  m'a  pam  n'avoir  pas  trente 
pieds  de  diamètre ,  flottent  au  gré  des  vents ,  iSc  fe  trouvent 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  quelquefois  difperfêes, 
&  plus  fouvent  réunies  plufieurs  enfembie  :  c  eft-là  principa- 
lement ce  qui  fait  l'admiration  des  gens  du  pays,  &  ce  qu'on 
fait  remarquer  avec  le  plus  de  foin  aux  Curieux  que  l'on  y 
conduit. 

M.  Spon,  dans  fon  Voyage  d'Italie  *,  elîàie  d'expliquer  ♦  Lhreprmieri 
ce  phénomène,  en  diiànt  que  ce  lac  étant  produit  par  des 
fources  d'eau  foufrée,  les  bouillons  qu'on  y  remarque  élèvent 
un  limon  raréfié  par  le  foufre,  lequel  venant  à  lurnager  & 
à  s'attacher  à  des  joncs  &  à  des  herbages,  fe  groflit  peu  A 
peu,  &  fomie  des  amas  de  femblables  matières ,  où  il  croît 
enfùite  de  nouvelles  plantes,  &c.  Mais  n'eft-il  pas  plus  fimpfe 
&  plus  naturd  de  penfer  que  ces  ifles  flottantes  ne  font  autre 
chofe  que  des  portions  du  terrein  même  des  bords  avec 
lequel  elles  ont  tant  de  reflêmblance,  lefquelles,  après  avoir 
été  minées  par-deflbus,  fo  font  enfin  détachées  du  continent! 
Mém>  17 $0.  .  I 
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Puifqu  un  cinai  pielque  entièrentent  creufè  dans  la  pierre  a 
tant  de  peine  à  contenir  cette  eaii,  puifqu'eile  s'extravaie  &: 
qu'elle  fe  fraie  des  routes  par  des  excavations  dans  des  lits 
de  piene  qui  safFaiflent  enfuite,  &  k  rompent  par  mor- 
ceaux ,  con)me  je  lai  dit  ci-defTus ,  cette  même  eau  ne  peut- 
elle  pas,  à  plus  forte  raifbn,  produire  les  mêmes  eOèts  à  £ 
fQurce ,  miner  peu  à  peu  la  terre  qui  ne  fe  trouve  point  liée 
par  les  racines  des  plantes,  après  quoi  il  ne  refte,  pour  ainfi 
dire,  qu'une  croûte  fiiperficieHe^quî  fe  détache  par  quelque 
accident,  &  qui  fe  trouve  aflez  légère  pour  flotter,  parce 
que  ce  ne(l  qu'un  tiflii  de  racines  mêlées  avec  une  petite 
quantité  de  terre  bituniineufeî  Cette  conjeélure  me  paroit 
d'autant  plus  vraî-femblable ,  que  prelque  tous  les  bords  du 
lac  ont  laîr  d'être  creufës  en  defibus  :  quand  on  y  frappe  du 
pied  contre  la  terre,  elle  retentit  comme  une  voûte,  & 
tous  les  gens  du  pays  croient,  avec  beaucoup  de  vrai-fen- 
blance ,  que  ce  petit  lac  n  efl  que  l'ouverture  d'un  abyflHfeau 
beaucoup  plus  large,  qui  s'étend  davantage  feus  le  nuRK 

On  m  avoit  dit  conmie  une  grande  fmgularité,  que  l'eau 
du  lac  bouilloit  en  certains  endroits,  &  cette  idée  jointe  à 
celle  de  (à  chaleur,  qu'on  m'avoit  beaucoup  exagérée,  m  avoit 
fait  croire,  en  ne  prenant  pas  même  les  chofes  au  pied  de 
la  lettre,  que  je  pourrois  à  peine  y  plonger  la  main:  au 
premier  coup  d  œi!  je  revins  de  cette  erreur,  &  mon  ther* 
monièti  e  m'apprit  bien-tôt  après ,  qu'il  n'y  avoit  que  vingt 
d^rés  de  chaleur,  domme  je  î'avois  éprouvé  dans  le  ruifleau, 
un  mille  plus  bas. 

Cfc  bouillonnement  dont  on  m'avoit  parlé,  fe  réduit  à  une 
infinité  de  petites  bulles  qui  viennent  continuellement  fe  crever 
à  la  fùperficie  de  l'eau ,  &  que  je  crois  être  de  petites  portions 
d'air  ou  de  vapeur  dilatée,  qui  s'élèvent  du  fond  à  mefure 
que  l'eau  y  arrive:  car  comme  la  fource  ne  fe  nianjfefie 
en  auam  endroit,  ni  par  de  gros  bouillons  ni  par  des  jets 
qui  répondent  à  la  quantité  d'eau  qui  fert  du  lac  pour  former 
le  courant  dont  jai  parlé  d'abord,  il  eft  à  préfemer  qw 
cette  eau  vient  du  fond  par  une  infinité  de  pertuis  par 
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iefquels  elle  fe  crible,  pour  ainfi  dire;  &  fi  elle  y  cft  amenée 
de  plus  loin  par  des  canaux  qui  communiquent  avec  latmo* 
iphère  dans  quelque  endroit  de  leur  route,  elle  peut  avoîf 
cntnuné  une  certaine  quantité  dair  qui  fê  diviie  comme 
clic ,  en  perçant  le  fond  du  lac ,  &  qui  s  élève  en  petites 
bulles  julqu'à  la  furface» 

On  me  montra  une  efpèce  de  folle  ou  de  puîfàrt,  fàifint 
partie  du  lac,  où  Ton  vient,  dit-on,  iè  baigner  jxnir  quelques 
msdadîes;  il  faut  que  ce  bain  ne  foit  pas  bien  fréquenté,  & 
€pï%  ne  le  foit  même  que  par  des  gens  peu  foigneux  de 
commodités ,  car  il  n'y  en  a  aucune  :  hors  une  mafîire  qui 
cft  à  deux  pas  de  là,  que  les  Antiquaires  appellent  les  thermes 
d'Agrippa,  &  que  perfonne  n'habite,  on  ne  trouve  dans  ce 
lieu  aucun  bâtiment,  aucune  retraite  pour  fo  mettre  à  cou« 
v&t  de  Fardair  du  foleil,  de  l'infulte  dts  inièéles,  ou  de  la 
piuic,  s'il  en  fùrvient:  les  chemins  d'ailleurs  font  peu  frayés 
autour  du  lac ,  &  l'on  n'y  voit  aucune  marque  d'une  grande 
irécpientation. 

Zm  La  Nature  encore  plus  admirable  &  plus  inftruélive  dans 
les  environs  de  Naples,  que  dans  les  autres  parties  de  l'Italie 
par  kfqudles  j'avois  pafle,  me  fit  regretter  de  n'avoir  pas 
tout  le  temps  néccflàîre  pour  l'étudier  &  }x>ur  recueillir  toutes 
ks  connoilîances  qu'elle  fembloit  m'ofFrir  :  mon  retour  en 
France  déjà  trop  difféné  &  aflTujéti  à  certaines  circonftances, 
oui  ne dépendoient  pas  de  moi,  ne  me  perniettoit  plus  qu'un 
i^jour  de  peu  de  durée,  encore  devoit-ii  être  partagé  entre 
mes  recherches,  &  des  devoirs  de  bienféance  dont  je  ne 
pouvois  me  difpenfor.  11  fallut  donc  me  borner  au  plus  in- 
térdlànt,  &  me  conteifter  d'y  voir  ce  qui  n'exigeoit  point 
un  examen  fait  avec  beaucoup  de  loifir:  le  .Véfuve,  la  ville 
d*Herculane  confidérée  par  rapport  au  Phyfique,  la  Solfe- 
tare  &  la  fàmeufe  grotte  du  chien,  font  prefque  les  feuls 
objets  for  lefouels  j'aie  fixé  mon  attention,  &  c'eft  le  der- 
nier qui  va  faire  le  fo;et  de  cette  ieélure*. 

*  Cette  partie  auî  concerne  la  Grotte  dû  Chien  >  a  été  lue  à  la  rentrée 
pdAque  de  i'Acaaénûe ,  le  8  Avril  1 75  o. 
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Cette  caverne  connue  depuis  û  iong  temps  &  cââxrte 
par  tant  d'écrivains,  sed  appelée  /a  grotte  du  diien,  uns  doute 
parce  que  ceft  ordinairement  fur  un  animal  de  cette  elpèce 
qu  on  répète  les  expériences  pour  les  curieux  qui  s  y  font 
conduire;  elle  efl  creufce  dans  une  colline  fur  le  bord  orientai 
du  lac  Agnano,  entre  Napies  &  PouzzoL  On  ne  la  laifjc 
point  ouverte,  elle  ell  fous  la  garde  d'un  homme  qui  tient 
^StofeétSm-  ^  ^^j  p^  jg  jà  une  étuve  naturelle*,  c'efl-à-dire,  un  petit 
bâtiment  à  rez-de-chaufîee,  partagé  en  cinq  ou  fix  chambres 
fi  chaudes  par  la  nature  du  (bf,  que  les  malades  y  vont  fùer 
par  ordonnance  de  mcxlecin. 

La  groue  dont  j'ai  à  rendre  compte ,  n  efl  point  taillée 
dans  le  roc,  mais  dans  une  terre  fàblonneuiê,  qui  a  pourtant 
afièz  de  liaiion  &  de  confiflance  pour  ne  point  s'écrouler,, 
quoique  les  parois  fôient  coupées  d'aplomb  :  elle  a  un  peu 
plus  de  trois  pieds  de  largeur ,  près  de  deux  toiiês  de  pro- 
fondeur, cinq  à  fix  pieds  de  hauteur  à  l'entrée,  &  un  peu 
moins  de  trois  pieds  vers  le  fond.  On  y  entre  de  plein  pied^ 
quoique  le  terrein  fbit  un  peu  incliné  du  dedans  au  ddiors, 
&  beaucoup  plus  depuis  la  porte  jufqu'au  chemin  qui  en  eft 
éloigné  de  deux  toifes  &  demie,  &  qui  borde  k  colline: 
je  dis  qu'on  y  entre  de  plein  pied,  pour  feire  entaidre  qu'il  ^ 
n'y  a  aucun  efcalier  à  monter  ni  à  détendre,  &  que  la 
pente  ell  afîèz  uniforme  depuis  le  fopd  de  la  grotte  jufquà 
fôn  entrée,  &  depuis  l'entrée  jufqu'au  chemin.  Cette  expli- 
cation eft  néceflaire  pour  faire  mieux  fèntir  ce  que  j'ai  à  dire 
dans  la  fuite. 

Quand  on  fè  place  à  quelques  pas  de  diflance  en  dehors^ 
&  qu'on  fe  baifle  pour  avoir  l'œil  à  peu  près  à  la  hauteur 
du  terrein  de  la  grotte  nouvellement  ouverte  &  bien  éclairée, 
on  aperçoit  dedans  une  va}>eur  afiez  fèmblable  à  cdle  qu'on 
voit  au  defliis  d'un  réchaud  plein  de  charbons  ardens,  mais 
différente  en  ce  qu'elle  eft  moins  animée  &  comme  ram- 
pante, ne  s'élevant  point  au  delà  de  cinq  ou  fix  pouces.  Ce 
fluide  à  peine  vifiblc,  &  qui  paroît  fi  fubtil  à  la  vue,  s'é- 
tend uniformément,  &  fcmble  afFeéler  l'équilibre,  comme 
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une  liqueur:  (à  iurface,  beaucoup  plus  terminée  que  les  autres 
vapeurs,  balance  vifiblement  Ibus  Tair,  comme  û  ces  deux 
matières  avoient  peine  à  fe  mêler. 

J  entrai  dans  la  grotte ,  dont  je  trouvai  le  terreîn  humide, 
&  1  on  m  aflùra  que  c  tloit  ion  état  ordinaire  :  cette  humi- 
dité s'aperçoit  aulfi  aux  parois  tout  autour,  &:  jufqua  la  haur 
tcur  de  dix  pouces  feulement  :  il  eft  aile  d'en  juger  par  la 
copieur  de  la  terre,  qui  y  eft  plus  brune  &  plus  molle  que 
paivtout  ailleurs.  Cej>endant,  ce  qui  Thumeéle  aînTi  ne  pro- 
duit ni  pleurs  ni  écoulement  /enfible  :  on  ne  remarque  aucun 
enduit  de  matière  fàiine ,  conmie  on  en  voit  aux  murailles 
des  étuves  dont  j  ai  parlé.  Après  y  avoir  refté  debout  pen- 
dant quelques  minutes ,  je  ne  remarquai  qu'une  légère  odeur 
de  terre,  (emblable  à  celle  qui  règne  conununément  dans  les 
Ibûterrains  qu'on  a  tenu  fermés  ;  mais  je  lèntis  aux  piejls 
use  chaleur  douce ,  qui  me  pamt  s'étendre  en  hauteur  à  peu 
près  autant  que  la  vapeur  dont  j'ai  fait  mention  :  pour  m'en 
aiiùrer,  j'y  portai  la  main;  il  me  (èmbloit  l'avoir  plongée 
dans  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  à  huit  ou  dix  pouces  au 
ddlùs  du  vafe  d'évaporatîon.  Ma  main,  par  une  pareille 
immerfion  que  je  fis  durer  environ  une  minute,  ne  con- 
traria aucune  odeur  ni  aucun  goût  dont  je  pûfle  m'apercevoir 
fXï  la  portant  au  nez,  ou  en  appliquant  mes  doigts  fur  ma 
langue  :  un  petit  thermomètre  gradué  félon  les  prindpes  de 
M.  de  Reaumur',  que  je  laifîài  par  terre  pendant  plus  d'une 
demi-heure  dans  la  grotte,  marqua  29  degrés  au  defîùs  du 
terme  de  la  congélation  ;  il  en  auroit  uns  doute  marqué  da- 
vantage, fi  la}X)rte  n'eût  point  été  ouverte,  car  quand  je  fis 
cette  expérience,  i'air  extérieur  avoit  à  peine  i  8  degrés  de 
chaud. 

Je  fbitîs  de  la  grotte,  &  m'étant  mis  à  genoux  à  quel- 
ques pas  de  diflance  au  deflbus  de  l'entrée,  pour  examiner 
encore  la  vapeur ,  j'obfèrvai  mieux  que  la  première  fois  les^ 
bsdancemens  fous  l'air,  parce  que  l'un  &  l'autre  fluides  venoient 
d'être  agités  :  à  peine  avois-je  été  quelques  inflans  dans  ceue 
poflure,  que  je  fèiitis  aux  jambes,  &  à  la  main  gauche  que 
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j  avob  porée  à 'terre  pour  m'appuyer,  une  chaleur  fètiiblabfe 
(quoique  plus  foibie)  à  celle  que  j'avois  remarquée  dans  fa 
grotte  :  je  me  retirai  un  peu  de  coté,  &  baîf&nt  la  téie  pour 
regarder  à  fleur  de  terre,  je  vis  très-diflinélement  une  vapeur 
pareilie  à  celle  de  la  grotte,  moins  élevée  cependant,  &  qui 
me  (êmbloit  couler  en  fuîvant  la  pente  du  terreîiu 

Je  conjeélunii  de-là  que  ce  fluide,  trop  pelant  pour  s'de. 
ver  plus  de  cinq  à  fix  pouces,  fans  être  retenu  de  toutes 
pcuts ,  iê  répandoit  du  foûterrain  où  étoit  là  fburce ,  dans 
les  endroits  qui  étoient  au  deflbus,  &  qu'il  s  y  diifipoh,  foit 
en  le  partageant  dans  un  grand  e^ce,  Ibit  en  criant  aux 
agitations  de  l'air.  J'imaginois  encore  que  les  environs  de 
la  grotte  pouvoient  bien  exhaler  comme  die  ce  fluide  que 
j  apercevois,  avec  la  (êule  différence  du  plus  au  moins.  La  cha- 
leur que  je  fêntois  à  la  main  lorfque  je  lappuyois  par  terre, 
rendoit  très-probable  la  dernière  de  ces  conjeéhires,  &  la  pre- 
mière fe  tourna  en  certitucfc  par  1  expérience  qui  va  iùivre» 

On  ne  manque  pas  de  faire  voir  aux  Curieux  qui  vont 
à  la  grotte ,  un  flambeau  de  cire  bien  allumé  qui  s'éteint 
dès  qu'on  le  plonge  dans  la  V2q)eur:  j'en  fis  l'épreuve  moi- 
même  plufieurs  fois  ;  & ,  ce  qu'il  e(l  bon  de  remarquer  en 
paflant ,  je  vis  toujours  périr  la  flamme  fans  bruit,  fans  cette 
efpèce  de  pétillement  qui  fê  {ût  entendre  toutes  les  fois 
qu'un  corps  enflammé  s'éteint  dans  l'eau  ou  dans  qudque 
matière  qui  en  contient  beaucoup.  En  examinant  ce  phéno- 
mène, jtn  aperçus  un  autre  qui  n'efl  guère  moins  intére(&iit: 
la  fumée  épaiflè  qui  j)aroi(Ibit  immédiatement  après  l'extinc- 
tioA  du  flambeau,  demeuroit  flottante  fur  la  vapeur;  plus 
légère  quelle,  mais  plus  pelante  que  Tair  qui  étoit  au  deffiis, 
elle  s'étendoit  entre  l'une  &  l'autre,  &  coulant  d'abord  gra- 
vement du  dedans  au  dehors,  &  enfuite  avec  plus  de  vîteflè, 
parce  que  la  pente  devenoit  plus  grande,  elle  indiquoit  d*une 
manière  bien  fènfible  &  bien  fûrd ,  l'écoulement  du  fluide 
qui  l'enlraînoit. 

On  demandera  peut- être  pourquoi  cette  fumée  ne  s'de- 
voit  pas  dans  l'air  qui  étoit  au  deifus  d'elle,  &  d'oà  lui 
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Venoit  ce  degré  de  pelâincur  qu'elle  n  a  pas  coutume  d avoir: 
die  ie  tenoit  apparemment  de  la  vapeur  même  dans  laquelle 
h  flamme  avoit  été  étoufTée.  On  peut  penfêr  que  ces  deux' 
fluides,  plus  propres  à  fe  méîer  enfemble  qu'avec  i  air,  s'étoient 
unis  vers  fa  fuperficîe  de  la  vapeur,  &  que  la  fumée,  tou- 
jours plus  légère  que  celle-ci,  avoit  cependant  aiïèz  de  poids 
pour  demeurer  flottante  ibus  la  furface  de  Tain 

La  vapeur  de  la  grotte  n  eft  point  la  feule  qu  on  ait  vu 
couler  ainfi  fous  iair,  &  fe  répandre  de  (a  fburce  dans  les 
UuK  inférieurs.  Après  les  grandes  éruptions  du  Vé(ùve>  ii 
arrive  quelquefois  qu'aux  environs  du  volcan ,  &  principa- 
lement près  des  endroits  où  fes  laves  fe  (ont  arrêtées ,  les 
fbfles,  les  caves,  les  cîtemes,  les  puîts  fe  remplîfîènt  d'une 
eipèce  de  moffete*  qui  refîemble  afîèz  à  celle  de  la  grotte, 
excepté  qu'elle  neft  point  permanente  comme  elle;  mais  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  dure ,  on  ohferve  qu  après  avoir 
rempli  le  lieu  de  fz  fource,  die  déborde,  fe  répand  dans  les 
endroits  qui  font  plus  bas ,  &  s'arrête  dans  ceux  qui  font 
creux ,  comme  pourroit  faire  i'eau  d  un  baffiii  qui  deviens 
droit  trop  plein  K 

Après  l'expérience  du  fîambeau ,  on  fît  devam  moi  celle 
du  chien*  Le  Gardien  de  la  grotte  prit  d'une  main  les  deux 
pattes  de  devant  de  l'animal ,  &  de  l'autre  celles  de  derrière: 
il  entra  dans  la  grotte,  au  milieu  de  laquelle  ii  ie-tint  couché 
fiir  le  côté  ;  auffi-tôt  le  chien  fit  des  efforts  pour  s'échapper, 
au  moins  pour  porter  Ùl  tête  hors  de  la  vapeur  ;  il  battit  des 
flancs  comme  fi  la  reipiration  lui  manquoit,  ii  fbufHort  de  la 
gorge  &  du  nez  comme  pour  repoufîèr  une  matière  qu'il  avoit 
répugnance  d'avaler  :  après  s'être  tourmenté  ainfi  pendant  trois 
minutes  les  forces iui  manquèrent,  ii  demeura  lâns  mouve- 
ment :  on  le  poita  promptement  en  plein  aîr,  il  le  re/pira 
à  longs  traits ,  comme  quelqu'un  qui  revient  d'un  grand  éva- 
nouifiement  ;  en  deux  minutes  il  acquit  aficz  de  forces  pour  fe 

*  Afep/iitisp  exhalaifbn  mortelle  ou  très-dangereufe. 
^  Neapolit.  Scient.  Acadenu  de  Vefuvii  ioiifiûgratione  crnnmmtariuu 
Cap.  VI. 


\ 
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idever,  &  il  parut  être  dans  fbn  état  natureL  Ce  chien  âoit 
jeune,  vigoureux,  dune  moyenne  grandeur,  &  fan  mahie 
m  aflûra  qu'if  y  avoit  plus  de  foc  mois  quH  k  &ifi>it  iêrvir 
prefque  joumeiiement  i  de  pareilies  preuves. 

Je  pris  un  coq,  &  iayant  porté  dans  la  gnttte,  je  lui  S, 
pbngeai  h  tête  dans  la  vapeur;  à  peine  y  fut-fl,  qu'il  fit  :^ê, 
des  efforts  pour  vomir:  en  efièt,  les  alimens  quil  avoit  pris  ^ 
quelques  minutes  auparavant ,  lui  revinrent  abondamment  zJK 
dans  le  bec;  il  fût  (uSocfixé  tout  d'un  coup,  &  fans  retour. 

Je  mb  fùccdCvement  à  ti  même  épreuve  plufieurs  grc 

nouilles  nouvellement  prifês  au  bord  du  lac  :  toutes  deraoi 

rèrent  pLmées  &  prefque  fans  mouvement  au  bout  de  trois  ^^^ 
ou  quatre  minutes  ;  mois  quoique  je  les  euflè  laifKfes  plus  d'un.^Kn 

rrt-d'heure  dans  cet  état,  elles  reprenoient  vigueur  en  peu^KU 
temps  lorfqu  on  les  remettoit  en  plein  air. 
-  De  groflès  mouches ,  un  fcarabee  de  ceux  qu  on  nomme^^ 
fiercoraires,  &  quelques  papillons,  que  je  traitai  de  même„^  , 
furent  plus  long-temps  fans  laiflèr  apercevoir  qu'ils  fouffiioient^K  t 
&  ib  revinrent  à  la  vie  après  une  défaillance  de  plus  lonj 
durée. 

Ces  deux  dernières  expériences  me  firmt  connoîtrc 
les  reptiles  &  les  inieéles  tiennent  plus  long-temps  que  i 
autres  animaux  contre  les  effets  de  la  vapeur:  je  me  con 
tentai  de  lavoir  vu  deux  fois,  parce  que  le  P.  la  Torrc*r 
m adura  qu'il  stn  étoit  rendu  certain  par  une  fuite  d'expé- 
riences qu'il  avoit  faites  l'année  préc^ente  avec  M.  Tait- 
bout,  notre  Conful  à  Naples.  En  effet,  depuis  mon  retour, 
M.  de  Reaumur  ayant  bien  voulu  m'en  comofiuniquer  les 
réfùltats  qui  lui  avoient  été  remis ,  j'y  vois  qu'un  crapaud  a  -^^ 
réfiflé  pendant  près  d'une  demi -heure,  qu'un  lézard  n'étoit  :^^ 
pas  mort  au  bout  de  cinq  quarts -d'heure,  &  qu'une  grof^  ^^ 
fauterelle  remuoit  encore  dans  la  vapeur  après  plus  de  cfcux  ^^^^ 
heures. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cette  vapeur  ne  fbît  ^^^ 

*  Religieux  Somafque,  Profeflcur  de  Philofophic,  &  Condpoadanc  de  ^^"^ 
TAcadémie  des  Sciences. 

capable  -^^ 


©ES       S    C    I    £   N    C   K  5;  %y 

capd>Ie  d  uter  la  vi«  à  un  animal  ;  û  Texpérienoe  nous  y 
faÛbit  trouver  quelque  qualité  peftilentielJe ,  queic^e  venin 
iêcret,  -nous  devrions  làns  doute,  œmme  la  plufpart  des 
Auteurs  qui  ont  traité  des  mofiëtes ,  la  compter  au  nombre 
de  ces  exhalaiibns  meurtrières  dont  les  mauvais  efièts  fè  font 
fêntir  avant  qu'on  ait  pu  les  prévoir,  parce  quiis  ne  s'an- 
poncent  i  nos  iêns  par  aucune  odeur  de%réabie,  par  aucune 
qualité- propre  à  inj|)irer  de  la  défiance:  mais  ce  neft  point 
par  i  extinélion  feule  de  la  vie  animale  qu'on  en  peut  juger, 
puifque  cet  eflèt  peut  venir  paiement  ou  d'une  matière  qui 
agit  en  détruifànt  ou  en  infèélanc,  comme  le  poiibn,  ou  d'un 
fluide  qui  prend  la  place  d'un  autre  dont  il  ne  peut  remplir 
les  fbnétions  ;  c'eft  piuflôt  en  examinant  la  vapeur  en  elle- 
même,  pour  tâcher  d'en  connoître  la  nature,  ou  au  moins 
queiquesrunes  de  les  qualités  efleiltieiles ,  &  ce  fût  dans  cette 
vue  que  je  continuai  mes  expériences. 

Ayant  coupé  en  deux  une  feuille  de  papier  bleu,  jen  mis 
la  moitié  par  terre  dans  la  grotte,  &  je  l'y  laiflài  près  d'une 
demi-haire.  Quand  je  retirai  ce  morceau  de  papier,  il  étoit 
un  peu  chaud ,  il  n'avoit  point  contraélé  de  moiteur,  &  fà 
couleur,  comparée  avec  celle  de  l'autre  demi-feuille  que  j'avois 
gardée  dans  ma  poche,  n'étoit  changée  que  d'une  i^ère 
nuance,  en  tirant  fur  le  violet. 

Je  renverfài  au  fond  de  la  grotte  un  gobelet  de  verre,  & 
5e  Ty  laiflài  afièz  long-temps  pour  avoh*  lieu  de  croire  que 
la  vapeur  l'avoit  bien  rempli  ;  je  le  remis  enfùite  dans  Ci 
Situation  naturelle,  fans  le  faire  fbrtir  de  la  vapeur  <Ians  la* 
quelle  il  avoit  été  plongé,  &  j'y  verfai  du  firop  de  violettes ^ 
qui  ne  changea  pas  iênfiblement  de  couleur. 

Je  ne  vis  point  d'autre  effet  lorfque  je  verfâi  de  ce  même 
firop  dans  un  autre  verre,  au  fond  duquel  j'avois  mis  de 
la  tcne  récemment  tir^  du  même  endvoit. 

Je  trempai  un  linge  dans  du  vinaigre  très-fort,  &  layant 
attaché  au  houfrdune  canne,  je  le  portai  dans*ia  vapeitf  de 
la  grotte;  mais  quoique  je  iV  tinfle  plus  4e  trois  minutes^ 
je  n'aperçus  aucun  figne  de  temientation. 
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Il  me  vint  dans  i  efprit  d'eflàyer  û  i'odeur  du  vinaigre  ne 
feroit  pas  capable  de  garantir  un  animai  des  nuiuvais  efièts 
de  la  vapeur.  J'enveloppai  avec  le  ilnge  de  Texpérience  pré- 
cédente, la  gueule  du  même  chien  qui  nous  avoit  déjà  (êrvi, 
&  qui  ne  fe  reflcntoit  plus  de  la  pemière  épreuve;  je  Ten- 
vebppai,  dis-je,  de  manière  qu'il  pouvoit  re(pirer  librement, 
&  tandis,  que  ion  maître  le  tenoit  couché  dans  la  grotte, 
l'approchai  encore  du  nez  de  l'animal,  une  éponge  pleine 
de  vinaigre.  Tout  cda  n'empêcha  point  qu'il  n'eût  les  mêmes 
accidens  qu'il  avoit  eus  la  première  fois,  &  à  peu  près  dans 
le  même  efpace  de  temps  :  41  en  revint  de  même  lorfqu  cm 
lui  fit  rq>rendre  l'air. 

Comme  nous  avions  pa(fê  une  partie  de  la  journée  dans 
la  Solfatare,  nos  boucles  de  fbuliers,  qui  étoient  de  tombac, 
avoient  confidérablement  changé  de  couleur;  je  regretois  de 
n'avoh'  pas  quelques  morceaux  du  même  métal  poli,  à  plonger 
dans  la  vapeur  de  la  grotte ,  pour  voir  fi  par  un  effet  iem* 
biable,  nous  n'y  découvririons  pas  quelque  qualité  tenant  du 
ibufre  ou  de  Tariênic  :  mais  le  Père  la  Torre  à  qui  je  failbis 
part  de  mes  r^rets,  m'apprit  que  cette  épreuve  étoît  du 
nombre  de  celles  qui  avoient  été  faites  avec  M.  Taitbout, 
&  que  ce  métal,  après  un  temps  adez  confidéraUe,  avoit 
toujours  pam  fous  la  couleur  qu'il  avoit  auparavant. 

tJn  moment  après,  je  trouvai  par  terre  au  fond  de  h 
grotte  un  fragment  de  ces  feuilles  de  cuivre  battu  à  la  ma- 
nière de  l'or,  dont  je  m'étois  ièrvi  plus  de  deux  heures  au* 
paravant,  pour  quelques  expériences  d'éleélricité:  cette  petite 
feuille  de  ^ux  or  n  avoit  point  changé  de  couleur,  ou  û  elle 
en  avoit  changé,  la  différence  n'étoit  pas  fenfible. 

Par  ces  expériences,  nous  ne  voyons  pas  pofitivement  ce 
que  c'ed  que  ce  fluide  qui  éteint  la  flamme  &  qui  fait  mourir 
les  animaux  dans  la  grotte  du  chien  ;  mais  il  me  fèmble 
que  nous  apprenons  aflez  bien  ce  qu*il  n'efl  pas.  Nous  pou- 
vons dire  ai>c  beaucoup  de  vraî-femblance,  qu'il  neA  ni 
fùlflireux,  ni  arfènîcal,  ni  aikali,  ni  acide,  au  point  d'être 
dangereux  ou  de  nuire  fubitement  par  aucune  de  ces  qualitâi 
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9  ne  £iit  d  ailleurs  aucune  impreflion  fîir  la  peau  de  fa  main, 
ce  qui  donna  à  croire  qu'il  n'en  fèroit  pas  plus  fur  celle  du 
vi&ge,  fur  les  yeux,  fur  la  langue,  ni  peut-être  fur  les  parties 
internes  du  corps,  s'il  n'y  étoit  introduit  que  comme  les 
alimcns;  mais  ne  nous  arrêtons  point  à  des  conjeélures,  voici 
des  faits  qui  répondent  à  ces  quedions. 

Enhardi  par  toutes  ces  expériences  dont  j'ai  rendu  compte, 
&  par  les  conlequences  que  j'en  avois  tirées,  je  ne  ans 
point  commettre  une  imprudence  en  me  plongeant  moi- 
même  dans  la  vapeur,  avec  l'attention  cependant  de  ne  la 
jX)int  refpirer  d'abord,  &  de  n'y  refter  que  très-j^u  de 
temps.  Je  me  plaçai  à  genoux  dans  le  milieu  de  la  grotte» 
ayant  les  deux  mains  appuyées  par  terre:  je  portai  la  face  en 
avant,  &  julqu'à  deux  ou  trois  pouces  du  terrein,  |enant 
les  yeux  ouverts,  la  langue  un  peu  avancée  hors  jjes  èvres» 
&  lulpendant  pour  un  moment  ma  re^iration. 

Cette  première  immerfion  me  fit  fêntir  un  attouchement 
^aflèz  fêmblable  à  celui  d'une  vapeur  d'eau  bouillante,  chargée 
<fe  quelque  fèl  ;  ce  qui  me  fit  d'abord  fermer  les  yeux  par 
un  mouvement  naturel  à  cet  organe,  quand  il  eft  frappe 
par  quelque  autre  matière  qu'un  air  tranquille  &  pur;  mais 
elle  n'y  fH*oduifit  aucune  impreflion  douloureulè,  ni  aucune 
ibrte  de  faveur  fur  la  langue  qui  reda  découverte  pendant 
tout  le  temps  que  j'eus  le  vifàge  plongé;  ce  qui  dura  trois 
ou  quatre  fécondes. 

Plus  j'étudiois  la  vapeur  de  la  grotte,  moins  je  la  trouvois 
capable  d'agir  en  qualité  de  poifbn;  j'étois  perfùadé  qu'on 
en  pou  voit  faire  avaler  à  un  animal  avec  des  alimens,  fans 
i'cxpofcr  à  mourir,  &  pour  en  être  fur,  je  pséfentai  à  un 
poulet,  du  pain  baigné  depuis  long  temps  dans  la  vapeur;  il 
le  mangea  fans  répugnance,  &  n'en  parut  nullement  incom- 
modé. 

Comme  j'alloîs  quitter  cette  fameulê  grotte  pour  ne  la 
revoir  jamais,  félon  toutes  les  apparences,  j'étois  bien  ai/è 
qu'il  ne  me  refiât  rien  à  defirer  de  ce  qu'on  pou  voit  y  faire; 
)e  ne  voulois  pas  omettre  fur-tout  certaines  épreuves  dont 
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on  ne  peut  bien  juger  que  quand  on  les  a  faites  fbi-mâEne^ 
&  que  je  naurois  ofë  exiger  dans  la  fuite  ^  de  la  complai- 
fance  ou  du  zèle  d  un  G>rrefpondant.  Il  me  prit  envie  de 
refpîrer  moi-même  cette  vapeur,  qui  avoit  été  ju(que-ià  un 
des  principaux  objets  de  mes  recherches:  c'eût  été  fans  iloute 
une  témérité  blâmable  deux  ou  trois  heures  auparavant^ 
mais  fi  Ion  fe  rappelle  toutes  les  expériaices  qui  avoîent 
précédé,  celle  du  poulet  fur-tout,  &  i'exanple  tant  de  fô£i 
réitéré  des  animaux  quon  plonge  dans  cette  vapeur,  qui  n'y 
font  jamais  fîifibqués  fùbitement,  &  qui  ne  reflentent  aucune 
fuite  àts  accidens  qu'ils  y  ont  fbufierts,  on  verra  que  je  ne 
courois  pas  grand  rifque  en  faifànt  cet  e(£u  avec  ménagie^ 
nient;  on  conviendra  que  je  m'expofois  tout  au* plus  à  refpirer 
une  f^is  de/agréablement  :  ce  fut  auffi  tout  ce  qui  m'en  arriva» 
Ayant  aygncé  mon  vifàge  jufqu'à  la  fuperficie  de  la  vapeur, 
j'edayai  de  prendre  haleine  doucement  :  je  fèntis  quelque 
choie  de  fuffbquant,  à  peu  près  comme  quand  on  a  la  bouche 
près  d'un  gros  tuyau  de  poêle  fort  échauffé,  ou  que  l'o»^ 
entre  dans  une  étuve  où  il  règne  une  grande  chaleur  avec 
de  l'humidité:  je  fentis  encore  dans  la  gorge  &  dans  le  nés 
une  légère  âcreté  qui  me  fit  toufïèr  &  éiemuer;  mais  cette 
épreuve,  qui  dura  peu^à  la  vérité,,  ne  me  caulâ  ni  nauf^  ni* 
mal  de  tête,  ni  auaine  autre  incommodité;  elle  me  fît  croira 
plus  que  jamais  qu'il  n'y  avoit  dans  cette  vapeur  aucune  de 
ces  qualités  venimeufes  ou  pefUlentidles  qu'on  attribue  aux. 
Rioftetes ,  au  nombre  defquelles  cependant  elle  a  été  mife. 
par  divers  auteurs. 

Pour  moi,  quand  je  confidère  la  promptitude  avec  laqudie* 
elle  agit ,  je  n'y  vois  rien  autre  chofe  qu'un  fluide  dont  vé- 
ritablement la  nature  m'eft  inconnue,  mais  qui  eft  fpécifi- 
quement  plus  pefant  que  l'air,  &  qui  a  peine  à  le  mêler 
avec  lui  ;  ce  qui  me  fùffit  pour  rendre  raifbn  des  effets  qu'on, 
voit  dans  la.  grotte* 

L'air  eft,  comme  Ion  fait,  pour  les  animaux  terreftrcs; 
le  feul  fluide  propre  à  entretenir  la  relpiration;  encore  faut-il 
qu'il  foit  pur  à  un  certain  points  &  qu'il  ait  un  degré  do^ 
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deofité  com'mable:  un  quadrupède  ou  un  oifêau  périroît 
bien-tôt  par  défaut  de  re/piration»  dans  la  meilleure  &  la  plus 
JËiine  de  toutes  les  eaux,  &  perfbnne  ne  pourroit  vivre  long- 
temps dans  uncffumée  fort  épaifle,  quand  ce  fêroit  celle  de 
h  paille  brûlée,  ou  de  quelqu  autre  matière  encore  plus  in- 
différente, on  y  feroit  bien-tôt  fufibqué.  On  peut  dire  la 
même  choie  à  Tégard  de  la  flamme,  elle  s'éteint  néceflâi- 
rement  lorfque  lair  lui  manque,  aucun  autre  milieu  ne  lui 
convient:  or,  de  quelque  nature  que  puiflè  être  la  vapeiu: 
de  la  grotte,  dès  qu'il  efl  certain  que  ce  nefl  point  de  Tair 
ou  que  ce  n  eft  point  un  air  ièmblable  à  celui  de  î  atmofphère^ 
on  voit  dès-lors  pourquoi  les  animaux  ne  peuvent  pas  y 
Kfpirer;  ils  y  périflënt,  non  comme  empoifbnnés,  mais 
ièulement  comme  noyés  dans  un  fluide  incapable  de  fûppléer 
à  l'air  qui  leur  manque,  tSc  il  en  efl  de  même  du  flambeau 
allumé» 

Plufieurs  raîfbns  rendent  cette  explication  plaufible.  Pre*- 
Riièrement,  Ton  a  vu  que  les  animaux  qui  ont  le  plus  Ibufièrt 
dans  la  grotte,  fè  rétabli(îent  promptement  &  à  coup  fur 
quand  ils  font  portés  à  lair  avant  que  d'être  morts»  Si  les» 
accidais  qu'ils  ont  éprouvés,  venoient  d'une  matière  qui  eût 
ofiènfë  quelque  partie  noble ,  qui  eût  infèélé  la  malle  du 
Êng,  ou  qui  eût  fûfpendu  le  cours  des  liquides  par  quelque 
contraélion  ou  irritation  excitée  dans  les  fblides,  le  mal  ne 
dievroit'il  pas  fûbrifla*  en  confëquence  de  ce  qui  a  été  fait, 
&  autant  de  temps  que  le  fujet  ne  fêroit  pas  purgé  de  cette 
matière^  On  ne  jette  plus  les  animaux  dans  le  lac  après  les 
avoir  tirés  de  la  grotte;  c'eft  une  vieille  erreur,  &  dont  on 
eft  bien  re\'enu ,.  de  croire  que  cette  eau  doive  leur  fêrvir 
dantidûte:  elle  acheveroit  pluftôt  de  les  noyer  s'ils  y  étoient 
mis,^  &  quil  ne  leur  refiât  point  allez  de  forces  pour  naget. 
&  pour  tenir  la  tête  levée  julque  dans  l'air. 

Secondement,  on  aperçoit  une  forte  de  relîemblance  aitre 
les  animaux  qui  fbufFrent  dans  la  grotte,  &  ceux  que  ion 
lient  dans  un  air  extrêmement  raréfié.  On  fait  que  dans  le 
ywde  de  la  machine  pneumatique,  les  reptiles  &  les  infèâes. 

K  iij. 
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meurent  plus  difRcilement  &  plus  tard  que  les  quadrupècfes 
&  les  oîfeaux:  ces  derniers  (ùr-tout  (je  lai  fbuvent  obfervé) 
loriqu  on  les  fait  (èrvir  aux  expériences  de  la  machine  pneu- 
matique, peu  de  temps  après  qu'ils  ont  mang0,  périflènt  (îiffi>- 
qués  dans  un  infiant  en  fkifânt  des  efforts  pour  vomir;  tout 
cela  reiïemble  aflèz  bien  à  ce  que  j  ai  rapporté  d-deflîis,  du 
coq»  des  grenouilles»  des  lézards»  des  Ararabées»  des  mou- 
clies ,  &c  qu'on  a  tenu  plongés  dans  la  vapeur  de  la  grotte. 

Troifièmement  enfin,  j'ai  appris  de  M.  Serrao  Secrétaire 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Naples,  du  Père  la  Torre, 
&  de  plufieurs  autres  Savans  du  pays,  qu'en  fàifant  l'ouver- 
ture des  animaux  fùfîbqués  dans  la  grotte,  on  n'y  avoit  riea 
trouvé  de  remarquable,  fmon  les  poèimons  un  peu  af&iffés; 
état  afiib  conforme  à  celui  d'un  animal  mort  pour  avoir  feu- 
lement manqué  d'air. 

Au  refle  il  ne  faut  pas  confondre  ce  témoignage  avec  ce 
que  rapporte  le  même  M.  Serrao,  des  efîèts  de  certaines 
moflfetes  qui  parurent  pendant  quelque  temps  aux  environs 
de  Portici,  après  l'éruption  du  Véfiive  de  ly^y*  Quoique 
ces  dangereufês  exhalaifbns  refîemblaflent  par  bien  des  en- 
droits à  celle  de  la  grotte,  elles  en  différoient  aufTî  à  plufieurs 
égards  ;  elles  étoient  plus  froides  que  l'air  de  i'atmofphère  ne 
l'efl  communément  dans  l'été;  elles  rendoient  livide  la -chair 
des  animaux  qu'elles  faifbient  périr,  elles  donnoient  un  mau- 
*  Vay.  le  Cfiap.  vais  goût  à  l'eau.  Cq^ndant  en  li&nt  avec  attention  l'examen* 
^^a^dté^'^'  qui  en  fiit  fait,  on  y  trouve  bien  des  raifbns  pour  croire  que 
èiSus,  fi  ces  moffetes  pafi^gères  ou  accidentelles  avoient  qudque 

mauvaifè  qualité  de  plus  que  la  vapeur  de  la  grotte,  c  étoit 
moins  par-là  qu'dies  étoient  mortelles  ou  qu'elles  nuiibient 
aux  animaux  qui  s'y  trouvoîent  plongés,  que  par  l'impoifi- 
biiité  où  elles  les  mettoient,  de  relpirer  leur  propre  élément. 

Article      VIII. 

Volcans.  Minières  de  foufre  ir  dalun. 
I.  hes  éruptions  des  Volcans  font  ii  terribles,  les  fôrcw 
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<nii  remuent  ainfi  les  entrailles  de  la  terre  font  fi  fort  au 
<leflÙ5  des  niouvemens  ordinaires  dont  nous  connoidbns  l'ori- 
gine, que  ces  rares  effets  nous  paroiilënt  toujours  plus  grands 
que  les  caufès  phyfiques  auxquelles  nous  les  attribuons.  Cette 
<li(jproportion  apparente  qui  ôte  toujours  aux  conjedures  les 
plus  raiibnnables,  une  grande  partie  de  leur  vrai-fëmblance, 
ne  viendroit-elle  pas  de  ce  que  nous  n'envifàgeons  ces  caufcs 
que  par  partie  &  fèparénient,  lorlqu'il  s'agît  d'expliquer  un 
met  qui  dépend  de  plufieurs  enfênible!  Les  matières  cal- 
cinées ou  fondues,  les  flammes  que  vomiflent  ces  grands 
fourneaux  9  annoncent  vifiblement  des  fermentations ,  des 
effèrvefcences,  un  enibrafement  ibûterraîn:  l'expérience  nous 
a  appris  que  la  force  élaftique  de  l'air  échauffé,  eft  d'autant 
plus  grande,  que  ce  fluide  (ê  trouve  plus  comprimé.  Dans 
ces  bouleverfemens  qui  arrivent  à  certaines  parties  de  notre 
globe,  ne  confidérons  donc  pas  feulement  une  fernientation 
qui  prend  feu  &  qui  fait  bouillir,  pour  ainfi  dire,  des  ma- 
tières fùlfureufes  &  ^lines  qui  fe  font  mêlées,  mais  encore 
des  volumes  d'air  d'une  grandeur  énorme,  comprimés,  &  qui 
tendent  à  fe  dilater  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'ils  font 
en  même  temps,  &  plus  embraies,  &  plus  contraints. 

A  ces  deux  premières  caufes,  joignons-en  une  troifîème 
qui  eft  encore  plus  puiflànte;  c'efl  la  dilatation  des  vapeurs, 
non  feulement  des  matières  que  nous  nommons  inflammables, 
mais  encore  de  l'eau  même  qui  peut  fe  rencontrer  dans  le 
voifinage  des  feux  foûterrains,  &  qui  détermine  peut-être 
par  des  écoulemens  accidentels,,  ces  éruptions  qui  arrivent 
de  temps  en  temps.  Ce  n'ed  qu'en  confidérant  ainfi  le  concours 
de  plufieurs  cauîês  connues,  &  en  embraflant  même  la  pof- 
iibilité  de  quelques  autres  qui  ne  le  font  pas  encore  affez, 
qu'on  peut  ôter  à  ces  grands  effets  l'idée  de  prodige  fous 
laquelle  ils  s'annoncent  depuis  fi  long  temps*,  PfyfJ^^^^riil 

Telles  éioient  mes  penfees  for  les  éruptions  des  volcans,  tom.iv,p.pjj^ 
long-temps  avant  que  j'en  euffe  vu,  &  lorfque  je  ne  lès 
connoiffois  encore  que  par  les  relations  des  Voyageurs  ou 
des  Hiftoriens,  &  par  les  differtations  des  Naturalifles^  c'ed- 
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à-dire,  ioHque  je  n'en  avois  encore  qu'une  idée  aflêz  im- 
pari&ite;  car  quoique  plufieurs  auteurs  aient  parlé  de  i'Etni 
&  du  Véiùve,  d  une  manière  aflêz  circonftandée»  tant  d'autres 
ont  û  mai  rendu  ce  qu  ib  en  avoient  vu  ou  ouï  dire,  qu'après 
les  avoir  tous  lus ,  j  avois  encore  befbin  de  voir  par  moi- 
même  ,  pour  être  en  état  de  raifbnner  fur  les  &its  avec  quelque 
confiance. 

Il  eft  vrai  que  je  n'avois  point  vu  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Naples  écrits  par  M.  Serrao  Secrétaire  de 
compagnie  de  Savons.  Cet  Ouvrage  entrepris  par  l'ordre  du  _« 
roi  des  Deux-Siciles,  au  fûjet  de  l'éruption  arrivée  en  1737^ 
&  publié  en  italien  &  en  latin  en  1738,  enibradè  pre(qu^ 
toutes  les  recherches  qu'on  peut  imaginer  de  faire  fur  les 
Véfuve,  &  en  expofe  les  phénomènes  avec  tout  le  détail  Sa 
toute  la  clarté  qu'on  peut  defirer.  Aidé  de  cette  leélure  quelques 
jours  avant  que  j'allaflè  vifiter  le  volcan ,  j'en  ai  plus  appris 
dans  lefpace  de  cinq  ou  fix  heures  que  je  paflài  fur  la  mon- 
tagne, j'ai  conçu  des  idées  plus  nettes  &  plus  jufles,  que  jcr 
n'avois  pu  faire  en  plufieurs  années,  par  la  leéhire  des  autres 
Ouvrages  de  cette  efpèce* 

Ces  Mémoires  étant  entre  les  mains  du  public ,  il  fêroic:: 
inutile  que  je  m'étendifle  ici^n  de(criptions;  je  me  bomeraK 
à  quelques  remarques  fur  l'état  dans  lequel  je  trouvai  le  Yé — 
♦Le  14 Sep.  fuve  au  mois  de  Septembre  de  l'année  dernière*,  &  j'exa — 
f«  «/f^-  niinerai  la  poffibilité  de  quelques  effets  fort  finguliers,  qu^ 
l'on  a  mis  au  nombre  de  ceux  qui  accompagnent  les  érup^ 
tions,  &  que  ^cs  auteurs  graves  conteflent aujourd'hui,  parce 
qu'ils  n'y  trouvent  point  de  vrai-fèmblance  :  mais  comme 
j'aurois  peine  à  me  faire  entendre  des  perfbnnes  qui  n'aiaoient 
pas  encore  acquis,  ou  qui  auroient  perdu  l'idée  de  ce  Êuneux 
volcan ,  il  efl  à  propos  que  je  la  retrace,  &  c'efl  ce  que  je 
ferai  le  plus  brièvement  qu'il  me  fera  poflibie,  à  niielîut 
que  mon  fiijet  le  demandera. 

Au  milieu  d'une  belle  plaine  frtuée  à  lorient  de  N^qi^, 
.&  qui  commence  où  finiflènt  les  fauxbourgs  de  cette  c^itale, 
.oji  voit  une  montagne  dont  la  bafê  a  bien  maintenant  dix 

lieues 


/ 
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lieues  de  circuit,  &  qui,  vers  les  deux  tiers  de  /â  hauteur, 
fe  partage  en  deux  pointes  écartées  i une  de  iautre  de  cinq 
cens  toiles  ou  environ  par  leurs  extrémités. 

Lun  de  ces  deux  fbmmets,  qui  eft  au  nord,  fê  nomme 
Somma;  l'autre,  qui  eft  un  peu  moins  élevé  &  fitué  au  midi, 
eft,  à  proprement  parler,  ce  qu'on  appelle  le  Véfuve:  mais 
ceft  a(^  l'ufàge  dans  le  pays,  de  comprendre  indifférem- 
ment l'un  &  l'autre  (bus  le  nom  commun  àt  monte  di  Somma. 

Il  y  a  de  fortes  raifbns  pour  croire  que  ces  deux  pointes 
n*étoîent  au  commencement  qu'une  feule  &  même  montagne 
qui  aura  été  divifee  par  quelque  bouleverfêment  poftérieur 
à  la  naifîànce  du  volcan  ;  mais  on  n'en  (ait  pas  l'époque  : 
peut-être  auffi  qu^  cette  divifion  fè  fera  faite  par  fucceflion 
de  temps ,  &  à  la  fuite  de  plufieurs  fecoufîès  éloignées  les 
uiies  des  autres  ;  ce  qui  l'aura  dérobée  à  1  attention  des  Ob* 
ièrvateurs  &  ài^  Hiftoriens. 

Depuis  Refina,  village  fitué  fur  le  bord  de  la  mer,  à  cinq 
quarts  de  lieue  de  Naples,  on  commence  à  monter  avec 
quelque  peine  ;  le  chemin  eft  rude ,  mais  il  eft  praticable 
encorc  avec  des  mulets.  On  traveifè  d'abord  trois  quarts  de 
lieue  de  pays  bien  cultivé,  &  très-fertile  en  vins  &  en  fruits; 
après  quoi  l'on  pafîe  une  efpèce  de  plaine  qui  peut  avoir 
une  demi -lieue  de  largeur,  fi  i'on  peut  ^^çx  plaine  un 
terrein  qui  a  un  peu  moins  de  pente  que  celui  qu'on  vient 
de  montei-,  mais  qui  eft.  parfèmé  de  gros  éclats  de  pierres, 
interrompu  par  de  profondes  ravines  qui  font  autant  de  pré- 
cipices, chargé  enfin  de  torrens  immenfês  de  ces  matières 
qu'on  nomme  laves,  qui  ont  coulé  du  Véfuve  en  différens 
temps,  &  que  l'on  prendrolt  pour  à.ts  lits  de  fer  fondtf  ou 
de  mâchefer,  parce  qu'elles  en  ont  la  couleur  &  la  dureté. 

Après  ce  dernier  trajet,  on  arrive  à  cette  partie  de  la 
montagne  qui  prend  Ja  forme  d'un  cône  tronqué  :  il  fàïit 
de  néceffité  quitter  les  mulets,  &  fè  fêrvîr  des  pieds  &  à^ 
mains  pour  gravir,  fi  l'on  n'aime  mieux  fê  faire  traîner  ou 
poufler  par  des  payfans  qui  gagnent  leur  vie  à  conduire  ainfi 
ks  Curieux.  De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  ce  dernier 
Mm*  jyjo^  •  L 
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pas  eft  très-fatigant,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  à  monta* ^  & 
que  i  on  ne  peut  s  appuyer  que  fur  une  efpèce  dfe  lâblc  fort 
mouvant,  que  le  volcan  vomit  dans  le  temps  de  fes  érup- 
tions ,  &  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cendre,  ou  bien  iur 
des  fragmens  de  pierres  dures,  très-aîgus,  amoncelés  les  uns 
fiir  les  autres,  &  toujours  prêts  à  sVcrouler  fous  les  pieds. 

J  avoîs  porté  avec  moi  un  baromètre  que  je  mis  en  expé- 
rience au  plus  haut  de  la  montagne;  le  mercure  fe  fixa  à 
^4  pouces  8  lignes,  c'eft-à-dire,  3  pouces  j  plus  bas  qu'il 
n'étoit  le  même  jour  au  bord  de  la  mer.  Ces  40  lignes  d  a- 
baiflèment  du  mercure ,  felon  la  règle  établie  par  M'*  Caffinî 
•  M/m.  Je  r A'  &  Maraldi»,  donnent  la  hauteur  perpendiculaire  du  Véfovc 
^7ol',pl^j\  au  delïïis  du  niveau  du  golfe,  de  5  3  6  to^ljk  4  pieds,  ou  biai 
de  5  p  5   toifes ,  fi  Ton  fuit  celle  dont  M.  Bougucr  a  feît 
ufege  pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  de  la  Corde- 
^  La  Ftg.de  la  iière  au  Pérou  ^;  mais  quand  on  sarrêteroit  à  cette  dernière 
'^!pf^jT^^'  évaluation ,  qui  eft  la  plus  forte,  il  s'en  fàudroît  encore  dune 

quantité  aflez  confidérable  que  la  hauteur  du  Véfuve  ne  fut        - 
^iTi  grande  que  nous  la  donnent  les  Mémoires  de  TAca-       - 
demie  de  Naples.  Selon  ce  qu'en  a  écrit  M.  Serrao  fon  Hif      — 
torien,  en  1738,  la  hauteur  perpendiculaire  du  Véforv^e  au       ^ 
deflus  du  niveau  de  la  mer  étoit  de  6  8  6  cannes ,  ce  qui       3 
feit  762  toifes  I  pied  4  pouces,  la  canne  Napolitaine  con-     — 
tenant  6  pieds  8  pouces  mefure  de  Paris.  Il  n'y  a  pas  d'appa-     — 
rence ,  felon  moi ,  que  dans  Tefpace  de  onze  années  ,*  pendant    :^t 
lefquelles  le  Véfuve  a  été  aflez  paifible,  fà  hauteur  ait  fouilèrt    :^ 
un  déchet  de  1 67  toifes  :  conrnie  on  ne  dît  pas  de  qudfe    ^ 
manière  cette  mefure  fut  prife  en  1738,  il  eft  permis  de  ^^^ 
croire  qu'on  s'eft  fervi  pour  cela  d'un  baromètre,  &  que  -2s 
pour  évaluer  les  hauteurs.  correlîx)ndantes  à  chaque  ligne  d'à-,  jr-, 
baiflement  du  mercure,  on  a  fùivi  qudqu  autre  progreffion     - 
que  celles  dont  j'ai  fait  maition  ci-deflus;  ou  bien  fi  cette     ^ 

hauteur  de  68  6  cannes  a  été  déterminée  par  des  Géomètres»  

it  faudroit  convenir  que  dans  certains  cas  les  mefûies  prifes 

par  le  moyen  du   baromètre  feroient  fojètes  à  d'étranger 

•erreurs^  J'attends  fur  cela  des  éclairciflemens  qu'on  ma  ^maokr 
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dans  le  pays,  &  que  je  joindrai  à  cet  article  quand  je  les 
aurai  reçib  ». 

Si  le  fommet  du  Véfùve  n'étoit  que  trotiqué  par  une 
le^lion  parallèle  à  là  bafe ,  lorlqu  on  y  eft  arrivé  on  verroit 
une  plaine  un  peu  ovale,  dont  le  plus  grand  diamètre,  dirigé 
à  peu  près  de  left  à  Toueft,  peut  avoir  300  toiles *>;  mais 
au  lieu  de  cette  plaine,  on  ncn  trouve  que  la  circonfé/ence, 
tout  le  refte,  abaifle  en  forme  de  trémie,  refîèmble  à  un 
grand  baflin  de  80  ou  100  toifes  de  profondeur^:  on  aper- 
çoit au  fond  une  matière  brune ,  dont  la  fùrfàce,  à  peu  près 
liorizontale  quand  on  la  confidère  eh  totalité,  s'élève  en 
plufieurs  endroits  en  forme  de  monticule,  &  paroît  ailleurs 
entrouverte  par  des  orevaflès,  &  interrompue  par  de  grandes 
cavités.  Ce  font  prefque  autant  de  bouches  par  où  il  fort 
en  tout  temps  une  fumée  fort  épaifle,  que  ks  Voyageurs 
voient  de  fort  loin. 

Cette  fumée  s  élève  comme  une  colonne ,  en  gardant  la 
direélion  verticale  plus  ou  moins  loin ,  (ùivant  le  degré  de 
force  avec  lequel  elle  eft  lancée  ;  après  quoi ,  obéiffiim  au 
vent  qui  règne ,  &  prenant  fon  équilibre  plus  ou  moins 
ïout ,  faivant  Tétat  aéluel  d^lair ,  elle  devient  comme  un 
grand  nuage,  que  Yon  confondroit  avec  les  autres  û  l'on 
|)erdoit  de  vue  fon  origine. 

Quand  ie  volcan  ne-jette  que  de  la  fomée,  cette  colonne 
•qu'on  en  voit  fortir  pendant  le  jour,  le  dérobe  aux  yeux 
iorique  la  nuit  eft  venue;  mais  on  l'aperçoit  lumineufe  dans 
ies  ténèbres,  &  rouge  cctfnme  du  feu  dans  les  temps  où  elle 
fort  avec  de  la  flamme  ;  non  pas  que  cette  flamme  monte 
«rfli  haut  que  la  fumée,  ni  qu'eUe  s'élève  même  au  deflùs 

•  Une  Dcrfonnc  qui  eft  à  Napics, 
&  qui  eft  en  relation  avec  tous  les 
Savans  du  pays ,  m'a  écrit  que  cette 
Qiefure  avoit  été  prife  géométrique- 
ment; mais  elle  ne  m'a  pas  appris  le 


nom  de  celui  qui  a  fait  cette  opération, 
ni  dans  quel  temps  cela  s'eft  fait. 

*  Cette  edimation  eft  même  un 
peu  forte;  M.  Bellkar,  qui  e»  nie* 


fura  la  circonférence  en  17c  p ,  ne  h 
trouva  que  de  8  5  o  toifes  de  France. 
^  Cette  pBofondeur  Varie  confidé- 
rablement  d'un  temps  à  l'autre ,  parce 
que  le  fond  s'élève  &  s'abaifTe  ful- 
vant  les  mouvemens  inteftins  du  vol^ 
can  ;  ainfi  il  n'eft  point  étonnant  aue 
fur  cet  anide  les  Auteurs  parlent  toit 
dijS^Femmeni  ks  uns  des  autres» 

Lij 
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des  bords  du  baffin  (  cela  n'arrive  que  dans  les  grandes  érup- 
tions ) ,  mais  parce  que  la  fumée  eft  éclairée  par  la  flamme 
qui  e(t  au  delîbus ,  &  qu  elle  en  réfléchit  la  lumière. 

C etoit  ainfi  quelle  fê  faifoit  voir  lorfque  j'étois  à  Naples: 
depuis  un  an  ou  un  peu  plus ,  le  Véfuve  s  etoit  allumé  après 
avoir  été  aflèz  long-temps  calme  ;  de  jour  en  jour  on  remar- 
quoit  ^u'il  sanimoit  davantage,  &  Ton  conmiençoit  à  craindre 
quelque  nouveau  defordre  de  là  part  :  on  en  fut  quitte  pour 
trois  fecoiJflès  que  Ton  fentit  daJis  toute  la  ville  &  aux  en- 
virons le  2^  d'Oélobre  luivant,  ceft-à-dire,  environ  un. 
mois  après  mon  dépin ,  félon  ce  que  j'en  ai  appris  depuis, 
par  M.  d'Arthenay,  Secrétaire  d'Ambaf&de  de  M.  le  Mar- 
quis de  l'Hôpital,  qui  m'en  écrivit  aiiifi  le  p  Janvier  de. 
«750.     cette  année  '*'.  «  Le  Véfîive  s'efl  beaucoup  tranquillifë  depuis 
>>  qu'il  nous  a  fait  fèntir  Uois  tremblemcns  de  terre,  le  2^. 
»  Oélobre  :  je  ne  m'aperçus  point  du  premier,  qui  arriva  pen- 
n  dant  la  nuit;  le  fécond,  qui  fùi-vint  à  fêpt  heures  du  matin, 
»  fut  horizontal,  &  confêquemment  peu  dangereux;  ime  heure. 
»  aprèê  nous  efîuyames  le  troîfième ,  qui ,  étant  vertical ,  nous 

»  fecoua  vigoureufèment Pendant  ces  tremblemens ,  la  mon- 

»  tagne  retentifîbit  d'un  bruit  ef&oyable.  * . . .  Gens  dignes  de 
»  foi,  qui  avoient  vifité  le  bafîin  quelque  temps  avant  cet  c'vène- 
»  ment,  &  qui  l'ont  été  voir  après,  m'ont  afiuré  à  leur  retour. 
»  que  le  grand  entonnoir  s'étoit  rempli  de  matières  à  200 
pieds  de  hauteur  plus  qu'ils  ne  l'avoient  vu  auparavant». 

J'avois  un  defir  extrême  de  defcendre  au  fond  de  ce  baflin; 
comme  l'ont  fait  quantité  de  perfônnes  curieufès  dans  des 
temps  où  il  y  avoit  moins  de  danger  ;  ce  qui  s'y  pafîbit  jdors, 
&  que  je  ne  pouvois  voir  que  par  inter\'alles,  à  caufè  desi 
tourbillons  de  fumée  qui  m'en  déroboient  fbuvent  la  vue, 
étoit  un  fpeébcle  û  grand,  fi  magnifique,  fi  fmgulier  pour 
moi,  que  j'eufîè  peut-être  hafârdé  inconfidérément  cette  dé- 
marche, fi  je  n'en  eufîè  été  détourné  par  les  avis  réitérés  &  très- 
prefïàns  des  perfônnes  *  qui  m'aidoient  dans  mes  recherches, 

+  Le  P,  la  Tprre  &  le  P.  Garo ,  tous  deux  Carrefppndans  de  TAcadé^ 
me^  &  M.  Taitbout;  fiU  du  ConfuI  df  JrancCf 
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mais  encore  plus  par  le  refus  conftant  que  firent  nos  guides 
de  m  y  accompagner ,  quoique  je  les  y  engageafle  par  répri- 
mandes &  par  promeflès. 

Deux  mois  &  demi  auparavant,  le  fieur  Rîgade,  Mufi- 
cîcn  attaché  à  M.  le  Marquis  de  THôpital,  avec  quelques 
domefUques  de  la  môme  Maifon,  avoîent  haCu-dé  cette  péril- 
ïeufe  vifite,  ieur  exemple  aiguifoit  encore  mes  defirs;  mais 
confidérant  que  les  mêmes  payfans  qui  étoient  defcendus 
avec  eux ,  fie  que  j  avois  alors  avec  moi ,  ne  vouloient  pas 
me  rendre  le  même  (èrvice,  je  compris,  ou  qu'ils  regardoient 
ce  qu'ils  avoient  fait  comme  une  témérité,  ou  qu'ils  trou- 
voient  le  danger  plus  grand  dans  le  moment  que  je  leur 
propofbii  d'y  retourner. 

Quoique  cette  dernière  raifbn  ibit  plus  que  probable, 
quand  on  confidère  que  depuis  un  an  l'inflammation  du 
Véfiive  alloit  toujours  en  augmentant,  &  qu'on  fait  atten- 
tion au  tempt  qui  s'efl  écoulé  entre  le  voyage  du  fieur 
Rigade  &  le  mien,  cependant,  après  avoir  lu  le  détail  qu'il 
a  ^t  du  fien,  &  que  feu  M.  Geoffroy  a  bien  voulu  me 
communiquer ,  après  l'avoir  reçu  de  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  cet  intrépide 
Muficien  s'eft  beaucoup  expofé  en  marchant  fur  des  matières 
dont  il  ignoroit  la  confiflance ,  &  qui  pouvoient  s'entrouvrir 
Ibus  fês  pas  ;  en  fe  plongeant  dans  des  tourbillons  de  fumcê 

2ui  pouvoient  durer  aflèz  pour  le  fuffoquer;  en  s'a])prochant 
e  ces  bouches  à  feu ,  &  de  ces  vapeurs  enflammées,  dont 
un  feul  jet ,  dirigé  obliquement ,  lauroit  confumé ;  en  s'ex- 
pofànt  à  la.  chute  d'une  quantité  prodigieufe  de  matièi^es  fon- 
dues ou  vitrifiées  qui  s'dancent  perpétuellement  pr  les  difiiî- 
rentes  bouches  du  volcan.  C'efl  donmiage  qu'une  entreprife 
aufli  hardie  ne  nous  ait  valu  prefque  aucune  connoiflànce 
nouvelle,  &  que  la  plulpart  des  obfèrvations  n'aient  porté 
que  fur  des  effets  qui  varient  comme  le  halàrd  qui  les  pro- 
duit, &  dont  il  ell  prefque  inutile  de  tenir  compte.  Le 
fieur  Rigade ,  dont  on  ne  peut  trop  louer  le  courage  &  le. 
defir  de  bien  faire,  seft  appliqué  à  prendre  les  dimenfions 

L  iij 
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du  baifin,  tant  en  haut  quen  bas,  les  différentes  inciinaîions 
de  fês  parois,  les  matières  dont  el!es  fc  trouvent  revêtues, 
celles  qui  (ont  au  fond  ;  mais  tout  cela  eft  expo/?  avec  le 
plus  grand  détail  dans  les  Mémoires  de  TAcadéinie  de  Na[Jes^ 
que  j'ai  dé/à  cités  jAifieurs  fois;  &  quant  aux  inégalités  qui 
naillent  des  efforts  du  feu  foûtcrraîn,  ou  qui  fc  forment 
par  les  matières  lancées  qui  retombent  &  qui  s  accumulent, 
ce  font  des  acciden5  qu'il  fiifiit  de  (avoir  en  gros ,  &  qu'on 
devine  aifément 

S'il  eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes, 
on  peut  confidérer  le  baflin  du  Véluve  comme  une  vafte 
chaudière  en  partie  pleine  de  matières  fufibles ,  mais  pour- 
tant difficiles  à  liquéfier,  fous  lefquelles  agit  un  gran8  feu  qui 
a  déjà  non  feulement  fondu ,  mais  même  enflammé  ce  qui 
eft  expofé  le  plus  direélement  &  de  plus  près  à  fon-aélîon: 
la  fûpcrficie,  trop  loin  du  foyer,  &  toujours  expofce  à  l'air 
&  à  fes  influences  qui  l'empêchent  de  s'échaUfïèr  aflez ,  con- 
fcrve  presque  par-tout  la  confiftance  d'un  corps  dur  ;  mais  la 
violence  du  feu  l'amollit,  la  foûlève  &  la  perce  enfin  en 
certains  endroits  :  la  vapeur  dilatée  &  embrafêe  qui  s'éiance 
par  ces  foupiraux,  frappe  l'air  avec  une  violence  extrême,  & 
entraîne  avec  elle  tout  ce  qui  fc  rencontre  for  fon  paflâge. 

On  conçoit  aiiement  que  toutes  ces  bouches,  en  i^ouvrant,    — 
rorment  autant  de  monticules  qui  s'accroiflent  fclon  la  durée  ^^ 
des  éruptions,  &  lùivant  la  quantité  des  matières  qui  rc-     — 
tombent  autour  :  on  peut  bien  imaginer  encore  que  quand   ^ 
l'aélion  du  fcu  fe  ralentit  fous  quelque  endroit  qui  avoît  été  ""^ 
prefque  liquéfié,  la  fîirfece,  en  fc  refroidî(&nt,  fe  condenfe  & 
?entr ouvre;  ce  qui  fait  naître  des  crevaflcs  à  peu  près  feni- 
i>iables  à  cdles  qu'on  voit  à  la  terre,  dans  le  temps  des  grandes 
iëchereflcs.  Mais  comme  ces  effets  dépendent  de  l'aélion  du 
feu  qui  fc  porte  tantôt  plus,  tantôt  moins,  d'un  côté  que  de 
l'autre,  fans  qu'on  puiflè  fivoir  pourquoi  ni  comment,  on 
.peut  dire  qu'ils  ne  font  ni  plus  régI6  ni  plus  conffans  que 
-flcs  caufes  purement  accidentelles. 

)1  n'eft  pas  néceflaiie  non  plus  de  ddcoidre  au  fond  ck 
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bailîn»  pour  fâvoir  ce  qui  s'y  pade:  après  avoir  un  peu  che- 
miné iur  le  bord,  &  ayant  trouvé  un  endroit  commode 
.pour  la  vue,  &  où  j'étois  moins  incommodé  de  la  fiiniée, 
joblêrvaî  très-bien  vers  le  nord,  quatre  bouches,  de  chacune 
delqudles  une  fois  par  minute,  &  même  plus  fréquemment, 
il  s'élançoit  dts  jets  de  vapeurs  &  de  flamme  qui  me  pa* 
roiflbient  avoir  au  moins  trois  pieds  de  diamètrç,  &  qui 
«nportoient  avec  eux  une  grande  quantité  de  groflès  maflcs, 
<jue  je  prenois  d'abord  pour  des  pierres:  en  les  examinant 
avec  plus  d'attention ,  je  remarquai  bien-tôt  que  ce  n'étoient 
pas<les  corps  durs,  mais  des  matières  fondues,  une  efpèce 
de  pâte  qui  changeoit  de  forme  &  fe  déchiroit  en  l'air.  Je 
vis  aufli  dans  certains  momens  où  le  vent  diffipoit  la  fumée, 
que  ces  maflb,  en  tombant,  s'applatiflbient  &  s'appliquoient 
conuiie  de  la  boue  épaiflc,  fur  les  endroits  où  elles  arrivoient. 
En  regardant  à  rafe  terre,  d'un  bord  à  l'autre  du  baffin. 
Je  vis  qu'il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  flamme  n'attei- 
gnît à  cette  hauteur;  ces  maflcs  dont  je  viens  de  parler  & 
qui  montoîent  avec  elle,  iê  tenoient  encore  plus  bas;  cepen- 
dant, après  en  avoir  fuivi  plufieurs  de  la  vue,  &  avoir  compté 
avec  un  pendule  de  3  pieds  8  lignes  &  demie,  le  temps 
qu'elles  employoient  à  retomber,  il  m'a  paru  que  leur  chute 
cuiroit  afl^  communément  4  fécondes;  ce  qui  donneroit 
:t4fO  pieds,  fi  Ion  n'avoit  point  égard  à  la  réfiftance  du 
milieu,  qui  doit  caufer  ici  un  déchet  aflez  confidérable,  parce 

3ue  ces  corps  ne  tombent  point  dans  un  air  calme  &  4'une 
enflté  ordinaire,  mais  le  plus  fouvent  dans  un  torrent  de 
iiiniée  ou  de  vapeur  qui  s'élève  violemment  contre  eux. 

Oiaque  élancement  qui  fài^it  jaillir  toutes  ces  matières, 
étoît  accompagné  d'un  bruit*  &  d'un  fracas  qui  reflembloient 
aux  plus  grands  coups  de  tonnerre,  &  dans  les  intervalles 
on  ne  ceflbit  d'entendre  une  forte  de  mugiflèment  que  je 
comparerois  à  celui  d'un  tonent  qui  fê  brifè  dans  des  rochers. 
Un  de  ces  coups,  plus  fort  que  les  autres,  &  tel  que  je 
fentis  la  terre  frémir  fous  moi,  nous  annonça  une  nouvelle 
bouche  qui  s ou>'rit  plus  près  de  nous.que  n'étoiort  les  autres;  ; 
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(bit  quelle  s'ouvrît  en  effet,  Ipil  que  letaiit  déjà,  elle  eût 
été  un  certain  temps  fans  rien  jeter,  je  1  aperçus  alors  pour 
la  première  fois;  &  comme  nous  étions  plus  4  portée  de 
i  examiner,  je  vis  plus  diftinélement  encore  que  je  n'avoîs 
pu  faire,  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter.  Je  reconnus  vifi- 
blement  que  cette  matière  molle  dont  j'ai  parlé,  étoît  h 
même  que  celle  qu'on  nomme  lave,  &  qui  fè  répand  comme 
un  fleuve  de  verre  ou  de  métal  embrafe,  lorfque  la  montagne 
vient  à  fè  crever  en  quelque  endroit  au  deffbus  du  niveau 
de  celle  dont  on  voit  la  furfâce  durcie  au  fond  du  bafDn. 
Quand  on  fe  rappelle  ce  qu  a  dit  Borelli  des  laves  de 
*  hMeteo-  i'£tna*,  &  qu'on  a  fous  les  yeux  celles  du  Véfuve,  on 
^Ihia.  '"^^"^  reconnoît  aifément  que  les  unes  &  les  autres  font  h  même 
chofe;  quoique  ces  matières  par  leur  dureté,  leur  poids  & 
leur  couleur  aient  extérîairement  les  apparences  du  fer  fondu, 
on  voit  bien  en  les  caflànt,  qu'elles  ne  font  pas  du  métal, 
mais  pluftôt  une  forte  de  vitrification  opaque,  &  qui  reffèmble 
aflez  à  la  pierre  d'aiman:  elles  contiennent  du  fer  cependant, 
puifqu  on  a  obfêrvé  qu'elles  agifîènt  fur  les  bouffoles.  Ce  qui 
me  le  fait  croire  encore  davantage,  c  efl  qu'au  bord  du  grand 
bafTin,  jt  refpirois  une  odeur  qui  m'a  paru  tout-à-fait  fêrn- 
blable  à  celle  de  ce  métal  diffous  par  l'efprit  de  fel. 

Le  Véfiive  ne  fait  aucun  defordre  tant  que  la  montagne 
ne  s'ouvre  par  aucun  endroit  au  deffbus  de  fon  fommet,  & 
que  ce  qu'il  vomit  par  en  haut  retombe  dans  le  baflin,  comme 
cela  arrive  lorfqu'il  ne  jette  qu'à  une  médiocre  hauteur.  Mais 
dans  le  temps  des  grandes  éruptions,  il  fort  de  toutes  ces 
bouches  une  quantité  prodigieufe de  pierres,  lefquelles  pouffèes 
avec  une  violence  au  deffus  ^  idées  communes,  &  prenant 
des  direélions  obliques  que  i&dlite  Tévafement  du  baflin  » 
portent  la  défolation  &  la  terreur  dans  tous  les  environs; 
avec  ces  pierres,  la  flamme  &  la  fumée  emportent  des  tor- 
rens  de  cette  pouffière  qu'on  nomme  cendre^  &  que  je  croîs 
n'être  autre  chofê,  pour  la  plus  grande  partie,  que  la  matière 
même  des  laves  que  jai  vu  s'élancer  du  ioxA  du  baflIn: 
iuiiolUe  feulement  lorfque  le  volcan  n  efl  que  médiocrement 

cûâamméf 
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enflammé,  elle  ne  monie  qu'à  une  hauteur  peu  coiifidérable, 
&  ne  fait  tout  au  plus  que  fk  déchirer;  mais  dans  les  grands 
embraiêniens ,  elle  fe  fond  jufqu'à  être  liquide,  &  chaflce 
avec  la  dernière  împétuofité  elle  fe  dîvife  ^n  pluie  &  de- 
meure en  pouflière;  le  vent  s'en  -empare  alors,  &  felon  Gl 
direélion,  fa  durée  &  ion  degré  de  fbix:e,  il  la  porte  plus 
ou  moins  join^  &  -en  inonde  un  pays  plus  que  lautre. 

C  eft  ainfi  qu  on  a  vu  de  nos  jours  plufieurs  villages  aux 
eJivirons  de  Naples,  prcfque  enfevelis  fous  cette  elpèce  de 
gravier,  non  pas  qu'il  en  fût  tombé  aflez  pour  remplir  en- 
tièrement les  rues  &  les  vuides  qui  ieparoient  les  maifons» 
mais  parce  qu'il  avoit  chaigé  les  toits  au  point  den  écrafèr 
plufieurs.  Quand  la  pluie  k  mêle  à  ces  accidens,  ou  qu'elle 
fùrvient  peu  de  temps  après,  comme  on  a  remarqué  que 
cela  arrive  prefque  toujours,  elle  les  rend  encore  plus  funefles; 
car  elle  &it  de  cette  cendre  une  tfpèce  de  monier  qui  perce 
par-tout,  qui  remplit  les  endroits  couverts,  &  qui  fê  dur- 
ciflànt  enfûite,  rend  le  mal  presque  fans  remède. 

Ces  exemples  récens  nous  expliquent  d  une  manière  bien 
naturelle,  la  ruine  de  ces  malheureufb  villes  dont  les  Hif^ 
toriens  nous  ont  confervé  les  époques,  fkrcu/ea,  dont  on 
retrouve  aujourd'hui  les  reftes,  foixante-dix  ou  quatre-vingts 
pieds  au  deflbus  des  lieux  habités  qui  lui  oai  fùccédé,  na 
point  été  remplie  par  des  torrens  de  laves,  comme  on  le. 
pourroit  croire,  &  comme  on  la  dit  long-temps:  fi  cela  étoit» 
on  eflayeroit  en  vain  de  la  vuider;  aucun  effort  humain  n'en 
vîendroit  à  bout ,  &  tout  ce  qui  auroit  été  touché  par  ces 
torrens  de  feu ,  n'auroit  pas  manqué  d'en  éU'e  confùmé,  ou 
iàroit  changé  au  point  de  n'avoir  plus  rien  de  fon  premier 
état.  Les  laves  ont  aboli  quelques  quartiers  de  cette  ancienne 
ville ^  mais  les  autres  paities,  celles  où  l'on  fouille  mainte-* 
nant,  ont  été  comblées  par  une  pluie  de  cendres  qui  a  duré 
iâns  idoute  a&z  long-temps  de  fuite,  pour  ôter  ^ux  habitans 
i'elpoir  d'y  remédier;  les  eaux  vaiant  après  ou  en  même 
tem{>s,  &  entraînant  encore  de  nouvelles  cendres  ou  de  la 
lerKdet  ravines ,  auront  fait  une  e(pècc  de  ciment  liquidg 
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qui  aura  rempli  tes  rues»  les  places,  les  maifc^is,  &  les  autres 
édifices.  Cette  con]c6lure  (li  ceii  eft  une)  déviait  presque 
ime  certitude  pour  quiconque  fê  donne  la.  peine  d'examiner 
ia  terre  qu'on  eft  obligé  de  détacher  |x>ur  chercher  dans  ces 
foûterrains;  elle  eft  liée  &  endurcie  dé  façon  que  javoîs 
peine  à  l'entamer  avec  un  fort  couteau  »  die  eft  rude  & 
grenue  comme  h  po^o/ane,  ÔL  en  h  confrontant  avec  k 
cendre  du  Véfuve  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  je  vis  que  c'étolt 
au  fond  ki  même  matière,  mêlée  d'un  peu  de  terre. 

Si  l'on  confidère  cette  prétendue  cendre,  non  comme  un 
mélange  de  terre  &  de  iêl  fixe,  conformément  à  Vidée  que 
ce  nom  prélènte ,  mais  comme  une  poudre  de  matières  vi- 
trifiées ou  de  pierres  dures  calcinées  &  broyées,  onapprenda 
avec  bien  moins  de  fùrprifè,  que  dos  marbres,  des  bronzes^ 
des  peintures  à  fi^ue,  &  jufqu'à  des  filets  de  pêcheurs  oii 
d'oifèleiirs ,  s'y  fbient  confervés  pendant  près  de  dix-fèpt 
fiècles  :  car  ce  qui  gâte  ordinairemejit  &  ce  qui  détruit  h 
plufpart  des  corps  qui  demauent  long-temps  tous  la  terre-,, 
ce  font  les  eaux  qui  la  pénètrent  &  qui  portent  prefque  toû* 
jours  des  parties' fàlînes  dont  elles  fè  font  chargées  en  fc  fît 
trant;  ce  qui  caufela  pourriture  &  la  rouille^  Mais  ce  ciment 
ou  mortier  durci  dont  je  parle,  eft  fi  ferré,  fi  compa<Fl ,  que 
les  eaux  n'ont  pu  le  pénétrer  :  les  corps  qu'il  a  enveloppés^ 
&  autour  defquels  il  s'eft  durci  en  peu ,  de  temps,  s'y  font 
trouvés  incniftés  comme  dans  une  pierre ,  prélervés  d'une 
part  des  matières  corrofives  qui  auroient  pu  les  atteindre  dans 
toute  autre  efpèce  de  terre ,  &  contenus  de  manière  que  leun- 
parties  auroient  eu  peine  à  fë  prêter  à  des  mouvemens  InteP 
tins  capables  d'en  altérer  confidérablauent  l'économie. 

C'eft  une  tradition  reçue,  que  le  Véfiive,  dans  plufieuij» 
de  fes  grandes  éruptions,  a  jeté  beaucoup  d'eau  parmi  les  diffè» 
rentes  matières  qui  en  font  fbitîes  *•  M.  d'Arthenay  „  dam 

*  Cette  opinion  n'a  pas  lieu  /eu-  tlon  qui  fuivit  I  éruption  du  vokaa* 

fement  pour  le  Véfuve  :  on  peut  Cotopaxien  174.2,  paflbk  dansiVA 

voir  par  ce  oue  rapporte  M.  Bou-  pic  de  tous  les  habîtans  de  Quito  pour 

guer  dans  la  Kelation  de  Ton  voyage  un  déluge  forti  de  llntérieur  de  la 

ail  Pérou  ^  page  69^  q^  i'iooDda*  montagne  J'ai  entre  ks  mains  unt 
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Ibn  Mémoire  fur  Herculea ,  adopte  le  fait ,  &  s  en  fért  fort 
ingénieufeniciit  pour  expliquer  comment  tout  fut  plein  prdP 
que  en  même  temps  dans  cette  ville ,  tant  l'intérieur  que  le 
dehors  des  édifices  ;  ce  qu'il  eft  prefque  néce(îàire  de  (ùp-^ 
pofèr  9  parce  que  fans  cela  il  fcmble  quime  preffion  extérieure 
qui  n  auroit  point  été  contre-tenue ,  auroit  dû  faire  écrouler 
les  bâtîmens.  M.  d'Arthenay  fè  fonde  fiir  des  monumens 
publics  qui  parlent  de  ces  ériîptions  d'eau  aflèz  clairement,; 
&  fur  le  témoignage  pofitif  de  plufieurs  Hifloriens  tant  an- 
ciens que  modernes ,  dont  quelques-uns ,  témoins  du  fàit^ 
en  rapportent  les  circonflances,  &  difent  que  ces  eaux  venoîent 
originairement  de  la  mer,  qu'on  en  a  vu  des  marques  fur 
le  rivage  &  fur  les  endroits  où  elles  avoîcnt  coulé  en  fbrtant 
<Iu  volcan. 

Cependant  l'Académie  de  Napfes ,  qiri  n'a  rîen  obfervé 
de  femblable  dans  l'éruption  de  1737,  dont  elle  fait  l'hif^ 
tpire,  nie  le  fiit  en  général,  parce  qu'il  ne  lui  paroît  point 
vrai -femblable;  &:  quant  à  la  manièœ  dont  l'intérieur  des 
Àiifices  fe  remplit,  &  aux  inondations  qui  accompagnent 
prefque  toûjouis  les  éruptions  du  Véfuve,  elle  les  attribue 
«niquemient  aux  pluies  qui  fùrviennent  ordinairement  dans 
ces  temps-ià ,  &  dont  les  eaux ,  changeant  de  route,  &  deve- 
nant \Aus  rapides ,  parce  que  la  cendre  a  augmenté  dans  bien 
des  endroits  la  déclivité  du  terreîn ,  arrivent  en  moins  de 
lemps ,  &  par  confequent  avec  plus  de  force. 

Cette  dernière  explication  eft  fans  doute  très-plaufible; 
maïs  le  fût-eile  encore  davantage,  elle  ne  détruit  pas  un 
fait  qui  paroît  bien  attefté  :  on  a  beau  dire  qu'il  n  eft  pa5 


Relation  farte  par  un  témoin  ocu- 
laire ,  de  plufieurs  volcans  qui  s'ou  vri- 
reni  au  mois  de  SeptcinSre  de  Tannée 
1730,  daiisPifle  de  Lancerotic ,  une 
éti  Canaries;  ii  n*y  avoit  alors  ni 
neige  ni  pluie,  &  l'Auteur  dit  for- 
meTlement:  ce  Le  19,  fur  les  quatre 
a»  ou  cinq  heures  après  midi ,  le  vol* 
a»^an,  qui  s'étoit  iin  peu  appui fé 
mpcadàta  les  trois  âerniers  jours, 


commença  à  faire  beaucoup  de« 
bruit,  &  tout  d'un  coup  s'appaifâ,  <c 
jetant  de  l'eau  en  Taîr  avec  beau-  «c 
coup  de  fumée  ».  A  la  vérité  ce  pa* 
pier  n*eft  point  autlientique  ;  mais , 
en  conlîJérant  la  manière  naïve  donc 
il  eft  écrit ,  &  comment  toutes  les 
circonftances  font  détaillées  ,  on  y 
trouve  tous  les  caradèrcs  de  véiïté 
^u'oD  peut  defîrcr. 

M  1/ 
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vraî-ièmblabie  ;  combien  ny  a-t-il  pas  de  chofes  vraies  qui 
ne  nous  paroiiïènt  pas  l'être,  parce  que  nous  ignorons  com* 
mait  elles  peuvent  ic  faire!  Jofe  donc  entrq)rendre  de. 
donner  de  la  vraL-femblance  à  ce  phénomène,,  qu'on  a 
rejeté  comme  n'en  ayant  point,  en  eflayant  de  faire  voir 
qu'il  eft  poflible*  Si  pour  y  parvenir  j'emploie  des  exemples 
prefque  infiniment  inférieurs  aux  effets  que  j'entreprends 
d'expliquer,  pourvu  que  la  difparîté  ne  tombe  que  fiir  le 
plus  &  le  moins >.  oa  fe  lôuviendra  que  la  Nature,,  dans  le 
petit  comme  dans  le  gpnd,  opère  toujours  (iiivant  les  mêmes 
toix  ;  &  que  deux  effets,  dont  l'un  furpafle  infiniment  l'autre 
en  grandeur,  peuvent  venir  de  deux  caufes  ièmblablcs,  quant 
à  lefpèce. 

Telle  étoît  fans  doute  la  manière  de  penfer  de  Defcartes^^ 
lorfque  par  l'expérience  de  l'éolîpyle  il  eflàyoit  d'expliquer 
Forigine  des  veuts.  Ne  puis-je  donc  pas,  à  l'exemple  de  ce 
grand  homme,  r^pcler  ici  les  effets  de  cet  infimment  fi: 
connu  en  Phyfique,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  je  conçois  que  le  Véfuve  peut  abforber  l'eau  de  fcu 
mer ,  pour  la  vomir  enfuite  par  Ion  fonmiet  î 

On  iâit  que  quand  ce  vaifleau  de  métal  a  été  expofi^  àT^ 
ladion  du  feu ,  fi  quelque  refroidiflement  fùbît  vient  à  conr^ 
denfer  l'air  ou  la  vapeur  dilatée  dont  il  eft  plein ,  (a  capa^ — 
cité  devient  comme  vuide ,  &  dans  l'inftant  elle  fe  remplie:: 
ou  de  lair  de  l'atmo^hère,  oa  de  la  liqueur  dans  iaquelles^ 
on  tient  fon  orifice  plongé» 

Au  liai  d'un  feui  canal  par  où  l'éolîpyfe  le  remplit,  s'iC-^ 
en  avoit  deux,  &  que  l'un  reftât  en  l'air  tandis  que  iautree-^ 
ièroit  plongé  dans  l'eau ,  on  conçoit  bien  que  TinArument:: 
fè  rempliroit  d'eau  &  d'air  en  même  temps,  c'eft-à-direv 
que  l'air  entrant  par  un  côté ,  n'empêcheroit  pas  qu'il  ncr: 
vînt  de  l'eau  par  un  autre  endroit. 

Enfiji ,  fi  l'éolipyle  étoit  fait  de  façon  qu'ayant  un  orificcr 
en  haut,  &  vejs  le  tiers  ou  le  milieu  de  la  hauteur  un  canaL 
qui  defcendît  jufque  dans  un  vafe  plein  d'eau,  conmie  on  !« 
peut  voir  par  bifgure  -2/,  au  moment  qu'il  iê  fia-oit  un  vuîdç 
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ims  (on  intérieur,  neft-il  pas  confiant  que  l'eau  monteroît 
encore  par  ce  canal ,  &  tomberoit  dans  le  fond  du  vaifîèau  î 

Suppolbns  maintenant  que  cette  eau  r  pouflce  împetueufo- 
ment  par  le  poids  de  Tair  extérieur,  trouve  en  arrivant  aa 
£)nd  du  vaiileau  un  degré  de  chaleur  beaucoup  au  dediis  de 
celui  qu'il  faut  pour  la  faire  bouillir  &  pour  la  réduire  en 
vsqpeur,  difbns  une  chaleur  égale  à  celle  qui  fait  fondre  le 
Terre:  mille  exemples  familiers  ne  nous  apprennent-ils  pa$ 
çie  cette  eau  fera  de  grands  efforts  pour  fbnir  par  où  elle 
trouvera  le  moins  de  réfiflance,  &  que  les  premières  couches^ 
£ibitement  évaporées  &  dilatées  à  l'excès ,  chafîeront  devant 
dies,  par  le  haut  du  vaifièau ,  une  grande  partie  de  celle  qui 
n'aura  pas  eu  le  temps  de  l'être!  Qu'il  me  (bit  permis  de 
£ûre  application  de  ceci  au  Véfuver 

On  ne  peut  pas  nier  que  ce  volcan  ne  (bit,  comme  tou» 
lies  autres,  embraie  au  fond;  &  fi  l'on  juge  de  cet  embra- 
iêment  par  les  effets  qu'il  produit,  quelle  idée  n'en  aura^. 
Von  pasl 

Les  vapeurs  fîilfureufes ,  bîtumineufès  &  aqueufes  qu'il 
vomit  avec  la  flamme,  ne  nous  laifîènt  pas  douter  qu'il  n'y 
en  ait  une  prodigieufë  quantité  dans  le  corps  de  cette  mon* 
tagne,  &  l'on  fait  combien  toute  vapeur,  de  quelque  nature 
quelle  (oit ,  occupe  de  place  &  fait  d'efîbrt  pour  s'étendre 
feilqu'elle  eu  animée  par  i'aélion  du  fau  Si  les  effets  de 
f  éolipyle  ne  nous  en  donnent  qu'une  idée  trop  légère ,  rap- 
pelons-nous  toutes  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour- 
contenir  la  vapeur  de  l'eau  dans  cette  boîte  de  métal  qu  on 
nomme  la  mamnte  de  Papin;  réfîéchiflbns  un  moment  fur 
fcs  accidens  fiineftes  qu'on  voit  venir  de  pareilles  caufes, 
iorfque  des  Aitifles  imprudens  coulent  le  métal  fondu ,  dans 
des  moules  où  il  refle  feulement  quelque  humidité  ;  fbn- 
geons  enfin  que  dans  cette  belle  machine  qu'on  nomme 
j/ompe  à  feu,  une  fimple  bouilloire  anime  des  pièces  d'ua 
poids  immenlè ,  &  fait  monter  des  volumes  d'eau  très-con» 
Âdérables. 

licft  très-vrai-fcmblable  qu'il  y  a  des  conduits  ouverte 

Miij, 
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entre  la  mer  &  le  Véfuve,  qui  neii  efl:  éloigné  que  de 

quelques  milles  :  le  (èl  qui  k  trouve  mêlé  abondamment  avec 

le  ibufre  &  avec  les  autres  matières  qu'on  ramafle  fiir  les 

bords  de  ce  grand  baiïin  dont  jai  parlé,  nous  porte  tout  à- 

♦  pmemc9    fait  à  le  croire;  &  félon  le  témoignage  d'un  Auteur^  qui  a 

AmoÊmPmm.  j^^^j^  i'éruption  de  i  69  8 ,  «  La  mer  fë  retira  tout  à  coup 

»  de  douze  pas,  &  fès  eaux  (brtîrent  en  même  temps  du  volcan, 

»  de  manière  qu'on  trouva  eiifuitc  (ur  le  rivage  une  quantité 

m  de  moules ,  d  efcargots  &:  de  hérifîbns  de  mer  calcinés  & 

fcntant  le  (bufre».  D'ailleurs,  quand  ces  communications  (bû* 

terraines  ne  ruhfifteroient  pas  toujours,  ne  voit-on  pas  com- 

bien  il  eft  poffible  qu'il  s'en  fafîe,  lorfcjue  des  fccouflès 

extraordinaires  du  Véfuve  font  trembler  tout  le  pays! 

Quîind  le  volcan  vient  à  s'enibrafër  plus  que  de  coutume, 
&:  qu'il  fait  de  nouveaux  efforts ,  il  peut  arriver  que  dt% 
parties  confidérables  de  les  parois  intérieures  &  de  iâ  voûte, 
minces  Se  comme  calcinées  peu  à  peu,  s'écroulent  tout  L 
coup,  &  tombent  vers  le  fond.  Non  feulement  cela  peuf 
arriver,  mais  il  efl  comme  indubitable  que  cela  arrive,  puifque 
iians  les  grandes  éruptiojis  le  pays  eft  inondé  d'éclats  de  pierre?" 
de  toute  e(j)èce  &  en  toutes  fortes  d'état,  ainfi  que  duns^ 
pouffièrc  qui  re'Iemble  on  ne  |>eut  pas  mieux  à  celle  quL 
naîtroit  de  pareilles  décombres  :  Oins  ces  matières   écrou^ 
lées,  que  des  torrens  de  va}>eur  dilatée  emportent  au  dehors^ 
comment  concevroit-on  que  le  (bmmet  de  la  montagne  fe 
fut  abaiffé,  comme  il  l'eft,  au  point  de  former  un  immen(<^ 
baflin!  &  d'où  pourroient  venir  tant  de  matièjes  étrangère^' 
dont  le  fol  naturel  eft  vifiblement  augmenté  aux  environs» 
fi  le  haut  du  Véfuve ,  peut-être  auffi  convexe  originairement 
jqu'il  eft  concave  aujourd'hui ,  n'y  avoit  fourni  à  niefure  que 
Je  feu  l'a  niinépar  dedans! 

Je  conçois  que  dej  écroulemens  de  cette  clpece,  quand  îk 
ne  font  que  mjdiocres,  n'ont  pas  la  force  de  condenfer  I»- 
vapeur,  qui  faifànt  toujours  de  violens  efforts  pour  fbriîr,  les 
entraîne  au  dehors  avant  quils  aient  pu  tomber  jufqu  au  fondr 
h  fuie  ^ui  iè  détache  du  haut  d'une  icheminéeoù  le  f«u  s'eft  mis , 
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&  qiic  Ton  voit  s'clever  en  l'air  avec  fa  flaninie  qui  la  poufle 
devant  elle,  eft  une  image  légère,  mais  pourtant  aflez  expreP' 
iive,  de  ce  que  je  veux  faire  entendre. 

Mais  (iippotbns  qu'une  iêcouflè  violente  ou  quciqu  autre 
accident  fafîe  tomber  tout  à  la  fois  une  plus  grande  quantité 
de  ces  matériaux:  venant  dun  endroit  éloigné  du  fi)yer,  ils 
peuvent  être  cotifidérés  comme  froids ,  eu' égard  au  d^é  de 
chaleur  qu'il  faut  pour  entretenir  dans  ion  degré  de  dilatation 
&  d  aélivité,  la  vapeur  aiflammée  qui  remplit  tout  le  creux 
de  la  montagne,  &  alors  je  vois  naître  trois  effets^ 

Premièrement,  ces  matières  rcfix)idiflènt  la  vapeur,  ht 
condenfënt,  &  par-là  il  fè  fait  un  grand  vuidedans  la  mon- 
tagne. Secondement,  tombant  fur  le  foyer,  elles  en  couvrent 
ta  fuperficie,  &  en  ralentirent,  pour  un  temps,  Tardeufar 
Troifièmement,  le  vuide  qui  s'efl  feît,  fê  remplit  en  tout  ou 
en  partie,  de  quelque  fluide  que  ce  fbit  qui  peut  y  trouver 
un  accès. 

Si  Teau  de  la  mer  peut  y  arriver  par  des  canaux  qitî  ne 
Tobligent  pas  de  monter  au  de-là  de  ce  qu  elle  peut  fàire^ 
étant  pouflee  par  le  poids  de  latmo^hère,  &  encore  mieux; 
fi  ces  canaux  lui  offrent  une  pente  £ivorable ,  elle  ne  doit 
pas  manquer  de  s  y  porter  avec  précipitation  ;  &  dans  un 
iieu  vuide  qu'on  paît  fùppofer  dune  étendue  immenfe^, 
ii  peut  entrer  une  grande  quantité  d'eau  qui  nen  occupe* 
qu'une  petite  partie. 

Mais  que  deviendra  cette  eau  dans  un  iieu  &  fîir  un  fond 
dont  la  chaleur  eft  capable  de  vitrifier  les*  pierres  &  les  mé-^ 
taux  !  Si  le  feu  fùperficieilement  ralenti  lui  iaîfle  le  ten^ps* 
d'arriver,  reprenant  bien-tôt  fa  première  ardeur,  il  doit  ré- 
duire en  une  vapeur  extrêmemeit  dilatée,  les  premièrescouchcs 
de  l'eau ,  &  cette  vapeur  doit  pouffer  le  œfle  dehors  paf 
iiffue  la  plus  prompte,  &  avec  une  vîtefîe  proportionnée 
au  degré  de  chaleur  qui  l'anime^ 

Je  dis  par  Tifliie  la  plus  prompte,  pou»  faire  entendre 
que  la  plus  grande  partie  de  cette  eau  doit  jaillir  par  le  haut 
dekmontagne,  ou  font  les  bouches,  pluilût  quede  retourner 
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à  h  nier  par  les  canaux  qui  l'ont  apportée:  car  outre  qu'A 
y  a  beaucoup  plus  de  chemin  à  faire ,  il  e(l  à  préiiinier  que 
ce  trajet  beaucoup  moins  ufité,  préfente  plus  d  obftacles  que 
celui  de  bas  en  haut ,  que  la  vapeur  &  la  flamme  fè  font 
frayé.  Je  ne  voudrois  pourtont  pas  nier  que  le  volcan ,  dans 
ces  occafîons ,  ne  renvoyât  de  Teau  à  la  mer;  cela  pourroit 
fort  bien  fe  fairiC  fans  qu'on  sei\  aperçût  :  je  n'infifte  ici  que 
fur  4a  plus  grande  quantité  que  je  crois  devoir  fôrtîr  par  la 
bouche  fupérieure  du  volcan. 

Je  ne  croîs  pas  non  plus  que  ces  eawx  abforbéès  de  la 
mer,  lorfque  le  Véfiiv^  les  rejette,  puifîent  fôrtir  fous  la  femic 
dun  fîuide  qui  ^^oule:  je  penfe  bien  pluflôt  que  divif^ 
par  4e  mouvement  impétueux  quelles  reçoivent,  &  évaporées 
par  4a  ilamme  ^ui  les  accompagne,  elles  s'élancent  fort  loin 
dans  lair,  pour  retomber  enfuite  en  gouttes  plus  ou  moins 
gpofîes,  fuivant  le  degré  de  divifion  quelles  ont  fôufîèrt,  ou 
felon  les  circonflances  qui  varient  leur  réunion,  le  temps  &  le 
lieu  de  leur  chute:  &  feroit-ce  une  conjeélure  trop  hafârdée,  fi 
je  difois  que  ces  pluies  qui  ont  accompagné  ou  fuivi  de  près 
les  éruptions  xli>  Véfuve ,  peuvent  s'attribuer  «n  partie  à  o» 
eaux  lancées  dans  latmofphère!  Si  là pouffière  ou  la  cendre 
qui  v4ent  du  même  endroit,  peut  fe  foûtenir  afièz  dans  Tair 
pour  -permetti:e  au  vent  qui  iurvient,  de  l'emporter  au-deii 
des  mers,  comme  on  l'a  obfervé;  à  plus  forte  raifon,  l'eau 
qui  pèfe  bien  moins,  peut  former  des  nuages»  &  pi^ndre 
la  forme  d'une  pluie  ordinaire. 

Ce^ue  l'on  n'a  point  fait,  &  que  je  voudrois  que  ion  fit 
fi  l'occafion  s'en  |>réfentoît ,  ce  feroit  d'examiner  ces  eaux 
qui  ont  coutume  d'inonder  le  pays,  quand  le  volcan  exerci 
les  fureurs;  fi  elles  viennent  de  la  mer  après  avoir  pafîë  par 
le  volcan ,  elles  doivent  le  faire  <:onnoître  par  leur  goût  ou 
par  d'autres  qualités  :  il  «fl  vrai  que  quand  ^les  n'en  viery 
droient  pas ,  elles  pourroient  bien  n'avoir  pas  toute  la  pureté 
d'une  pluie  ordinaire,  à  caufe  des  cendres  &  des  exhalaifbos 
dont  l'atmofphère  fe  trouve  alors  remplie  aux  environs  du 
]^olcan«  Mais  oç  peut  cjroiœ  au  moins  qu'on  tirera  quelque 

connoiâânce 


©ES     Sciences.  ^7 

connoidânce  de  cet  examen ,  fi  dans  ces  temps  de  confter- 
nation  il  (è  trouve  des  Observateurs  allez  de  fàng  froid 
pour  sappliquer  à  de  telles  recherches. 

2.  J'ai  vïûté  cette  grande  &  fàmeuie  minière  de  fbufre 
8c  d'alun  qui  eft  auprès  de  Pouzzoi,  &  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Solfatara,  au  lieu  de  celui  de  forum  Vulcani  ou 
de  campus  Phlegreus  qu  on  lui  donnoit  autrefois  ;  ceft  une 
petite  plaine  ovale,  dont  le  grand  diamètre  dirigé  à  peu  près 
<k  Teft  à  louefl;,  a  un  peu  plus  de  200  toifès,  &  dont 
k  plus  grande  largeur  n'excède  guère  800  à  5^00  pieds.  II 
£iut  beaucoup  monta*,  fbit  qu'on  y  aille. de  Naples,  ibit 
quon  y  vienne  de  Pouzzol;  comme  je  n'avois  ^lus  de  ba« 
fomètre,  ni  de  quoi  en  faire,  brfque  j'y  allai ,  je  ne  pus  juger 
<fe  f  élévation  du  lieu  que  très-impar^ement  :  je  ne  crois 
pas  cq)endant  qu'elle  Ibit  moindiîe  que  ck  i  5  o  toifës  au 
d^us  du  niveau  de  la  mer. 

On  entre  i  la  Solfatare,  par  une  pente  douce  &  par  une 
dj)èce  de  tranchée  ou  de  gorge  qui  efl  au  midi,  déclinant 
Wk  peu  à  l'ouefL  Tout  le  refle  efl  bordé  de  hautes  collines^ 
ou  pluftôt  de  grands  rochers  efcarpés  qui  tombent  en  ruine« 
&  dont  les  débris  accumulés  les  uns  (ùr  les  autres,  &  mêl& 
«rec  un  peu  de  terre  &  queli^pe^  arbi;^es ,  ont  formé  des 
takas  extrêmement  i^ides. 

*  A  la  réfêrve  d'un  petit  tdllis  qui  peut  avoir  un  arpent 
dPétendue,  &  de  quelques  broflàiiles  que  j'ai  remarquées  fur 
la  gauche  en  entrant,  tout  le  terrein  eft  pelé  &  blanc  conune 
de  la  marne:  il  eft  prefque  par-tout  fênfiblement  plus  chaud 
que  l'air  de  f atmofphère  ne  left  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'été;  &  dans  beaucoup  d'endroifô,  il  Tefl  tellement; 
qu  il  brûle  les  pieds  à  travers  les  fbuliers.  Pour  peu  qu'on 
y  r^arde,  il  efl  aif?  de  voir  qu'on  marche  fur  une  terre 
pleine  de  fbufre  &  de  fêk  ;  &  la  fumée  qu'on  voit  fbrtir 
4e  tous  côtés ,  fait  bien  connoitie  91e  le  tout  e(l  animé  par 
un  feu  foûterrain. 

Vers  le  milieu ,  ce  petit  champ  s^abaifie  de  trois  ou  quatifl 
l^eds,  &  forme  une efpèce  de  baâm  de  figuse  ovaie,  àm% 
Mém.iyjo»  c  N. 


t' 


)^     MÉMOIRES  DE  l'Académie  Rotalf 

fond  retentit,  lorfquon  le  frappe  avec  le  pied  ou  en  j^ 
jetant  des  pierres,, comme  s'il  y  avoit  deflbus  q^elque  grande 
cavité  dont  k  voûte  dit  peu  d'tpaifleur.  Les  gens  du  pays 
qui  ne  s'y  expofënt  que  rarement,  ne  manquent  pas,  pour 
montrer  lair  crainte  &,  ijnlpirer  aux  étrangers,  de  leur  ra- 
conter rhiftoire  d'un  Cavalier  qui  fut  ejigiouti  dans  cetabynie^ 
pour  avoir  eu  ia  témérité  de  paiïer  delTus  avec  (on  cbevaii 
cette  hiftoire  (fi  ce  neft  point  un  conte)  neft  pas  nouvelle^ 
^AntmoPar-  jj  y  a  bîep  cinquante  afls  qu'un  auteur  Napolitain  *,  en  a  fiit 
Guida ik'Fmf  meutiou ,  iDajs  11  uen  a  cité  d autre. garant  que  la  tradiuon- 
ir«n>^./-2.     populaire.  S'il,  eft  vrai/ que  cet  abyme  ait  été  ouvert  de  k 
fcrte^  il  eu  fur  qu'il  s'eft  bden-refermé  depuis,  &  je- trouve 
plus  de  difficulté  à  dire  comment  cela  a  pu  fe  faire,  qu'à 
croire  l'accident  du  cavalier,  apocryphe,  &  imaginé  pour 
lufUfier  unç  défiance  d'alHeiirs  afle^  raiibnnobdb 

Un  peu  plus  loin  dans  la  partie  orientale,  on  me  fit  voir 
un  baifiii  preiqùe  plein  d'ëau,  &.  l'on  me:  fit  remarquer  que 
icette.  eau  bôuîiicât  perpétuellement,  quoiqu'elle  n'eût  qu'une 
Hiédiocre  chaleiu*;  en  dSei  j'y  plongeai  un  thermomètre  dont 
la  Uqueur  iè  fixa  à  34  degrés  au  dedùs  de  la  congélation  t 
il  s'ai  faut  bien  par  confequent  <^e  cette  eau  puHIè  cuire 
des  œu^  comme  le  prétend  Léandie  Alberti  ^,  fiir  la  foi 
^Mîfii^haïïe,  d'un  de  les  compatriotes,  qui  diibit  en  avoir  fait  l'expérience» 
***^**  W  y  a  grande- apparence  quô^qa  Oblervateuv  qu'il  9  pris 
pour  garant,  n'a  que  préfufné  le  fait,  loriqu'il  a  vu  le  Ixxiil- 
iDnnemeiit,.h'imaginânt  pas  peut-être  que  l'eau  put  bouillir 
tpas  une  autre^caufe  que  pajc  l'aélion  du  feu  portée  à  un.  cetr 
-tain  pôinu.  Je  crois  pouvoir  &ns  injuflice  porter  ce  Jugement 
td'un  homme  qui,  racontant  cette  prétendue  mc^ieille,  ajoâte 
^u'on  tm^jeiiri  jamais  di.  cette  eau  bouillattfe  ^u  une  partie  de 
ce  qti'cm  fa  plongé^  &  qui  allègue  pour  preuve,  quOl  tiéi 
tetiré  que  trm  œi^s  ,•  de  quatre  quil  y  avoit  Jetés. 

Quoi,  qu'il  en  fôit,,  comme  ^  ne  trou  vois,  pas  dans  cette- 
eau  une:  chaleur  iuffifânte  pour  exciter  le  bouillonnem^t 
■  ^ue-j  j'y  'apcrcevois^,  •  je  chaxhai^  quekju'autre-  caufe  à  laquelle 
>^  £Ù8è  ^raifonnahiemcnMittfibuer  ce  .ghénoQiène  :  je  w^ 
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tappdai  que  dans  oiille  endroits;  de  ces  roliioes  ou  de  cei 
irochers  fumans  qui  entourent  la  Soiùâsxe,  on  rencontre  des 
Soupiraux. d'où  il  (bit  une  vapeur,  violente  &  humide,  fêm^ 
biabie  à  celle  d'un  éolipyle;  &  à  qùàtie  pas  du  haffui  même 
qui  faifbit  l'objet  de  mon  attention,  la  terre  entrouverte 
iançoit  par trob  bouches,  des  toriens  impétueux  d'une  vapeur 
trèsr^paidè.  £n  Êuit-^H  davantage  pour  faire- conjedurec  qu6 
le  bouiUonnement  dont  il  s'agit,  n'efl:  quun  ibûlèvement 
ouIë  par  quelque  fbufBe  de  cette  eipèce  qui  ibrt  par  le  fond 
ou  par  d'autres  endroits  au  deflbus  de  la  furÊice  xle  l'eau!  ceLi 
devient  encore  plus  vrai-femblabie  quand  on  confidère  que 
l'eau  ne  bout  point  par-tout,  mais  ièulement  à  un  coin  du 
baffin,  tandis  qu  elle  eft  tranquille  dans  tout  le  refle. 

Je  penie  qu'on  doit  expliquer  de  même  un  bouillonna 
^ment  à  peu  près  iêmblable  à  ceiui*ci,  qu'on  ne  manque  pas 
<Je  faire  admirer  aux  Curieux  qui  vont  vifiter  les  bords  du 
iac  Agnano,  d'autant  plus  que  cet  efièt  celle,  à  ce  que  l'on 
^t,  lorique  l'eau  eft  fort  bafle;  ce  qui  s'accorde  bien  avec 
ia  (ûppoiition  que  je  fais  d'un  fbuffle  vaporeux  qui  fbrtiroit 
de  la  rive,  œmaie  on  en  remarque  quantité  par-tout  aux 
environs.  < 

Auprès  de  cette  eau  bouHlante  dont  je  viens  de  parler; 
H  y  a  d'autres  foflès  peu  profondes,  du  fond  deiqudles  il 
^'exhale  continuellement  une  i^èie  vapeur  de  fbufre.  J'ai 
ouï  dire  que  ces  folies  étoient  éites  pour  recevoir  des  gens 
lattaqués  de  la  galle,  de  rhumes  opiniâti^,  &  de  quelques 
:autres  maladies,  qui  venoient  iê  plonger' dans; cet  air  fôufré» 
&  le  lefpirer  pendant  plufieurs  heures  de  fuite,' >&  l'on  m'si 
aflûré  que  plufieurs  s'm  trouvoient  très-bien. 

On  voit  encore  près  de-li  plufieurs  tranchées  ou  excava- 
tions plus  profondes,  d'où  l'on  tire  journellement  une  ibrte 
4ie  terre  durcie,  ou  pluflot  une  (brte  de  pierre  tendie  que 
Ton  travaille  au  feu,  comme  je  le  dirai  ci-après,  pour  «ii 
drer  le  lôufre  dont  elle  efl;  toute  remplie;  ce  nainérai  s'y 
montre  par-tout,  non  ièulement  par  une  odeur  très^orte  Éc 
{MUT  une  vapeur  que  Jes  yeux 'aperçoivent!  4mis- encorç  par 
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tts  fleurs  qui  s  attachent  abondamment  aux  parois  &  ant 

voûtes  de  ces  ibrtes  de  carrières* 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  ia  Sol&tare,  ce  ibnt 
ies  trois  bouches  dont  j.'ai  parié  plus  haut;  les  jets  de  vapeur 
qui  en  ibrtent  continueiiement,  font  un  luuit  qui  s'entend 
d  allez  bin ,  &  produiiênt  une  colonne  de  fumée  ^i  perce 
iair  avec  beaucoup  de  vîteflè»  julqua  la  hautair  de  i  5  ou 
ao  toifêsr  lor/qu'it  ne  fait  point  de  vent.  On  peut  aller 
fufquau  bord  de  ces  trous  fans  danger;  leurs  embouchures 
font  chargées  de  pierres  qui  laiifent  »tre  elles  des  paf&gei 
far  où  seknce  la  vapeur:  ces  pierres  &  toutes  celles  quon 
y  expo/ê  de  nouveau  ^  s  enduiiènt  très-promptement  de  fleun 
de  ibufre  ;  &  à  l'une  des  trois  bouches  r  outre  le  foufn, 
il  fè  forme  encore  une  forte  de  concrétion  fâline,  de  couleur 
|aune,  &  dont  le  goût  reflemble.  {an  à  çdui  du  fiel  aro^ 
noniac 

Ces  jets  de  vapeur  font  fi  chauds,  que  ce  fcroît  témérité 
dy  expofêr  la  main;  mais  ils  ne  le  font  point  aflèz  cepen» 
dant.pour  enflammer  le  papier:  j'y  en  pré/entai  une  feuille 
jde  bleu,  qiii  dans  l'inflant  changea  de  couleur  &  devint 
jrouge;  On  me  raconta  comme  une  merveille,  que  le  papier 
ibrtoit  fèc  de  cette  vapeur  ^  tandis  qu'elle  mouilloit  abon- 
danunent  une  lame  de  fer,  &  L'on  en  fît  fur  le  champ  l'ex- 
périence avec  la  fèrpe  d'un  ouvrier  qui  fê  trouva  pràêntr 
ei  ef&t  cet  outil  plongé  un  infiant  dans  k  vapeur,  fê  oou- 
vnt  d'une  liqueur  dont  le  goût  étoit  très-piquant»  &  qui 
leigiik  en  louge  un  morceau  de  papier  bleu^  comme  auroit 
pu  faire  un  fort  adde» 

Un  peu  de  réflexion  me  fTt  démêfer  fa  cauie  de  cette 
difl^rencé  :  je  pen&i  que  la  feuille  de  papier ,  à  caufe  de 
fm  peu  d'épaiflèur,.  devenant  tout  à  coup  auâi  chaude  que 
ia  vapeuf  mémç  dans  laquelle  jekpiongeor&,  nepouvoit 
point  la  condenier  &  la  réduire  en  gouttes;  au.  lieu  qu'tihe 
lame. de  fer  ou  d'acier  épaiflè  de  plufieufs^lignes>  devoit  pro* 
duire  cette  condenfâtion  par  un*  degré  de  fraîcheur  de  jÀt» 
longue  duré^  fouç  voir  û  ou  £on|eâure  étoit  j[Mfle^  ^  tini 
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b  même  ferpe  aflèz  iong-temps  dans  la  vapeur  pour  îuî  feîre 
prendre  un  degré  de  chdeur  mfH&ni;  alors  je  la  retirai  audi 
sèche  que  le  papier; 

Je  n'af  pas  ouï  dire  que  jamais  ces  jets  de  ▼2^>eurs  qu'on 
Toit  s  élancer  avec  tant  de  violence,  le  ibient  convertis  en 
flamme  comme  au  Véfùve,  quoiqu'il  iêmble  quon  k  doive 
conelurre  de  la?  narration  d'Antonio  Parrino,  qui  dit  formel- 
lement: Non  vi  é  diihio  çke  U  fuoco  vada  rodendo  le  vifcere  dd 
monte ,  Vedefidovi-Ji  aile  volte  dalla  parte  ehe  corrifponde  ad 
Affiano  aW  oriente,  apene  hocche  difuoeo,  efumo^.  Ce  témoin  *^^T^2^ 
gna^e  d'un  Auteur  dy  pays  ne  me  laifleroît  auam  doute  fur  fc^t^lij  ^ 
k  fait  (  qur  eft  d'aiilei»s  tiès-poffiWe  )  fi  je  ne  ^ouvois  dans 
la  defcription  qu'il  lait  de  la  Solfatare  une  certaine  confuiion, 
&  un  mélai^e  defauflès  Rierveliles,  qui  me  font  ibupçonner 
dans  cet  HHlorien  un-  peu  frop  de  crédulité,  &  plus  de 
confiance  qu'ont  n'en  doit  avoir  pour  tout  ce  qui  h  débite 
parmi  le  peuple;  Au  refte,  fi  cette  vapeur  pardt  tôûjouK' 
comme  éteinte  à  la  clarté  du  jour,  le  P.  la  Torre,  qui  a 
pris  la  peine  de  Tailer  obfèrver  pendant  k  nuit,  m'a  aïïùré 
eu  il^  i  avoit  vu  luire  (  mais  fbiblement  )  dans  l'oblcurité» 
^eroit-<:e  par  la  réverbération  de  quelque  embrafement  fon^ 
terrain,  que  l'on  ne  peut  apercevoir,  parce  qu'il'  n'eft  pas 
poflible  de  porter  la  vue  au  deiîos  de  l'embouchure^  ou  bien- 
cette  lueur  fbible  viendroit-elle  d'une  inflammation  impair 
6ite!  d'iine  chaleur  à  laquelle  il  mahqueroit  feulement  cuel^ 
ques  degrÀ  pour  faire  briller  au  grand  jour  les  parties  fulfih; 
leules  qu'elle  animei 

Avec  le  fbufre  &  le$  matières  fâlînes  que  cette  vapeur 
contient ,  on  voit  aufli  qu'il  y  a  de  l'eau  abondamment  :  on 
pourroit  légitimement  lùppofer  quecette  eau  vient  de  la  mer,, 
qui  n'en  efl  éloignée  que  d'un  mille  ou  un  peu  plus:  mais 
je  croirois  encore  plus  volontiers  que  l'ean  arrive  à  ces  foyers- 
feûterrains  par  des  éeoulemens  femblabies  à  ceux  qui  pro^ 
duifênt  des  toorces  au  pied  de  toutes  les  collines  des  environs^ 
peut-être  même  y  a-t-il  quelque  communication  ouverte  «itre 
^  fi)Dd  embiaië  delà  SoliataK  &  le  lac  Agpano,  qui  n'ea^' 

Nui 
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cft  (eparé  que  par  une  peiîte  niontigne  minée  par  la  vapcat 
du  foufre ,  &  percée  en  piulieurs  endroits  par  des  eaux  cou- 
rantes. 

L'effet  de  la  vapeur  du  foufre  fur  les  rochers  qu  die  pénètre, 
ma  pam  digne  de  toute  Tattention  de  ceux  qui  vont  vifilcr 
ces  lieux  :  la  plufpart  ne  marchent  qu  en  tremblant  dans  la 
petite  plaine,  qui  réfonne  fous  leurs  pas,  &  fo  croient  en 
danger  lor(qu'ils  approchent  de  ces  foupiraux  dont  j'ai  parlé; 
inais  il  en  e(l  peu  qui  ne  montent  hardiment,  &  fans  autre 
crainte  que  ceife  de  fë  fatiguer,  fur  les  hauteurs  qui  en  for- 
nient  lenceinte.  Cependant,  quand  on  y  feit  attention.  Ion 
voit  que  tous  ces  éclats  de  roches  fur  le(quds  on  eft  obligé 
de  paffer,  ne  font  que  des  fragmens,  la  pluipart  nouvelle- 
nient  détachés,  de  mafîês  énormes  qui  font  au  dedus,  & 
«qui ,  tou  es  fumantes  &  déjà  entrouvertes  en  mille  endroits, 
41  attendent  que  quelques  degrés  de  diffolution  de  plus  poiar 
fe  précipiter  :  cefl-là,  felon  moi,  ce  qu  il  y  a  de  plus  à  craindre 
à  la  Solfatare.  J  ai  entamé  avec  le  couteau  plufieurs  de  ces 
pierres ,  qui  me  paroi(foient  femblabies  à  un  grès  fin  & 
ferré;  je  les  trouvai  converties  en  une  efpèce  de  pâte  ferme 
£c  comme  graflê,  d'un  blanc  un  peu  fàlc,  avec  des  tadià 
jaunes,  &  dautJies  d'un  rouge  fon  vif  vers  la  fùperfîcîe. 

Parnu  tous  ces  débris  de  rochers ,  où  Ton  nie  refpire  que 
je  fbufne ,  &  où  i  on  a  peine  à  refier  quelquefois  à  caufe  de 
ia  trop  grande  chaleur  que  l'on  font  aux  pieds ,  j'étoîs  furpm 
de  voir  qup  les  petites  panies  de  terre  qui  s'y  rencontrent  fuflènt 
abondamment  couvertes  de  différentes  plantes^  4e  plufieun 
jfortes  d'arbufles,  &  principalement  dç  celui  qu  on  nomme 
arlmfier,  dont  la  verdure  &  le  fruit  faifoient  un  contrafle 
également  agréable  &  fmguiier  av^c  la  nature  du  lieu.  On 
cil  encore  plus  étonné,  loriqu'étant  arrivé  for  Ja  hauteur,  oB 
trouve  au  revers  de  la  colline  une  terre  bien  cultivée^  fc^nde 
.en  vins  paiTàblement  bons,  &  en  fruits  de  toutes  les^fpèoes: 
on  efl  toujours  prêt  à  croire  qu'ua  terrein  £  diâerent  do  ' 
autres,  ne  peut  quinf6(5ler  les  plantes  &  les  arbres,  &  bruicr 
les  femences  qu  on  lui  confia 
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&i  entrant  à  la  Solfatare  du  cêté  de  Pouzzol^  on  voit  à 
droite  quelques  bâtimens  où  Ton  affine  &  où  i  on  tient  «a 
magafin  le  toufre  &  Talun  qui  fè  font  fur  le  lieu. 

Sous  un  grand  hangar  adofle  contre  uri  mur,  &  ouvert 
des  trois  autres  c6tés>  on  tire  le  ibufre  par  diflillation,  des 
pierres  tendres  dont  j'ai  parié  plus  Iiaut*  Les  ouvriers ,  comme: 
|e  l'ai  dit ,  fouillent  la  terre  jpour  les  avoir ,.  &  négligent 
toutes  celles  qui  ibnt  à  la  (uperficie,  quoiqu'elles  fbient 
ia  plulpart  bien  jaunes  &  couvertes  du  minéral  tout  déve- 
loppé :  ils  prétendent  que  ces  fleurs  qui  ont  pénétré  au  dehors^ 
&  qui  ont  été  long- temps  expoifêes  à  fair,  ont  perilu  leur 
efpriî;  &  que  le  fbufre  qui  en  vient  iorfqu  on  les  travaillev* 
ne  fè  trouve  pas  de  bonne  qualité. 

La  mine  nouvellement  tirée  de  la  terre»  ie  met  psffpetîts'^ 
morceaux  dans  des  pots  de  terre  cuite,  qui  contiennent  en«- 
vimn  vingt  pintes  de  Pari5>  &  dont  ia  foraie  efl;  repréientée^ 
par  \3L  figure  ^J^. 

Dix  de  ces  pots,  couverts  avec  des  plateaux  de  terre 
cuite,  qu'on  a  (bin  de  luter  aux  bords ,  s'arrangent  fur  àdxx. 
lignes  parallèles  dans  une  maçonnerie  de  brique  qui  forme- 
Jes  deux  côtés  d'un  four,  dont  le  plan  eft  repréfenté  par.  h 
figure  ^^^,  &  ils  y  font  pris  de  manière  qu'un  quarts  de- 
Jair  pourtour  demeure  faillant  &  découvert»  tant  en  dedans 
(^  par  dehors. 

Ces  deux  paroi»,  fûrmontées  dune  voûte,  iaifient  entiè- 
res un  e(pace  de  r.j  à  18  pouces  de  largeur,  de  7  pieds- 
de  longueur,  &  de  2  pieds f  de  hauteur,  tout  ouvert  pac' 
un  bout  &  fermé  par  l'autre,  à  la  réiêrve  d'une  petite  che* 
minée  qu'on  y  pratique  pour  donner  lieu  au  courant  d'air 
&  à  l'évacuation  de  la  fumée  (  Vaye^  la  figure  y^^)^ 

Chacun  des  pot»  dont  je  viens  de  parler ,  percé  vers  f^ 
pirtie  (upérieure ,  fë  joint  par  un  tuyau  de  terre  cuite  qui  a^ 
\\%  lignes  de  diamètre  intérieurement,  &  environ  un  pied; 
de  longueur,  à  un  autre  pot  vuide  de  la  même  grandeur  qge^ 
k  piemier,  couvert  comme  lui,  &  ouvert  en  Ixis  par  un: 
^fOûL  rgnd  de.  15^  i  .1:8  lignes  de  djamètre>.  comme  011  Je^ 


I04    MÉMOIRES   DE    L^AcADÉMIE    RoYA^-E 

peut  voir  par  ia  fgure  6j^^.  Cela  fait  pour  chaque  four  demc 
autres  rangs  de  pots,  à  la  didance  dun  pied  de  part  &  d autre, 
&  chacun  d  eux  répond  à  une  tinette  de  bois  qui  e(l  placte 
plus  bas  dans  une  tranchée. 

On  bâtit  quatre  ou  cinq  de  ces  fours  ibus  le  même  hangar, 
on  les  allume  en  même  temps,  &  il  paroît  qu'on  les  démolit 
après  chaque  difliiiation,  loit  pour  renouveler  les  pots,  fbit 
pour  ôter  plus  facilement  les  réfidus.  Lorique  je  vifitai  cet 
attelier,  il  n'y  çxx  avoit  aucun  qui  fut  entier,  on  iê  préparoit 
à  les  rebâtir* 

Le  £eu  qu'on  allume  dans  chaque  £)ur,  échauffe  lés  pre- 
miers pots  qui  contiennent  la  mine;  le  ibufie  développé 
monte  en  fumée  dans  la  partie  fùpérieure,  d'où  il  pailê  par 
ie  tuyau  de  communication,  dans  le  vaifleau  extérieur,  & 
c  efl  dans  celid-ci  que  paf&nt  de  l'état  de  vapeur  à  celui 
^e  liquide,  il  coûte  par  le  trou  d'embas,  dans  1^  tinette  dont 
j'ai  fait  mention. 

Afin  que  le  fbufre  puîfle  fe  détacher  avec  fàciRté  loriqu'K 

s'efl  durci,  on  a  donné  à  toutes  les  tinettes  une  forme  un 

peu  évafôs,  &  les  douves  qui  les  compofënt,  font  aflembiées 

&L  retenues  par  trois  cercles  de  fer  qu  on  fait  tomber  aile- 

i  Vt^  U  ment  avec  qudques  coups  de  marteau*:  au  moyen  de  quoi 

fP^7^  le  vaifleau  s  ouvre  de  toutes  parts,  ia  mafle  de  fbufre  fè 
fepare  fans  peine,  &  on  ia  porte  au  bâtiment  dont  j'ai  parié 
d'abord,  pour  y  être  fondue,  épurée,  moulée  en  bâton  ou 
autrement,  &  rangée  dans  le  magafm. 

U  paroît  qu'il  y  a  iong-tenips  quon  tire  anfî  du  fbufre 
de  cet  endroit  &  de  les  environs,  pour  en  £iire  commerce» 
Pline  dit  ibnneilement ,  inveniutr  falfur  in  NapoRtano  Cam- 
panoque  agro,  collibus  4jin  vacantur  Leucogai,  ^uod  eft  cwiicuHs 

Ëh  ^^\^'^'  effoffum,  perfiâtur  igniK  Leandre  Alberti  fait  aufli  mention 

cjr/.  if,      '  dans  fon  hiftoire  d'Italie^,  de  l'alun  qui  fe  fàifbît,  dit-il,  dans 
«  Hifi.jtbé.  une  vallée  à  i'orient  de  la  Solfatare  (celle  apparenmient  où 

'^^  l'on  voit  le  lac  Agnano).  Selon  cet  auteur,  on  tiroit  k$ 

pierres  qui  contenoient  ce  fèl,  de  la  colline  qui  fepare  cette 
^V^éç  de  la  SûlÊttare;  on  les  olcinoit  pour  en  wï%  enfuite 

uoa 
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une  ieflive  de  laquelle  on  tiroît  lalun  en  criflaux.  Mais  û 
cela  fè  palîbît  ainli  il  y  a  deux  cens  ans,  il  faut  avouer  que 
les  chofès  ont  bien  change  depuis:  je  ne  rcconnois  dans 
celte  nai ration  ni  le  lieu  où  fè  £ibrique  maintenant  lalun, 
ni  la  mÎJie  dont  on  fait  ufage,  ni  la  manière  dont  on  la 
traite. 

Celte  mine  cft  moins  une  pîeiTe,  qu'une  terre  blanche 
afîez  (êmblable  à  de  la  marne,  pour  la  coiihflance  &  pour 
la  couleur;  on  la  ramafle  dans  le  champ  même  fie  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Solfatare:  on  en  remplit  jufquaux 
trois  quarts,  des  chaudières  de  plomb  de  deux  pieds  &  demi 
ou  environ  de  diamètre  &  de  profondeur,  enfoncées  jufqu'à 
fleur  de  terre,  fous  un  grand  hangar  qui  efl:  éloigné  des 
fbunie.iux  à  ioufre,  de  trois  à  quatre  cens  pas  fur  la  gauche. 
On  jette  de  l'eau  dans  chaque  chaudière  julqu  à  ce  qu  elle 
fumage  la  mine  de  trois  ou  quatre  pouces,  &  le  tout  s'é- 
chaufîè  par  la  chaleur  naturelle  du  terrein  qui,  en  cet  endroit, 
me  fit  monter  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Reau- 
mur,  à  37  degrés  &  demi  au  defliis  du  terme  de  la  con- 
gélation; par  le  moyen  de  celle  digeftion,  la  partie  (àline  fe 
dégage  de  la  terre,  &  s'élève  à  la  fuperficie  ,  où  on  la  re- 
cueille en  gros  criflaux. 

Mais  comme  l'alun ,  en  cet  état,  eft  encore  chargé  de  beau- 
coup d'impuretés,  on  le  porte  au  bâtiment  qui  efl  à  lentrée 
de  la  Solfatare  ;  & ,  pour  le  purifier ,  on  le  fait  diflbudre  avec 
de  l'eau  chaude  dans  un  grand  vafe  de  pierre  qui  a  la  fojnic 
d'un  entonnoir. 

Dans  l'enceinte  de  la  Solfatare ,  &  dans  les  dehors  aux 
environs ,  on  trouve  beaucoup  d'endroits  femblables  à  celui 
qu'on  a  choifi  pour  établir  les  chaudières  de  plomb:  fi  la 
chaleur  qu'on  y  reflènt  à  la  (ùperficie  du  terrein  va  jufqu'à 
3  5  ou  40  degrés ,  on  doit  croire  qu'elle  eft  bien  plus  gjande 
à  une  certaine  profondeur  au  deflous;  &  cela  explique  d  une 
manière  bien  naturelle  pourquoi  Ton  voit  au  pied  de  ces 
collines  des  fources  d'eau  fi  chaudes ,  qu'il  eft  impoflîble  d'y 
tenir  la  main  plongée  un  moment.  Toutes  ces  eaux,  avant 
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que  de  paroître  au  dehors ,  coulent  dans  une  terre ,  &  i 
travers  de  rochers  bmians ,  d  où  elles  tirent  (ans  doute  cette 
grande  chaleur  qu'on  ne  le  lalîè  pas  d  admirer.  Je  préiûme 
quelles  s'échauffent  encore  davantage,  &  jufiju'à  bouiilir, 
iorfque  leur  écoulement  naturel  les  mène  au  defliis  de  ces 
efpèces  de  foyers ,  dans  des  cavités  où  elles  font  obligées  de 
féjoumer;  ceil  au  moins  une  fuppofition  qui  devient  comme 
nécefllîire  pour  rendre  raifon  de  ces  jets  de  vapeur  humide 
qu'on  rencontre  fréquemment ,  &  qui  reflemblent  on  ne 
peut  pas  plus  à  ceux  qui  fortîroîent  d'un  grand  éolipyle. 

Voilà  tout  ce  que  j  ai  cm  pouvoir  offrir  à  TAcadémie^ 
des  obfervatîons  &  des  expériences  que  j'aî  faîtes  dans  le 
couri  de  mon  voyage;  les  auti-es  remarques  dont  mon  journal 
îtinénîie  (è  trouve  encore  chargé,  ou  ne  portent  pas  fur 
des  fujets  dont  l'Académie  ait  coutume  de  s'occuper,  ou  ne 
me  paroiflent  point  aflez  importantes  pour  mériter  fon  atten- 
tion ;  je  les  réfèrve  pour  mon  inftniélion  particulière* 


Afém,dp  /^.Jf.i^f  J'c.i/d^,A^,jff^jPl,  3. 


Aftem-df  l^,R,tù^  j'ir.A^Si^,Jij^,2j?^^/f^^ 


Mt^tJè  L^  M.  d&r  *fCrï^J^^.^S.ft.  S 


Fu^.5. 
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SUITE  DVN  MEMOIRE  DE  DYNAMIQUE, 

Imprimé  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
de  1747. 

Par  M.  le  Chevalier  d'A  r  c  y. 

LE  principe  de  Dynamique  que  j ai  donné  dans  le 
Mémoire  imprimé  en  1747,  eft 

Qiie  A,  B,  C,  &c.  fbient  un  iyftème  de  corps  qui  aient 
reçu  chacun  A^  impulfions  quelconques,  &  qui  agiflènt 
les  uns  fur  les  autres  dune  façon  quelconque,  foit  par  des 
fils,  àçs>  lignes  inflexibles,  àos  loix  dattraélion,  &c.  Soient 
de  plus  Aa,  Bb,  Ce,  &c,  les  arcs  que  ces  corps  décrivent 
dans  le  même  temps.  Alors  ii  on  tire  à^s  lignes  Oa,  OA, 
O B,  06,  &c.  d'un  point  quelconque  O,  mais  fixe;  AOa, 
par  la  maflè  du  corps  A  -4-  BOb  x  B  h-  COc  x  C, 
eft  proportionnel  au  temps. 

Dans  ce  Mémoire ,  je  me  propofè  de  démontrer  que  fi 
on  prend  un  autre  point  quelconque  P,  &  que  1  on  tire  les 
lignes  PA,  Pa,  PB,  Pb ,  &c  &  que  Ton  fuppoJfe  le  centre 
de  gravité  en  rt^s^APa  x  A  -H  BPb  x  B  -h  CPc  x  C 
cHégàkAOaxA^-h-BObxB^h-COcxC^SLc. 

Suppofons  que  P  Ibit  le  centre  de  gravité  du  fyftème ,  on 
voit  qu'en  démontrant  cette  propriété  pour  ce  point ,  elle 
fera  vraie  pour  un  point  quelconque. 

Par  la  propriété  du  centre  de  gravité ,  1  on  a ,  en  tirant  la 
ligne  OP,  que  ^(?/^  X  ^  H-  BOP  x  B  z=  COP  x  C, 
&  aOP  x  ^  -4-  bOP  X  Bz=z  cOP  x  C;  mais  aOP 
^=:AOP-^aPî  —  AOi,  ^bOP ^znBOP-^bPk 
—  BOk,  ScenfincOP  :=:  COP^\-cOl — CPl; 
&  en  fubftituant  cts  valeurs  dans  la  féconde  équation ,  Ton 


Or  en 
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fo8    MÉMOIRES    DE    l'AcADÊMIE   RoYALE 

ttzntAOPxA  -f-  BOPxBâtmcèté.ScCOPxC 
qui  leur  eft  égal  de  l'autre,  Ton  aura  aPi  x  A  -i-  6PA  x  B 
^+^CP/x  Cz=AOixA-^BOkxB'+-cO/x  C; 
mab  en  ajoutant  de  part  &  d'autre  \ts  quantités  Aia  x  A 
^^BkbxB-^ClcxC  ïoamrzAPa  xA-{-BPb  x  B 
^+^CPcxC=iAOaxA-^BObxB^+^COcxa 
Ce  qu'il  falloit  démontrer* 

Si  le  centre  de  gravité  P  (mêmefig.)  marche  dans  la  ligne  CP, 
&  que  ion  veuille  fàvoîr  la  fbmnie  des  quantités  /40^7  x  A 
H-  BOh  X  B  -H  &c.  i on  trouvera  que  Pp  étant  la  ligne 
décrite,  pendant  que  les  corps -^,  B,  8cc.  décrivent  les  courbes 
Aa,  Bb,  &c.  on  trouvai,  dis-je,  c[ucAOa  x  A-i-BOb  xB 

H-  COc  X  C  —  POp  X  A-x-  B  -^  C  eft  toujours 
conftante,  dans  quelque  fituation  que  ion  prenne  le  point  O, 
ce  qui  eft  facile  à  démontrer. 

Je  réferve  à  un  autre  Mémoire  la  manière  de  déduire  de 
ce  principe,  cette  loi  de  la  Nature,  que  la  quantité  de  mou* 
vement  eft  toujours  la  même,  ou  pluftôt  qu'dle  a  toujours 
la  même  faculté  pour  produire  ou  détruire  une  quantité  de 
Bouvement  donuiée» 


'i 
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DESCRIPTION 

D'U  N     HERMAPHRODITE^ 
Que  l'm  voyait  à  Paris  en  174 p. 

Par    M.    M  o  R  A  N  D. 

Michel-Anne  Drouart,  né  de  pauvres  gens 
fur  la  paroifîe  de  Sainte  Marguerite,  à  Paris,  âgé  de 
leize  ans,  étoit  habillé  en  fille,  &  paflbit  pour  telle,  lor/que 
le  bruit  fe  répandit  qu elle  étoit  hermaphrodite  :  je  lai  vifitéc, 
&  voici  ce  que  j'ai  obfèrvé.  Droiiart  a  une  verge  placée  où 
elle  Teft  naturellement  dans  un  mâle  (A,  voyei  les  fgures), 
au  bas  de  la  commiflure  des  os  pubis,  couverte  dos  tégu* 
mens  ordinaires,  avec  les  deux  corps  caverneux ,  un  gland  (B) 
toujours  découvert ,  &  afîez  de  prépuce  pour  le  recouvrir 
prefque  en  entier,  à  là  partie  fupérieure. 

Ce  gland  n  eft  pas  plus  large  à  la  couronne  qu  a  la  pointe; 
îi  neft  point  percé,  il  a  ièulement  à  /à  pointe,  &  un  peu 
au  deflbus,  une  petite  dépreffion  à  recevoir  une  lentille; 
laquelle,  diminuant  de  largeur,  eft  continue  avec  une  rainure 
ou  fillon  à  la  peau  (C),  propre  à  recevoir  la  convexité  du 
canal  de  l'urètre,  s'il  y  étoit. 

Deux  plis  de  peau,  qui  font  les  bords  de  la  rainure; 
forment  une  efpèce  de  double  frein  plus  court  que  la  verge, 
qui  la  tient  courbée  en  deflbus,  &  le  gland  très-incliné 
en  bas. 

La  verge  &  le  gland  ont  enfèmble  deux  pouces  de  lon- 
gueur hors  le  temps  de  l'éreélion ,  &  trois  pouces  &  demi 
exi  pleine  éreélion ,  pendant  laquelle  le  ligament  fulpenicur 
deVéfaleeft  fenfible. 

Une  portion  de  peau ,  plus  épaifle  &:  plus  ronde  que  ne 
le  feroient  les  lèvres  d'une  vulve,  accompagne  de  chaque 
côté  (D)  &  depuis  la  racine  de  la  verge ,  la  gouttière  où 

O  iij 
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il  n  eft  point  dû  tout  lènfible  à  nnlr(xIu<5ljon  du  doigt  dmi 
la  partie  féminine  »  niême  aux  niouvemens  que  1  on  fèroh 
j>our  l'exciter. 

Cette  cfrconftance»  jointe  aux  fiùvantes,  dénote  que  fe 
iêxe  makulin  domine;  il  a  la  marche,  le  maintien,  les  geftes, 
Ja  voix  d  un  garçon ,  une  inclination  décidée  pour  les  fiiiest 
Ja  poitrine  très- plate,  pas  la  plus  légèie  apparence  de  teions 
de  fille,  &  quelques  commenccjnens  de  barbe  au  menton 
&  à  la  lèvre  fupérieure  :  ce  qui  me  fait  croire  en  même 
temps  qu'il  na  pas  de  matrice,  cell  qu'il  fè  pojie  très-bien. 
Se  qu'il  ne  iênt  aucun  avant -coureur  des  règles,  ni  aucune 
de3  incommodités  qui  feroient  caul(^es  par  leur  défaut  dans 
une  fille  décidée,  &  âgée  de  /eîze  ans. 

Cependant  il  y  a  une  forte  de  mélaiige  bizarre  des  deux 
sexes  dans  tous  les  points ,  car  le  bafTm  ofleux  du  bas  ventre 
paroît  un  peu  plus  evafé  qu'il  ne  doit  l'être  naturellement  dans 
un  garçon  ;  &  confidérant  les  deux  cuiflès  enlèmble ,  il 
ièmble  que  Tune  tient  de  celle  du  garçon ,  &  l'autre  de  la 
fille. 

Je  m'en  tiens  à  la  finiple  de/cription  des  parties  :  1  on  a 
tant  nifbnné  iùr  pareils  phénomènes  iàns  rien  éclaircir,  que 
l'ai  cru  ne  devoir  être  qu  oblèrvateun 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

A,  h  verge. 

B,  le  gland  non  perce. 

C,  la  gouttière  qui ,  dans  fctat  naturel ,  logeroit  rurètre» 
J),  Tune  des  lèvres  de  la  partie  féminine. 

,,  E,  h  vulve. 

F,  une  petite  caroncule  au  bas  de  la  vulve» 
Cf  l'anus. 
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DES  NŒUDS  ET  DE  LINCLINAISON 

D  U 

dUATRIE'ME  SATELLITE  DE  JUPITER. 

Par    M.    M  A  R  A  L  D  i. 

LES  Aftronomes  qui  ont  obfên'é,  l'année  dernière,  les      ii  Mais 
éclipfes  des  fàiellites  de  Jupiter,  ont  dû  être  furpris  de  ^7S<>« 
ia  différence  qu'il  y  a  eue  entre  les  inimeifions  du  quatrième 
làtellite  dans  i ombre  de  Jupiter,  &:  le  calcul  de  la  ConnoiP» 
^ce  des  Temps.  La  feule  obfèi-vation  que  j'aie  faite,  a  pré- 
cédé ce  calcul ,  de  3  8   minutes  ;  car  le  7  Septembre ,  j'ai 
obfèrvé  l'entrée  totale  du  fàtellite  dans  l'ombre,  par  un  fort 
beau  temps,  à  4*»  6'  3"  du  matin,  temps  vrai:  elle  eft  mar- 
quée dans  la  Conhoif&nce  àes  Temps ,  à  4^  44'.  Comme 
javois  fait  ce  calcul  iùivant  les  Tables  de  M.  Wargentin, 
qui  font  les  meilleures  qui  aient  paru  jufqu'à  préfènt,  je  crus 
m'être  trompé;  mais  ayant  iàit  de  nouveau  ce  calcul ,  aufîi- 
tôt  après  mon  obfêrvation,  je  trouvai  la  différence  de  39', 
ce  qui  m'étonna  infiniment  &  me  donna  la  curiofité  de  cal* 
culer  cette  immerfion  par  mes  Tables,  par  lefquelles  je  ne 
trouvai  plus  la  difîcrence  que  de  \j'  30'',  parce  quelles 
foppofènt  la  durée  de  cette  éclipfè  b^ucoup  plus  grande  que 
les  tables  de  M.  Wargentin.  Il  n  a  pas  été  poffible  de  déter- 
miner immédiatement  la  durée  de  cette  éclipfè,  parce  que 
Jupiter  étant  trop  près  de  l'oppofition ,  &  une  partie  de  la 
feélion  de  l'ombre  nous  étant  cachée  par  le  difque  de  cette 
planète,  l'émerfion  n'a  pas  été  vifible:  mais  je  me  fuis  afîuré 
par  d'autres  moyens,  que  la  corde  de  la  feélion  de  l'ombre 
que  le  fàtellite  a  parcourue  dans  cette  éxlipfe,  a  été  plus 
grande  que  ces  Tables  ne  la  fiippofënt.  Je  pourrois  le  prouver 
par  l'obfervation  de  l'émerfion  du  2  3  Septembre,  que  M.  de 
llfle  a  faite  à  Parb,  comme  je  l'en  avois  prié  en  cas  que 
|c  ne  jpûfîè  pas  robfèrver  à  Thuiy,  où  j'ai  pafle  l'automne^ 
Menu  /7/#.  *  •  P 
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Je  pourroi5  même  déterminer  la  grandeur  de  cette  cordei  ii 
1  on  me  permettoit  de  fuppofer  le  mouvement  du  quatrième 
fâteîlite,  exempt  d'irrégularités  fubites  pendant  une  de  fe$ 
périodes:  car  en  calculant  par  les  Tables,  le  temps  des 
conjondions  véritables  du  fatellite ,  du  6  &  du  2  3  Sep- 
tembre, &  comparant  l'intervalle  entre  ces  conjoncflions,  au 
temps  écoulé  depuis  lobfervation  de  l'immerfion  du  6  Sep- 
tembre jufqu'à  lobfervation  de  l'cmerfion  du  23  du  même 
mois,  la  différence  me  donneroit  la  durée  d'une  éclipfe,  à 
la  diltance  de  Jupiter  aux  nœuds,  dans  laquelle  il  s'eft  trouvé 
le  I  5  Septembre,  milieu  entre  ces  deux  jours,  qu'il  me 
fèroit  aife  de  réduire  à  la  diftance  aux  nœuds  où  il  a  été 
le  6  &  le  23  Septembre. 

Mais  voici  une  obfervation  complette  d'une  éclipfe  ob^ 
fèrvée  à  Turin  par  le  Père  Accetta ,  de  l'ordre  de  Saint 
AugLiftin,  à  qui  j'avois  envoyé  le  calcul  corrigé  conformé- 
ment aux  deux  obfervations  précédentes,  qui  prouve  incon- 
teftablement  que  la  durée  a  été  beaucoup  plus  grande  qu'aucune 
Table  ne  la  lûppofe. 

'6^  31'    i2*dufoîr,  temps  vrai,  fc  Satellite 
diminue.  Ciel  ferein. 

I  •  50  commencement  de  l'cmerfion* 
3  •   5  p  on  voit  le  Satellite  diflindemenC 

Ce  Père  me  mande  que  ces  phafes  font  exaéles,  &  fur* 
tout  Témerfion,  parce  que  le  ciel  étant  ferein,  &  l'air  tran- 
quille, M.  Vaudagna  &  lui  l'attendoient  avec  une  très-grancfe 
attention  ;  &  s'il  y  a  quelque  doute  dans  i'immerfîon,  ii 
m'afTure  que  ce  ne  peut  être  que  de  peu  de  fécondes,  parce 
que  le  (àtellite  avoit  prefque  perdu  toute  fâ  lumière,  loiîqu'ii 
parut  quelque  brouillard  dans  l'air. 

La  durée  de  cette  éclipfe  a  donc  été  de  2^*  2p'  30^; 
on  la  trouve  par  les  Tables  de  M.  Wargentin,  de  i^  34^. 
&  par  mes  Tables,  de  i^   59'  44". 
.  Je  fuppofe  dans  mes  Tables»  le  demi-diamètre  moyca 
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de  la  (èvflîon  de  l'ombre  de  Jupiter,  de  2^  8'  55",  que  le 
iktellite  parcourt  en  2*^  24';  je  lai  conclu  des  obfervations 
de  1  année  1736,  &  il  a  été  confirmé  par  celles  de  1748. 
Comme  ce  demi-diamètre  de  la  fe<5lion  de  1  ombre  de  Ju- 
piter e(t  peu  différent  de  celui  qui  a  été  fuppofè  par  feu 
M.  Caffmi  dans  fâ  Table  de  la  demi -demeure  du  quatrième 
làtellitedans  lombre  de  Jupiter,  quejavois  abandonnée  pour 
en  adopter  une  autre  de  mon  oncle,  que  j'ai  trouvé  manuf^ 
crite  à  la  marge  de  celle  de  M.  Caffmi ,  &  qu'il  avoit  faite 
afin  de  concilier  (  fans  toucher  à  l'inclinaifon  &  au  lieu  des 
nœuds)  certaines  obferyations  qui,  fuivant  la  table  de  M,  Cat 
fini,  feroient  arrivées  hors  des  termes  écliptiques,  comme 
je  l'ai  fait  voir  en  1732;  j'ai  été  obligé ,  en  adoptant  ce 
nouveau  demi-diamètre  de  l'ombre,  &  retenant  toujours  les 
noeuds  au  14**  30'  du  Lion  &  du  Verfèau,  de  changer 
rinclinaifon  que  j'ai  prifc  de  2^  3^',  milieu  entre  plufieurs 
déterminaiions  qui  réfîiltent  des  obfer\'ations  de  différentes 
années. 

M.  Wargentin  n  a  pas  indiqué  les  élémens  fur  lefquels 
il  a  confiant  fà  table  de  la  durée  des  éclipfès  du  quatrième 
lâtellite;  mais  on  voit  bien  qu'il  fuppofè  le  demi -diamètre 
de  la  fèélion  de  l'ombre,  de  2^  p'  49",  que  le  fâtellite 
parcourt  en  2^  25',  les  nœuds  au  i6«  degré  environ  du 
Lion  &  du  Verfèau,  comme  ceux  du  premier  &  du  troifième 
Éitellite.  A  l'égard  de  l'inclinaifon ,  il  paroît  qu'il  la  fuppofe 
variable,  ou  pluftôt  qu'il  ne  s'efl  attaché  à  aucune  hypothèfc, 
&  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  de  faire  accorder  fès  Tables  aux 
Oblervations  ;  car  j'ai  calculé  cette  inclinaifbn  par  la  durée  des 
éclipfes,  qui  répond  aux  nombres  450,  470  &  490  de 
iâ  Table,  &  je  l'ai  trouvée  de  2^  42'  jo**,  de  2^  48' 
55",  &  de  2^  47'  28":  mais  dans  un  difcours  imprimé 
à  Stockolm  en  1748,  qu'il  a  mis  à  la  tête  des  obfervations 
du  premier  fâtellite,  il  dit  qu'elle  efl  rarement  plus  de  2^  28'* 

M.  Whiflon  nous  apprend  que  M.  Bradley,  dans  fès  Tables, 
que  je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer,  fuppofe  le  demi-dia* 
mètre  de  la  fèvftion  de  l'ombre  du  4.^  fâtellite,  de  2^^'  1", 

pij 
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que  ce  (âtelihe  parcourt  en  2^  23',  l'indinailcMi,  de  2^  42', 
&  qu'il  place  les  nœuds  dans  le  1 1«  degré  &  demi  du  Lion 
&  du  Verieau ,  auxquels  il  paroit  porte  d'attribuer  un  mou- 
vement d'un  degré  en  douze  ans,  contre  la  fuite  des  fignes, 
fi  ces  nœuds  ont  été  au  1 4«  degré  &  demi  des  mêmes  (jgiieSi 
comme  ils  ont  été  déterminés  par  feu  Al.  Caffini. 

Dans  la  diverfîté  de  ces  hypothèfes,  dont  aucune  ne  peut 
repréfenter  les  oWèrvations  de  cette  année,  j'ai  cru  que  les 
Aftronomes  ne  (croient  pas  fâchés  de  trouver  ici  les  éciipâl 
du  quatrième  (àteliite,  dont  on  a  déiemiiné  la  durée  par 
i'entrcfe  du  lâtellite  dans  l'ombre  &  par  fâ  fbrtîe,  pour  exami- 
ner à  quelle  de  ces  hypothèfes  il  faut  donner  la  préférenœ, 
ou  pour  en  tirer  de  nouveaux  éiémens.  J'y  joindrai  les  ini- 
merfions  &  les  émerfions  éloignées  aitre  dles  d'une  période 
du  lâtellite,  desquelles  on  peut,  avec  le  fêcours  des  Tables, 
conclurre  la  durée  des  éclipfes ,  &  dont  je  n'ai  pas  héfité  cfc 
faire  ufige  au  défaut  des  obfervations  immédiates:  il  m'auioit 
été  difficile,  fzns  ces  obfervations,  de  trouver  le  b'eu  des 
nœuds  du  quatrième  fàtellite;  car  pamii  les  obfervations  im- 
médiates des  éclipfes,  je  n'en  ai  pu  trouver  une  feule  obfèrvéc 
avant  le  pafTage  de  Jupiter  par  les  nœuds  ou  par  les  limites, 
dont  la  durée  ait  été  égale  à  celle  d'autre  éclipfe  obfêrvée 
après  le  pafïïige  de  Jupiter  par  les  nœuds  ou  par  les  limites, 
qui  eft  le  meilleur  moyen  de  déterminei-  les  nœuds,  &  peut- 
être  le  feul  dont  on  puilîè  attendre  quelque  précifion,  en 
prenant  le  milieu  entre  lès  longitudes  de  Jupiter  calculées 
pour  le  temps  de  ces  deux  obfervations. 

Mais  j'ai  conclu  de  ces  dernières  obfervations,  c*efl-à-diie, 
des  immerfions  &  des  émerfions  éloignées  entre  elles  d'une 
période  du  fàtellite,  trois  durées  des  écDpfes,  dont  une  a 
été  tirée  des  obfervations  faites  à  Pékin  le  13  &  le  30 
Janvier  de  Tannée  1 7 1  8 ,  &  s'efl  trouvée  égale  à  celle  qui 
a  été  déterminée  par  les  obfervations  immédiates  de  l'entrée 
du  ^tellite  dans  l'ombre,  &  de  fa  ibrtie,  faites  à  Bologne 
ie  20  Décembre  1730.  Dans  la  première,  la  longitude  de 
Jupiter  étoit  de  3^  z^^  25'  48'',  &  dans  la  féconde,  elle 
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étoît  de  4^  29^  52'  20'',  dont  le  milieu  donne  le  Jieu 
du  nœud  dépendant  à  14^  3 9'  du  Lion,  pour  le  6  Juillet 
1724.  Les  deux  autres  durées  égales  ont  été  conclues  des 
obfërvations  du  2  2  Janvier  &  du   8  Février  1 74 1 ,  & 
des  obfërvations  du  6  &  2  3  Septembre  de  Tannée  dernière 
1 74p,  &  donnent  le  lieu  des  limites  pour  le  24  Mai  1 745, 
à  16**  I  3'  du  Scorpion,  &  par  cojil^quent  le  lieu  du  nœud 
defcendant,  à  16**   13'  du  Lion,  éloigné  de  i^  34',  de 
celui  que  nous  avons  trouvé  par  les  obièrvations  précédentes. 
Tel  feroit  le  mouvement  des  nœuds  dans  lelpace  de  vingt 
années  trois  cens  vingt-un  jours,  ce  qui  eft  à  raifbn  de  4' 
ap"   54'"  par  an,  fi  Tinclinaifon  étoit  confiante;  mais  il 
y  a  lieu  de  la  croire  variable,  puifque  le  mouvement  des 
nœuds  que  je  viens  de  trouver,  neft  pas  fuffifànt  pour  re- 
préfenter  la  durée  des  éclip/ès  de  Tannée  dernière.  Ce  mou- 
vement eft  trop  lent ,  fi  on  fuppofè  le  lieu  des  nœuds  pour 
le   24  Mai  1745,  à   16^    13'  du  Lion  &  du  Verlèau, 
comme  on  Ta  trouvé  ci-deiïiis,  &  Tinclînailbn  de  2^  35)', 
qui  eft  plus  petite  que  celle  que  fuppofènt  M*"*  Wargentin 
&  Bradley  dans  leurs  Tables,  Se  par  confèquent  plus  favo- 
j^ble;  &  ce  mouvement  fèroit  trop  grand,  fi  en  fùppofànt 
la  même  inclinaifbn  de  2^  35^',  on  prenoit  pour  époque 
du  lieu  du  nœud  déterminé  par  M.  Caffini  à  1 4^  3  o   du 
Uon  iSc  du  Verfèau,  Tannée  16^-^^  dans  laquelle  Ces  Tables 
ont  été  imprimées. 

.  M.  Wargentin ,  qui  a  remarqué  Tinégalité  des  durées  des 
éclipfes  du  quatrième  fàtellite  dans  les  mêmes  points  de  Tor- 
bîte  de  Jupiter,  dit  que  fi  œtte  inégalité  ne  vient  pas  de 
celle  des  lunettes  dont  difFérens  Aftronomes  fè  font  fer\'is, 
&  fi  elle  eft  réelle,  il  faut  que  Tinclinailbn  Ibit  diminuée, 
&  que  les  nœuds  aient  eu  un  mouvement  fuivant  la  fuite 
des  fignes ,  &  qu'il  ne  penfè  pas  qu  on  puifle  Texpliquer  au- 
trement. Il  eft  certain  qu'il  fe  glifle  des  erreurs  confidérables 
dans  les  obfervations  des  éclipfes  du  quatrième  fàtellite,  que 
les  Obfêrvateurs  ne  peuvent  pas  éviter,  parce  que  la  caufe 
tient  à  Tétat  du  ciel  plus  ou  moins  ièrein>  de  la  nuit  plu$ 
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ou  moins  ob(cure,  de  la  proximité  du  iâteliite  à  Jupiter 
plus  ou  moins  grande,  &  de  beaucoup  d'autres  dont  les 
Aftronomes  ne  s'aperçoivent  même  pas;  car  nous  avons 
des  oblêrvations  de  ia  même  cciipie  faites  par  difierens  As- 
tronomes, qui  donnent  la  durce  conlidérablenient  dllfèrcite, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  ob(êr\'ations  de  1728  &  de 
1 743  :  mais  la  différence  que  nous  avons  trouvée  entre  les 
oblêrvations  de  fannte  dernière  &  les  Tables ,  efl  trop  oien 
condatce,  &  elle  eit  trop  grande,  pour  qubn  puiile  latoi* 
huer  au  défaut  des  Ob(ervaiions  ;  &  puilqu  on  ne  peut  pis 
ia  repréfênter  toute  entière  par  le  mouvement  des  nœuds,  il 
Êiudra  en  attribuer  une  partie  au  changement  de  findinaifôn. 
En  effet  on  la  trouvera  de  2<*  34'  37",  par  iobfervation 
du  1 6  Décembre  1749»  en  fuppolant  le  lieu  des  noeuds  à 
16**  34'  du  Lion  &  du  Verîeau ,  comme  il  réfulte  des 
déterminations  précéden  es  ;  &  fi ,  fùivant  les  mêmes  prin- 
cipes, on  cherche  l'inclinaifon  par  Iobfervation  rapportée 
dans  les  Mémoires  de  f  Académie  de  1 7 1 2 ,  que  mon  onde 
a  faite  à  Rome  le  i.^*'  Septembre  1702,  dans  laquelle  le 
lâteiliie  ayant  frifc  l'ombre,  on  peut  fuppofèr  fâ  latitude  ^Ic 
au  demi-diamètre  de  fombre  que  je  fuppofe  de  2^  8'  5  5^ 
on  la  trouvera  de  z^  40'  i  1  ",  plus  grande  que  celle  qu'on 
a  trouvée  par  Iobfervation  de  1  année  dernière,  de  5'  35^: 
ainfi,  fuppofé  quelle  eût  toujours  diminué,  &que  ce  fût-là 
toute  la  diminution,  elle  auroit  été  de  i'  24"  dans  chaque 
période  de  Jupiter.  Mais  il  paroît  que  l'inclinaifon  na  pas 
toujours  diminué,  puifque  je  la  trouve  de  2^  41',  par  la 
durée  de  ledipfe  que  M.  Caffmi  Se  moi ,  l'un  à  Thury  & 
l'autre  à  Paris,  avons  obfervée  le  6  Novembre  1737,  &  ce 
ne  feroit  pas  non  plus  toute  la  diminution,  fi  on  s  en  rap- 
portoit  aux  obfervations  de  173  5 1  faîtes  par  M.  Godin,  au 
petit  Goave  dans  l'ifle  Saint-Domingue,  que  jaurois  fou- 
haité  voir  accompagnées  des  circonfbnces  de  l'état  du  cîd, 
de  la  bonté  &  de  b  longueur  de  la  lunette,  pour  juger  de  leur 
exadîtude;  car  la  durée  des  éclipfès ,  tirée  de  deux  obfervations 
éloignées  enu^e  elles  d'une  période  du  iàteUite»  lavoir»  dq 
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rîmmerfion  obfervée  le  lo  Septembre,  &  de  IVmerfion 
obfervée  le  27  du  même  mois,  donneroît  rinclînai(bn,  de 
i^  20'  :  il  eft  vrai  que  ces  obfèrvations  ne  font  éloignées  des 
nœuds  que  d'environ  3  o  degi'és,  où  une  erreur  dans  la  demi- 
durée  en  produit  une  plus  grande  dans  rinclinaifbn. 

Jaurois  fort  louhaité,  en  avançant  ou  en  reculant  le  lieu 
des  nœuds,  &  en  lui  atti'ibuant  un  tout  autre  mouvement 
que  celui  qui  réfulte  des  déie.minations  précédentes,  que  je 
ne  crois  pas  aflez  exades  pour  m  y  arrêter,  d  autant  plus  que 
M.  Newton  a  calculé  que  ce  mouvement  devoit  être  de  5' 
2"  24'"  par  an,  ou  de  8^  24'  en  cent  ans,  contre  la  fuite 
des  fîgnes;  jaurois  fort  fbuhaité,  dis-je,  pouvoir  combiner  le 
changement  de  Imdinaifon  avec  le  mouvement  des  nœuds, 
de  manière  à  pouvoir  repréfenter  la  durée  de  toutes  les  éclipfes 
oblervées  jufqu  à  préfènt  :  mais  il  n  a  pas  été  poffible  de  les 
concilier  toutes,  &  je  me  garderai  bien  d'en  rejeter  aucune, 
pour  hafarder  des  conjeélures  &  bâtir  un  fyftème  qui  ne 
manqueroit  pas  d'être  détiaiit  par  les  obfèrvations  qu'on  fera 
par  la  fuite.  Je  me  contenterai  donc,  en  attendant  que  le  lieu 
&  le  mouvement  des  nœuds  fbient  bien  confiâtes  par  un  grand 
nombre  d'obfervations ,  de  donner  les  obfèrvations  que  j'ai 
promifès  ci-defîùs,  &  l'inclinaifon  que  j'ai  calculée  par  quel- 
ques-unes, en  fuppofant  les  nœuds  fixes,  à  14^  3  o'  du  Lion 
&  du  Verfèau ,  &  le  demi-diamètre  de  l'ombre  de  Jupiter 
dans  l'ombre  du  quatrième  fàtellite,  de  2^  8'  55".  Voici 
fcs  obfèrvations. 

Jours.       //.      M.        S. 

56.    O  Le  4/ Satellite  commence  I 
diminuer. 
o   II  paroit  à  peine, 
o   II  s'eft  un  peu  échirci.   * 

o   Onnelevoitprefquepasdanf 
fa  plus  grande  obfcuritéi 

o   On  le  voit  un  peu. 

o   II  commence  à  croître. 

o  II  a  crû ,  &  il  eft  brillant» 

Jnclinaijûn.  z^  43'  zz\ 
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AUpmînftcr  .  .  .  1705   Fcvr..  22.       8.  24.     8  Immcrfion. 
Gréenwh.  .  .  1705   Fcvr  .  22.       8.  27.  20   Immcrfion.  Seconde  idit.Je 

l'Hift.  Cilefte  de  Flamftced. 

pj^fîj '705    Févr..  22.     10.  57,  24.  Emerfion. 

Inclinaifûn  2^  33'  42*. 

r  Lunette  de  34  piccb,  ivec 

Pttif.  ......   1708    AYriI.      6.  l  ^^    E.^;<une  lunette  de  .^^^^^^ 

^>  ^  #  pieds ,  &  doit  donner  1  m- 

\  ciinaifon  plus  grande. 

Inclinaifûn  2'  44'  57*. 

Cjaillct     0.  <'^'  ^**  '^  ^"*"**   ^^'^^''^  cle34picd$. 

Paris. ••   »...  ^7»  M  )  12.  30.  10   Imm.?.  -.      ^   ,  , 

ir»w. . .    •  ^      )  .    ^         ^  ^,      >Luncttc  de  1 8  picdi. 

C  20.       j>.  i;.  14  Em.  >  ^ 

Inclinaifon  z^  34'  55* 

Paris i7i7Janv..    9.  ^^•47-    p  Immcrfion.    * 

il 5.    7.  17  Emerfion. 

Inclinaifûn  2'  3  5'  45^' 

^,   ^.„  T  z    Ç   ^-  5'-  58   Immcrfion. 

^fedlc ....  17^7  Janv..  â<f.  ^  ^   ^^    ,^  ^.^^^^^      . 

Inclinaifûn  z^  33'  lo* 

^^   -..w  A    -t  ^  7-  **•  54  Immcrfion. 

Marfedie.  . .  .  .717  Avnl.    3.  J,^  ^^   ^*  ^^^^^^^^ 

Inclinaifûn  2*  35'  3  a* 

Ftkin 171  8  Janv..  13.       8.  44.     o  Immcrfion. 

Pékin 1718  Janv..  30.       7.  13.     0  Emerfion. 

-.  .  o   ««  Ç  7*     9-  '7  Immcrfion. 

Paris.  ......  1718  Mars..    4.  <  „   ^      /. 

jr*f».  /r  ^    ^n.  45.  18  Emerfion. 

•%/. .  o   mir  Ç   8.  51.40  Immcrfion. 

Kkin. . . . . .  i7«8  Ma,,..  21.  J^^   ^^^  \  ^^^^^^ 

ï^i,. ..... .  ,728  oa .  7.  i'  '•  ^'  *^  î?""f  *'"• 

^•1».  .  .  .  /^  '^    ^13.     O.  10  Emerfion. 

Inclinaifûn  2^  35'  42*. 

-•   T^^    yr  é^  ^^  5*3.    3»    ^  Immcrfion. 

5..Pctçribpurg.  ,7*8  Oa...    7.  J.;.    ;.    o  Empriion. 
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(    6.  30.     o   fmmcr/Ion. 
APcl^in .72P  Janv..  16.  J   ^    ^^      ^  Emcrfion. 

Incihiaifûn  z*  35'  38\ 

Paris '7^9    F^*'""'  •  *  8.     10.  J3.  jo   Immerfion. 

Thury '7^9   ***"  •     7*        ^*  ^°'  4^   E'mcrfion. 

(    6.  5  3-     7  Immcrfion. 
S.'Péterfcourg.  .729   Mat,.    7.  J,^    ^^    ,^   EWrfion. 

Indinaifcn  i^  }}'     5*- 

P^"" «7*9   Mars. .  14.  J  ^  ^^  ^^^     ^   E'mcrfu>n.  . 

Inclinai  fin  a*  36'  2i', 
c  I  3.  I  2.  40   Immerfion. 
Pékin I7»9   Nov...  30  J  ^^   ^^      ^   Emcrf.on. 

Paris *730   Janv..  19.      11.  12.  51  Immcrfion. 

Pckin 1730   Fcvr..     5.     17.  28.     o  Emcifion. 

c    6.  4;.     o  Immcrfion* 

P«^tin '730   Fé"-  **•  J ,  ,.  28.  38  Emcrfion. 

Paris 1730  Mars  .  27.     i  ».  21.  21  Immcifion. 

Paris 1730  Avril.  13.     lo.  i  i.  J  1  Enwrfion. 

RnU«„<.  irrjo  Dec      20^''^°'     '    L"""  J  Lunette  dc  1 1  picd». 

Bologne 1730  L»cc. .  20.  ^^^   ^^    ^^   £.^   j  r 

(12.  38.  12   Immerfion. 
l*ékin 173 1   Janv..     6.  [^^     ^   ^^   Emcrfion. 

(    tf .  3  3 .  I O  Immcrfion. 

Kl^în «73'    ^*'*-  3*-  tio.  43.  35  E'mcrfion. 

S.' Pctcrfbourg.  1731    Mai...     3.      12.  56.  58  Immcrfion. 

Paris 173  t    Mai  ..  20.       9.     S-  43  Emcrfion. 

Petit  Goavc,   >  ^Scpt. .  10.     10.    7.  22  Immcrfion. 

dans  l'iflc       >  » 73  '  )  27.       8.  2 1 .  X  8  Emcrfion. 

S.'Pctci (bourg.  iyi6   Sept..  13.       7.  Ji.  37  Immcrfion. 

Paris 1736   Sept..  13.     10.  47.  41    Emcrfion. 

r    6.  55.     J    Immcrfion. 
Thury 1737  Nov..     6.^^^      ^    ^^    Emcrfion. 

(    6.  55.  27   Immcrfion. 
Paris 1737  Nov..     6.  {  ^^^   ^^   Emcrfion. 

Mm.  i7Jo.  •  Q. 


s.' P«(crflx>iirg.  1743   Aval*   ^6.  ]  ' 

Cl  4.  56. 
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A  Par» ^741    JanT.*  22.     12.  21.  19   Fmerfion. 

S/ Fétcribourg.  1741    Féfr..     8.       4-58.     o   Immcrfion. 

Incliaaifûn  2'  41'  o\ 
S.«  Pcter(boarg.  1741    Man..  30.      11.  18.  17  Imm.^ 

\5f(i\ <74>    Mars..  30.     10.  28.  52   Imm.f 

S.«  Pctcrfbourg.  1741    Avril.  16.       8.  28.  10   Fin.  ( 

UpfJ 1741    Avril.  \6.       y.  1;.  30   Em.  y 

Inclinaifûn  2'  3  9'  3  5* 
57  Immerfioiu 
5  6   Fmerfion. 

-,   .  _.,  <iS-  10.     7  Immerfion. 

Paru 1743   Dec...  13.  1  z   w     ^ 

^^^  ^     C17.  3 y.  2d  Fmcriion. 

Inclinaifûn  2^  34'  12*. 

_-  ^-  ^,  C  i<î.     8.     o   Imm.(M. Celfîus,  luncucdc 

Upfal.  .^  .  .  .  1743    Dec...  15.  i    «      «  r»       i  •  j 

'^  '^^•^  ^    il  8.  38.     o   Em.  l     20  pieds. 

»»  ^.  ^.  tid.     7.  25    Imm.)  1»*    tj-  - 

"P*^ «743   Dec...  ,3.  {,g    ^7     5   ^^  I  M.  h.ortcr. 

Paris '748   Juillet  3  i.       9.  34-  40   ImmcrHon. 

Paris 1748   Août.  17.       8.  ^7.  25    Emerflon. 

^\5p(z\ Ï748   Août.  17.       p.  3f7.  30   Finerfiofi. 

Paris 1749   Sept..     6.     16.     6,     3    Immeiiion. 

Paris '74P  ^^P'*  •  ^3-     'i*  45*  33   Fmerfioi. 

Inclinaifûn  2'  29'  9*, 

rLarfqne  ie  Satdlîte  afofi 

Turin 1740    Dec...   itf.        <î.  32.  20    Imm.Jpr^^^^ue  perÂi    toute  h 

^^^  ^  jlumicre,  il j|cft  levé  un 

vpcu  CK  iifcnftlnird. 

Turin 1745,  Kcm.  U.      p.     ,.  50  Em.  |Si/'"'°'  *  ^^ 

Inctinaifûn  2^  2p'  25*. 
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SUR     LES    EMDAUMEMENS 

DES      EGYPTIENS. 

Premier     Mémoire, 

Dans  lequel  on  fait  voir  que  les  fondemens  de  Fart  des 
Embaumeinens  égyfitiens  font  en  partie  contenus  dans 
la  defcription  qucn  a  donné  Hérodote ,  ér  oh  l'on 
détermine  quelles  font  les  matières  qu'on  employoit 
dans  ces  Embaumemens. 

Par  M.  R  o  u  E  L  L  E. 

CE  travail  fiir  les  Embaumemens  égyptiens  n'a  pas  d  abord 
été  entrepris  dans  la  vue  de  le  préfenter  à  l'Acad'imiej 
il  ne  devoit  lèrvir  qu  a  jeter  quelques  édairdflèmeiis  fur  un 
Mémoire  de  M.  le  comte  de  Cayius,  deftiné  pour  TAca- 
demie  des  Infcriptîons  &  Belles-Lettres. 

M.  le  comte  de  Cayius  ayant  reçu  d'Egypte,  une  tête, 
une  main  &  un  pied  de  momie,  &  un  peu  d'une  efj^ce 
de  matière  réfineufê  &  balfamique-,  renfermée  dans  un  vafe, 
fie  trouvée  avec  les  momies ,  il  rae  confulta  pour  /avoir  s'il 
ne  (èroit  pas  poffible  de  déterminer  ce  qui  compo(bit  cette 
fnatièie,  &  en  quoi  elle  différoit  de  celle  qui  embuumoit 
les  pariies  de  la  momie,  &  fi  j'avois  qu  Iques  connoiiiances 
fur  les  embaumemens.  Je  lui  dis  qu'Hérodote  m'avoit  Lit  naître 
quelques  idées  fur  les  embaumemens  égyptiens,  &  quelles 
ctoient  fi  nettes,  que  j'efpérois,  avec  le  fecours  d  expériences 
faites  fur  les  matièjes  de  différenies  momies,  rétablir  un  art 
qu'on  croyoit  perdu;  il  m'encouragea  à  pourfuivre  ce  travail  : 
jai  fuivi  fesconfeils,  &  les  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  para 
aflèz  intciertântes  pour  être  prélentées  à  l'Académie. 

Je  les  divi ferai  en  deux  parties.  Dans  ce  Mémoire  Je  ferai 
voir  queb  ibat  les  foudeiiiens   de  l'art  àiÊs   enùaunieuçs 
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ég)'ptiC.i5;  ;e  montierai  qu  Hcrodoie  ei  a  décrit  une  partie.  & 
je'tiicherai  àc  dcicrmh^r  pir  cics  expériences,  qijdJes  ibnt 
les  miiières  ballâmiques  &  biiuimnaiiês  qui  ont  âë  cm* 
plo)  ces  dins  ces  enihaunienieni.  4)m5  !e  lecond  Mémoire 
je  lendraî  compte  des  expcnences  &  des  ieRt2tî\es  que  jtf 
faites  pour  imlier  les  eniboumemais  cg}piiens.  6c  )c  don* 
nerai  des  mo)eiis  londés  fur  les  n^.cmes  principes,  pour  pué^ 
parer  des  pièces  anatomîques. 

Je  n'expolerai  poiiU  les  dificrens  fêntimens  des  Auteun, 
au  fufCi  des  embaun:eii  :er;i  égypiiens ,  M.  le  comte  de 
Caylus  les  ayant  rapportes  &  dîicutcs  amplement  dans  ici 
Mémoire  qu'il  a  lu  à  TAcadémie  des  Inicriptions  &  Bdies- 
Lettres:  je  me/contetucrai  d'en  rapporter  ce  qu'il  y  a  deflcih 
liel  pir  rapport  à  mon  travalL 

On  peut  ré-duîie  à  deux  fentîmens,  tout  ce  que  les  auteurs 
nous  ont  dit  au  iûjet  de  1  art  des  embaumemens  <^'ptiensk 
Le  pranier  ed  de  ceux  des  Auteurs  qui  ayant  peu  examiné 
les  momies,  ont  cru  avec  Sérapîon,  que  le  corps  entier  ùié, 
a  été  embaumé  de  manière  que  les  matières  baliâmiques,  réfi- 
neiifes  Se  bitumineufes  fc  lent  unies  avec  les  chain,  les  grailles 
éc  les  difTcrentes  liqueurs  ,  &  qu  elles  ont  formé  enièmble 
une  malle  égale,  telle  qu'on  robiêrve  dans  les  momies. 

Le  fécond  dl  celui  d'un  très-petit  nombre  d'auteurs  qui 
ont  examiné  avec  plus  de  fbîn  les  momies.  lU  prétendent 
qu'on  defîcchoit  le  corps  après  l'avoir  làlé,  &  qu'alors  on 
lui  appliquoit  les  matières  bol^miques;  ils  i-egardent  Thunii- 
dite  comme  ime  caufe  de  corruption.  Qtidques-uns  ont 
voulu  qu'on  féchât  le  corps  à  la  fîimce;  d'autres  ont  cm 
qu'on  failoit  bouillir  le  corps  dans  \c p'tffafphaitttm ,  pour  con- 
iunier  les  chairs  &  les  grailles,  mais  que  cette  méthode 
n'ctoit  que  pour  les  embaumemens  inférieurs. 

L  uîlpeAion  lèule  d  une  momie  &  qudques  réflexions 
iîiffifent  pour  faire  voir  le  peu  de  vrai-femblance  du  premier 
lèiUîmeiit.  Tous  ces  corps  (ont  dans  un  td  état  de  lécher 
relie  &  d  aridité^  qu'il  cft  impofîible  de  pouvoir  imaginer 
qu'une  fi  gr;inde  quantité  de  différentes  liqueurs,  telles  que 
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cdics  de  certains  corps,  morts  de  maladies  inflammatoires, 
qui  font,  pour  ainfi  dire,  diflbuts  par  des  pourritures  &  dos 
corruptions  (ûbites,  puifîènl  êtie  abforb^es  par  les  matières 
réfmeufes  &  baifemiques,  ^  on  (ait  d ailleurs  ne  faire  aucune 
union  avec  Teau:  ainfi  cette  grande  quantité  d'humidité  atiroit 
été,  par  la  fuite,  une  caufe  de  deftruélion  du  corps.  Si  les 
momies  avoient  été  préparées  fuivant  cette  méthode,  on  de- 
vroit  en  trouver  qui  eufîent  confèrvé  quelque  trace  de  cette 
humidité  ;  mais  on  trouve  le  contraire  :  tous  ces  corps  font 
très-fêcs,  &  nont  auaine  humidité» 

Le  lentiment  des  derniers  eft  plus  conforme  à  l'état  où 
Ibnt  les  momies;  ils  ont  eu  raifon  de  croire  que  ces  corps 
avoîeiit  été  privés  de  leur  humidité,  avant  que  d'être  em- 
baumés: jefpcre  prouver  que  la  defcription  des  embaume- 
mens  des  Egyptiens,  donnée  par  Hérodote,  eft  oppofée  à 
ce  que  prétendent  la  plulpart  de  ces  auteurs.  Clauderus  eft 
le  leul  qui  ait  propofé  quelque  chofe  de  femblable  à  la  mé- 
thode des  Egyptiais,  /ans  cependant  en  avoir  connu  les  effets. 

Voici  le  pafîage  d'Hérodote  traduit  littéralement.  «  II  y 
9  dei  hommes  en  Egypte  qui  font  métier  d'embaumer  les  ce 
corps.  Quand  on  leur  apporte  un  mort ,  ils  montrent  au  « 
porteur,  des  modèles  de  morts  peints  fur  du  bois:  on  dit  « 
^ue  la  peinture  ou  la  figure  la  plus  recherchée,  repré/ènte  « 
ce  dont  je  me  fais  forupule  de  dire  le  nom  en  pareille  oc-  a 
cunence.  Ils  en  montrent  une  (êconde  qui  eft  inférieure  à  « 
la  première,  &  qui  ne  coûte  pas  fi  cher;  ils  en  montrent  « 
encore  une  troifième  qui  eft  au  plus  bas  prix:  ils  demandent  « 
enfuite  fuivant  laquelle  de  ces  peintures  on  veut  que  le  mort  «% 
ibit  acconmiodé.  Après  qu'on  eft  convenu  du  modèle  &  «c 
au  prix,  les  porteurs  fe  retirent,  les  embaumeurs  travaillent  •• 
chez  eux  pour  embaumer  le  corps,  &  voici  de  quelle  ma-  •« 
nièie  ils  exécutent  i  embaumement  le  plus  recherché.  « 

Premièrement,  ils  tirent  avec  un  fer  oblique,  la  cervelle  • 
par  les  narines;  ik  la  tirent  en  partie  de  cette  manière,  &:  «t 
en  partie  par  le  moyen  des  drogues  qu'ils  introduilênt  dans  m 
la  têie:  enfuite  ils  font  une  inciiion  dans  le  flanc,  avec  une  <« 
pierre  d'Ethiopie  aiguifée.  Us  tirent  par  cette  ouveiture  ies  ^ 
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»  viiccres,  ils  les  neuoiem  &  les  paiient  au  vin  de  pafmier; 
»>  ib  iei  paiient  encore  dans  des  aronuîes  broyés,  enfiiite  Ht 
f>  reinpliriênt  ie  ventre  de  myrrhe  pure,  broyée,  cfe  candie  & 
»  d*autres  parfums,  excepté  deiKens,  &  iis  le  recoulênt:  ayant 
n  Eût  ces  choies,  ils  iàleiit  ie  corps  en  ie  couvnuit  de  natnm, 
t»  pendant  Ibixante  &  dix  jours.  11  n'eft  pas  permis  de  iâtf 
M  plus  de  ibixante  &  dix  jours.  Quand  ie  terme  eft  poffî,  ils 
M  lavent  le  mort,  ils  enveloppent  tout  le  corps  avec  écs  bandes 
•>  de  toile  de  lin  couples  &  enduites  de  gomme,  dont  les 
m  Egyptiens  iè  ièrvent  ordinaîjement  en  guiiê  de  colle:  les 
n  païens  prennent  eniuite  le  corps ,  ib  font  ^re  un  étui  de 
n  bois  en  forme  humaine,  ils  y  renferment  le  mort,  &  l'ayant 
I»  enfermé  (bus  la  clef,  ils  le  meitent  dans  un  appartement 
»  deiliné  à  ces  ibrtes  de  caiiîès,  ils  ie  placent  tout  droit  contre 
•>  la  muraille.  C'eil  ainfi  qu'ils  accommodent  les  morts  (ùivant 
la  manièie  la  plus  chèie  &  la  plus  magnifique  >»• 

Ceux  qui  ne  veulent  point  de  ces  emixiumemens  iomp» 
tueux,  choififïênt  la  féconde  manière:  on  embaume  ieun 
morts  de  la  façon  fuivante. 

«  On  remplit  des  lèiingues  d une  liqueur  onélueufê  qu'oi 

m  a  tirée  du  cèdre;  on  remplit  ie  ventre  du  niort  de  cette  li-> 

•»  queur,  fans  lui  &ire  aucune  incifion,  &  fans  en  tirer  les 

»  entrailles.  Quand  on  a  introduit  lextrjit  du  cèdre  par  k 

»  fondement ,  on  le  bouche  \X)ut  empêcher  que  rinjeftioft 

»  ne  fbrte  par  cette  voie;  enfuiie  on  iàie  le  corps  pendant  le 

»  temps  preicrit  :  au  de;  nier  jour  on  tire  du  ventre  la  liqueur 

»  du  cèdre.  Cette  liqueur  a  tant  de  fbrce  qu'elle  entraîne  avec 

•^'^«  die  le  ventricule  &  les  entrailles  confumces  ou  diflbuies^; 

^utt!  ra-*^  car  le  nitre  dî(îc>ui  les  chairs,  8c  il  ne  rcfle  du  corps  nioitp 

woiiics.  ïî-  ^  ^ue  ja  pe^u  gt  jes  os.  Quarkl  tout  cela  eft  fait,  ils  rendent 

conTumcef.      l€  corps  IdUb  y  taire  autre  choie». 

La  troificme  manière  d  embaumer  eft  celle-ci ,  «Ile  ntA 

employée  que  pour  les  moins  riches.  «Après  les  infections 

9»  par  le  fondement,  on  met  ie  corps  dans  ie  nitie  pendaqt 

ibixante  3c  dix  jours,  &  on  le  rend  à  ceux  qui  l'ont  apporté ii^ 

Ce  pafîàge  eft  très  -  court  &  ne  paroît  pus  (uffire  pour 

décrire  un  art;  cependant  il  a  oeia  de  fiqgulier^  qu  U  senlenv 
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une  partie  des  einbaumeinens  égyptiens ,  &  qu  ii  fournit  des 
obfervatîons  qui ,  conjointement  avec  l'examen  de  différentes 
momies ,  peuvent  en  démontrer  les  fondemens. 

Tout  le  travail  fè  peut  réduire  à  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  a  voit  pour  but  d^enlevei*  aux  corps  toutes  ics  iiqueun 
&  les  graifîes  qui  en  caufènt  la  pourriture  &  la  corrujnion,  en 
un  mot,  de  les  delfécher.  Dans  le  fecond  travail,  on  fe  pro- 
poibit  leuiement  de  défendre  les  corps  defîechés ,  de  i'humî- 
dité  &  du  contdél  de  Tair  :  mais  avant  d'établir  cette  vérité, 
il  eft  nécefîàire,  pour  ia  préfenter  d  une  manière  plus  fimple, 
de  rappeler  quelles  font  les  principales  propriétés  du  natrum 
ou  nitrc  des  Anciens,  6c  en  quoi  il  diffère  du  nôtre*. 

Les  Nauiralifles  &  les  Chymifles  conviennent  prefqiie 
tous  aujourd'hui,  que  le  niire  des  Anciens  eft  un  vrai  ÇA 
alkaii  fixe,  puifqu'ils  s  en  fèrvoient  pour  nettoyer,  dcgraifler 
&  blanchir  les  étoffes  &  les  toiles,  &  qu'ils  lemployoient 
pour  faire  le  verre  :  notre  nitre  ou  iâlpêtre  eft  au  contraire 
un  fcl  moyen  ou  jieutre,  qui  ne  dégraiiïe  point  les  étoffes; 
il  confêrve  les  chairs  des  animaux,  il  les  fale  comme  fait  le 
Uà  marin,  &  confêrve  tous  leurs  flics.  Le  tiûtnim  ou  f^ 
aikaii  des  Anciens  agit  fur  les  chairs  des  animaux,  d'une  façon 
toute  oppofce  à  notre  nitre;  ii  s'unit  à  toutes  leurs  liqiteurs 
ihnphatiqueS)  hurleufès,  &  aux  graif?b%  Les .  embaumeurs 
^yptiens,  en  fàlant  un  corps  avec  le  natnmu  pendant  un  temps 
aficz  confidérable,  enlevoient  par  le  moyen  de  ce  fèl  alkalî, 
les  liqueui:s  limphuiques  &  la  graiflè,  &  les  iî^paroient  des 
parties  fblides  &  fibreufès,  des  tendons,  des  mufcles  &  de 
ia  peau.  Ces  embaumairs  employoïent  donc  leur  natruntp 
précifëment  comme  nos  ouvriers  emploient  la  chaux  pour  pré* 
parer  les  aiirs  &  les  tanner  :  on  fait  que  ia  chaux  agit  de  même 
que  les  fels  alkalis ,  qu'elle  abforbe  &  enlève  ks  fucs  des 


^  J*ai  reçu  d'E'gyptc  deux  c^>éce$ 
difierenres  de  natrvm  ,  l'un  que 
1*011  eftime  comme  le  plus  parfait , 
&  qui  coûte  beaucoup  plus  cner  que 
Tautre.  Ce  premier  narrum  n  eft  que 
du  (êl  de  (oude ,  ou  la  bafe  du  fei 
fDarin  ^  meice  à  prefque  uo  tiers  de 


/àble ,  &  il  ne  contient  que  très-pe« 
de  fel  marin.  Le  deuiième  natrum, 
ou  le  commun ,  eft  du  fèl  marin  ,  au* 
quel  eft  mêlée  une  très- petite  portion 
de  Tel  de  Glauber  &  ae  ia  baie  da 
tel  marin» 
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peaux  dgj  animaux ,  (àiis  eiidoinmagci  les  puties  tibreufes. 

Il  piroît  évidemmeiit  que  lei  eiubaumeurs  égypiicns  n'a- 
voient  point  d*autiie  ob  et  dans  ce  travail;  car  Hérodote  dit 
exprelFément  que  ie  natrum  didbut  les  chiirs,  &  il  ajoute 
inmiédiaicnient  après,  qu'il  ne  refte  du  mort  que  la  peau  & 
les  os,  celt  à-ilire,  les  parties  fblides  &  fibreulês,  les  liqueurs 
limphatiques  &  la  graitle  ayant  été  emportées  par  le  natnmu 
Cette  vérité  eft  contii  nu-e  par  plufieurs  delcriptions  de  momie 
qu'on  trouve  dans  difféjens  auteurs,  &  par  l'examen  que 
j'ai  iâit  de  quelques  momies;  les  ligumens,  les  tendons,  les 
fibres  charnues  des  mufcles,  &  la  peau  (ont  contêrvés.  Dans 
quelques  momies,  ces  parties  (ont  a(7èz  peu  pénétrées  par  la 
matière  de  rembaumement;  c  efl  à  la  (ùrfâce  ue  la  peau  qu'on 
en  voit  la  pltis  grande  abondance,  où  elle  fait  corps  avec  les 
bandes  de  toi!e  :  c  e(l  ce  qu'il  eft  ai(e  de  voir  à  là  pnemière 
in(j)eîlion  d'une  momie.  ^ 

Hérodo.e,  dans  la  piemiere  manière  d'embaumer,  qui  eft 
fuivaht  lui  la  plus  dièie,  dit  qu'on  kivoit  le  corps  avant  que 
<ie  Tenvelopper  avec  des  bandes  de  toile  ;  en  lavant  aînfi  le 
corps,  on  iichevoit  non  feulement  d'emporter  les  matières 
limphatiques  qui  humefloient  le  corps,  mais  encore  les  rcflcs 
(du  natrum.  qui  auroient  été  une  foui  ce  d'humidité ,  &  par 
confcquent  xxw  principe  de  corrupiion  :  les  embaumeurs  ^p- 
tiens  ne  fàloient  donc  le  corps  avec  le  natrum  que  pour  ie 
4e(récher.  I^^  négligences  des  embaumeurs  dans  les  lotions, 
ont  dû  beaucoup  intiuer  fur  le  [leii  de  durée  du  corps;  ie 
natrum.  en  refiant,  a  dû  reeiir  de  Thumidité,  &  même  en 
attirer  de  nou\e!le;  car  les  (èls  alkalis  ont  la  propriété  de 
l'attiier,  de  stw  charger  &  de  la  leîenir  fortement j  cette 
eau  auroit  donc  été  dans  la  fuite,  une  cau(ê  de  la  deflruélioa 
des  prties  (blides  &  fibieufes. 

Voici  une  nouvelle  obfervatîon  qui  confîmie  entièrement 
que  le  natrum  agît  fur  les  corps,  de  même  que  la  chaux  fîir 
les  pe.iux  des  animaux.  Hérodote  marque  qu'if  n*étoit  pas 
permis  de  (aler  les  corps  plus  c!e  Ibixante  &  dix  jours:  d'où 
vient  cette  loi  ou  ce  (Utut  de  lart  des  embaumeurs!  de  ce 

que 
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que  le  tiatrum,  en  reftant  trop  long-ienips  avec  les  corps, 
auroit  attaqué  (es  parties  (blides  ou  fîbreufês ,  les  auroit  dif- 
Ibutes ,  &  qu'il  ne  feroit  rcfté  que  les  fèuls  fquelettes  :  c  eft 
ce  qui  arrive  aux  cuirs ,  lor/que  les  ouvriers  les  iaiflènt  trop 
long-temps  expofe  à  Taiflion  de  la  chaux. 

Si  le  tiatrum  eût  été  un  fel  neutre  tel  que  notre  nître^ 
comme  l'ont  prétendu  des  Auteurs,  la  défenfe  de  fâler  plus 
de  foixanie  &  dix  jours,  auroit  été  inutile  &  fuperflue;  nous 
en  avons  une  preuve  dans  les  viandes  61ces  dont  nous  fàî- 
Ions  ufâge ,  elles  ne  fê  diflblveni  &  ne  fe  détruifènt  qu'après 
un  temps  confidcrable.  Si  ces  Auteurs  eufîènt  (âifi  le  ïéns  du 
paflàge  d'Hérodote,  &  l'u&ge  du  natrum  dans  les  embaume- 
mens,  ils  euflent  tiré  de-ià  une  preuve  qu'il  étoit  un  fel  alkali; 
mais  ils  étoient  bien  éloignés  de  le  peniêr,  puifqu'ils  étoient 
perfuadés  qu'il  n'agiflbit  que  comme  le  fel  marin. 

On  pourroît  peut-être  objcéler  que  fi  le  nitre  àts  Anciens 
eût  été  un  fel  alkali ,  il  eût  agi  avec  une  telle  vivacité  fer 
le  corps,  qu'il  eût  été  confemé  entièrement;  on  pourroit 
même  citer,  parmi  plufieurs  exemples  de  la  vivacité  des  fels 
alkaiis ,  celui  de  la  pierre  à  cautère  :  il  eft  facile  de  répondre 
à  cette  objeélion.  Le  tiatrum  n'eft  pas  aufll  vif,  auffi  caut 
tique,  ni  aufli  brûlant  que  le  felàlkaii  ordinaire,  &  que  celui 
qui  e(l  animé  par  la  chaux  vive  :  le  tiatrum  efl:  un  tel  alkali 
fembkble  à  celui  qu'on  retire  de  la  feude  &  du  fel  marin; 
ce  fel  eft  encore  affoibli  par  une  portion  du  fel  marin  qui 
eft  mêlé  avec  lui.  Joignez  à  ces  railôns  que  les  embaumeurs 
n  employoient  le  tiatrum  qu'à  jufte  dole  ;  s'ils  employoient 
trop  de  tiatrum ,  il  leur  arrivoit  la  même  chofe  que  de  (àler 
trop  long -temps:  ces  deux  règles  naiffènt  du  même  prin- 
cipe. Avant  de  continuer  notre  examen  fer  le  paflàge  d'Hé- 
rodote, il  eft  néceflàire  de  faire  quelques  obfervations  fer 
deux  Auteurs  qui  me  paroiffent  avoir  employé  \ts  fels  alkaiis 
de  la  même  manière  que  les  embaumeurs  égyptiens ,  je 
veux  parler  de  de  Biis  &  de  Clauderus. 

Louis  de  Bils,  Flamand,  qui  vivoit  en  1(^63,  (avant 
Anatomifte»  &  qui  eut  beaucoup  de  part  aux  difputes  qui 
Mm.  iy^o»  •  R 
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agîtoient  alors  les  Anatomifles,  avoît  trouvé  l'art  de  defleclier 
les  cadavres  difTcqués,  en  confërvant  les  mufcies,  les  vaiC- 
féaux  &  toutes  les  parties  en  leur  pbce  naturelle,  &  mênic 
les  vifcèies ,  après  en  avoir  enlevé  toute  l'humidité  &  les 
graiffes ,  lans  le  fecours  d'aucune  matière  baliâmique.  Cette 
nouvelle  invention  agita  tous  les  efprits.  Se,  (iiivant  lu^ge 
ordinaire ,  les  uns  la  méprisèrent ,  les  autres  fe  perfùadèrent 
que  tout  le  fecret  ne  confiftoît  qua  fàla-  le  corps;  ceux-ci, 
avec  le  fel  ordinaire,  ceux-là,  avec  lalun  ou  le  nitre,  quel- 
ques autres  imagincreiit  qu'il  fè  fervoit  du  Jal  eitixum  At 
Paraceïfe;  d'autres,  qu'il  eniployoit  le  fH  admirable  de  Glau- 
ber;  &  prelque  tous,  que  de  Bils  employoit  enfuite  des 
matières  balfàmiques.  Il  ell  facile  de  voir  que  ces  Auteurs, 
en  parlant  ainfi ,  fui  voient  à  peu  près  le  plan  des  embaume* 
mens  décrits  par  Hcrodote. 
G,  L  Ooh  Clauderus,  dans  ion  Traité  des  Embaumcmens,  prétend  que 
Ui^tZ'Jï^ùf--  ^c  ^*'^  "'^  jamais  employé  de  matière  balfamique  pour  fê$ 
pora  kiim»vin.  préparalious  anatomiques,  mais  qu'il  trompoit  les  Curieux 
i679,"iî^![.'*  P^r  ^  difcours,  fur  fa  véritable  préparation,  &  même  par 
une  odeur  balfamique  qu'il  fàî(oit  ré}wndre  dans  le  lieu  où 
il  confèrvoit  fo  pièces  anatomiques  :  cette  odeur  periùada 
qu'il  faifoit  ufàge  des  balfàmiques.  Clauderus,  qui  avoit  vu 
ces  pièces,  dit  qu'elles  n'avoient  aucunes  matières  baUamiques; 
mais  que  les  ayant  touchées  avec  le  doigt  niouiHé,  il  y  dé* 
couvrit  une  faveur  fàline;  c'eft  fans  doute  ce  qui  lui  perfîiach 
que  le  myflère  ne  confifloit  que  dans  1  u(âge  des  (êls ,  &  ce 
qui  le  conduifit  dans  les  expériences:  de  Bils  diibit  qu'il 
wlloit  trois  mois  pour  (es  préparations* 

Il  e(l  facile  de  conjeélurer  que  la  préparation  que  de  Bils 
cachoit  avec  tant  de  foin,  ne  confifloit  peut-être  qu'à  lâler 
le  corps  avec  un  fel  alkali  à  la  façon  à^  Egyptiens. 

Clauderus ,  perfuadé  donc  que  de  Bils  n'employoît  que 
des  fêls ,  fit  tant  d  expériences  qu'il  parvint  à  employer  les 
ièls  alkalis ,  de  même  que  les  Egyptiens ,  fins  enlever  les 
vifcèrcs.  A  la  leéhire  de  Clauderus,  que  je  ne  n^ligeai  pas, 
loifque  je  me  fus  propofe  de  voir  le  plus  grand  nombre 
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JAuteurs  qiii  avoieiit  écrit  fur  cette  matière;,  je  crus  d  abord 
que  toutes  mes  idces  iur  lart  des  cmbiuniemens  égyptiens 
lui  étoient  connues,  &  quii  avoit  trouvé  avant  moi  le  véri- 
table ufage  des  lels  alkalis  ;  mais  je  m'aperçus  qu'il  s  ctoit 
fèrvi  de  ces  ièls  fans  en  connoîtje  les  effets ,  car  il  auroit  du 
corriger  des  défauts  efîentiels  à  fon  Embaumement,  &  con- 
ciurre  de  (es  expériences  que  le  nitre  dts  Anciens  étoit  un 
ici  alkali  iixe,  &  que  les  ièls  alkalis  volatils  ont  les  mêmes 
propriétés  que  les  fixes. 

Il  fait  macérer  ou  iàîer  les  corps  dans  une  liqueur ,  qu'il 
appelle  (on  efprit  ballamique,  qu'il  prépare  avec  une  livre 
de  cendre  gravelée,  qui  ell  un  le!  alkali  fixe,  difîbute  dans 
fix  livres  d'e^iu;  à  cette  difîblution,  il  ajoute  une  demi-livre 
de  (êl  ammoniac  pulvérifé ,  il  enferme  ce  mélange  dans  un 
vaiileau  bien  bouché,  afin  d'empêcher  la  diffipation  des 
parties  volatiles:  tout  étant  bien  dillbus,  il  filtre  la  liqueur. 

Mais  avant  de  rapporter  les  ufages  de  cette  liqueur,  ifefl: 
nécedàire  de  faire  quelques  observations  fur  ce  mélange ,  dans 
lecjuel,  comme  on  le  (ait  en  Chymie,  il  arrive  des  chan- 
gemens ,  &  d'en  retracer  les  phénomènes.  Le  (èl  anmioniac 
eft  un  (èl  moyen  ou  (aie,  formé  par  l'union  de  l'acide  du 
iêl  marin  à  un  (èl  alkali  volatil  ;  le  (èl  ammoniac  étant  mêlé 
avec  lalkali  fixe  de  la  cejidre  gravelée  qui  eft  difîbute,  (è 
décompolè  ;  l'acide  du  (èl  marin  quitte  i'alkali  volatil  , 
s  unit  à  I'alkali  fixe,  avec  lequel  il  a  plus  de  convenance, 
&  forme  avec  lui  un  nouveau  (èl  neutre,  ou  une  nouvelle 
efpèce  de  (èl  marin.  L'alkali  volatil  devient  libre,  &  (è  fait 
fentîr  par  (on  odeur  vive  &  pénétrante.  Cette  liqueur  con- 
tient donc  trois  corps,  (avoir,  le  nouveau  fèl  neutie,  I'alkali 
volatil,  &  un  peu  d'alkali  fixe,  parce  que  dans  les  pro}X)r- 
lions  de  l'Auteur,  il  y  a  un  peu  plus  de  cendie  grave.ée  qu'il 
nen  faut  pour  décompolèr  le  (èl  ammoniac 

Le  nouveau  (èl  moyen  qui  (è  trouve  dans  cette  liqueur, 

&  qu  on  appelle  en  Chymie  fe/  warin  regénéré  par  ïnikah 

fixe,  fille  les  chairs  des  animaux,  ainfi  que  le  (èl  marin.   Le 

Çà  alkali  volatil  agit  de  la  même  façon  fur  les  fubftances 

Ri] 


132  MéMteAEs  DE  l'Académie  Royale 
animales  que^ftèl  alkaii  fixe.  Ciauderus  emploie  donc  f sdkafi 
volatil  »  mêlé  a  un  peu  d'aikali  fixe  &  à  du  (à  marin ,  &  mut* 
tjplie  les  moyens  &  ia  dépenfe  :  il  fera  facile  de  voir,  lorP 
que  nous  examinerons  fbn  procédé,  ^'il  na  eu^n  vue  que 
àc  (e  fervir  de  Talkali  volatil  ;  mais  avant  que  de  développer 
davantage  fbn  fentimmt,  ii  faut  achever  de  décrire  iâ  mé^ 
thode  d'embaumer. 

U  injeéle  d'abord  Ùl  liqueur  bal£imique  dans  Teftomac  du 
cadavre,  enfùite  dans  la  poitrine,  à  la  faveur  de  deux  inàr 
fions  qu'il  fait  fous  les  aiflèiies  ;  il  injeéle  de  même  le  bas 
ventre ,  en  £iifânt  deux  ouvertures  dans  les  aines  ;  enfù[te  il 
tient  le  corps  plongé  dans  fà  liqueur,  en  fë  fêrvant  d'un  ton- 
neau :  il  fait  durer  la  macération  plus  ou  moins  iong-temps, 
iùivant  la  grandeur  des  corps.  Les  cadavres  humains  demaii» 
dent  fix  fèmaines,  &  même  jufqu'à  huit:  il  donne  une  cor* 
re<!^ion  à  ce  travail ,  afin  d*abréger  le  temps  ;  au  bout  de 
quinze  jours,  il  change  la  liqueur,  &  en  met  de  nouvelle^ 
ou  il  l'anime  avec  de  l'alkali  volatil ,  obt&iu  par  k  diflilla- 
tion  de  fà  liqueur  baifâmique.  Après  avoir  tiré  le  corps  de 
j&  liqueur ,  il  le  sèche  au  fbleii  ou  dans  une  étuve. 

On  voit  que  Ciauderus  n'a  nullement  connu  de  quelle 
façon  les  fèls  alkalis  agillènt  fur  les  matières  animales,  qu'il 
n'a  point  fàifi  les  fondeniens  de  l'art  des  embaumemens  ^p- 
tîens ,  &  qu'il  n'a  même  cra  employer  que  le  feu!  alkdi 
volatil ,  puifqu  il  ne  propofe  Tufàge  de  fâ  liqueur  bolfâmique 
que  pour  épargner  la  dépenfe  de  la  difliliation  de  l'alkaii 
volatil ,  &  qu'il  ajoute  à  cette  liqueur,  dès  qu'elle  eft  aâbt- 
blie ,  de  l'alkali  volatil  préparé  par  la  diflillation. 

Je  me  contenterai  donc  de  rapporter  quelques  pafl^es 
qui  font  voir  qu'il  a  cm  que  lalkali  volatil  agit  /ùr  les  ca- 
davres, d'une  façon  toute  oppofee  à  celle  que  j'ai  obfêrvée; 
il  croit  que  l'alkali  volatil  s'unit  aux  parties  putrides,  &  qu'M 
éfl  retenu  avec  elles  dans  les  chairs  du  cadavre; 

Il  dit  même  dans  un  endroit,  que  dans  ces  eflâis  il  cra^ 
gnoît  que  les  efprîts  volatils  du  fèl  ammoniac  ne  fùdènt 
difSpés  par  la  chaleur  de  Tétuve  ou  du  ibieil ,  parce  qpe  k 


ptge  i6i. 
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ca&vre  répandoit  une  odeur  forte;  il  3'aperçut  dans  la  fuite 
que  Talkaii  volatil  étoit  retoiu  avec  les  parties  putrides.  Il 
étoit  fi  periuadé  de  cette  idée,  que  tout  ce  qu'il  a  tenté  na 
eu  pour  but  que  de  fixer  intimement  f alkali  volatil  :  voici 
ies  propres  paroles. 

Ut  etiarti  fpmtus  falini,  pracipuè  volatiles,  in  cadayere  ex-  Chap.  VI^ 
ftccato,  eb  firmiùs  iutra  hareant  ac  delitejcant,  me  evaporandi 
cnjam  arripiant;  fed  cutis,  ejufque  port  illorum  retentiœe  qu(h 
dîammodo  cotifhingimtur,  congryam  quoque  hanc  inveni  enchirifin: 
poftquam  fubjeâumfex  vel  oâo  feptimwns  fakem  ita  remanjerit, 
in  liquore  condiente,  et  jam  fiserit  decantatus,  vel  modefte  r^- 
tnotus,  illudque  1  8  ad  2^  horis  ita  faerit  per  fe  reliâum, 
ttmc  fuperfiutdatitr  cqua,  in  quâ  deccns  portio  nitri  vel  aluminis 
foluta,  ufque  ad  aqua  fuper  corpus  eminentiam.  Stet  ita  itidem 
duo  bu  s  a  ut  tribus  die  bus;  Aine  aqud  denuo  feparatâ  &  effujd, 
cadaver  traéletur  leni  hypocauJH,  arena  vel  Jolis  calore,  &c. 

H  a  dit  auparavant  qu'ayant  traité  un  corps  fimplemem 
avec  la  liqueur  baiiàniique,  il  étoit  arrivé  qu'il  ne  /è  fëchoit 
pas  bien,  fur- tout  du  côté  du  bas  ventre,  &  que  môme*, 
dans  quelques  autres  tentatives,  des  parties  s'étoieiit  corrom- 
pues. Notre  Auteur  n  a  donc  pas  plus  connu  le  vrai  uûge 
de  cette  deuxième  liqueur,  qu'il  n'a  fait  celui  de  lalkaii  vo- 
latil &  de  lalkaii  fixe  ;  le  cadavre,  dans  fa  première  expé* 
xioice,  ne  fe  sèche  pas  bien,  parce  qu'il  eft  relié  une  certaine 
quantité  de  Tels  alkaiis  dans  les  parties  charnues  qui  confervent 
de  l'humidité:  ainfi  en  faiiànt  macérer  le  corps  dans  une 
nouvelle  liqueur  alumineufe,  il  a  emporté  les  fels  alkaiis,  & 
même  des  reftes  de  férofité  &  de  iimph&  Celte  liqueur 
fait  donc  le  même  effet  que  les  lotions  des  embaumemens 
^[yptiens  :  des  lotions  exaéles  &  répétées  aident  rendu  le 
corps  bien  plus  propre  à  la  déification;  mais  le  fentiment 
de  l'Auteur  étoit  diamétralement  oppofe  à  cette  idée,  puiiquii 
cherchoit  à  faire  refter  les  fels  dans  le  corps. 

Il  cft  facile  de  voir,  comme  je  lai  déjà  dit,  que  Clau»* 
dénis  a  employé  les  fels  alkaiis,  (ans  connoître  quelle  étoit 
leur  zSC^ïi  fur  \ç:^  fubilances  animales:  s'il  l'eût  comiue»  il 
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auroit  perleclionné  Ton  embaumement.  Dans  de  pareillei 
expériences,  Talkail  fixe  di:  prctcrabie»  comme  je  le  faai 
voir  dans  un  iècond  Mémoire»  non  feulement  parce  quîi 
coûte  t>eaUcoup  moins»  mais  parce  qu'on  évite  une  puanteur 
horrible  qui  accompagne  les  alkalis  volatils:  mais  repieacns 
ia  defcription  des  embaumemens  d'Hérodote. 

11  y  a  un  endroit  dans  le  pallàge  de  cet  auteur»  qui  me 

paroît  oblcur,  &  je  crois  qu'il  y  a  quelque  choie  de  lem-f 

baumenient  d'oublié,  &  même  une  tranipofition:  en  décii* 

vaut  la  première  efpèce  d embaumement,  il  dit  «Qu après 

„  avoir  vuidé  les  entrailles ,  les  embaumeurs  rempiiflent  le 

n  ventre  de  myrrhe  pure  pulvérifée,  de  candie  &  d'autres  par- 

„  fums,  excepté  dencens.  Se  ils  le  recoufent:  ayant  Êdt.ces 

„  chofes ,  ils  (aient  le  corps  en  le  couvrant  de  nitre  pendant 

»  ibixante  &  dix  jours  ;  il  n  eft  pas  permis  de  /àler  plus  de 

„  (bixanie  &  dix  jours.  Quand  le  terme  eft  pafle,  ils  lavent 

„  le  mort,  ils  enveloppent  tout  le  corps  avec  des  bandes  de 

n  toile  de  lin,  coupées  &  enduites  de  gomme  dont  les  fTgyp 

tiens  fe  fervent  ordinairement  en  guifê  de  colle». 

A  quoi  bon  remplir  le  corps  de  myrrhe  &  d'aromates 
avant  de  le  (àler!  puilquen  le  (âlant,  on  emporte  au  moins 
une  partie  de  ces  aromates;  car  le  natrum  agit  puiflàmment 
fur  les  matières  balfamiques,  en  formant  avec  leurs  huiles 
une  matière  fàvonneufe  qui  e(l  très-(bluble,  &  par  confèquent 
très-facile  à  être  emportée  par  les  lotions.  Il  faudroit  donc» 
pour  donner  un  Çtns  plus  juile  &  qui  convînt  à  ia  nature 
des  chofes,  à  une  jufle  application  des  matières  balfamiques, 
placer  la  fàlaifbn  du  cor|>s  6c  les  lotions ,  avant  l'application 
des  aromates. 

Dans  le  nombre  des  momies  que  Jes  Auteurs  ont  décrites, 
&  parmi  celles  que  j'ai  eu  occafion  de  voir,  il  y  en  a  très- 
pu  qui  foiejit  enveloppées  febn  cette  defcription,  ceft-à- 
dire  que  les  bandes  de  toile  fbient  collées  enfêmbie  avec  de 
k  gomme  feule,  appliquées  immédiatement  ftir  le  corps  fim- 
piement  de(I(krhé,  fans  aucune  matière  réfineufê.  Je  ferai  voir 
dans  ia  fuite,  qu'un  pareil  embaumement  eft  des  moins 
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précieux,  pendant  qu Hérodote  ie  décrit  comme  le  plus 
riche  ou  le  plus  cher. 

La  momie  que  l'on  conferve  dans  le  cabinet  de  Sainte 
Geneviève,  &  les  deux  qui  (ont  dans  celgi  des  Céleftins^ 
peuvent  jeter  de  nouvelles  lumières  fiir  cet  eixlroit  d'Héro^ 
dote,  &  confiimei  mes  conjedures.  Ces  momies  ont  deux 
efpèces  de  bandiiges,  ie  corps  &  les  memlues  fojit  chacun 
(eparément  enveloppés  avec  des  bandes  de  toile  enduites  de 
râfme  ou  de  bitume,  &  elles  font  ii  bien  unies  enfemble, 
quelles  ne  font  qu  une  mafîè;  ceft  iâns  doute  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  Auteurs  que  cette  épaiflëur  n'ctoit  que  les 
chairs  embaumées  :  il  y  a  d'autres  bandes  de  toile  /ans  ma- 
tière bitumincufe,  qui  enveloppent  tout  ie  cojps,  les  deux 
bras  étant  croifës  fur  ieitomac,  &  les  deux  jambes  collées 
cnfêmble.  Ces  momies  font  emmaillottées  par  ces  nouvelles 
bandes,  ou,  i\  Ion  veut,  par  ce  dernier  bandage,  de  même 
qu'on  emmaiilotte  les  enfâns;  ces  bandes  font  jaunâtres,  par* 
ticulièrement  celles  de  la  momie  du  cabinet  de  Sainte  Ge« 
neviève,  &  elles  font  abfolument  fans  matière  réfineufe:  on 
peut  donc  facilement  conclurre  que  ces  bandes  ont  pu  être 
fimplement  enduites  de  gomme.  Il  paroît  qu'Hérodote  a 
oublié  de  décrire  lulâge  du  premier  bandage  employé  pour 
fcûtenir  les  matières  réfîneulès  à  la  fùrface  du  œrps,  & 
qu  ayant  peut-être  vu,  chez  les  embaumeurs  ou  autre  part^ 
quelques  corps  emmaillottés  conune  les  eiifans,  il  n'aura  décrit 
que  le  deuxième  Kindage. 

Si  on  examine  avec  attention  la  momie  du  cabinet  de 
Sainte  Geneviève,  &  celles  du  cabinet  des.  Céieflins ,  on 
verra  que  le  deuxième  bandage  efl  (paiement  une  fuite  de 
l'embaumement  ordinaire  ou  plus  recherché;  car  la  momie 
des  Céleflins  dont  on  a  enlevé  le  piemier  bandage,  fans  doute 
pour  voir  l'embaumement,  a  les  bandes  du  premier  bandage, 
d'une  groiîë  toile  &  très-claire;  au  contraire»  ks  bandes  de 
celle  de  Sainte  Geneviève  font  beaucoup  plqs  fines ,  pendant 
que  les  matières  des  embiiumemens  de  ces  momies  font  les 
mêmes,  comme  je  ie  faai  voir  dans  la  fuite» 
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il  me  paroît  que  les  momies  (ont  rarement  parvenues  i 
nous  avec  le  (ècond  bandage,  &  je  fuis  perfùadé  que  la  con- 
iërvatjon  de  ceux  des  momies  du  cabinet  de  Sainte  Geneviève 
&  des  Céleftins,  neft  due  qu'à  leur  caidë»  ou  aux  ibins 
fmguliers  de  ceux  qui  les  ont  envoyées. 

M.  Maillet,  Conful  de  France  en  Egypte,  dans  !a  Det 
crîption  qu'il  a  donnée  de  ce  pays,  Lettre  vii.«,  me  fournit 
une  preuve  certaine  que  les  momies  qui  ont  le  premier  ban- 
dage ,  (ont  au(ri  emmaillottées  par  le  (ècond,  (ans  matière  bitu- 
hiineufe  :  voici  lès  paroles.  «  Je  fis  rompre  une  autre  momie, 
t>  qui  étoit  celle  d  une  femme ,  dont  le  fieur  Bagarris  m'avoit 
^>  fait  préiènt  :  l'ouverture  (lit  faiie  dans  la  mai(bn  des  Capu« 
>>  cins  de  cette  ville ,  &  on  eut  l'imprudence  de  couper  avec 
n  des  cilèaux  les  bandelettes  dont  elle  étoit  emmiillottc^:  ces 
n  bandes,  très -longues,  &  d'une  largeur  adez  confidérablet 
t>  étoient  non  (èulement  dun  bout  à  l'autre  couvertes  de  figures 
M  hiéroglifiques ,  mais  on  découvrit  encore  au  dedbus  certains 
n  caradères  inconnus ,  tracés  de  droite  à  gauche,  formant  des 
»  efpèces  de  vers.  £n  efïèt ,  on  remarquoit  la  même  terminai- 
u  (bn  en  plufieurs  petites  lignes  qui  fe  fuivoient;  ib  conte* 
»  noient  ùins  doute  Téloge  de  cette  perfonne ,  écrit  dans  ia 
M  langue  qui  de  (bn  temps  étoit  en  u(age  en  Egypte.  Quoi 
^  B>  qu'il  en  (bit,  les  bandes,  mifes  en  pièces,  furent  pili^  ùr 
t»  le  champ  par  quelques  marchands  qui  étoient  pré(êns  avec 
u  moi  à  l'ouverture  que  je  fis  faire  de  cette  momie  :  ii  nen 
j»  eft  redé  quune  très-petite  quantité,  que  j'ai  depuis  envoyée 
en  France;  on  la  fait  graver  dans  la  diite». 

Il  eft  facile  de  voir  que  ces  bandes,  chaînées  de  caraAères 
hiéroglifiques  &  d'écriture ,  n  etoient  nullement  les  premières 
qui  (ont  employées  avec  les  réfmes  &  les  aromates,  puilque 
celles-ci  font  un  corps  fi  (blide  &  fi  dur,  qu'il  eft  impoflible 
de  les  détacher  (ans  les  brilêr ,  &  qu'il  e(t  par  conl^uent 
impo(rible  de  les  avoir  (^parées,  &  de  les  pouvoir  couper 
avec  des  cifeaux,  comme  le  dit  Maillet;  mais  il  efl  clair  que 
câoient  réellement  les  (econdes  bandes,  qui  pouvoient  avoir 
été  collées  enfèiubfe  avec  de  la  gomme,  fùivjuit  la  de(criptioii 

d'Hérodote, 
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d'Hérodote ,  &  telles  que  font  celles  des  momies  du  cabkiet 
de  S.^«  Geneviève  &  des  Céleftins. 

Si  jamais  on  peut  recouvrer  de  ces  bandes  écrites,  Se 
qu  on  veuille  les  examiner  avec  foin ,  je  fois  perfliadé  qu'on 
trouvera  que  ces  caraéltres  ont  été  formés  avec  une  huile  ou 
une  efpèce  de  vernis,  &  nullement  avec  une  détrempe  ou 
de  la  gomme,  parce  quen  enduifànt  ces  bandes  de  gomme, 
afin  de  les  coller  les  unes  aux  autres ,  les  caraélères  auroient 
été  effacés  dès  le  temps  même  de  lembaumement. 

On  paît  donc  aflurer  que  prefque  toutes  les  momies  qui 
ont  été  tranfportées  en  Europe,  ont  été  dépouillées  de  leur 
iècond  bandage  par  les  gens  du  pays,  afin  den  tirer  les  diffé- 
rentes amulettes  qu'on  y  a  trouvées  quelquefois,  comme  nous  * 
le  rapportent  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte. 

Le  même  Maillet ,  continuant  de  parier  des  momies  &  ' 
dts  lieux  où  elles  font  renfermées ,  ajoute  quelques  faits  fin- 
guliers  <jui  confirment  ce  que  je  viens  de  dire,  &  qui  pour- 
ront fervir  à  nous  donner  des  lumières  fur  i  uiâge  du  bandage 
Uns  matière  réfineufê. 

Voici  ce  qu'il  dit.  «  Tous  les  corps  ne  font  pas  renfermés 
dans  des  caiflb ,  la  plufpart  étoîent  fimplement  embaumés  u, 
&  emmaillottés ,  comme  chacun  fait,  après  quoi  on  fe  con-a 
tentoit  de  les  ranger  ainfi  fans  façon  les  uns  auprès  des  « 
autres  :  qudques-uns  même  étoient  dépofes  en  ces  tombeaux  « 
iàns  être  embaumés,  ou  letoient  fi  légèrement,  qu'il  n'en» 
reftc  aujourd'hui  que  les  os  pamii  les  linges  qui  les  envelop-  « 
poient ,  &  qui  fe  trouvent  à  moitié  pourris.  C'eft  de-là  que  te 
i'on  voit  dans  quelques-unes  de  ces  chambres  des  tas  d'os  « 
mêlés  avec  ces  fortes  de  linges  qu'on  y  a  laiffes  après  en  avoir  « 
enlevé  les  coips  qui  étoient  confervés  en  entier,  pour  leur  « 
faire  paffer  la  merw. 

Ce  nouveau  pafîàge  fait  voir  que  des  corps  embaumés  qui 
n'avoient  point  de  caiffe,  avoient  le  deuxième  bandage;  il 
nous  apprend  auffi  pourquoi  la  plufpart  des  momies  qui  nous 
font  parvenues,  en  font  dépouillées.  Ce  paflâge  nous  fait 
comioitre  de  plus  un  troifième  embaumement ,  ou ,  fi  l'on  < 
Mem»  i/jo.  .  S 
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veut ,  i'efpèce  la  plus  commune  ;  car  ii  dit  quii  y  a  des 
corps  fi  peu  embaumés,  qu'on  dîroit  qu'ils  ne  le  font  points 
&  qu'ils  étoîent  enveloppes  de  bandes  de  linge  qui  fe  trou- 
vent en  tas  &  mêlées  avec  les  os  dans  les  chamlMes  :  H 
exclut  l'embaumement  qui  confiftoit  dans  les  matières  réù- 
neulès  ;  &  de  la  façon  dont  il  parie  de  ces  bandes  de  linge  ^ 
il  prouve  qu'elles  ne  (ont  que  cdies  du  deuxième  bandage, 
^i  k  réparent  facilement.  Il  faut  donc  condurre  que  ces 
momies ,  que  Maillet  décrit  comme  inférieures  aux  autres, 
ont  c*té  Amplement  deflechées  en  les  (àlant  avec  le  natnmir 
fuivant  la  defcription  d'Hérodote,  &  qu'elles  n'ont  été  envc?- 
loppées  qu'avec  de  fimples  bandes  de  toile,  fans  aucune  ma^ 
tière  réfmeufè  &  balfamique. 

Quoique  les  obfervations  de  Maillet  fbicnt  fuflifàntes, 
cependant  j'ai  encore  une  preuve  abfolument  convaincante, 
c'eft  une  momie  de  cette  dernière  e(pèce  d'embaumement ;^ 
elle  appartient  à  M.  de  Juffieu,  elle  lui  fut  envoyée  d'E- 
gypte il  y  a  quatorze  à  quinze  ans ,  dans  un  état  de  deftruc- 
tion  considérable.  Cette  eipèce  de  momie  n'a  point  de  niatièie 
réfmeufè ,  il  paroît  que  le  corps  a  été  Amplement  defl&hé 
par  le  tmtrum ,  &  qu'on  a  enfuite  enveloppé  chaque  membre 
(ifparément  avec  ôlgs  bandes  de  toile  ;  cependant  elle  a  encore 
d'auties  bandes  qui  emmaillottent  tout  le  corps ,  les  bras  font 
croifès  fur  leftomac ,  &  les  jambes  font  réunies  :  ainfi  die 
a  deux  bandages  comme  les  autres  momies,  mais  ils  font 
iâns  matière  réfmeufe,  &  paroiflcnt  n'avoir  pu  être  collés 
qu  avec  de  la  gomme.  Le  premier  bandage  eft  (i  confidé- 
rable,  &  il  groffit  tellement  le  corps  &  les  membres,  quii 
équivaut  à  l'épaifîèur  des  chairs. 

Il  me  refle  encore  quelques  obfervations  à  fore  for  le 
paflàge  d'Hérodote,  au  lùjet  de  l'embaumement  du  fecond 
ordre  ;  il  p:iroît  qu'il  y  a  des  chofes  eflèntielles  d'oubliées, 
&  une  tranfpofition  au  fujet  des  matières  bal/amiques  :  tdles 
font  fes  paroles. 

^  On  remplit  des  feringues  d'une  liqueur  onélueule  qu'on 
a  tirée  du  cèdre  ;  on  remplit  le  ventre  du  mort  de  cette 
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liqueur,  (ans  lui  faire  aucune  incifion,  &  fans  en  tirer  les  « 
entrailles  ;  quand  on  a  introduit  lextrait  du  cèdre  par  le  fon-  « 
dément,  on  le  bouche,  pour  empêcher  que  Tinjeélion  ne  «^ 
Ibrte  pai'  cette  voie,  enfuite  on  fale  le  corps  pendant  le  « 
temps  prefcrit;  au  dernier  jour,  on  tire  du  ventre  la  liqueur  « 
de  cedria.  Cette  liqueur  a  tant  de  force ,  quelle  entraîne  « 
avec  elle  le  ventricule  &  les  inteflins  diflbus  :  le  nitre  diflbut  « 
les  chairs ,  &  il  ne  refte  du  mort  que  la  peau  &:  les  os  ». 
Il  eft  impoifible  de  faire  une  pareille  injeélion  par  le  fon- 
dement du  mort  fans  le  fecours  de  quelques  incifions,  comme 
plufieurs  Auteurs  l'ont  déjà  remarqué;  elle  ne  peut  point 
remplir  le  ventre,  comme  dit  Hérodote,  il  n'y  a  quune 
très -petite  étendue  ài^  inteftins   qui  puifîè  fe  remplir.   Ce 
peu  de  liqueur  ne  peut  pas  agir  puiflàmment  pour  difibudre 
les  vifcères  :  il  a  donc  été  néceflàire ,  pour  réufTir  à  remplir 
toute  la  capacité  du  bas-ventre,  que  les  embaumeurs  fifîènt 
une  incifion  du  côté  de  l'anus ,  &  même  quelqu'autre  part, 
pour  faire  pénétrer  l'injeélion ,  afin  qu'en   baignant ,  pour 
ainfi  dire,  les  vifcères,  elle  agît  fur  eux,  &  qu'elle  pût  les 
dîfîbudre. 

Hérodote  a  été  trompé,  quand  on  lui  a  dit  que  la  liqueur 
du  cèdre  avoit  tant  de  force,  quelle  difîblvoit  les  entrailles; 
car  comment  une  liqueur,  qui  n'efl  qu'un  baume  ou  une 
eipèce  de  réfme  molle,  telle  que  la  térébenthine,  auroit-elle 
pu  confumer  les  vifcères ,  n'ayant  aucune  propiiété  corro- 
iîve  !  Si  on  confùhe  les  Naturalifles  au  fujet  de  la  liqueur 
du  cèdre ,  on  apprendra  que  le  cedria  (  c  efl  ainfi  qu'ils  appe- 
ioient  cette  liqueur)  a  des  propriétés  diamétralement  oppofees 
à  celles  que  lui  donne  Hérodote.  La  plufpart  difènt  avec 
Pline ,  &  d'après  Diofcoride ,  que  le  cedria  efl  fi  vif  qu'il 
blefîè  les  corps  vivans,  &  qu'il  rend  les  corps  morts  dura- 
bles, €n  les  préfèrvant  de  la  corruption:  c'efl  ce  qui  fait 
4JU on  la  appelé  la  nwrt  des  vivatis,  &  h  vie  des  morts. 

Difbns  donc  que  fi  le  cedria  a  été  en  ufàge  dans  ces  injec- 
tions, il  a  été  employé  en  très-petite  quantité  comme  aromate; 
mais  que  la  haSt  principale  de  ces  injedions  a  été  le  nairum 

Sij 
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diflbus  »  qui  a  réellement  les  propriétés  qu'Hérodote  attribue 
au  cedria.  Ne  pourrois-je  pas  conjeéhirer,  &  même  aflùrer 
avec  plus  de  vnii-(êmblance,  que  cette  méprife  d'Hérodote 
eft  précif^ment  la  même  que  celle  du  premier  embaumement, 
dans  lequel  il  dit  qu'on  emploie  des  matières  réfuieufês  & 
balfâmiques  avant  de  iâier  avec  le  natrum  !  Ainfl  ces  injec- 
tions avec  la  liqueur  du  cèdre  n'ont  été  foites  quapès  que 
ie  corps  a  été  îàlé  &  lavé.  Si  dans  la  deuxième  manièie 
d'embaumer  on  n'ouvroit  point  le  ventre,  comme  le  rap- 
porte Hérodote,  on  injeéloit  d'abord  le  natrtm  pour  confîima 
les  vifcères. 

Hérodote,  dans  la  troifième  efpèce  d'embaumement,  me 
fournit  une  preuve  de  la  juflefle  de  ma  correflion  fur  le 
fécond  embaumement  :  voici  les  paroles.  «  La  troifième  raa- 

>  nîère  d'embaumer  eft  celle-ci ,  elle  n'eft  employée  que  pour 

>  les  moins  riches.    Après  l'injeélion  par  le  fondement ,  on 

>  met  le  corps  dans  le  nitre  pendant  foixante-dix  jours,  & 
on  le  rend  à  ceux  qui  l'ont  apporté  >>• 

Quelles  font  ces  injeélions  dont  il  parie  !  il  eft  naturel 
de  croire  qu'elles  font  faites  avec  la  liqueur  du  cèdre,  puiP 
qu'il  n'a  parlé  que  de  celle-là:  fi  on  admet  la  liqueur  du 
cèdre,  le  dernier  embaumement  ne  diffère  pas  du  fécond, 
ils  font  abfelument  les  mêmes.  Difôns  donc  qu'il  y  avoit, 
comme  je  l'ai  déjà  établi ,  deux  efpèces  d'injeéUons  :  la  pre- 
mière, qu'on  employoit  en  felant  le  corps  pour  confùmer 
les  vifcères  ;  &  la  féconde ,  qui  fè  fàifbit  avec  la  liqueur  du 
cèdre,  mais  qu'on  employoit  lorfque  le  corps  étoit  falé  & 
lavé.  Il  efl  facile  de  voir  en  quoi  differe  le  troifième  em- 
baumement du  fécond  ;  le  corps  n'étoit  que  flmplement  inr 
jeélé,  &  fâlé  avec  le  natnm. 

Je  n'ai  pu  m'afîùrer  fi  le  cerveau  avoit  été  tiré  par  les 
narines  ,  comme  le  rapporte  Hérodote ,  que  fiir  la  feule 
momie  qui  a  été  envoyée  à  M.  le  comte  de  Caylus,  &  j'ai 
vu  que  réellement  le  crâne  a  été  percé  dans  le  fond  des 
narines ,  ^  que  le  fond  de  l'orbite  du  côté  droit  a  été  auffi 
ouvert.  Il  efl  donc  ^iie  d'interpréter  Hérodote  dans  un  fçns 
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plus  favorable  que  cduî  qui  (cpréfènteà  la  première  ledure; 
car  on  diroit  qu'il  a  prétendu  qu'on  vuidoit  le  cerveau  p;ur 
les  narines ,  comme  s'il  y  avoit  eu  une  ouverture  naturelle 
qui  pénétrât  dans  la  capacité  de  la  tête. 

Je  fuis  pcrfiiadé  que  ce  furent  les  cadavres  qu  on  trouva 
dans  les  fables  de  l'Egypte,  &  qu'on  y  trouve  encore  dans 
un  tel  état  de  fechereTiè  &  de  légèreté  qu'ils  femblent  avoir 
été  tannés,  qui  firent  naître  dans  lelprit  des  Egyptiens,  les 
premières  idées  de  la  deflication  des  corps:  on  peut  voir 
un  de  ces  corps  conièrvé  dans  le  cabinet  de  S.*«  Geneviève; 

La  confervation  des  corps  étant  chez  ces  peuples  un 
poÎJit  de  religion,  il  falloit  que  les  corps  du  petit  peuple 
fuflènt  également  confm'és  :  ont-Us  été  embaumés  î  c  eft  ce 
qui  eft  uès-difEcile  à  croire,  vu  le  grand  nombre  des  ha- 
bitans  de  ce  pays%  M.  Maillet  me  tire  de  cet  embarras,  & 
me  fait  v^r,  dans  fon  Hiftoirc  de  l'Egypte,  quelle  étoit  la 
fépulture  du  peuple. 

Il  dit  *  «qu'il  a  vu  un  grand  nombre  de  corps  couchés    ^ Lettre vtr, 
fur  des  lits  de  charbon,  emmaillottés  feulement  de  quelques  u^***^  '* 
langes ,  couverts  d'une  natte  fur  laquelle  réfide  une  épaifleur  <c 
de  fëpt  à  huit  pieds  de  fable». 

Cette  fépulture  du  pajple  peut  être  regardée  comme  une 
efpèce  dembaumement  que  les  Egyptiens  imaginèrent  éga- 
lement d'après  les  corps  deflechés  dans  les  fables  ;  les  pauvres 
furent  flattés  par-là  que  leurs  corps  fèroient  au  moins  aufïi 
durables  que  ceux  des  riches  qui  étoient  embaumés  fbmptueu- 
fement.  Je  crois  avoir  fait  voir  que  tout  l'art  des  embaumeurs 
ég}'ptiens  fè  réduifbit  à  deiix  travaux  différens  ;  que  dans  le 
premier,  ils  enlevoient  toutes  les  différentes  liqueurs  &  les 
graiflès  aux  cadavres,  par  le  moyen  du  fêl  alkali,  &  que 
par  ce  moyen,  ils  les  defîcchoient  fi  fort,  qu'il  ne  reftoît 
que  les,  parties  fibreufes:  j'ai  également  fait  voir  que  dans 
le  fécond  travail,  ils  appliquoient  fur  tout  le  corps,  des  ma- 
tières réfi/feufb  &  bitumineufes  à  la  faveur  des  bandes  de 
toile,  afin  de  défendre  ces  corps  du  conta(îl  de  l'air,  &  par 
coiiféquent  de  rhumidlté;  ceit  en  leaipliflànt  ces  deux  vûes^, 

S  ii) 
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que  les  Egyptiens  le  promirent  de  rendie  les  corps  très-du- 
rables, 6c  de  les  dcièndre  de  la  corruption.  Les  moniies 
qu'on  confèrve  dans  les  cabinets,  font  autant  de  preuves  de 
leur  fuccès;  ii  y  a  de  ces  cojps  qui  ont  étc  enibauniés  il 
y  a  au  moirjs  deux  mille  ans,  &  on  peut  conje^Surer  que 
les  momies  qui  font  encore  renfermées  dans  leurs  chambres, 
&  qui  ne  communiquent  point  avec  iair,  fur-tout  celles  qui 
ont  des  cai(îes,  dureront  encore  une  longue  fuite  de  fiècles. 
Cette  con;eLlure  n  e(t  point  hafardce ,  voici  un  fait  finguiier, 
que  nous  devons  peut-être  à  la  fuperflition  des  Egyptiens, 
qui  fait  voir  quelle  peut  être  la  durce  immenfe  des  momies, 
fi  elles  font  préfervces  du  contact  de  iair,  puifque  même 
les  foibles  parties  d  une  plante  font  confervées  avec  ces  corps, 
je  veux  parler  des  branches  de  romarin,  trouvées  dans  la 
poitrine  d'eine  monu'e,  fi  bien  conforvées,  quon  auroit  cru 
qu elles  venoient  d'être  cueillies  &  de(î&hces  :  ceft  ce  qu a 
vu  Profper  Alpin.  Ne  pourroit-on  pas  conjeéhirer  que  i  em- 
baumeur, en  mettant  cette  plante  dans  la  momie,  a  voulu 
iailîèr  à  la  poftérité,  des  preuves  de  lexcellence  de  fon  art! 
du  moins  s'il  n  a  pas  eu  ces  vues ,  elles  n  en  font  pas  moins 
un  fujet  d'admiration.  Voici  le  palîàge  de  THiftoire  Natu- 
relle de  l'Egypte  de  Profper  Alpin ,  qui  eft  trop  iiitéiselîânt 
pour  ne  le  pas  rapporter  en  entier. 
Profpcri  AI-       Nos  iiitra  quoddam  medkaîum  cadaver  invenimus  fcaraheum 
>Egypt/^Mm.  wdg//Wi  ex  lapide  marmoreo  effbrmatum,  quod  intra  peélus  am 
raiii,  pars  pri-  Hbanotidts  coronarii  ramis  coïïigatum,  fuerat  repofiium.  Incre- 
u^anmf/7f7,  ^^^^^  diâu,  rami  roris  marini,  qui  una  cum  îdolo  itiventi  fùe- 
lib.i,cap.yu,  runt,  folia  tifjue  adeo  viridia  &'  receatia  vifa  fuerunt,  ut  eà 
^'^'"^  die  à  planta  decerpti  &  pofiti  apparuerint. 

Après  les  obfervations  que  j'ai  faîtes  for  le  paflàge  d'Hé- 
rodote ,  ii  ne  me  refte  plus  qu'à  examiner  les  matières  des 
embaumemens  proprement  dits,  je  veux  dire,  les  matières 
réfmeufes  &  bitumineufes  des  momies.  J'ai  comparé  les  ma- 
tières àts  embaumemens  de  fix  momies  différentes,  dont  j'aî 
iâit  Tanalyfe,  afin  de  découvrir,  s'il  étoit  poffible,  quelque 
chofo  de  iâtisfaifant  fiu:  une  matière  dont  \^  Natundlfles  & 
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les  Médecins  ont  tant  parlé,  uns  en  avoir  fait  d examen 
fiiivi:  Je  traitei-ai  de  même  une  matière  baifâmique  confervée 
dans  un  vafe  qui  a  été  trouvé  dans  les  chambres  des  momies. 

La  matière  tirée  de  i  embaumement  de  la  tête  de  la  momie 
qui  a  été  envoyée  à  M.  le  comte  de  Caylus,  eft  û  peu  al- 
térée, quelle  eft  encore  afîèz  molle  dans  un  temps  chaud> 
pour  que  longle  entre  facilement  dedans;  en  la  maniant, 
elle  fe  ramollit  de  plus  en  plus.  Cette  matière  a  donné  par 
la  diftiliation  avec  une  retortc,  en  appliquant  le  feu  par 
degrés,  &  fuivant  les  règles  de  lart,  d  abord  un  peu  d'eau^ 
înfipidc,  mais  qui,  dans  la  progreffion  de  la  diftiliation,  eft 
devenue  de  plus  en  plus  acide;  il  a  pafte  en  même  temps, 
une  huile  limpide  peu  colorée,  fbn  odeur  eft  comme  celle 
de  Thuile  de  fuccin;  dans  la  fuite,  cette  huile  s  eft  épaiffie 
&  colorée  davantage;  en  refroidiflant ,  elle  s  eft  figée  &  a 
toujours  confervé  lodeur  du  fuccin.  Voyant  donc  que  cette 
Hiatière  me  donnoit,  à  peu  de  chofè  près,  les  mêmes  pro- 
duits que  ceux  de  la  diftiliation  du  fuccin ,  j  ai  tenté  s'il  ne 
fêroit  pas  poflîble  de  faire  criftallifer  la  liqueur  acide,  de 
même  que  fait  la  liqueur  du  fuccin;  j  ai  lavé  ces  huiles  avec 
de  l'eau  bouillante,  afin  de  bien  féparer  cet  acide:  la  liqueur* 
étant  filtrée,  je  lai  évaporée;  elle  a  répandu  une  odeur  de 
fiicein,.  &  tout  s  eft  diflipé:  il  y  avoit  trop  peu  de  matière 
pour  avoir  des  criftaux. 

J'ai  th-é  par  la  diftiliation  de  la  matière  de  lembaume- 
ment  d'une  tête  de  momie  qui  appartient  à  M.  de  Juffieu,. 
un  acide,  une  huile  claire,  plus  abondante  que  celle  de  la 
première  momie;  fur  la  fin,  un  acide  plus  concentré,  une 
huile  épai(îe&  colorée  qui  eft  reftée  fluide,  &  qui  ne  s'eft 
point  figée  en  iefroidiflant,  comme  a  fait  la  dernière  huile 
de  la  première  analyfe.  Tous  ces  produits  font  afîèz  égaux, 
fbit  par  le  goût  ou  par  l'odeur  de  l'acide  &  des  huiles,  &  ils 
refîèmblent  aux  produits  de  la  diftiliation  du  fuccin  :  les  ma- 
tières refiantes  dans  les  retortes,  font  raréfiées,  &  telles  qu'en 
donnent  les  matières  bitumineufes  ;  celles  de  la  première 
momie  font  un  peu  moins  raréfiées  que  celles  de  Tautrc 
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Les  deux  matières  de  ces  momies  prrfenient  à  h  vue 
peu  de  différence;  celle  de  M.  le  comie  de  Caylus  cft  un 
peu  plus  noire  &  plus  iuilànte  que  l'autre  :  la  féconde  a  en- 
tièrement les  caraélères  que  Diofcoride  donne  au  bitume  de 
Judée  ;  un  morceau  de  cette  matière  eft  noirâtre  &  un  peu 
brillant  ;  en  Técra^nt ,  il  efl  d  un  rouge  iâle  comme  du  fâng 
de  bœuf  defleché.  J'ai  compare  cette  madère  avec  un  petit 
échantillon  d'un  vrai  bitume  de  Judée,  ils  fe  refleniblent. 

On  peut  donc  conclurre  que  la  féconde  momie  a  été 
embaumée  avec  du  bitume  de  Judée,  mais  qu'il  y  a  qudque 
chofè  de  mêlé,  &  qui  eft  fi  peu  confidénble,  qu'il  eft  pref^ 
que  impoffible  de  le  diftînguer  fans  la  comparaison ,  parce 
que  cette  matière  ne  diffère  de  l'autre  que  parce  qu'die  eft 
un  peu  plus  noire,  moins  rougeâtre,  &  quelle  a  donné  fur 
la  fin  de  la  diftiilation  une  huile  qui  s'eft  figée. 

La  matière  d'une  autre  momie  qui  appartient  à  M.  de 
Jufïieu ,  dont  il  n'a  qu'une  partie  de  la  cuifîè  &  de  la  jambe, 
eft  noire,  très- luifànte;  elle  n'a  prefque  point  de  couleur 
rouge  étant  écrafée  :  en  la  diftillant  conmie  les  deux  autres, 
j'ai  obtenu  d'abord  une  liqueur  acide,  &  un  peu  d'huile  fluide 
peu  colorée,  mais  beaucoup  moins  que  celle  des  deux  mo- 
mies précédentes*  Cet  acide  &  cette  huile  ont  une  odeur 
réfineufe  très-vive  &  pénétrante:  fur  la  fin  de  la  diftiilation, 
il  a  pafFé  une  huile  épaiflè,  &  elle  avoit  une  odeur  de 
fuccin  ou  de  bitume  de  Judée,  mais  foible  en  comparaifbn 
de  celle  des  deux  premières  momies. 

La  matière  de  la  momie  des  Céleftins  a  la  même  con- 
fiftance  &  la  même  couleur  que  cette  dernière  que  je  viens 
d'e)taminer  ;  par  la  diftiilation  j'en  ai  obtenu  précifëment  les 
mômes  chofes  que  de  l'autre. 

La  momie  de  S.'*  Geneviève  reflêmble  exaélement  aux 
deux  précédentes ,  auflî  a-t-elle  donné  les  mêmes  chofes  par 
la  diftiilation ,  excepté  que  l'odeur  de  bitume  de  Judée,  qui 
s'eft  fait  fèntir  fur  la  fin ,  a  été  un  peu  moins  marquée  que 
celle  des  da)x  autres,  parœ  que  le  morceau  que  j'ai  diftiiié 
lîtoit  une  partie  du  bandage  qui  couvroit  le  crâne  :  les  bamfes 

de 
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ile  toîle ,  dans  ce  morceau ,  étoient  fi  proches  les  unes  des 
autres ,  qu'il  n  y  avoit  preique  point  d  epailîèur  de  matière 
bitumineufe  entre  elles;  ainli  les  linges  ont  altéré  l'odeur. 

Les  charbons  qui  ont  reilé  des  difliilations  de  ces  trois 
taiomles,  font  les  mêmes;  celui  de  la  quatrième  ell  un  tant 
ioit  peu  plus  abondant. 

Conune  les  Auteurs  ont  tant  parlé  du  fiffafphaltum ,  ou 
du  mélange  de  la  poix  &  du  bitume  de  Judée ,  employé 
dans  les  embaumemens  égyptiens ,  j  ai  donc  cherché  à  voir 
s'il  étoit  poffible  de  référer  à  quelque  odeur  celle  de  cette 
première  huile  que  j'ai  retirée  des  trois  momies;  mais  toutes 
mes  tentatives  ont  été  inutiles.  J'ai  diftillé  diffcrens  mélanges 
de  réfmes  &  de  poix  avec  le  bitume  de  Judée,  &  les  odeurs 
de  ces  matières  ne  reflemblent  aucunement  à  celles  des  momies. 
Comme  cette  matière  réfmeufe  qui  fe  trouve  mêlée  avec  le 
bitume  de  Judée,  eft  aromatique  &  très- vive,  je  conjecture 
que  ce  pourroit  bien  être  la  liqueur  du  cedria,  puîlque  les 
'Auteurs  qui  l'ont  décrite  parlent  fiir-tout  de  ion  extrême  péné* 
trabilité.  La  matière  de  l'embaumement  de  ces  trois  momies 
ine  paroît  être  celle  que  les  Auteurs  ont  zy^éitpiffafphaltum. 

J'ai  auifi  traité  par  la  difUlIation  la  matière  ballàmiquep 
trouvée  dans  les  chambres  àts  momies ,  &  confèrvée  dans 
un  vafe;  elle  eft  pareille  à  celle  dont  parie  Maillet  dans  (on 
Htfioire  de  t Egypte;  elle  eft  noirâtre,  brillante,  molle  & 
flexible  entre  les  doigts  ;  en  la  maniant  un  peu ,  elle  répand 
une  odeur  douce  &  (ùave;  mâchée,  elle  ne  fè  diftbut  point» 
ëtant  une  'matière  purement  réfmeufe;  elle  répand  une  légère 
odeur  aromatique;  elle  n'eft  nullement  amère,  comme  elle  le 
iêroit  s'il  y  avoit  de  l'aloës  ;  il  n'entre  aucune  poudre  dans 
ia  compofition,  étant  d'une  fubftance  égale  comme  les  ré- 
iines,  (à  diftblution  dans  l'efprit  de  vin  me  fa  confirmée 
J'ai  eu  par  la  diftillatîon  quelques  gouttes  de  phlegme ,  ou 
d'eau  inlipide ,  mais  légèrement  aromatique  ;  le  feu  augmenté, 
îl  a  pafle  quelques  gouttes  de  phlegme  acide ,  &  en  mémcS 
temps  une  huile  légère  à  peine  colorée ,  d  une  odeur  vive  6c 
jpénétrante ,  telle  qu'eft  celi§  des  buiiçs  çûèiitieiies  Içs  {^lu| 
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iûbtiles ,  confervant  1  odeur  de  la  matière  baiiâniique.  La  quaiw 
tîté  de  cette  huite  légère  a  été  prei(]ue  d  un  quart  du  poids  de  h 
matière  balfaniique;  à  cette  huile  légère,  U  en  a  fùccédé  une 
autre  épaifiè  qui  a  une  forte  odeur  de  bitume  de  Judée:  Tacide 
qui  accompagne  celte  huile,  avoit  auffi  la  même  odeun  On 
voit  facilement  que  cette  matière  diHère  beaucoup  de  celle  que 
je  viens  d'examiner  :  il  e(l  certain  qu*il  efl  entré  dans  fâ  com« 
pofition  quelques  fubfbnces  aromatiques  réfmeufës,  qui  don* 
nent  dans  la  diflillation  beaucoup  d'huile  e(lèntlelle«  &  que 
la  baie  de  cette  efi^èce  de  baume  efl  le  bitume  de  Judée. 

Comme  les  Auteurs  ,  d  après  Hérodote,  ont  beaucoup 
parlé  de  la  myrrhe  employée  dans  les  embaumemens,  je  l'ai 
diftillée  feule,  &  jointe  au  bitume  de  Judée,  pour  en  com- 
parer les  produits  &  l'odeur  avec  ceux  de  cette  matière; 
mais  ils  nont  aucun  rap^rt  enfemble,  ils  difl&rent  totale* 
ment.  J'ai  audi  diflbus  cette  matière  avec  le/prit  de  vin ,  afin 
de  voir  fi  je  ne  pourrois  point  fëpajer  quelque  chofe  de 
gommeux ,  ce  qui  auroit  été  une  tlpèce  de  preuve  qu'il  y 
a  de  la  myrrhe;  mais  je  naî  eu  rien  de  gommeux,  elle  s'dl 
diflbute  pre/que  totalement,  &  n'a  laifle  qu'une  très-i^èic 
réfidence ,  tdle  qu'en  laiflè  le  bitume  de  Judée ,  &  cette 
réfidence  ne  s'ed  point  diiïbute  dans  de  l'eau.  J'ai  aufli  com« 
paré  les  produits  de  la  diflillation  du  bois  d'afoës  »  dont  ont 
parlé  quelques  autres  comme  d'une  des  matières  des  emlni> 
memens  précieux,  mais  je  n'ai  pas  eu  plus  de  fùccès  quzvtc 
h  myrrhe.  Cette  matière  balfâmique  iervoit-elle  aux  embau- 
memens! il  efl  adèz  naturel  de  le  croire;  mais  pouiroit-on 
f aflùrer  fans  avoir  dçs  preuves ,  ou  des  pièces  de  compara- 
ibn,  je  veux  dire,  des  momies  embaumées  avec  die!  J'ai  été 
àflez  heureux  pour  en  rencontrer  une  parmi  celles  que  jaî 
examinées,  c'eïl  celle  que  confer\'ent  les  Petîts-Pères;  cepcn^ 
dant  il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  peu  de  difl^rence,  comme 
on  le  va  voir. 

J'ai  eu  par  la  diflillation  de  cette  momie,  une  première 
huile  légère,  aromatique,  abfblument  la  même  que  celle  de 
la  matière  balfâmique;  ii  a  paflë  enfuite une  deuxième  huifej^ 
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colorée,  dune  odeur  pénétrante,  telle  que  la  première  huile 
que  j  ai  eue  des  trois  momies  embaumées  avec  un  mélange 
de  bitume  de  Judée,  ou  de  matière  réfineufe,  ou ,  fi  on  veut, 
du  ccJria  :  i  odeur  de  cette  féconde  huile  pariicipoit  un  peu 
de  celle  de  la  première  qui  eft  mêlée  avec  elle.  A  cette  deu- 
xième, il  en  a  iùccédé  une  troifième  un  peu  épaiflè,  plus 
colorée,  &  ayant  i  odeur  de  bitume  de  Judée.  Cet  embaume* 
ment  eft  fait  avec  la  matière  baiiàmique,  à  laquelle  on  a  joint 
ia  liqueur  du  cèdre. 

Cette  matière  balfàmîque  que  je  viens  de  décrire,  eft 
une  fùbftance  purement  réfineufe,  elle  ne  contient  aucune 
poudre;  cependant  les  Auteurs  aflurent  tous,  d après  Héro- 
dote, que  dans  les  embaumemens  les  plus  précieux,  on  em* 
ployoit  des  drogues  aromatiques,  telles  que  la  canelle  réduite 
en  poudre:  dbù  vient  qu'il  ny  en  a  pas?  ceft  encore  une 
nouvelle  faute  d'après  Hérodote,  mais  il  eft  fecile  de  la  re- 
lever, fi  on  fiiit  attention  à  la  nature  difi^érente  des  fubftances 
réfineufês,  &  de  celles  qui  ne  le  font  point.  Le  but  principal 
des  embaumeurs  étoit,  comme  je  lai  déjà  dit,  de  défendre 
de  rhumidité  le  corps  defléché  :  les  matières  réfineufe  ne 
fcifànt  point  d  union  avec  l'eau,  étoient,  par  cette  propriété, 
les  plus  capables  de  le  défendre  de  Thumidité,  en  formant 
à  &  forface  une  efpèce  de  vernis.  Les  matières  végétales, 
tdles  que  la  canelle,  réduites  en  poudre,  deviennent  Ats  es- 
pèces d'épongés  capables  de  fë  charger  d'une  grande  quantité 
d'humidité  ;  elles  ont  donc  Aes  p-opriétés  diamétralement  oppo- 
féts  aux  vues  des  embaumeurs:  auffi  voit- on  qu'ils  ne  les  ont 
point  employées  ;  s'ils  euflènt  agi  autrement ,  ils  auroient  com- 
mis Ats  fautes  groffières  contre  les  principes  de  l'art,  telles  que 
celles  que  Ton  commet  dans  les  embaumemens  modernes.  Nos 
expériences  nous  foumifient  donc  trois  embaumemens  diffe- 
Kns  par  leur  matière;  le  premier,  avec  le  bitume  de  Judée; 
le  fécond  ,  avec  le  mélange  du  bitume  &  ia  liqueur  de  cèdre 
ou  le  ceJrîa;  &  le  troifième,  avec  ce  mélange,  auquel  on  a 
joint  des  matières  réfineufe  &  très -aromatiques  :  la  matière 
trouvée  dans  les  chambres  des  momies,  que  nous  appelons 
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matière  baliànlique ,  a  dû  faire  une  quatrième  elpèce  d'onbaO; 
tnemeot,  &  même  le  plus  précieux. 

Précis  des  Embaumemens. 

Afin  de  rendre  plus  fënfible  l'art  des  embaumemens  ^gyp^ 
tiens,  je  vais  en  faire  un  tableau  court  &  précis.  Les  coh 
baumeurs  commençoient  par  vuider  le  cerveau,  en  £û£inC 
une  ouverture  au  crâne  par  les  narines,  le  (èrvant,  pour  cet 
ufàge ,  d'inflrumens  convenables  ;  ils  vuidoient  eimiiie  iei 
viicères ,  par  une  ouverture  faite  du  côté  des  flancs  ;  ib  b^ 
voient  le  corps  avec  (bin,  enfuite  ils  le  iâloient  avec  le  mn 
trum.  Ils  iâloient  aufTi  le  corps  f^ns  enlever  les  vifcères,  mais 
avant  cela,  ils  injedoient  le  tiatrum  diflbus,  par  le  fondement  ; 
à  la  faveur  de  quelques  incifions ,  afin  qu'il  pût  pénétrer 
dans  la  capacité  du  trâs-ventre  :  ils  fid£>ient  encore  qudquei 
autres  incifions  à  la  poitrine  &  au  bas-ventre,  afin  de  pouvoir 
injeéler  toute  la  capacité  intérieure  du  corps  ;  £ms  cxJa,  i 
n  auroit  pas  été  poïïïble  de  confùmer  les  viicères. 

Le  corps  ayant  été  (aie  pendant  le  temps  requis»  3s  fe 
kvoient  avec  foin  pour  lui  enlever  les  refies  de  liqueur  & 
de  natrum,  ils  le  faifbient  fëcher  à  lair;  ce  qui  étok  ÊKJie 
dans  un  pays  tel  que  l'Egypte,  ou,  à  la  fiiveur  dune  étuve: 
ce  corps  ainfi  feché ,  faifbit,  fuivant  Hérodote ,  une  efpèce 
d'embaumement,  mais  que  je  crois  être  le  mcxns  cher. 

Ib  appliquoient  fîir  tout  le  corps  &  fur  les  membres  f^ré-^ 
ment ,  des  bandes  de  toile,  en  les  enduiiânt  de  gomme,  en- 
£iite  ils  emmailiottoioit  avec  un  nouveau  bandage,  également 
gommé,  les  bras  croifés  fur  la  poitrine,  &  les  jambes  réit 
nies  enfembie  :  c'efi  une  deuxième  e(pèce  d'embaumement. 

Le  troifième  embaumemoit ,  qui  coûtoit  beaucoup  plus 
que  les  précédens ,  &  qui  efi  proprement  un  vrai  embaume» 
ment ,  confifioit  à  remplir  la  tête,  la  poitrine  &  le  ventre; 
de  matières  réfineufes  &  bitumineufès ,  &  à  en  couvrir  toute 
la  (îirface  du  corps  ;  &  pour  retenir  les  matières,  ils  employoicnc 
un  grand  nombre  de  tours  de  bandes  de  toile.  Sans  doute 
qu'ayant  appliqué  une  couche  de  bancfes  (m  tout  le  corps*| 
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îîs  rendiiîfbîent  enfuîte  avec  la  matière  de  1  embaumement , 
fondue  &  chaude,  en  fè  (crvant  pour  cela  dune  efpèce  de 
pinceau  ou  de  brode,  après  quoi  ils  recouvroient  le  tout  par 
de  nouveaux  tours  de  bande,  &  ainfi  /ucceffivement  ils  don- 
noient  l  epaifleur  convenable. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  lequel  du  mélange  du  bitume 
de  Judée  avec  \ccedfria,  ou  du  bitume  de  Judée  fèul,  étoit 
l'embaumement  inférieur ,  car  la  momie  de  S.*«  Geneviève 
eft  embaumée ,  comme  celle  des  Céleftins ,  avec  le  piffisf- 
phalte;  mais  elle  a  des  bandes  de  toile  plus  fines ,  &  elles 
font  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  autres;  il  faudroit 
avoir  vu  davantage  de  momies  pour  en  décider  :  cependant , 
puifque  parmi  les  momies  que  j'ai  vues,  le  plus  grand 
nombre  font  embaumées  avec  ce  mélange  de  bitume  de 
Judée  &  de  cedria,  qu'on  peut  appeler  \t  pïjfafphahe  y  on 

Î)eut  croire  que  c'étoit  l'inférieur.  Le  corps  ainfi  préparé,  on 
ui  croifoit  les  bras  for  la  poitrine,  on  lioit  les  jambes  en^ 
iêmble,  &  on  Temmaillottoit  avec  des  bandes  de  toile  qu'on 
pouvoit  coller  enfemble  avec  de  la  gomme,  comme  le  dît 
Hérodote:  ce  troifième  embaumement  devenoit  une  qua- 
trième efpèce  par  la  dépenfe ,  en  donnant  une  caiflè  à  cette 
momie.  Ce  n  eft  pas  (ans  fondement  que  je  regarde  la  caiflè 
de  fycomore  comme  une  foite  d'un  embaumement  cher,  c  eft 
que  ces  caifles  ont  dû  être  d'un  grand  prix,  même  ftns 
beaucoup  d'ornemens,  à  cauiè  de  la  rareté  du  bois.  Ces 
caiffos  font  d'une  feule  pièce,  elles  font  creufees  à  ï outil;  il 
a  donc  fallu  avoir  àts  troncs  de  ces  arbres,  d'une  grofîcur 
confidérable;  les  motifs  de  religion,  l'opulence  de  l'Egypte, 
&  même  la  vanité,  ont  dû  rendre  ce  bois  rare,  &  par  con- 
fisquent très-cher.  Les  momies  de  S.^«  Geneviève  &  des 
Céleftins  me  font  voir  qu'il  y  avoit  encore  des  diviflons  de 
cet  embaumement ,  par  rapport  à  la  dépenfê  des  bandes ,  qui 
aux  uns  font  de  toile  fine,  &  aux  autres,  de  grolîè  toile. 

On  peut  en  fiiire  d'une  nouveîlc  efpèce ,  en  employant  pour 
le  derHier  bandage,  àts  bande5  peintes  de  caraélères  hîérogly- 
phic^ues  &  d  axiiUfC:  on  peut  encore  joindre  la  dépenfê  qu'on 
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feroit  en  amulettes ,  en  idoles  &  en  peintures  pour  la  caiffc. 

Enfin  il  y  avoit  un  dernier  embaumement  qui  ëtoit  fc 
plus  cher  de  tous ,  &  qui  étoît  fait  avec  une  compofition  bal* 
femique,  telle  que  celle  qui  a  été  trouvée  dans  les  chambres 
des  momies ,  confervée  dans  un  va(è;  mais  cet  embaumemoit 
a  pu  encore  avoir  des  variétés ,  comme  me  le  fait  voir  l'examen 
que  j  ai  fait  de  la  momie  des  Petits-Pères  :  joignez  à  cette 
matière  balfàmîque,  les  foins  de  l'art,  la  fineflc  des  bandes  cfe 
toile,  &  toute  la  (iiite  de  la  magnificence  du  deuxième  bandage^ 
fbit  par  ces  écritures ,  ou  par  les  dorures.  On  a  trouvé  des 
momies  dont  les  ongles  étoient  dorées  ;  la  caifle  a  dû  avoir 
part  auffi  i  cette  magnificence,  par  la  beauté  de  là  peinture. 

Des  momies  que  j'ai  vues,  il  n'y  a  que  celle  des  Petits* 
Pères ,  qui  foit  de  ce  dernier  ordre;  cet  embaumement  n'a 
été  en  ufàge  que  pour  les  perfbnnes  très-riches  :  il  eft  fecilc 
de  conjedurer  qu'il  y  avoit  encore  un  dernier  embaume- 
ment qui  étoit  réfèrvé  pour  les  rois.  N'eft-il  pas  naturel  de 
penlèr  que  ces  Souverains  voulant  accréditer  un  dogme  de 
religion ,  &  donner  Texemple ,  fè  font  aufli  dlAingués  par 
leurs  embaumemensî  la  matière  ballàmique  qui  y  lèrvoit, 
étoit  compofée  avec  les  aromates  les  plus  précieux,  &  le 
jafinement  de  l'art  dans  toutes  les  parties  de  rembauniement, 
fut  poufle  à  fi  dernière  perfeélion  :  joignez  à  cela  des  caifies 
de  porphyre;  mais  ce  qui  les  diflingua  Je  plus  des  riches 
ce  fut  la  magnificence  de  leurs  tombeaux,  qui  nous  étonnent 
encore  aujourd'hui. 

Toutes  les  toiles  des  momies  qui  font  fans  matière  réfî- 
neufe,  que  j'ai  eu  occaiion  d examiner,  font  toutes  de  coton; 
les  morceaux  de  linge  dont  les  oilèaux  embaumés  font  garnis, 
afin  de  leur  donner  une  figure  plus  élégante,  font  également 
de  coton.  Ces  morceaux  de  linge  font  de  forme  &  de  gran- 
deur très-différentes ,  tels  que  font  les  linges  ou  drapeaux  que 
ramaflent  nos  chiffonniers  dans  Paris.  Le  lin  des  Égyptiens 
étoit-il  le  coton!  ou  le  coton  étoit-il  confàcré  par  k  Kcligioa 
pour  les  eml>aumemens  î 
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OBSERVATION 

DE  LECLIPSE  HORIZONTALE  DE  LUNE 

Du  ip  Juin  17^0, 
FAITE  A  PARIS  et  A  SAINT-CERMAIN^EN-LAYE. 

Par  M."   LE    MONNIER. 

A^^  ^,  étant  monté  fur  la  terraflè  de  M.  le  Maréchal 
de  Noailles ,  j  ai  commencé  à  apercevoir  la  partie  qui 
reiloit  du  difc|ue  de  la  Lune ,  que  je  diftinguois  facilement, 
malgré  les  fumées  &  les  vapeurs  qui  bordoient  i*horizon. 

A  8*»  2  8'i  ou  29'  Immcrfion  de  la  Lune  dans  Fombre)  ,,,..,      ... 
p.  53  j  •  .  .  .  Emerfiûn  le  ciel  étant  tort  fereinS  '  *        * 

Pendant  la  demeure  dans  1  ombre,  le  di/que  de  ia  Lune, 
rougeâtre  &  enfumé,  paroldbit  iênfibiement  plus  clair  vers 
ie  fud. 

A  5)^  57' j.  le  Palus Maraotîs  fort  de  lombre,  &  favoîs 

jugé  que  l'émôfion  s  ctoît  faite  dans  la  circonférence  du  diique 

environ  1 2<^  j  plus  haut,  ceft-à-dire,  plus  au  flid. 

A  lo*»  12'j  le  mont  Pûrphirites  fort  de  l'ombre,  qui  étoit  bîea 

terminée. 

!©•  ï8  OU  it'I     Sinaï....  la  brume  commence  à  obfcurcîf 

la  Lune. 

Etant  retourné  à  mon  obfervatoire ,  qui  n  eft  guère  qu'à 
,100  toifes  vers  l'occident  de  Thôtcl  de  Noailles,  j'ai  mciuré 
avec  le  micromètre  les  Phafes  fuîvantes. 

A  I  o*^  49'  diAance  des  pointes  des  cornes  o^  2 1'  27'^) 

lo.  5  I o.  20.  22  ^> 

10.  527  j'ai  mefuré  la  partie  cclipfiie  de  o.  05.  00    ^ 

10.  54.    l'ombre  devenue  fort  confufe  o.  04.  177) 

10.  59    la  fin  fort  douteufe,  &  qu'il  vaut  mieux  dcduire  des 
•hafes  obrervéei  &  comparées  à  celles  dci  autres  Agronomes,  à  caufe 
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qu'à  lo**  52'j  je  crains  d'avoir  compte  une  révolution  de  moins  fol 
mon  micromètre,  ce  qui  donneroit  la  diflance  des  pointes  des  comei 
pour  lors  de  o**  05'  55    ou  06'. 

Le  milieu  de  réclipie  »  déduit  dti  mes  obiervations ,  à 
c^^  I  i'y  ou  y. 

A  minuit,  diamètre  vertical  de  la  Lune  3  i  '  1 2",  ou,  coIî 
rigé  par  la  différence  des  réfraélions,  3  i'  17". 

A  Saint 'Germain-  en- Laye. 

A  8^  I  o'\,  le  bord  inférieur  de  la  Lune  a  paru  lafcr  b 
côte  qui  borde  f  horizon  du  côté  de  la  machine  de  Maily» 
&  mon  frère  a  continué  de  faire  les  obfèrvations  iùivantes» 
A    8^  27'  Imracrfion  totale   >,   .    ,   ,     „     ,      .    w.  -  .     ...     .«,.*..#. 
p.  5  3 X  E merf.  de  lombre  J  '       • 

9.  J7f  le  Palus  Marœctis  fort  de  l'ombre* 
1  o.  07    le  mont  Pûrphirites  fort  de  l'ombre. 

10.  17 Sinau 

10.  ^^i  E'mcrfion  totale»  ou  fin  de  récliprc. 

Il  faudra  ajouter  une  minute  à  toutes  ces  obiervations; 
pour  les  réduire  au  méridien  de  Paris ,  ou  bien ,  (i  l'on  veut, 
ièulement  ^7"  if  pour  réduire  ces  dernières  obiervations  aux 
précédentes. 

Autres  Obfèrvations  de  VEcUpfe  horizontale  de  Lunt 

du  jjf  Juin  J^S^9  ^^^^  ^^  différence  des  méridiens 

entre  Paris  &  CaJJeL 

'A  TouJotjfe,  avec  une  Lunette  de  y  pieds  &  deità. 
A    S*»  24'   îs"' Imraerfion  totale.  7        ,.    ^ 

^  r,*         r  S  ptf  ML  GUARIFUI. 

9.  49.  20   Emcrnon.  J 

10.   56.   37  fin  de  i'E'clipfe. 

L  ombre  a  été  bien  terminée  pendant  celte  Eclipie. 

Le  matin  qui  a  fuivi  le  paflàge  de  la  pleine  Lune  ail 
Jnéridien ,  à  2^  1 9'  2 3 '^ ,  letoiie  fl  du  pied  d'Ophiucus  a  été 
tclipfée  dans  la  ligne  droite  qui  pafîbit  par  LéOCUS  niger  major, 
^  h  ^uatrlèiQ]:  ucIk  iX^  Atlas  mmor^ 

ABer^^ 
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Immerfion  totale  obfcrvce  par  M.  Kies ,  à     ^^  il'  4S' 
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L'E'mcrfion  de  Tombre,  à lo.  38.   oo« 

Lafiiiyà.... II.  45 .55. 

Soit  le  milieu  ï  ^^  55'  24'':  cette  obfervatîon ,  comparée 
au  milieu  que  jai  conclu  des  miennes,  donne  o^  44'  i  o", 
à  j  Ac  minute  de  ce  qu'elle  a  été  conclue  par  les  nouvelles 
méthodes. 

M.  Grifchow ,  qui  fè  trouvoît  pour  lors  à  Cafîel ,  n  a 
|>as  eu  le  temps  aflez  favorable  pour  obfèrver  la  plufpart  des 
pha/ès  de  cette  Eclipfè.  La  fin  a  été  déterminée  avec  aflèz 
ilcxaélitude  à  1 1^  2q'  16^;  mais  comme,  des  obfervations 
<Ie  la  fin  ,  &  que  j  aï  déduites  ici  des  dernières  phafes  à 
laide  du  micromètre,  &  que  mon  frère  a  vues  immédiate* 
^nent  à  Saint  Germain ,  la  fin  doit  fe  condurre  pour  Paris 
à  1 1 ^  o  l 'i,  on  auroit  donc  ia  longitude  de  Caffel  o^  28' 
à  1  orient  du  méridien  de  Paris* 

Comparaifon  de  la  demeure  dans  Tomhre  ^  &  de  la  demi-durée  de  Téchpp 
de  Lune,  félon  les  obfervations  faites  en  différentes  villes  de  l'Eitrope. 

La  dnnatri  dans  Vtmhrt.  La  èmiUduréem 

A  Paris,  feîon  mes  obrervations \^  24'^  ou  25'. 

A  S.*  Germain,  où  fa  fin  a  été  vue  imméd.    i.  26-!-. 

A  Lausanne '^i. 

A  Lyon •  • I  • 

A  Touloufc  •  •  •  • •  •  •  •  •   I  • 

A  Rome i  • 

A  BcrUn i. 

JEtpar  un  milieu,  •  .  •  1. 


1' 
28  f 


'  jo'iou  JO* 

49  i 

48  f 

49  i 
48i 

J0| 

491 

Mim,  77/ «• 
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DIFFERENS    MOYENS 
POUR  PERFECTIONNER  LA  BOUSSOLEi 

Par    M.    DU   Hamel. 

«  Avril  li/î  Anteaume,  déjà  connu  de  TAcadémie  par  {dufieais 
^7  J  ^-  1 V  JL*  choies  utiles  qu  il  a  foumilès  à  fbn  examen,  &  qui  lémit 
à  beaucoup  de  i&gacité  &  d'invention,  Texaélitude  &  ia  pré* 
cifion  qui  font  le  fuccès  des  recherches  expérimentales,  rad 
fit  part,  l'été  dernier,  de  plufieurs  correélions  quil  avoit  faites 
à  une  Boufibie  de  mer.  Dans  Texamen  exaét  que  nous  fîmes 
de  cette  bouflbie,  il  nous  pamt  qu  il  convenoît  de  faire  quel* 
ques  changemens  à  imgénieuiè diipofition que  M.  Anteaumfl 
lui  avoit  donnée  ;  &  cette  diicuffion  m'engagea  à  lui  conh 
muniquer  quelques  vues  que  je  me  propofois  de  lûîvre ,  pour 
donner  à  cet  infiniment  une  perfeélion  d'un  autre  genre  que 
celle  qui  avoit  fait  l'objet  de  fb  recherches.  Comme  il  cft 
utile  de  radembler  dans  un  même  Mémoire  tout  ce  qui  ap* 
partient  à  un  même  objet,  nous  convînmes  (ùr  le  ch^p  6a 
réunir  nos  idées,  &  cfe  travailler  de  concert  à  perfèélionncr 
un  inftrument  qui  fèrt  également  à  la  Géographie  &  à  ia  N»< 
vigation.  Nous  allons  rapporter  dans  ce  Mémoire,  le  détail 
de  nos  expériences ,  qui  ont  eu  tout  le  fuccès  que  nous  poo^ 
yions  defirer.  .  . 

IL  convenoit  pour  perfèélionner  b  bouflble,  de  ronplii; 
trois  objets  difFérens, 

Le  premier  eft  d'augmenter .  dans  une  aiguille,  h  fon« 
qui  la  fait  le  diriger  vers  le  nord.  Ceft  l'imprefGon  magné- 
tique que  le  fer  reçoit,  qui  occafionne  la  direélion  de  Taî- 
guille:  s'il  étoit  poflible  de  doubler,  de  tripler,  même  de 
quadrupler  dans  une  aiguille,  cette  impreffion,  afiùrément 
on  augmenteroit  proportionnellement  la  force  direébice,  & 
ainfi  on  fèroit  que  l'aiguille  fe  portcroit  avec  dautant  plus 
^S  yîtelfe  &  de  puifiance  dans  la  pofition  nord  &  £kI:  çeft 
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M  moyen  d'augmenter  ia  vertu  magnétique  des  aiguilles. 
que  je  metois  propofê  de  chercher. 

Mais  pour  profiter  de  cette  force  magnétique,  il  faut 
qu'aucun  obftade  ne  soppofe  à  fbn  aélion;  il  faut  tellement 
diminuer  les  frottemens  de  i aiguille  fur  fbn  pivot,  qu'elle 
ait  ia  liberté  de  fc  mouvoir  prefque  auffi  librement  qu'elle 
le  feroit  fi  elle  flottoit  fur  un  fluide.  Une  aiguille  fort  légère 
n'éprouve  pas  beaucoup  de  frottemens,  mais  aufli  elle  a  très- 
peu  de  force  magnétique  ;  fi  pour  augmenter  iâ  force ,  on 
la  rend  plus  pefànte,  les  frottemens  augmentant  proportion- 
nellement, on  n'en  tire  pas  un  grand  avantage.  Avec  le  fùp* 
port  que  M.  Anteaunie  a  imaginé,  les  plus  lourdes  aiguilles 
font  aufTi  mobiles  fur  leur  pivot,  que  les  plus  légères  fur 
ies  fupports  ordinaires  ;  aînfi  rien  ne  les  empêche  d'obéir  à 
la  grande  force  magnétique  dont  nous  fàvons  les  imprégner. 

Quoique  les  aiguilles  (oient  d'autant  plus  parûtes  qu'elles 
font  plus  mobiles,  les  marins  craignent  cependant  cette  grande 
niobilité:  car  l'agitation  de  ces  aiguilles  (qu'ils  namment  vo- 
lages) occafionnée  par  le  mouvement  du  vaiflèau,  ies  em- 
pêche d'en  connoître  la  vraie  direélion. 

Nous  fommes  parvenus  à  éviter  ce  défaut ,  fins  diminuer 
!de  la  mobilité  de  nos  aiguilles;  ainfi  nos  boufîbles  feront 
aufTi  utiles  pour  ia  Navigation  que  pour  les  opérations  de  la 
Géographie.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  nos  recherches; 
il  convient  d'établir  par  quelques  faits  la  fupériorité  de  nos 
boufToles  fur  les  bouflbles  ordinaires. 

Une  aiguille  de  boufîble  trempée  dur,  du  poids  de  ± 
gros  &  demi ,  étant  aimantée  fur  une  bonne  pierre ,  n  a  pu 
porter  que  5  à  6  gros;  la  même  aiguille,  aimantée  avec 
les  barres  de  M.  Knight,  a  porté  p  gros  ;  &  étant  aimantée 
avec  nos  barres  &  à  notre  feçon,  elle  a  porté  10  gros  & 
denû.  Nous  fommes  donc  parvenus  à  beaucoup  augmenter 
]a  force  d'attraélion  de  nos  aiguilles. 

Si  Ton  préfente  un  petit  morceau  d  acier  aimanté  à  une 
cEe  nos  aiguilles ,  il  en  change  la  direélion  en  étant  éloigné 
ije  14  à  1 5  pouçesi  &  le  même  morceau  d'acier  ne  change 
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il  diredion  des  aiguilles  ordinaires  qu'en  étant  approché  de 
4^5  pouces  :  de  même,  une  barre  magnétique  de  Al  Knight 
agit  fur  nos  aiguilles  à  3  pieds  de  didince,  &  il  faut  lappro* 
cher  de  p  à  i  o  pouces  des  aiguilles  ordinaires  pour  en  dan- 
ger la  dire<5tion.  Nous  ibmmes  donc  par\'enu5  à  beaucoup 
augmenter  la  force  de  direction  des  aiguilles. 

Si  Ton  change  doucement  &  d'une  petite  quantité  h 
direélion  d  une  aiguille  ordinaire ,  il  s'en  faut  preique  toujours 
3,  4  ou  même  6  degrés  qu'elle  ne  revienne  à  fon  point,  au 
lieu  que  nos  aiguilles  reprennent  leur  première  direélion,  ou  ne 
s  ta  écartent  que  d'un  quart ,  d'un  tiers ,  ou  au  plus  d'un  demi- 
degré,  ce  qui  prouve  ta  grande  mobilité  de  nos  aiguilles.. 

Enfin ,  ii  on  agite  la  bouflble  ordinaire  &  la  nôtre,  elle» 
fc  fixent  l'une  &  l'autre  preique  auffi  promptement  lùr  leur 
point  de  diredion,  ce  qui  efl  avantageux  pour  la  Navigation. 

Après  avoir  prouvé  la  fupériorité  de  nos  bouflbies  fur  cdies 
qu'on  fait  ordinairement ,  il  convient  de  rapporter  comment 
nous  leur  avons  procuré  cet  avantage  ;  &  pour  fùivre  l'ordre 
que  nous  avons  déjà  choifi ,  nous  commençons  par  ce  qui 
regarde  l'augmentation  de  ioj  ce  magnétique  des  aiguilles. 

Je  rendis  compte  à  l'Académie  en  1745,  des  lechercbe^ 
que  j'avois  faites  avec  M.  le  Maire,  pour  donner  à  de  petitf 
barreaux  d'acier  autant  de  force  magnétique  qu'en  avoient 
ceux  que  M.  Knight  envoyoit  dAngieiene:  lacho/è  étoît 
aifée ,  il  ne  failoit  qu'attacher  ces  petits  barreaux  fur  une  grande 
lame  d'acier  précédemment  aimantte,  &  enluite  aimanta 
tout  enfèmUe  la  grande  lame  &  le  petit  barreau ,  qui  »  étant 
détaché  de  b  grande  lame  »  avoit  autant  de  force  que  k» 
barreaux  anglois. 

Je  dis  alors  dans  ce  Mémoire,  quon  poiivoit  employer 
cette  méthode  pour  procurer  une  grande  force  magnétique 
•ux  aiguilles  de  bouflble,  &  M.  le  Maire  en  a  tiré  un  très- 
bon  parti ,  non  lèulement  pour  faire  de  meilleures  bouflbies». 
mais  encore  pour  former  des  aimans  artificieb  qui  portent 
4es  poids  confidérables ,.  rdativement  à  leur  groflëur.^ 

J>ious  avions  donc  déjà  un  moyen  de  beaucoup  augmenta 
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h  force  magnétique  des  aiguîHes  de  bouflbies,  maïs  M* 
Knight  vient  de  nous  apprendre  quon  peut  faire  quelque 
cho(e  de  mieux» 

On  lit  dans  le  Mercure  de  France  de  Janvier  1750,  qu^il 
&ît  compofer  des  ixirres  magnétiques  (ceft  ainfi  qui!  les 
nomme  )  qui  communiquait  aux  aiguilles  trempées  dur  une 
yertu  beaucoup  plus  fone,  &  infiniment  plus  durable  que 
celle  qu  elles  acquièrent  en  les  aimantant  avec  les  meilleures 
pieires;  il  ajoute  que  ces  barres  ont  la  propriété  d'augmenter 
la  force  des  aimans  foibles ,  &  de  changer  la  diredion  de 
leurs  pôles.  Ces  phénomènes  finguliers ,  &  le  defleîn  que 
nous  avions  de  communiquer  à  des  aiguilles  une  grande 
force  magnétique,  nous  faifoient  defirer  de  connoître  la  corn- 
pofilion  de  ces  barres  magnétiques,  dont  M.  Knight  fait  un 
îècret  qu'il  n  a  point  révélé  à  fa  propre  nation. 

Nous  choifimes  deux  lames  de  fàbre  fort  larges ,  &  en 
ayant  coupé  la  pointe  &  la  foie ,  nous  les  réduit  mies  à  deux 
pieds  fèpt  pouces  de  longueur. 

Nous  aimantâmes  ces  lames,  les  ayant  liées  à  une  autre 
plus  grande,  comme  nous  l'avons  dit  en  1743. 

Nous  fîmes  forger,  tremper  dur  &  polir  deux  petites 
barres  d'acier  d'Angleterre  qui  avoient  chacune  8  pouces  de 
longueur,  4  lignes  &  demie  de  largeur ,  Se  2  lignes  &  demie 
depaiflèur. 

Nous  aimantâmes  ces  deux  barres  avec  nos  deux  lames; 
en  nous  conformant  à  ce  que  prefcrit  M.  Knight  pour  aiman- 
ter les  aiguilles  de  boufîble:  nos  barres  acquirent  une  force- 
magnétique  très-approchante  de  celle  des  barres  de  M*  Knight; 
en  en  jugera  par  les  expériences  fiiivantes. 

Un  petit  barreau  d'acier  d'Angleterre  trempé  très-dur,  & 
qui  pefbit  44  grains ,  ayant  été  aimanté  à  l'ordinaire  fur  une 
Ix>nne  pierre,  pouvoit  à  peine  fbûtenir  une  aiguille  à  coudre; 
mais  ayant  été  aimanté  avec  nos  petites  banes  à  ia  manière 
de  M.  Knight,  il  porta  une  once  4  gros. 

Une  pierre  d'aimant  foîble,  qui  avoit  environ  un  pouce  ew 
«uairé  ^r  trois  lignes  d'épaiûeur ,.  &  qui  pefbit  une  once^ 

V  jjj, 
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pouvoit  à  peine  fbûtenir  un  petit  clou;  nous  marquâmes 
fès  pôles ,  &:  layant  aimantée  en  Cens  contraire  de  fés  pôles 
naturels,  le  pôle  fud  devînt  nord,  &  le  pôle  nord  devint 
fud;  de  plus,  la  force  de  la  pierre  fut  confidérablement 
augmentée,  puiiquelle  portoit  alors  6  onces:  nous  Taiman- 
tomes  de  nouveau ,  mais  en  fens  contraire  des  pôles  que 
nous  lui  avions  fait  prendre  ;  la  pofition  des  pôles  fut  en- 
core changée ,  &  la  force  de  la  pierre  augmenta  pluflôt  que 
de  diminuer,  de  forte  qu'après  lavoir  aimantée  plufîeurs  fois, 
çlle  porta  22  onces. 

M.  le  Maire  ,  qui  avoît  aflîfté  à  nos  expériences ,  fc 
prellà  de  faire  deux  barres  un  peu  plus  grandes  que  celles  que 
nous  avions  de  M.  Knight  ;  mais  au  lieu  de  les  aimanter 
comme  nous  avions  fait  nos  petites  barres,  il  s'étoit  con- 
tenté de  les  aimanter  fur  une  grande  barre,  comme  nous 
avions  fait  les  petits  barreaux  en  1745  :  néanmoins  ayant 
aimanté  (ùcceflivement  avec  ces  barres  &  avec  celles  de 
M.  Knight  une  même  aiguille  de  bouflble ,  elle  porta  pa- 
iement bien  un  poids  d  une  once  4  gros  &  demi. 

On  voit  que  nos  barres  approchoient  beaucoup  de  la 
bonté  de  celles  de  M.  Knight ,  ainfi  nous  avions  déjà  lieu 
d  ctie  contens  de  nos  recherches  ;  néanmoins  nous  jugeâmes 
que  nous  aurions  encore  plus  de  fuccès  û  nous  fùbfUtuions 
aux  lames  de  fabre,  dont  la  fùrface  eft  convexe,  des  lames 
d  acier  de  même  longueur ,  mais  plus  pelantes ,  &  dont  la 
liiperficie  fèroit  plane,  afin  que  le  contaél  avec  les  barres  que 
nous  voulions  aimanter  étant  plus  exaél,  la  communication 
de  la  vertu  magnétique  fût  plus  aif^e.  Le  fuccès  a  judifié  nos 
(bupçons,  &  M.  Anteaume  ayant,  outre  cela,  un  peu  change 
la  difpofition  relative  des  grandes  &  des  petites  barres,  nous 
Ibmmes  parvenus  à  faire  des  barreaux  nuignétiques  plus  forts 
que  ceux  qui  nous  avoient  été  envoyés  d'Angleterre.  Les 
bornes  de  ce  Mémoire  m'obligent  de  pafler  rapidemoit  fiir 
le  détail  de  nos  recherches  ;  mais  je  ne  puis  me  difpenier 
de  décrire  le  plus  lùccinélement  qu'il  me  fera  poi&hlei  b 
manière  de  faire  d'çxceliens  barreaux  magnétiques. 
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Il  faut  avoir  quatre  grandes  barres  &  deux  petites ,  les 
unes  &  les  autres  du  meilleur  acier  d'Angleterre  ;  les  quatre 
grandes  barres  auront  au  moins  x  pieds  4  pouces  de  lon- 
gueur, 12  à  I  5  lignes  de  largeur,  &  5  ou  6  d'épaifîèur; 
elles  feront  trempées  dur,  &  bien  polies:  il  fera  bon  de 
marquer  un  des  bouts  d  une  S,  &  l'autre  d'une  N,  pour 
diflînguer  leurs  pôles. 

Les  deux  petites  ban^es  qui  doivent  faire  les  barres  magné- 
tiques ,  auront  i  o  à  1 2  pouces  de  longueur ,  fur  environ  6  à 
7  lignes  de  largeur,  &  4  à  5  lignes  d  epaifleur ;  elles  doivent 
être  trempées  fort  dur,  &  bien  polies,  fans  aucun  recuit: 
leurs  extrémités  feront  aufTi  diflinguées  par  les  lettres  <$"&  N. 

On  aura  une  petite  règle  de  bois  de  la  longueur  &  de 
répaifîèur  des  barreaux ,  &  large  de  3  ou  4  lignes  ;  elle  eft 
deftînée  à  mettre  entre  les  barreaux,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
ne  fe  touchent.  Il  faut  aufTi  fe  pourvoir  de  deux  parallélépî- 
^àes  de  fer  doux ,  de  7  à  8  lignes  de  largeur ,  dont  l'é- 
paifîèur  fbit  égale  à  celle  des  petites  barres,  &  qui  aient  de 
longueur  la  largeur  des  petites  barres ,  &  de  plus  cdle  de 
la  petite  règle  de  bois  ;  comme  ces  morceaux  de  fer  fè  pla- 
cent fur  le  bout  dts  barres ,  nous  les  nommerons  les  contaâsi 

Enfin  on  doit  avoir  une  bonne  pierre  d'aimant  qui  puiflè 
porter  1 8  à  20  livres,  car  une  plus  petite  ne  pourroit  pas 
aimanter  les  grandes  barres*. 

On  aimantera  à  l'ordinaire  deux  des  grandes  barres  que 
je  nomme  A ,  pour  les  dîftinguer  des  deux  autres  que  je  nom*, 
nierai  B. 

Les  deux  barres  A  étant  ainfi  un  peu  aimantées ,  on  placera 
for  une  grande  table  les  deux  barres  B  parallèlement  l'une  à 
i autre,  avec  la  règle  de  bois  entre  deux,  &  au  bout  les  con- 
ta6ls ,  de  façon  que  le  bout  N  de  l'une  fbit  du  même  côté  que 
le  bout  S  de  l'autre  ;  puis  on  ajoutera  au  bout  les  barres  A 
(qui  font  déjà  un  peu  aimantées,  de  façon  qu'un  des  bouts  N. 


^  On  dît  qu'il  faut  une  pierre 
d*aimant  pour  abréger  Topération; 
car  outre  qu'on  fait  communiquer 


cette  vertu  /ans  aimant,  M.  Aih 
teaume  a  trouvé  une  façon  de  fini* 
pUfier  &  d'abr^er  cette  opération. 


E|. 
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Flf.  f •    dur^  ^  banc»  A  toîiche le œauâ  vis-a-^  fe  boniXifiiie 
des  iieux  txtrrcs  B;  Tautre  bmtA  (az  pboéè  i  fantre  faoot 
ile  U  mcatc  hure  ^^  de  façon  que  ie  bout  J* de  b  bmcil 
touche  le  contacl  vû-a-vis  le  bout  TV  de  b  barre  ^- 

Tout  étant  ainfi  àifpofë^  on  paâên  trois  oa  €faO€  fi» 
farmure  TV  de  la  pkrre,  dqxiis  le  bout  A'  d'une  banc  Ai 
juiqu  au  bout  S  de  l'autre  barre  Ai ,  fâilaDt  couler  fflnue 
tout  du  long  de  la  barre  ffi  qu'on  (c  propofe  daîmancr; 
alors  la  barre  ^i  iên  bien  aimantée  fiir  une  de  fes  bœsi 
U  faut  aimanter  de  même  la  barre  Bz  ;  pour  cela  on  tiaoP 
portera  la  barre  Ai  du  coté  de  Az ,  b  pUcant  de  ùçon  <pje 
k  bout iV de  b  barre /li  touche  le  contaifl  vis-à-vis  ie  bout «T 
de  b  barre  ^2  ;  &  on  trani{xmera  b  barre  Az  du  côté  de 
b  barre  Ai,  pour  b  placer  de  bçon  que  le  bout  J*  de  b 
barre  Az  touche  l'armure  vis-à-vis  le  bout  ^  de  b  bant 
Bz  ;  &  tout  étant  ainfi  bien  dii(x>ie,  on  paflcra  trois  oa 
quatre  fois  l'armure  A  de  b  pierie  »  commençant  par  le  beat 
^deb  barre  Al,  &fîniiïântparlebout4f  debbanei^a. 

Alors  la  barre  B  z  fera  aufTi  parfaitement  aimantée  fur 
une  de  fes  faces,  que  la  barre  B  1  l'avoit  été  par  b  preoiière 
opération^ 

On  écartera  enfûite  les  deux  barres  A,  pora*  retourner 
iur  l'autre  face  les  deux  barres  B,  &  ayant  rq>lacé,  conune 
on  l'a  expliqué,  les  deux  barres  A  fùcceflivement  vis-à-vii 
les  bouts  des  barres  B,  de  façon  que  ie  bout  N  d'une  des 
barres  A  réponde  vis-à-vis  le  bout  S  des  barres  i?,  &  le 
bout  S  des  barres  A,  vis-à-vis  le  bout  N  des  barres  B,  on 
padera  l'armure  A^  de  b  pierre,  commençant  par  A^  &  fmiP 
iànt  par  S,  comme  nous  l'avons  expliqué;  alors  les  deux  barres 
B  feront  aflèz  bien  aimantées. 

On  mettra  les  deux  barres  A  ïh  place  des  ^ux  bants 
^Bf  &  mettant  au  bout,  vis-à-vis  les  contaéls,  les  deux  banei 
B9  comme  on  avoit  mis  les  deux  barres  A,  on  aimantera  ks 
barres  A  fur  leurs  deux  facçs,  comme  on  a  fait  les  barres  B. 

Après  ces  opérations,  les  quatre  barres  (èroiît  aflèz  bien 
vxnantées  ;  néanmoins  on  augmentera  encore  leur  fbrœ 

magnétique. 
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magnétique,  fi  on  répète  deux  ou  trois  fois  la  même  chofe, 
mettant  alternativement  les  barres  A  au  milieu ,  &  enfiiitc 
ics  barres  B;  car  nous  avons  conftamnient  remarqué  que  Tacier 
devient  d'autant  plus  propre  à  acquérir  une  grande  force  ma- 
gnétique, qu'il  a  été  aimanté  un  plus  grand  nombre  de  fois. 
Quand  les  quatre  grandes  barres  font  une  fois  bien  chargées 
ide  vertu  magnétique,  on  na  plus  befoin  de  pierre  poi or 
communiquer  une  grande  vertu  à  de  petits  barreaux  de  o, 
il  G,  1 2  pouces  de  longueur,  fomblables  à  ceux  de  M.  Knight. 
Pour  les  toucher,  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  for  une  table, 
comme  les  grandes  barres,  avec  la  règle  de  bois  entre  deux 
&  les  contaéb,  placer  au  bout,  comme  nous  l'avons  expliqué 
plus  haut,  deux  des  grandes  barres,  celles  qui  paroitront 
ies  plus  foibles  A,  par  exemple.  pîg,  ^, 

On  pofera  enfiiite  for  le  milieu  des  petits  barreaux ,  les 
deux  bouts  des  barres  B,  de  façon  que  ie  bout  N  de  la 
barre  B  i  foit  du  côté  S  du  petit  barreau ,  &  le  côté  S  de 
la  barre  B  2  du  côté  N  du  petit  barreau  ;  alors  on  foparera 
les  deux  barres  B,  failànt  couler  B  i ,  juiqu'à  l'extrémité  S 
de  A  i,  8c  B  2,  jufqu'à  l'extrémité  ^  de  -^4  2 ,  &  cette 
même  opération  étant  répétée  trois  ou  quatre  fois  for  les 
deux  £ices  des  deux  petits  barreaux,  ils  auront  acquis  une  très- 
grande  force  magnétique ,  fi  l'acier  dont  ils  font  faits  eft  trempé 
bien  dur,  &  qu'il  foit  de  nature  à  bien  recevoir  la  vertu 
magnétique:  car  il  y  a  des  aciers  qui  s  en  chargent  bien 
|dus  parniitement  que  d'autres,  à  propos  de  quoi  nous  ne 
devons  pas  omettre  quelques  remarques  qui  font  aflèz  im- 
portantes. 

i.""  Nous  avons  eu  des  barreaux  d'acier,  qui,  aux  pre- 
mières touches,  ne  prenoient  qu'une  vertu  très-foible;  nous 
les  laiflions  dans  leur  boîte  avec  leur  contaél,  &  fi  quel- 
que temps  après  on  les , retouchoit  de  nouveau,  ils  acqué- 
raient une  grande  vertu  &  devenoient  fon  bons:  il  fembleroît 
que  le  courant  magnétique  qui  fe  faifoit  d'un  barreau  à  l'autre 
par  les  contaéls ,  avoit  difpolc  les  pores  de  l'acier  à  recevoir 
plus  de  vertu  magnétique. 

Mem*  /7/^»  •  X 
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2/  Ayant  des  banaux  qui  ne  piCDoiaii  prefifoe  pHOt 
de  ibfxe  magnétique,  je  m'avi^  de  ks  mettre  bout  a  bott 
&  de  les  coucher  (or  un  de  mes  gpnis  luiicjux,  zymA  um 
au  bout  de  mes  petits  haneaux  un  morceau  de  fer  qô  s'âo- 
doit  juique  tar  les  contacls  des  grands  :  ces  pcdts  Lmicml 
étant  icÂés  dans  cer.te  même  frtuation  une  cpiinzaine  de  jok^ 
ffiffytreai  une  force  magnétique  ailêz  oonfidérable;  ce  qoi 
iêmUe  indiquer,  comme  rexpérience  précédente,  que  b 
matière  magnétique  fe  fiaie  peu  à  peu  dans  Tacier  des  routes 
qui  n  avojent  pu  être  ouvertes  par  un  premier  attoucfaemeiiL 
3."  Les  petits  turreaux  ibnt  exceilens  pour  toucfaer  des 
aiguilles  de  bouflbie  trempées  dur;  mais  pour  leur  donner 
toute  b  vertu  pofTible ,  il  faut  mettre  cfeux  aiguilles  Tune  à  outé 
de  l'autre,  ajufter  au  bout,  des  maflês  ou  des  contaâs  de. 
fer  qui  /oient  é«hancrés  pour  recevoir  les  bouts  des  aiguilfes, 
&  les  toucher  avec  quatre  barreaux,  conune  nous  1  avons 
expliqué  plus  haut*  Si  on  laiflè  ces  aiguilles  répondantes  i  leurs 
contais,  &  qu'on  les  retouche  de  nouveau  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours  pendant  un  certain  temps,  dies  acquerrxHit  une 
très-grande  vertu  qu  elles  conferveront  fort  long-temps,  flir- 
tout  fi  on  les  tient  deux  à  deux  dans  une  boîte  avec  des 
contaéls  de  fer  au  bout ,  ou  fi  on  les  met  fur  leur  pivot  ; 
car  dans  le  premier  cas,  la  circulation  de  la  matière  magné- 
tique fe  fait  d  un  barreau  à  l'autre  par  les  contads,  &  dans 
l'autre,  l'aiguille  le  plaçant  à  peu  près  dans  l'axe  niagnédque» 
elle  participe  du  courant  général  de  cette  matière  qui  circule 
autour  de  la  terre. 

4.*^  La  figure  qui  nous  a  paru  la  plus  avantageuiè  pour 
les  aiguilles,  eft  un  parallélogramme  terminé  par  daix  pointes 
fort  oblufes,  &  il  convient  de  leur  donner  à  peu  près  une 
^«*  3-    demi-ligne  d  cpaiflèur. 

5/  Nous  avons  recommandé  qu'elles  fuflent  trempées 
fort  dur,  non  feulement  parce  qu'en  les  touchant  fùivant 
notre  méthode,  elles  en  acquièrent  une  plus  gi*ande  force 
magnétique,  mais  encore  parce  qu'elles  la  conifervent  plus 
long- temps. 
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6.^  Il  faut,  pour  que  les  barreaux  confervent  leur  vertu, 
•les  tenir  toujours  dans  une  boîte  avec  leurs  contads,  qui 
doivent  être  de  fer  fort  doux ,  de  même  épaiflèur  que  les 
barreaux,  &  fuffifimment  larges  pour  que  la  vertu  magné- 
tique ne  fê  faflè  point  apercevoir  au  travers  des  contads. 

7/  Il  nous  a  paru  que  lacier  trempé  en  paquet  étoit  très- 
propre  à  recevoir  la  vertu  magnétique. 

S.""  Il  eft  bon,  quand  les  barreaux  font  forgés,  de  les 
écrouir  i  petits  coups  de  marteau  à  mefure  qu'ils  refix)idiflênt: 
les  bons  Forgerons  ont  coutume  de  les  écailler ,  en  trem- 
pant leur  marteau  dans  l'eau ,  &  cette  précaution  nous  paioît 
fort  bonne. 

p.""  Il  eft  bien  difficile  d'empêcher  que  les  barreaux  ne  k 
tourmentent  en  les  trempant  :  pour  diminuer  cet  inconvé* 
nient,  il  faut  recommander  aux  Forgerons  de  ne  point  re- 
dreflèr  leurs  barreaux  à  froid ,  mais  de  les  faire  chauffer  toutes 
les  fois  qu'ils  veulent  \çs  redrefîèr  ;  car  les  barreaux  qu'on  a 
redrefles  à  froid  ,  reprennent  leur  courbure  ioriqu'on  les 
trempe. 

lo."*  Si  on  veut  (ê  former  une  idée  de  ce  qui  s  opère 
dans  les  barreaux  par  notre  feçon  de  les  aimanter,  il  faut 
concevoir  que  les  deux  grandes  barres  que  nous  mettons  aux 
deux  extrémités  du  barreau  que  nous  vouions  aimanter,  étant 
dles-mêmes  très-chargées  de  vertu  magnétique,  le  prafluvîus 
magnétique  tend  à  paflfer  d'une  barre  à  l'autre  au  travers  du 
petit  barreau ,  &  probablement  la  matière  magnétique  le  tra- 
veriê  :  le  courant  eft  d'autant  plus  rapide  dans  les  petites 
barres  que  la  maflè  des  grandes  barres  eft  plus  grande  que 
cdle  des  petites  ;  mais  ce  courant  eft  encore  beaucoup  aug- 
menté quand  on  paflè  d'autres  grandes  barres  fort  magné- 
tiques fur  toute  la  longueur ,  tant  des  premières  grandes  barres 
que  à!^  petits  barreaux  :  peut-être  ce  courant  eft-il  en  partie 
interrompu  par  les  contads,  &  nous  fbupçonnons  qu'une 
partie  paflê  dans  le  barreau  parallèle  qu'on  n'aimante  pas 
encore  ;  ce  n  eft-là  qu'une  conjeéhire  que  nous  ne  defefpé- 
rons  pas  de  prouver  dans  la  fuite.  Quoi  qu'il  en  fbit,  iivec 
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les  précautions  que  nous  avons  rapportées,  nous  avons  ùh 
des  baireaux  plus  forts  que  ceux  qui  nous  font  venus  d'An- 
gleterre ;  on  en  jugera  par  les  expériences  fiiivantes ,  quoi-, 
qu  elles  n'aient  point  été  faites  avec  nos  meilleurs  barreaux. 

Deux  barreaux  de  M.  Knight ,  qui  pefoient  i  a  onces 
3  gros ,  ont  porté  2  8  onces  1  gros. 

Deux  petits  barreaux  de  notre  %on,  qui  pefoient  6  onces 

3  2  &^^  »  ^^^  ^rté  3  6  onces  3  gros.  Enfin  deux  autres 
barreaux ,  encore  de  notre  façon  ,  qui  pefoient  1 4  onces 

4  gros ,  ont  porté  44  onces  2  gros. 

li  e(l  donc  bien  établi,  i.""  qu'il  efl  ai(e  de  faire  des 
barres  magnétiques  aufli  fortes  que  celles  de  M.  Knight  ;  je 
ne  dis  pas  plus  fortes ,  parce  que  celles  de  M.  Knight  étant 
plus  anciennement  fabriquées  que  les  nôtres,  peuvent  bien 
avoir  perdu  de  leur  vertu. 

2.''  Avec  des  barres  de  14  &  i  5  onces,  on  peut,  £ins 
pierre  d'aimant ,  faire  de  petites  barres  très-bonnes ,  pourvu 
qu'elles  ne  pèfent  pas  plus  de  4  à  5  onces. 

3.**  Avec  ces  mêmes  barres,  on  peut  changer  les  pôles  cfc$ 
pierres  d'aimant  qui  font  foibles,  augmenter  leur  vertu,  & 
communiquer  aux  aiguilles  de  boulfole  beaucoup  plus  de 
force  qu'avec  les  meilleures  pierres;  &  (ans  fortir  du  royaume, 
M.  le  Maire  ed  en  état  d  en  fournir  aux  Phyficieiis  &  aux 
Marins. 

Nous  avons  donc  rempli  notre  premier  objet. 

Le  fécond  étoit  de  rendre  les  aiguilles  très-mobiles  fîir  leur 
fùpport  :  il  efl  étonnant  de  voir  avec  quelle  facilité  M.  An- 
teaume  y  eft  parvenu  ;  ii  place  au  centre  de  fâ  bouflble  un  petit 
pilier  de  cuivre  qui  e(l  afièz  gros  pour  qu'on  puiflè  y  nîafli- 
quer  une  petite  chape  d'agate  ou  de  verre;  ii  ajufle  une 
pareille  chape  au  centre  de  Ùl  rofè;  il  fait  enfiiite  un  petit 
iîifêiu  de  cuivre,  dont  un  des  bouts  efl  reçu  dans  la  chape 
qui  efl  au  haut  du  petit  pilier,  &  l'autre  répond  à  la  chape 
qui  efl  au  centre  de  la  rofè  :  enfin,  du  milieu  de  ce  fufeau 
il  part  une  petite  verge  de  cuivre  qui  porte  trois  petits  poids 
dî^f^s  à  tiers  point,  qui  ont  aflè^  de  puiflànce  pour  rappel 


j¥îiWt  4^  Z^.  A .  uSir  Se, i^S<r.  Jh^rtf^J^.lif. 
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le  fûfèau  &  la  ro(è  dans  la  perpendiculaire:  cet  ajuftement, 
qui  eft  d  autant  plus  eftîmabie  qu'il  eft  fimple,  donne  à  i'aî- 
guîiie  une  mobilité  qu'on  ne  foupçonneroit  point  avant 
l'épreuve. 

Enfin  il  ne  nous  reftoît  plus  qu  à  faire  en  forte  que  ces 
aîgiiilies  ne  fuflènt  point  volages,  &  cette  correélîon  étoit 
ncceflàire  pour  la  mer ,  parce  que  la  gi-ande  mobilité  de  nos 
aiguilles  faifoît  quelles  étoient  un  quart  d'heure  à  iê  fixer: 
ie  remède  que  nous  avons  apporté  à  ce  défaut,  eft  bien 
fimple ,  il  ne  confifte  qu  à  avoir  collé  fous  la  roiê  de  petites 
aîles  de  papier,  qui,  îkns  la  charger,  éprouvent  une  réfif^ 
tance  dans  l'air,  qui  diminue  beaucoup  les  ofoillations. 

Ainfi  nous  fommes  parvenus  à  faire  des  baiTes  magné- 
tiques au  moins  aufli  fortes  que  celles  de.  M.  Knîght,  nous 
avons  beaucoup  augmenté  la  force  magnétique  des  aiguilles 
de  boufîôle,  nous  les  avons  rendu  très-mobiles  fur  leur  pivot, 
nous  avons  empêché  qu  elles  ne  fuflènt  volages  :  c'étoit  l'objet 
de  nos  recherches. 
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SUR     LES     E  L  B  M  E  N  S 

DE    LA 

THEORIE    DU    SOLEIL. 

Second  Mémoire. 

Par  VL  l'Abbé  DE  LA  Caille. 

13  Jub  TE  me  pn^iè  ck  diicuter  dans  œ  Mémoire,  trois  points 
'75^'  cl  importans.  1/  Queile  eft  la  durée  de  la  révolution  aiH 
nudle  du  Soldl!  x.""  UéquaUon  lunaire  eft-eile  iênfible  <kns 
ies  obiervations  du  Soleil,  en  forte  quon  ne  puilfe  fe  diA 
peniêr  d  y  avoir  ^ard!  3/  Quelie  eft  la  plus  grande  âjuatioo 
du  Soleil! 

Article     I. 

De  la  grandeur  de  tannée  folâtre • 

La  grandeur  de  Tannée  fôlaire  moyenne  que  Fhmfleed  % 
employée  dans  fcs  Tables,  eft  de  365'  j^  48'  %7''\\ 
fdon  M-  Hall^,  elle  cft  de  365»  ^^  48'  54'|,  &  febn 
M.  Caffini,  elle  eft  de  365»  j**  48'  52".  Jai  dit  dam 
le  Mémoire  précédent,  que  je  croyois  ces  durées  trop  longues; 
voici  iîir  quelles  raifbns  je  me  îonàt. 

L  Par  un  calcul  exad  que  j'ai  £ut  fur  les  meilleures  (^ 
iervations  de  ^W^aithérus,  faites  à  la  fin  du  quinzième  fiède, 
&  comparées  aux  obiervations  de  ces  dernières  années,  fai 
trouvé  la  révolution  du  Soleil,  de  365'  5**  48'  46*'^, 
comme  on  le  peut  voir  dans  le  Mémoire  que  je  lus  l'année 
dernière. 

I  L  La  grandeur  de  l'année  fbiaire  moyenne  que  M*  CaC 
fmi  a  trouvée  par  la  comparai/on  d'un  très -grand  nombre 
d'équinoxes  obfervés  à  Uranibourg,  à  Bologne  &  à  Paris, 
cft  entre  365'  j^  48' 47%  &  365*  5^  48' 3  5^  (^Fij^j 
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Elémens  dAfbronomie, pages 2^8  &  aj 0).  Or  H  eft  évident 
que  ces  obfervations  ionti  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
avant  lu/âge  àts  lunettes,  les  plus  propres  à  déterminer  la 
grandeur  de  Tannée,  puifque  nous  connoiflbns  fort  exaéle- 
ment  la  hauteur  du  pôle  de  ces  trois  endroits,  &  que  c'eft 
de  la  connoifîànce  préciie  de  la  hauteur  du  pôle,  que  dépend 
principalement  celle  du  moment  de  lequinoxe. 

III.  M.  Euler  dit  (p^ge  i  ^y  de  fes  opufcules)  que  par 
la  comparai/on  d  un  grand  nonïbre  d  obfervations  faites  dans 
difîërens  fiècles,  il  s'efl  convaincu  de  cette  vérité;  que  le 
temps  de  la  révolution  annuelle  du  Soleil  eft  maintenant  plus 
court  que  dans  les  ficelés  précédens;  &  il  fait  voir  dans  un 
Mémoire  fait  exprès,  que  cette  accélération  eft  un  effet  de 
la  réfifbnce  de  Téther. 

IV.  Les  Afh-onomes  du  commencement  de  ce  fiècle 
n  avoient  encore  auaine  obfêrvation  moderne  afîez  éloignée 
de  leur  temps,  pour  en  conclurre  la  révolution  du  Soleil 
avec  fureté;  ils  ont  donc  été  obligés  de  s  en  tenir  aux  plus 
anciennes,  &  alors  s'il  eft  vrai  que  le  mouvement  du  Soleil 
s'accélère  infenfiblement,  ils  nont  pu  en  déterminer  la  révo- 
lution, que  pour  un  temps  moyen  entre  les  deux  obfervations 
qu'ils  ont  comparées,  &  par  confequent  pour  un  temps  afîez 
éloigné  du  nôtre.  Nous  commençons  à  n'être  plus  dans  ce 
cas  :  les  premières  obfervations  exaéles  qui  ont  été  faites  ici 
il  y  a  quatre-vingts  ans ,  peuvent  fèrvir  maintenant  à  décider 
la  queftion. 

La  plus  ancienne  de  ces  obfervations  propres  à  déterminer- 
la  grandeur  de  Tannée  fblaire,  eft  cdle  que  fit  M»  Picard 
le  1*"'  Avril  1669;  il  plaça  fbn  quart-de-cerdc  à  très-peu 
près  dans  le  plan  du  méridien;  il  obfêrva  finflant  du  pafÊge 
du  centre  du  Soleil  au  fil  vertical  tendu  au  foyer  de  fà  lu- 
nette, &  la  hauteur  méridienne  apparente  du  centre  du  Soldl» 
qu'il  trouva  de  45^  59'  o".  Ayant  enfùite  laifle  fbn  înfhu- 
ment  dans  cette  pofition,  il  attendit  le  paflàge  de  Procyon 
par  le  même  fil  vertical;  mais  parce  que  Procyon  étoit  un 
peu  plus  élevé  que  le  Soleil ,  il  lui  £diut  élever  tant  iblt  peu 
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&  lunette,  en  faifânt  tourner  verticalement  fbn  indrument, 
&  il  uouva  que  le  partage  de  cette  étoile  iê  fit  6*"  3  5'  54* 
de  temps  moyen  après  celui  du  centre  du  Soieil  :  la  hauteur 
méridienne  apparente  de  Procyon  fût  auffi  obiêr\'ée  de  47^ 
i  o'  o^  M.  Picard  conciud  de  ià  que  la  différence  d'afcenlion 
droite  entre  le  Soleil  &  Procyon,  étoît  le  i«'  Avril  1660 
à  midi,  temps  vrai,  ou  à  o^  3'  47*,  temps  moyen,  ût 
^^^  14'  33";  ce  qui  fuppofê  que  la  pendule  de  M.  Pi- 
card n  étoît  pas  par&tement  réglée  au  temps  moyen,  autr& 
ment  il  eût  fallu  pp^*  14'  ^^"jl  ceft  ians  doute  par  la 
connoiflànce  de  fétat  de  Ùl  pendule,  que  M.  Picard  a  fait 
cette  réduélion. 

Par  le  calcul  des  Tables  de  M.  Giffîni ,  je  trouve  que  le 
Soleil  étoit  alors  dans  12^  14'  50*  T,  &  qu'en  fiippolânt 
l'obliquité  de  Técliptique  de  2  3<>  28'  ^o",  telle  qu'elle  étoit 
dans  ce  temps- là,  félon  les  obiêrvations  de  JVL  Richer  à 
Cayenne,  corrigées  par  l'équation  qu'exige  l'efièt  de  la  nu- 
tation  de  l'axe  de  la  Terre,  la  dédinaifon  du  Soleil  étoit 
de  4^  5  o'  55"  boréJe;  &  par  conféquoit  celle  de  Procyon, 
de  6^  i'  5  5"  auffi  boréale,  puîfque,  félon  lobfèrvation,  Pro- 
cyon étoit  plus  boréal  que  le  Soleil,  de  i**  11'  o^ 

Soit  donc  E  le  pôle  de  l'édiptique,  P  celui  de  l'équateur» 

5  le  Soleil ,  T  Procyon  :  fôit  mené  l'arc  E 
de  grand  cercle  TS.  Dans  le  triangle  TPS, 
on  zTP=zS^^  58'  f,PS=z8^à 
o'  ^%8LTPS=:^9à  iV33Me 
calcul  donne  irJ^  =  5> 8^  38'  34',  &T 
alors  dans  le  triangle  TES,  où  ESzr:  po<l  o'  o*,  & 
ETz=  105^  57'  5  5^  félon  le  Catalogue  de  Fîamftced, 
on  trouve  TES,  difierence  des  longitudes  entre  le  Soleil 

6  Procyon,  de  pS^  59'  32''.  Mais  parce  que  Téquation 
lunaire  raifbit  paroître  le  Soleil  trop  oriental  de  2  fécondes» 
nous  établirons  la  différence  des  longitudes  du  Soleil  &  de 
Procyon  le  i."  Avril  1 660,  à  o'»  3'  37*  de  temps  moyen» 

Eemanpiez  <]ue  dans  ce  calcul  on  ne  doit  pas  avoir  éffid 
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à  la  déviation  cauice  par  la  nutation  de  Taxe  de  la  Terre,  parce 
qii  elle  altère  également  toutes  les  longitudes  en  même  temps. 

Voici  les  Oblèrvations  que  j'ai  faites,  pour  avoir  la  diffé- 
rence des  longitudes  du  Soleil  &  de  Procyon.  J*ai  pris  un 
très-grand  nombre  de  hauteurs  correfpondantes  de  ces  deux 
aftres,  &  jai  trouvé 


Mars 

Différence 

Réduction 

RÉDUCTION 

Différence 

d'afcenfion  droite 

au 

pour 

rÀluite 

'749- 

à  midi. 

premier  Avril  1749. 

Procyon. 

au  premier  Avril. 

^4 

*o7^  S}'     7^5 

-r"   15'   io',z 

-  'V 

loo-"  37'    3  5',6 

*î 

leô.  48.   z8,  5 

-  6.  21.     3,7 

—  '.5 

100.    37.    23,3 

z6 

106.      4.     7,5 

-  5-   a<î-   37.  5 

-   '.3 

100.    37.    28,7 

^7 

loj.      9.   36,0 

—  4.   3  a.    14,  a 

—   I,  0 

100.   )y.   22,  8 

28 

104.    15.      8,0 

—  3-  37-  4<5.7 

—  0,7 

loo.   37.    20,  6 

30 

102.   26.    17,  0 

—  1.  48.  55,0 

-  0.5 

100.   37.    21,  j 

Avril.    J 

p6.  59.     0,7 

+  3-  38-   «2.3 

+  0,8 

100.    37.    13,7 

Alilieu 

100.    iy.    2},  y 

+  3.Î 

E'quation 

lunaire.   •  •  •  •  • 

DifFcrence  < 

fafc.  droite  enure  le  Soleil  &  Procyon  le 

'  I ."  Avril 

loo.  37.  27,  a 

La  hauteur  méridienne  apparente  de  Procyon  a  été  ob- 
fervce  de  47^  o'  S^f  »  doù  j'ai  conclu  ù,  déclinaîiôn  boréale 
de  5**  50'  37".  J'ai  trouvé  aufli  ia  déclinaifbn  du  Soleil, 
par  obfer\'ation ,  de  4^  42'  13"  boréale;  en  calculant  fur 
ces  données  les  deux  mêmes  triangles  iphériques,  j'ai  la 
différence  des  longitudes  entre  le  Soleil  &  Procyon  le  i  •«' 
Avril  1749,  à  o**  3'  52"  de  temps  moyen,  de  100^  27' 
ï  S^T»  ^^  ^^^  ^"^  '^  Soleil  étoit  éloigné  de  1^  27'  41" i. 
du  lieu  où  il  étoit  à  l'égard  de  Procyon  le  i/'  Avril  i  669. 
Selon  le  calcul  des  Tables ,  le  Soleil  a  dû  employer  li  1 1  ^^ 
40'  8"  à  décrire  cet  arc  ;  &  par  confequent  il  eft  parvenu 
le  2  Avril  1749,  ^  '  i^  44'  o"  de  temps  moyen,  à  la 
même  pofition  à  Tégard  de  Procyon ,  que  le  i  .^'  Avril  1 669^ 
à  o'*  3'  47"  temps  moyen. 

Mem.  f^jo.  .  Y 
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Le  Soieil  a  donc  fait  80  révolutions  fidérales  dans  leC- 
pace  de  29220*  1 1^  40'  i  3^*,  &  par  confejuent  chacune 
a  été  de  3  65*  6^  8'  45";  mais  parce  que  k  préceffion  an- 
nuelle moyenne  des  équinoxes  efl  de  5  o  fécondes  au  moins, 
qui  répondent  à  20'  ly^jt  ia  révolution  tropique  moyenne 
du  Soleil  eft  donc,  (èlon  ces  obfervalions ,  de  365'  5 •»  48' 
27"  j.  On  la  trouveroît  encore  plus  petite  de  4  fécondes, 
fi  on  employoit  la  préceffion  des  cquinoxes  de  5  o  fécondes 
un  tiers,  comme  elle  eft  vrai-fèniblablement:  il  faudroit  en- 
core ia  diminuer  de  4  fécondes ,  fi  on  fuppofoît  que  ia  dîffë- 
rence  d  afcenfion  droite  entre  Procyon  &  le  Soleil ,  obfén'éc 
par  M.  Picard,  dût  être  de  ^^^  14'  45" j,  au  lieu  de 

99"^  ^4-'  3  3"- 

Pour  confirmer  ce  réfîiltat,  j'ajouterai  encore  trois  obfér- 

vations  que  j  ai  fliites  dans  le  même  defléin.  La  première 
eft  du  30  Mars  1745  ,  le  détail  en  eft  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  cette  année  fpagejojfj,  &  il  en  réfîdte  que 
le  30  Mars  1745,  à  o'*  4'  30"  temps  moyen,  la  différence 
d'afcenfion  droite  entre  le  Soleil  &  Procyon  étoit  de  io2<* 
2  5  '  i  2".  Je  trouve  par  le  calcul  que  cette  différence  fé  réduit 
à  io2^24'8''|-;&y  ajoutant  6  fécondes  pour  l'équa- 
tion lunaire,  la  différence  de  longitude  entre  Procyon  &le 
Soleil  étoit  alors  de  102^  24'  14"^,  &  par  conséquent  à 
3^  24'  40"  Y  du  lieu  où  M.  Picard  a  détemiiné  le  Soleil 
en  I  66p.  Le  calcul  des  Tables  fait  voir  que  le  Soieil  na 
rejoint  ce  lieu  que  le  2  Avril,  à  1  i  ^  15'  56"  temps  moyen; 
l'intervalle  de  temps  étant  divifé  par  76,  donne  chaque  ré- 
volution fidérale  de  3651  6^  8'  jo^^,  &  par  confèquent 
l'année  tropique  de365J5'^48'33''au  \Aus. 

La  féconde  obférvation  eft  du  31  Mars  1 748  ,  félon 
laquelle  la  diff  rence  en  afcenfion  droite  entre  le  Soleil  & 
Procyon,  étoit  à  o^  4'  6",  temps  moyen,  de  iai«*  18' 
7",  ou,  à  caufé  de  lequation  lunaire,  deioi<*  18'  13*; 
laquelle  réduite  en  différence  de  longitude,  eft  de  101^  11' 
2.i"j:  donc  alors  le  Soleil  étoit  éloigné  de  2^  11'  47^7 
du  lieu  où  M.  Picard  Tavoit  obférvé;  donc  il  y  eft  parvenu 
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le  2  Avril  à  5*»  38'  15"  temps  moyen,  &  (â  révolution 
{idét'âe  a  été  de  365'  6^  8'  47" 7:  donc  la  révolution 
tropique  eft  de  365'  5 •*  48'  30"  au  plus. 

La  troifième  oblej-vation  eft  du  3  Avril  1750:  (elon 
cette  obfervation,  la  différence  dafcenfion  droite  entre  le 
Soleil  &  la  Lyre,  a  été  déterminée  pour  ce  jour-là,  à  o^ 
3'  2.0"  de  temps  moyen,  de  95^  23'  24",4,  ou,  ayant 
égard  à  Téquation  lunaire,  de  ^5^  23'  3  2 ",3  :  or  le  30 
Mars,  la  différence  entre  Procyon  &  la  Lyre  avoit  été  ob- 
fervée  par  un  grand  nombre  de  hauteurs  correlpondantes , 
de  194^  26'  3",  plus  grande  de  2"^,  quelle  ne  devoit 
être  le  3  Avril,  ayant  égard  à  tous  les  mouvemens  apparens 
de  ces  deux  étoiles.  Donc  le  3  Avril ,  la  différence  entre 
le  Soleil  &  Procyon  étoit  de  90^  2'  27",8  :  la  hauteur 
méridienne  vraie  du  centre  du  Soleil  fijt  auffi  trouvée  de 
46^  31'  5";  &  par  le  calcul  des  deux  triangles  (phériques 
décrits  ci-deffus,  la  différence  de  longitude  entre  le  Soleil 
&  Procyon  étoit  le  3  Avril  1750,  à  o**  3'  20"  temps 
moyen,  de  98^  44'  27".  Le  Soleil  étoit  donc  éloigné  du 
lieu  où  M.  Picard  1  avoit  obfervé,  de  i  5'  7'',  &  par  con- 
féquent  il  avoit  atteint  ce  lieu  le  2  Avril  à  17^  54'  14"; 
il  avoit  donc  employé  2(f^S')i  ij^  50'  27",  à  faire  81 
révolutions  fidérales,  dont  chacune  a  été  de  3651  6^  8' 
46"  j:  la  révolution  tropique  eft  donc  de  365'  5'*  48'  2p*l 
au  plus. 

En  prenant  un  milieu ,  on  voit  qu  en  fùppofànt  la  pré- 
ceffion  annuelle  moyenne  des  équinoxes  de  50  fécondes, 
i  année  (blaire  moyenne  e{t  tout  au  plus  de  3  6  51  5  '^  48'  3  o"; 
&  il  faudroit  une  eireur  de  31^'  25"  dans  le  temps  de  l'in- 
tervalle entre  les  obfervations  de  M.  Picard  &  celles  que  je 
viens  de  rapporter,  pour  faire  aller  Tannée  Iblaire  moyenne 
à  365'  5^  48 '5  7*  Y,  telle  que  M"  Newton  &  Flamfteed 
iont  adoptée  :  cette  erreur  en  fuppoferoit  une  de  plus  d une 
minute  &  demie  dans  les  obfervations  comparées. 

Outre  lobfervation  de  i66p,  nous  en  avons  encore  une 
de  M.  Picard ,  faite  dans  les  mêmes  circonftances ,  1  an  1681, 
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le  5  Avrîf.  Ce  jour ,  M.  Picard  trouva  ia  différence  d  a^ 
cenfion  droite  entre  ie  Soleil  &  Procyon,  qui  étoient  fous 
dtuXf  à  très- peu  pies,  dans  le  même  parallèle,  de 95*^  39' 
40";  ce  qui  donne  la  différence  des  longitudes  le  5  Avril, 
à  o*^  2'  32"  temps  moyen,  de  95^  7'  i  5",  ou,  à  caufe 
de  l'équation  lunaire,  de  95^  7'  p^j^  comparant  ce*ie  ob- 
lèrvation  à  celle  du  3  Avril  1 7  5  o ,  on  trouve  que  le  SoleH 
eft  parvenu  à  cette  même  différence  le  6  Avril  1750,  à 
16^  33';  &  que  par  confequent  il  a  fait  6^  révolutions 
fidérales  complètes  en  25202'  16^  30'  28",  ce  qui  fait 
voir  que  chacune  a  été  de  365)  6^  9'  8",  &  par  confe- 
quent la  révolution  tropique  a  dû  être  de  3  6  5  î  5  ^^  48^5  o'j 
au  plus;  &  parce  que  les  trois  autres  obfervations  que  j'ai 
faites,  comparées  à  la  première  de  M.  Picard,  saccordail, 
à  3  ou  4  fécondes  près,  dans  le  réfultat,  elles  s'accorderont 
de  même  avec  celle-ci. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  conciurre  de  là,  que  la  gran- 
deur de  Tannée  folaire  moyenne  n'efl  à  préfent  que  d'environ 
365^  jï»  48'  40^ 

Article     IL 

Recherches  fur  [Equation  lunaire. 

Dans  le  deflein  d'examiner  fi* l'équation  lunaire  efl  /ên- 
fible  ou  non,  c'eft- à-dire,  fi  la  réadion  de  la  Lune  déran- 
geoit  (ènfiblement  les  mouvemens  de  la  Terre ,  j'ai  obfêrvé 
les  différences  d'afcenfion  droite  entre  le  Soleil  &  les  étoiles 
principales  vers  les  temps  de  la  quadrature  de  la  Lune  avec 
îe  Soleil,  parce  qu'alors  cette  équation  eft  la  plus  grande, 
&  que  {o\\  effet  eft  de  rendre  l'arc  que  le  Soleil  parcourt 
dans  l'intervalle  de  la  première  quadrature  à  la  féconde,  plus 
petit  du  double  de  cette  équation ,  &  l'arc  parcouru  dans 
l'intervalle  de  la  féconde  à  la  première  quadrature,  plus  grand 
aufli  du  double  de  cette  équation. 

J'ai  drefîe  enfuite  des  Tables  du  Soleil  flir  les  plus  exaéles 
obfervations  que  j'aie  faites,  les  élémens  en  font  rapportés 
dans  k  Mémoire  précédent;  &  poiu*  calculer  \^  mouvemens 
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vrais  Ju  Soleil  avec  la  plus  grande  prccifion  poffible,  j  ai  eu 
égard  aux  dixièmes  de  fécondes  dans  ces  Tables.  J'ai  enfùite 
comparé  les  mouvemens  du  Soleil  déduits  de  lobièrvation 
des  différences  d'afcenfion  droite  entre  cet  aftrc  &  une  même 
étoile,  dans  deux  quadmtures  (ùcceffives,  avec  les  mouvemens 
calculés  fur  ces  Tables,  &  jai  toujours  trouvé  une  différence 
dans  le  fens  quexigeoit  1  équation  lunaire;  de  forte  que  quoi- 
que les  petites  eireurs  inévitables  dans  les  obfervations  &  dans 
les  Tables,  ne  niaient  piis  peniiis  de  déterminer  le  maximum 
de  cette  équation ,  cependant  je  me  fuis  convaincu  de  fon 
exiftence,  &  de  la  néceffité  dy  avoir  égard  dans  Tu/àge  des 
iieux  du  Soleil ,  pour  fêrvir  à  quelque  recherche  délicate. 

Voici  les  obfèrvations  que  j  ai  faites  ;  le  détail  &  les  po- 
fitions  des  étoiles  que  j'y  emploie,  font  dans  le  Livre  que 
je  compte  publier  inceîlâmment. 

Première  Ohfervatîon^ 

1 747.  Différ.  d'afc,  droite. 

Mai       I.  EniTtArélurus àilcO.   172**  49'  iji^S 

2  11.     2.  34,  2 


En  trc  Arâurus  &  le  © . 
Afccnf.  droite  àiArél. 
Afcenf.  droite  du  0... 


Ï747- 
Mai    16,  EntteArâurusôilcO 


—     o. 


o,  o 


38.  13.  14,4 
Deuxième  Ohfervatîon. 

Différ.  d'afc.  droite.  RiduâioiL 

158^  15'  ^1:9  —  5p'  20%0 

*7 *57-  ^6.  32,5 

Milieu 

Afcenfioii  droite  A'Aréiîtrus^  .... 

Afcenfion  droite  du  Soleil  le  17  Mai 

Troifième  Obfervation. 
1749. 
Avril  1 2.  Entre  le  Soleil  &  Arâ. 


Diférenu  féiiAt^ 

i57<i  16'  33*",^ 
157.  \6.  32,; 


157.  16.  33,  :t 
21  r.     2.  34,  3: 


53.4^.     1,4 


»3- 


170.48.  55,3 


—  o' 

-  55- 


9,  o 


Milieu 

Afccnfion  droite  CiArâlmus, 
Afcenfion  droite  du  Soleil. 


Y  ii; 


53' 

53- 

3p'»o 
4<f.  5 

1  6^. 
21  I. 

53- 

4».  8 
5.^ 

*«•  ;7'  48.  i 


f74  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
Quatrième  Obfervation. 


AvrU  z  3 .  Entre  le  Soleil  &  Aril. 

Milieu 

Afcenf.  droite  àiArél- 
Afc.  dr.  du0  le  24.  Avril. 


D^tr 

-/•«i/f 

.«W». 

I7P"« 

5+' 

a?",» 

178. 

1. 

19^7 

.78. 

58. 

4.5 

21  I. 

4- 

7.* 

36. 

6. 

2,7 

Cinquième  Obfervation. 


174p. 
Mai      p.  Entre  le  Soleil  &-^r^. 
Afcenf.  droite  àiArél. 
Afc.  droitç  du  Soleil.. 


2  11.     4.      8,  o 


1748. 

ïcvr.  2 1 .  Entre  Procyon  &  Ic0 . 
Afc.  dr.  de  Procyon... 
Afc.  droite  du  Soleil.. 


46.  25.  30,  5 
Sixième  Obferi'atîoH. 


137»   14'    20^8 

III.  31.  56,  8 


334.  17.  36,  o 
Septième  Obfervation. 


123**   10'    2l'',2 

122.  14.  54,  1 


1748. 
J4aj$    7.  Entre  Procyon  â:  le  0 
]i»  •   •••••••• 

Milieu 

Afcenfion  droite  de  Procyon 

Afcenfion  droite  du  Soleil  le  7  Mars.  .  . 


Reduâion, 
+     o'     o',o 
+  55-  »8,2 


Dl ferma  réJmte* 
123**  10'   2/,2 
I  23.    10.    12,3 


123.  JO.  16,8 
m.  31.  J4,8 


Huitième  Obfervation. 
1749, 
Mars  25.  Entre  la  Lyre  &  le  0.. 
Ao*  •    •   •   ••..... 

Milieu 

Afcenfîon  droite  de  la  Lyre 

Afcenfion  droite  du  Soleil  le  25  Mars 


87*"  27'  I  2*,o 
88.  21.  36,0 


—  o'     o",o 

—  54,  2d,  2 


348.  21.  38|« 


87^  27'    12^0 

87.  27.    p,8 


87.  27.  I  o,  j 
277.     6,  50,  i 


4- 3+-    '.5 
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Neuvième  Obfervatioti. 


«75 


1749.  Différ,  itafc.  droite. 

Avril  12.  Entre  la  Lyre  ^  le  0..   loj*»  50'  43^5 

i  "^ 104.  45.  54,  o 

JMilieu 

Afcenfion  droite  de  la  Lyre  .  .  .  .  - 
Afccnfion  droite  du  Soleil  le 


Réduâlion, 

—  o 

-  55 


o',o 


1749. 
Mai       8.  Entre  la  Lyre  &  le  O. 

10 

JVlilieu 

Afc.  droite  de  la  Lyre 
Afc.  dr.  du  Soleil  le  9  Mai 


Avril.   .   . 
Dixième  Ohjen'aîknh 


i28«*  19'  ji/'o 
I  30.  16.  29,  2 


129.        18.        lOy       1 

277.     7,   12,9 


46.       25.       23,0 

Otr^ème  Ohfcrvation. 
p.  51 


i44<J 
'45- 


1749. 
Mai    24.  Entre  la  Lyre  &  le  0.. 

2s««     •     •••••••• 

Milieu 

Afccnfion  droite  de  la  Lyre 

Afccnfîon  droite  du  Soleil  le  24  Mai.  .  • 

1749.  Douzième  Ohfervatiou. 


o*.o 


_     o 

—  (Jo.  22,  o 


158*»  18'  7^5 
I  57.  18.  9,  o 
1  56,  18.     6,  o 


Juill.  I  9.  Entre  la  Lyre  &  le  0. 

20 

21 

Milieu 

Afcenfion  droite  de  la  Lyre 

Afccnfion  droite  du  Soleil  le  2 1  Juillet.   . 
Treiiième  Obfervaîiotu 


4".3 


— 120 

—  59'  57»  9 

—  o,     o,  o 


Différmifiààti. 
103-»  50' 43^5 
103.  50.  45,0 


1749. 

Août    2.  Entre  la  Lyre  &  le  0.. 
o.    •••••••••• 

Milieu 

Afc.  droite  tic  la  Lyre. 
Afc.  dr.  du  Soleil  le  4  Août. 


i4.4.<«3o'  24',o 
140.  39.  10,7 


142.  34.  47,3 
277.    7.  24,  a 


134.  32.  3<S,5)t 


103.  5 0.44,  a 
277.    7.    o,j 


20.  57.  44,  j 


'44' 
144. 


29,0. 


144. 
277. 


9- 
7- 


27,  a 
«7.9 


61.  16.  45,  i 

i5<îii8'  3',* 
156.  18.  1 1,  i 
1 5  6.  1 8.     6y  o 


156. 

277. 


18.    6,  a 

7-  «4»  5 


I20.  4j>.  »7,^ 
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Je  joins  à  ces  obfèrvatîons,  celles  qui  ont  été  rapporta 
dans  le  Mémoire  précédent,  (Obferv.  iv  &  v):  &  ayant  cal- 
culé les  iîeiix  appareils  du  Soleil  qui  répondent  à  ces  afcen- 
fions  droites,  &  par  les  élémens  de  la  théorie  du  Soleil 
déterminés  dans  le  Mémoire  précédent,  le^  longitudes  du 
Soleil,  (ans  avoir  égard  à  l équation  lunaire,  fcn  ai  formé 
la  Table  fuivante. 


LongUtUUs  amarema  du  Soleil 
a  midi. 

lyj^y.      1  Mai..  .  .     1^  lo**  38'  5  6^5.  .  . 

17  Mai.  ...     1.  26.     5.  40,  j.  .  . 

1748.   21  Février..  11.     2.  1  8.  24,0.  .  • 

7  Mars..  .  I  I.  17.  20.  35,  o.  .  . 

174p.   25  Mars.  .  .     o.     4.  58.  41,  6.  •  • 

o.    22.  40*    11,2.  •  • 

0.  22.  40.    14,  O.  •  • 

1.  4.    22.    10,  5.  .   • 
I.    18 


.   25  Mars.  . 

1 2  Avril.  . 

VzxArélurus. 

24  Avril.  . 

5^  Mai. .  • 

Par  la  Lyre.  . 

24  Mai..  . 

I  p  Juin  .  . 

6  Juillet. 

Zi  Juillet. 

4  Aoûc  . 


53.  21,  5.  .  . 

1.  18.  53.  14,  o.  .  . 

2.  3.  1 8.  54>  ^«  •  • 

2.  28.    lO.   2p,   5.   •   • 

3.  14.    22.   33,  O.  .  • 

3.  28.   41.    21,0.*. 

4.  12.      4.    23,3 


LoHgintUs  caîculttsper 
Us  Tables, 

1^   IO**39'       (J^p. 

I.  26.  5.  30,  6. 
I  I.  2.  18.  46,  6. 
I  1.    17.  20.   3  I,  1. 

O-    4-  J8-  35»  3- 

.0.   22.  40.       tf,   I. 
o.   22.  40.       6,   I. 

I 
I 

I 

2 
2 

3- 
3 
4- 


4.   2  1.   52,7. 

ï8-  53-    7»4- 
18.  53.    7,4. 

3.  18.  47,  6. 

28.  10.  17,  7. 

14.  22.  48,  8. 

28.  41.  32,  3. 


12. 


10, 


Ofdnàs 
Qaadratwm, 

2 

I 

2 

I 

I 

2 

2 

I 

2 

2 

I 

I 

2 

I 

2 


Voici  comment  j'ai  comparé  ces  lieux  du  Soleil 


'747- 


Lieux  du  SoUil  obfervés. 

i^  10^38'  56^5. 
I.  z6.     5. 


40.5- 


I  Mai 
ly  Mai 

Différences   o.  15.  26.  44,  o.  •  • 
1748.   21  Février.  •  .1  i.     2.  1  8.  24,  o.  .  . 


7  Mars.  .  .  .1  I.  17.  20.  35, 


o. 


1749. 


Différences   o.  15 

25  Mars  par  la 

Lyre. . .  •   o.     4 

12  Avril.  •  .  .   o.  22 

Différences  o.  17.  41.  2^,  6.  •  • 


2.  1  I,  o.  •  • 

58.  41,  6.  •  • 
40.  1 1»  2.  •  . 


Lieux  du  Soleil  cakuUs, 
1.  26.     5.  30,  6 


0. 

'5- 

2<î. 

*3. 

7- 

1 1. 

2. 

18. 

4<î. 

6 

1 1. 

•7- 

20. 

3'» 

I 

O.  15.      I.  44,5 


Smumin 
Efem.km, 


zo;^ 


26,  s 


o. 
o. 


4- 58-  35»  3 
22.  40.     6,  I 


o.  I 


7.  41.  3P»  &.  . 


174^. 
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Summt  éÊBt 
•749»    '*  Avril   par      Lieux  et  Soleil  ohfm/s.  Lieux  â»  SoMl  ctdcul^s.  E^quâi.iam* 

Arélurus.   o^  22*»  40'   1  4.^o.  .  .  •     o*"  22»»  40'     6V 
24.  Avril.  ...    I.     4.  22.   1  o,  5.  •  •  •      I.     4.  21.  52,7 

DifTcrenccs  o.  i  i.  41.  56,  ;.  •  •  •     o.  1  1.  41.  46,  6  •  •  •     9'»pt. 
24  Avril    par 

Arélurus.  i.  4.  22.  10,  5.  . 

p  Mai I.  I  8.  53.  21,  5.  • 

Différences   o.  x 4.  3  i •  1 1 ,  o.  •  •  •     o.  1 4.  3  i •  1 4, 7  .  •  •     3^7 
p  Mai  par  la 

Lyre..  •  •    i.  1  8.  53.  14,  o.  •  .  • 

24  Mai  •  •  •  •   2.     3.  I  8.  58,  5.  .  •  • 

Différences  o.  14.  25.  44,  j.  •  •  •     o.  14.  25.  40»  2  •  •  •     4»  3 

19  Juin  •  •  •  •   2«  28.  10.  2p,  5»  •  •  . 
^  Juillet.  •  •   3.  14.  22.  33,  o.  •  •  » 

Différences  o.  i6«  12.     3»  5*  •  •  •     o.  i6.  i2..3i,  1  •  •  «  ^7»^ 

d  Juillet.  •  •   3*  14*  22.  33»o.  •  •  . 
21  Juillet.  •  •   3.  28.  41.  21,  o.  .  •  • 

I  ■  I    — M^—  ■ ^ 

Différences  o.  14.  i8.  48»  o.  •  à  •     o.  14.  18.  43,  5  .  •  •    4»  5 

21  Juillet.  •  .  3»  28.  41.  21,  o.  • 
4  Août.  ...  4.  12.     4.  23,  3.  m 

Différences  o.  13.  23.     2,  3.  •  •  •     o.  13.  23.  38.  2  •  •  •  iSt9 

On  voit  donc  évidemment  que  l'effet  de  l'équation  lu- 
naire eft  aflez  fenfible;  &  œmme  je  n'ai  omis  aucune  àcs 
obfèrvations  propres  à  être  comparées  entre  elles  de  la  même 
manière  que  les  précédentes,  je  fuis  en  droit  de  conc|urre 
que  toutes  mes  obfèrvations  démontrent  i'exiftence  &  la  né- 
cefGté  de  cette  équation*    . 

Article    III. 

Recherche  de  la  -plus  grande  équaiion  du  Soleill 

L  Dans  les  Mémoires  de  l'année  1745  (p^S^  S^P)^ 
en  trouve  un  calcul  de  la  plus  grande  équation  du  Solei^ 
dans  lequel  je  n'ai  pas  eu  égard  à  l'équation  lunaire,  ni  à 
la  déviation  caufee  par  la  nutation  de  i'axc  de  la  Terre: 


0. 

1 1. 

41. 

46,6  . 

I. 

4. 

21. 

5*.7 

I. 

18. 

53- 

7.4 

0. 

14.. 

3'- 

'4.7- 

I< 

18. 

53- 

7»  4 

2. 

3- 

18. 

47,  <J 

0. 

14. 

^5- 

40,  2  . 

2. 

a8. 

10. 

^7^7 

3- 

14. 

22. 

48.8 

0. 

i<J. 

i*. 

i».  t  • 

3- 

14. 

22. 

48.8 

3- 

28. 

41. 

3*.  3 

0. 

14. 

18. 

43.5  • 

3- 

28. 

4'- 

3*.  3 

4- 

12. 

J- 

10,  j 
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faifànt  ces  deux  corredions,  on  trouvera  que  ies  deux  déter- 
minations que  je  donnai  alors,  fe  réduifent  iV   ^^  *^  •* 
^         ..  <'•  55-45»* 

IL  En  1748,  dans  le  rapport  que  je  fis  à  T Académie 
des  obfervations  que  j  avoîs  faites ,  je  conclus  qu'ayant  égard 
aux  deux  mêmes  correélions,  H  falloit  (uppoiêr  f  équation 
du  centre  •  •  •  * •  ^  •  .  .    1^  55'  3  5^  y 

I  I  L  Sdon  les  observations  que  j'ai  rapportées  dans  ie 
.  Mémoire  précédent  (p.  1  j^&  i  ^)  ?:L  corrigées  par  TéquaticMi 
lunaire,  &  lelpn  lé  calcul  de  ces  mêmes  obfervations  fur  les 
Tables  dont  j  ai  parfé  plus  haut ,  j  ai  fait  les  comparaiibns  fùîv. 


Lmigitudtsdu  O  obfmf, 

6.  10^  2 1.  34»o 


•  •  •  • 


6. 

6. 


i,  26.  13,^0 
5.  17.  27,0 


Lmigituiks  may  aines. 

^     6*  5P'  ^$"6 
6..  f2.  17.  hz^6 


6.     5..  17.  27,0 


»  •.  •  •.•.•• 


Lmtgit.  prmnialaJéeu 
6.  le.  21.  3M 


6. 

I.  26.  104 

6. 

,5.  17.  27,a 

a. 

3.  51.  id,* 

0% 

3.    51.  21,0 

o. 


i4 


Le2p  Mars  1749. .  . 
3  Odobrc  1749 
Différences.  . 
Diffcr.  des  longit.  moy< 
Somme  des  Fquations  • . .  o.     3 .  5  i .  1 4,0 
^osime  des  plus  grandes  £'quar.  fclon  lesTabies. 

Différences »  •  • 

Qu'il  faut  ajoute  à  la  Ibmme 
des  E'quat.  obrervées... 

Vraie  fomme  des  Eqûat... 

Plus  grande  Equation»  •  • 

te  3  Odobre.i74p.  .  •  . 

3  Avril  1750..  ..... 

Différences  .;•••.•«. 

Différ.  des  longit.  moy.*..« 

Somme  des  E'q^uations^.... 

Vraie  fomme.  .  •  •  •  •-•  . 
Ku» grande  Equation.  .  . 

Si  donc  on  prend  un  milieu  entreces  cinq  détenmnatîons; 
©n  aiH-a  la  plus  grande  équation  du  centre  du  Soleil,  de  1* 
j5'  40",  é,  préçîfèment  telle  qu'elle  réfùlte  dç  fcsçCDlndt^ 
^e  f  ai  trouva:  dam'  le  premier  Mémoiro. 


0.     O/  .  0.    4,4i 

'  i 

0»  '  3»  54*  18,4. 

0.     1.55-39^^. 

6.  10.  21.  34,0 

tf.  12.  17.  i%,6 

tf.  rft.  «I.  3<,> 

o.  13.  3<îé  21,0 

0.  M.  41.     4,0 

0.  13.  3^.  27,0 

y.  2d.  4,j.  1 3,0 

^. .  0.  3^.    8,.d 

J.  ai.  45.  11.» 

6.    0.  3^.     3^,6 

•  •>«»'4*««.  •. 

6.    0.  jé.    8.^ 

0.    3.  50.  55,6 

0.     3-  fo.  >M 

0.     0.     0;  24,2 

0.      3.   JI.  *!,» 

«•  ,3*  5>-  ^9.8 

0.    0.     0.  2^ 

0.     1.  55.  39,> 

> 

DES       SCIKNCES.  I/^ 

SEPTIEME    MEMOIRE 

SUR     LES 

GLANDES    DES    PLANTES, 

ET     LE      SIXIEME 

Sur  tufage  que  Von  peut  faire  de  ces  parties  dans 
Hétabliffement  des  genres  des  Plantes. 

Par     M.     G  u  E  T  T  A  R  D. 

ON  lit  à  la  têtje  du  livre  de  M.  Linnaeus,  intitule.  Genre  x  luSIki 
des  Plantes,  ^uficûrs  demandes  en  forme  de  doutes ,  '7S"- 
iiir  des  genres  que  cet  habile  homme  pen(bit  pouvoir  être 
réunis  les  uns  avec  les  autres,  &  il  invite  tous  les  Botanides 
à  réfoudre  ces  difficultés.  Quoique  dans  des  ouvrages  pofté-* 
rieurs  à  celui-ci,  &  fiir-tout  dans  la  dernière  édition  de  fou 
^yjlème  de  la  Nature,  M.  Limiseus  .ait  lui-même  répondu  en 
<juelque  forte  à  ces  qucftions,  en.  continuant  à  l?parer  ces 
genres,  cependant  comme  il  na  pas  précifement  dit  fi  cétoit 
en  conféquence  de  nouvelles  obfervations,  qu'il  a  été  déter- 
miné à  en  agir  ainfi,  &  qu'il  a  même  encore  ajouté  quel- 
ques genres  à  ceux  qu'il  avoit  compris  dans  la  liûe  qu'il  en 
avoit  faite,  j'ai  cru  pouvoir  contribuer  à  lever  ces  doutes, 
<]u'il  n'eft  pas  donné  à  tout  Botanifle  d'avoir.  Ce  font  ces  vues 
<iui  m'ont  déterminé  à  renfermer  dans  ce  Mémoire  &  dans  le 
(uivant,  ce  que  j'ai  obfervé  for  ces  genres  incertains:  je  foi« 
vrai  dans  ce  détail,  l'ordre  que  M.  Linnzeus  a  gardé  daiu 
iénumératîon  qu'il  en  a  donnée,  &  j'y  inférerai  les  nouveaux» 
en  les  plaçant  à  Icndroît  qu'ils  occupent  dans  le  Syftème 
de  la  Nature.  On  trouvera  déjà  dans  les  Mémoires  qui 
ont  précédé  celui-ci,  quelques-uns  de  ces  points  éclaîrcis, 
^udques  autres  où  il  peut  y  avoir  encore  du  doute;  il  en 

Zij 
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iera  à  peu  près  ainfi  pour  ceux  que  jai  à  examiner.  Je  r^ 
porterai  cependant  mes  obfèrvations,  (bit  qu'elles  IbieRt  dé- 
cifives,  fbit  qu'elles  ne  puidênt  pas  donner  toute  la  certitude 
que  Ton  peut  exiger. 
Cannacorus,  Cdies  que  jai  faîtes  fur  le  balifier  &  fherbe- à -flèche, 
i-:alificr.      ^j^  jç  1^  nature  de  ces  dernières;  le  balifier  ma  paru  lîlfc, 

Wt^S.  ^  '^'^^^î^  ^"^  ^^  '^  fl^^  répandue  fur  Ces  feuilles  &  fcs 
tiges;  rherbe-à-flèche,  outre  cette  fleur,  a  les  feuilles  garnies 
en  .deffus  &  en  defipus,  de  courts  filets  blancs  &  à  peu  prèi 
cylindriques;  maîs'cette  différence  peut  très-bien  Hêtre  qu'ac- 
cidentelle. Le  balifier  pourroit  avoir  de  femblables  filets  dans 
certains  temps,  quoique  je  n'y  en  eufle  cependant  jamais 
trouvé  :  cette  petite  différence  neft  p9:(  Qiême  ^taïue  dans 
les  fruits;  ils  font  chagrinés  de  gros  mamelons  oblongs,  ou- 
verts ^dans  leur  partie  fùpérieure.  Je  les  ai  du  moins  vu  tds 
dans  le  balifier,  &  M.  Linnaeus  dit,  en  partant  de  llierbe- 
i^flèche,  que  fbn  fruit  eft  raboteux,  ce  qui  ne  me  pan»t 
être  occaiîonné  que  par  des  mamelons  femblables:  krdlêm* 
blance  dï  encore  plus  grande  entre  ces  plantes,  par  les  glandes 
miliaires  qiû  font  placées  dans  1  entre-deux  des  fibres  longi- 
ludînates  dts  feuilles;  il  n y  a  de  différence  que  d'être  trant 
parentes*,  &  dé  re(iênibler  à  des  glandes  véficulaires  dans  les 
balifiers  defféchés ,  &  die  n  avoir  pas  cette  tranfparence  dans 
Fherbe-à-flèche.  J  ai  vu  les  efpèces  &  les  variétés  de  balifier, 
rapportées  dans  le  Jardin  de  Cliffort;.  elles  comprennent  les 
plantes  citéeis  dans  les  Inflituts  de  M.  de  Tournefbrt,  excepte 
la  dernière:  je  n  ai  eu  en  ma  di^fition  que  l'herbe-à-flèchc 
qui  redeknhie  m-  rofoan,  qui  a  des  feuilles  de  balifier,  8c 
dont  il  eft  parlé  dans  les  ouvrages  du  Père  Plumier. 

SaMa,      Ce  que  jai  obfèrvé  dans  les  fàuges  &  les  ronrarins,  ne 

*"^*^*  iaifle  aucun  doute;  la  différence  qui  eft  entre  les  filets,  eft 

JRoniariii.  "  grande,  que  je  ne  croîs  pas  qu  on  puille  réunir  deux  genres 

Sclarea,  ^  différens  par  cet  endroit,  quoiqu'ils  conviennent  même  par 

Sclaréc.  les  glandes.  Les  filets  des  romarins  font  branchus,  au  lieu 
Horminum,  que  ceux  des  fàuges  font  firaplemait  à  articufations  ou  à 

Ormin.  cupule;  les  premiers  jettent  dans  leur  longueur  &  de  tout 
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côté,  plufieurs  filets  très-courts  &  ordînairement  blancs.  Quoi- 
que les  feuilles,  les  jeunes  tiges,  les  calices  &  le  pétale  des 
romarins  en  fôient  très-garnis,  il  eft  alîèz  difficile,  vu  fa  pe- 
titede  de  ces  filets,  de  bien  déterminer  leur  vraie  figure; 
mais  un  peu  d  attention  la  fait  très-bien  diftinguer,  fur-tout 
fi  ion  examine  une  feuille  un  peu  avancée,  &  qui,  n'ayant 
alors  con(èrvé  quuiïe  partie  de  fes  filets,  ne  préfente  plus 
cette  confufion  que  leur  grand  nombre  occafiounoit. 

Touies  les  plantes  rapportées  iôus  ce  genre  dans  les  Inftî* 
tuts,  ne  (ôm  peut-être  qu'une  efpèce;  il  n'y  a  même  guère 
de  doute  que  fur  la  dernière  ^  mais  ce  n'ell  pas  du  côté  des 
filets,  qui  n'y  iont  qu'un  peu  plus  grands;  les  glandes  glo- 
bulaires n'y  lont  même  que  d'un  foufre  rouge,  un  peu  plus 
fonce  que  dans  les  autres,  &  elles  y  font,  comme  dans  tous,, 
niêlces  avec  les  filets  fur  toutes  les  parties  qui  font  chargées 
de  ceux-ci. 

Les  (auges  ont  auffi  des  glandes  femblables,  maïs  leurs 
filets  (ont  fimplement  coniques  &  articulés;  ils  (ont  mêlés 
avec  des  glandes  à  cupule,  principalement  fur  la  partie  des 
tiges  qui  porte  la  fleur:  les  glandes  globulaires  (ont  verdâtres, 
d'un  blanc  de  lait,  ou  d'un  foufre  rougeatre,  plus  ou  moins 
foncé,  couleurs  différentes  qui  ne  dépendent  peut-être  que 
des  différens  états  où  ces  plantes  fe  trouvent  lor(quon  les 
examine.  Ces  glandes  fe  rencontrent  toujours  dans  toutes 
ics  efpèces,  fur  les  feuilles,  les  tiges  ou  fur  les  calices,  & 
même  fur  les  fleurs,  parties  qui  font  auffi  toujours  plus  ou 
moins  couvertes  de  filets  coniques  :  ces  filets  font  arrangés 
par  tas,  au  milieu  de  chaque  grande  maille  des  feuilles.  Il 
me  p'^oît  que  les  glandes  à  cupule  s'obfervent  aufîi  gêné- 
ïalement  que  les  globulaires  ;  peu  d'efpèces  m'ont  femblé  eiv 
manquer,  &  peut-être  que  celles  où  je  n'en  ai  pas  vû„ 
n'en  étoient  privées  que  parce  qu'elles  pouvoient  les  avoir 
perdues  par  le  delféchement. 

Je  ne  parlemi  en  particulier  que  des  e^^ces  qui  ne  font  pas 
lapportées  dans  les  Inflituts  &  leur  corollaire;  il  mefuffira  de 
diire  pour  ceiles^i  qu'excepté  la  petite,  dont  les  feuilles  font 
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ondées  &  d'un  jaune  doré  fur  leur  bord,  &  qui  neft  peut- 
être  qu'une  variété  de  la  petite  ordinaire,  j'ai  vu  toutes  les 
auues,  &  que  des  onze  du  Corollaire,  il  ny  a  que  les  i, 
3>  4»  7»  ^"^  i^  '^^^  P^  examinées.  Celles  qui  ne  fê  trouvent 
pas  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Tournefort,  font  les  (ûî- 
vantes;  favoir,  la  làuge  de  Crète,  dont  les  feuilles  font  gar- 
nies de  deux  paires  de  petites  feuilles,  qui  efl  pourpre  & 
vifqueule;  celle  d'Orient  à  larges  feuilles  ailées,  très-velues, 
légèrement  dentelées,  qui  ne  lent  rien,  &  qui  a  la  fleur  & 
ie  calice  pourpres;  deux  d'Amérique  démontrées  au  Jardia 
royal,  dont  Tune  eft  très -petite,  &  a  les  feuilles  de  méliflê, 
ta  fleur  petite,  bleue  ou  blanche,  lautre  eft  très-hauve,  & 
a  les  feuilles  étroites  &  à  petites  dentelures  ;  celle  du  Mexique, 
qui  eft  auffi  très -haute,  &  qui  reflcmble  au  toumefol  ou 
héliotrope;  enfin  trois  qui  viennent  d'Afrique,  qui  s'élèvent 
en  arbriflèau,  dont  la  première  reflemble  par  ks  feuilles  à  la 
&uge  des  bois,  qui  a  une  fleur  violette:  la  féconde  nen  diflère 
que  par  fà  fleur:  la  troifième  a  les  feuilles  arrondies  »  d'un 
verd  de  mer,  &  une  grande  fleur  d'un  jaune  doré. 

Lorfque  j'ai  dit  plus  haut  que  toutes  les  efpèces  de  fâuges 
du  Corollaire  convcnoîent  entre  elles,  je  n'ai  pas  cependant 
voulu  y  comprendre  œlle  d'Orient  à  grandes  feuilles  ailées 
&  légèrement  dentelées  en  forme  de  fcie:  elle  a  bien,  comme 
ies  précédentes ,  les  filets  articulés ,  les  glandes  à  cupuie  & 
les  globulaires  qui  y  font  d'un  jaune  d'oeuf;  mais  on  y  trouve 
de  plus,  des  houppes  à  plufieurs  filets,  du  milieu  defquels 
il  s'en  élève  un  qui  fait  la  cupuie,  &  qui  jette  une  liqueur 
daire  &  limpide.  Ces  houppes  m'empêcheroient  de  placer 
cette  plante  avec  les  fâuges ,  &  s'il  y  a  des  difTc^iences  dans 
la  fleur  ^  comme  je  le  penfc,  &  qu'dle  ne  convienne  avec 
aucun  des  genres  qui  ont  des  houppes ,  j'en  formerois  un 
nouveau  de  cette  plante. 

Ce  n'eft  que  conformément  au  fyftème  de  M.  de  Toihv 
nefon ,  que  j'ai  parlé  jufqu'ici  des  fàugcs  ;~  ce  n  efl  qu'en 
regardant  comme  Éiuges  les  plantes  que  cet  Auteur  a  rangées 
fous  ce  genre:  il  l'a  bien  moins  étendu  que  AL  linDaai^, 
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qui  y  a  joint  ceux  dos  fclarées  &  des  ormins.  Cette  réu- 
nion demande  que  je  fade  ici  ce  que  j'ai  déjà  fait  dans  de 
ièmblabies  cas ,  que  je  rapporte,  afin  que  la  comparaifbn  s'en 
fafïe  plus  aif^ment,  ce  que  j'ai  obfèrvé  fur  les  plantes  de 
CCS  deux  genres  :  ces  obfervations  ont  été  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  été  faites  fur  les  (auges;  les  filets 
coniques  à  articulations,  les  glandes  à  cupule *&  les  globu- 
laires (e  trouvent  dans  les  plantes  de  ces  deux  genres,  avec 
les  mêmes  circonftances  &  les  mêmes  reflriélions  que  j'ai 
rapportées  plus  haut  ;  les  glandes  à  cupule  cependant  me  pa- 
roiÂent  être  plus  communes  dans  les  fclarées  que  dans  les^ 
ormins ,  &  même  que  dans  les  fàuges  ;  les  glandes  globu<» 
laires  ne  s'obfêrvent  pas  non  plus  en  une  auffi  grande  quan- 
tité, &  dles  ne  font  pas  ordinaircmejit  aufîi  apparentes  dans 
les  ormins  que  dans  les  autres  genres* 

Toutes  les  efpèces  d'ormin  citées  dans  les  Infti'tuts,  ôt 
fcs  I,  3,  5  &  dernière  du  Corollaire,  ne  font  pas  les  feules 
que  j'aie  examinées,  les  fuivantes  font  de  ce  nombre;  fivoir^ 
celle  que  Gafpar  Bauhia  défigne  par  fa  petiteffe  &  par  fa 
propriété  de  s'étendre  fur  terre;  celle  de  Barrelier,  qui  eft 
&uvage,  petite,  qui  a  les  feuilles  incifées,  &  la  iieur  couleur 
d'azur;  celle  que  Michdi  appelle  ormîn  à  feuilles  aiTondies, 
fans  fmuofités,  &  qui  a  une  fieur  pourpre;  trois  qui  font 
rapportées  dans  l'hiftoire  d'Oxfort  par  Morifôn,  &  dont 
l'une  vient  de  Virginie,  dont  les  tiges  font  nues ,  les  fleuri 
alongées  en  un  long  tuyau,  les  feuilles  fèmbtables  à  celles 
du  chêne;  celle  de  Tunis,  à  larges  feuilles  ailées,  &  qui  efl 
fcuvage;  celle  d'Alcp,  qui  a  auffi  les  feuilles  ailées  &  une- 
grande  fleur  rouge.  J'en  ai  encore  vu  deux  du  Jardin  catho- 
lique, l'une  efl  la  petite  des  campagnes,  qui  a  des  fleurs 
bleues  &  des  feuilles  obbngues  &  arrondies;  Tautre  reflèmble 
par  fès  feuilles  à  la  fàuge,  &  par  (on  )x>rt  à  l'ormin  cultivé;  elle* 
cft  vifqueufe,  roide,  &  d'un: pourpre  violet:  enfin  ref|)ècequi 
cft  démontrée  au  Jardin  du  Roi,  fbu5  le  nom  d'ormin  d'Egypte^ 
à  feuilles  découpées  comme  la  verveine,  &  qui  efl  odorante,. 
«ft  WfX>ïi^  da  nombre  des  onnins  que  j'ai  oh&rvés^ 
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Les  iilets  articules  ne  laiflent  point  ordinairement  iïiînta 
^ans  toutes  ces  plantes,  de  liqueur  ni  de  matière  qui  prenne 
quelque  confiftance;  une  efpèce  feulement  doit  être  exceptée, 
ceft  iormin  d'Orient  à  larges  feuilles  ,  qui  eft  vifqueux, 
&  qui  a  la  fleur  en  partie  blanche,  &  en  partie  purpurine, 
rapporté  dans  le  corollaire  des  Inftituts  :  les  filets  de  cette 
plante  donnent  un  fil  blanc  qui  reflèmble  au  duvet  qui 
fuinte  de  plufieurs  plantes  à  fleurons  &  à  demi-fleurons, 
J  ai  remarqué  plufieurs  efpèces  de  fclarées  qui  étoient  dans 
ce  cas,  de  façon  que  l'on  pourroit  en  quelque  forte  les  di- 
vifer  en  deux  ièélions ,  dont  lune  feroit  des  plantes  qui 
nauroient  que  les  glandes  globulaires,  les  glandes  à  cupule 
&  les  filets  articulés,  doù  il  ne  fortiroît  point  de  fil:  la 
féconde  renfermeroit  celles  qui  ne  diftéreroient  dos  autres, 
que  parce  qu  elles  auroient  de  plus  les  fils  qui  manquent  i 
ces  premières. 

Les  plantes  de  la  première  iê<5lîon  &  qui  font  citées  dans 
les  Inflituts ,  font  celle  dont  les  racines  font  femblables  à 
celles  de  lafphodèle;  oeHe  des  Pyrénées,  à  feuilles  qui  ont 
des  fmuofités,  &  qui  eft  vifqueufè;  la  précoce  qui  eft  an- 
nuelle, &  qui  vient  en  Afrique;  l'ordinaire  des  prés  & 
fes  variétés,  celle  de  Syrie  &  auffi  fes  variétés,  &  celle  d'A- 
frique  qui  s  élève  en  arbre,  qui  reflèmble  par  ks  fouilles  à 
rhélianthèmc;  de  plus,  la  deuxième  &  la  danière  du  Co- 
rollaire. 

La  feconde  feétion  feroit  compofée  des  quatre  premières 
clpèces  des  Inftituts,  qui  font  lorvale  ordinaire,  ïatAiopis 
de  Dodon,  la  iclarée  à  feuilles  découpées,  &  celle  de  Por- 
tugal qui  eft  vîfqueufe,  &  qui  a  des  feuilles  qui  font  très- 
grandes^  on  ddît  joindre  à  ces  efpèces,  celle  de  Tunis  qui 
fcnt  mauvais,  &  qui  a  des  feuilles  velues;  celle  des  Indes  à 
fleurs  panachées;  celle  dont  les  feuilles  font  triangulaires,  & 
dont  la  tige  eft  velue  ;  celle  qui  a  les  feuilles  rudes,  bof- 
(décs  &  découpées;  enfin  deux  elpèces  qui  viennent  en 
Orient,  dont  l'une  eft  à  feuilles  arrondies  &  très -blanches, 
&  iautie  eft  blanche,  &  a  ks  feuilles  conuue  aîiées.  Les 

elpèces 
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efpèces  qui  font  délîgnées  par  leur  blancheur  ou  leur  velu, 
font  celles  qui  ont  plus  de  duvet;  ïathiopis  &  la  fclarée  à 
faillies  découpées,  reflèniblent  à  celles  qui  en  font  le  mieux 
fournies:  elles  en  font,  pour  ainfi  dire,  drapées. 

On  trouvera  toutes  ces  plantes  citées  dans  les  ouvrages 
de  M.  de  Tournefort,  les  fuivantes  n'y  font  pas  rapportées; 
1  une  1  eft  dans  l'ouvrage  de  Mîcheli  for  les  plantes  de  Rome 
&  de  Naples:  cet  Auteur  l'appelle  très-grande  fclarée  d'Italie, 
qui  a  une  longue  racine  &  qui  eft  marquée  de  taches  de 
couleur  de  fàng.  Deux  autres  font  démontrées  au  Jardin 
joyal,  Tune  fous  le  nom  de  folarée  d'Egypte  qui  s'élève  en 
arbrifleiu,  qui  eft  velue  &  qui  a  une  fleur  blanche;  l'autre 
fous  celui  de  fclarée  d'Orient,  à  feuilles  de  bétoine,  &  qui 
a  les  fommités  de  fes  branches  pourpres  :  les  filets  de  ces 
trois  efpèces  ne  donnent  pas  de  duvet,  elles  ont  les  glandes 
globulaires  foufïrées,  &  les  cupules  ;  une,  qui  eft  de  l'Her- 
bier de  M.  Vaillant,  où  elle  eft  nommée  fclarée  velue,  à 
feuilles  Sathiopis,  à  grandes  fleurs  ua  peu  pourpres,  n'en 
diffore  que  par  {ts  filets  qui  jettent  chacun  un  brin  de  duvet. 

La  différence  d'avoir  de  ce  duvet  ou  de  n'en  point  avoîr^ 
pourroit  peut-être  feire  penfer  que  les  plantes  qui  font  dans 
l'un  ou  l'autre  càs^  ne  devroient  pas  être  du  même  genre: 
je  n'ofèrois  dire  que  cette  difîcrence  fût  foffifànte  pour 
qu'on  féparât  ces  plantes;  mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas 
cette  fëparation,  fi  on  trouvoit  quelque  rapport  dans  la  fleur 
des  unes,  qui  ne  fe  trouvât  pas  dans  celle  des  autres?  M.  Vait 
km  avoit  rangé  fous  un  genre  différent  la  fclarée  à  feuilles 
triangulaires;  je  ne  fiis  pas  quelles  étoîent  fès  raifons,  peut- 
être  y  a-t-ii  réellement  quelque  différence  dans  la  fleur,  & 
fi  die  fe  trouvoit  dans  toutes  celles  qui  ont  du  duvet ,  je 
croirois  qu'on  pourroit  conferver  le  genre  d'orvale,  bien  loin 
de  réunir,  comme  M.  Linnams  a  fait,  les  fâuges  avec  les 
(clarées  &  les  ormins:  au  refte,  fi  cette  réunion  doit  fub- 
fifter,  celle  des  romarins  avec  les  fàuges  ne  doit  jamais 
être  faite. 

Je  n'ai  pas  d  obfèrvations  aufïi  propres  à  éclaircir  ce 
Menu  17 jo.  .  A  a 
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Vaferjana,  qu'on  doit  établir  par  rapport  aux  valérianes  &  aux  pata-^ 
aenanc.  g^^^  •  f,  çç\\ç^  q^ç  j'^^j  f^i^ç^  peuvent  v  entrer  pour  quelque 

Pau«on.  choie,  ce  lera  plultot  pour  engager  à  reunir  ces  genres  qua 
Jes  féparer.  En  effet,  jai  remarqué  dans  ces  plantes  des  filets 
fimpies,  coniques,  &.  a(7ez  (buvent  d autres  filets  beaucoup 
plus  courts,  qui  finilîbîent  par  une  efpèce  de  corps  rond  en 
boulon,  qui  peut-être  s'ouvre  en  cupule:  je  regarderois  vo- 
lontiers ces  derniers  filets  comme  de  vraies  glandes  à  cupule. 
Ces  glandes  (ont  ordinairement,  dans  les  valérianes,  poiees 
fur  le  bord  des  feuilles ,  &  dans  les  patagons  fur  toute  leur 
fïuifàce,  où  elles  font  mêlées  avec  les  autres  filets;  je  les  ai  du 
moins  vues  ainfi  dans  le  grand  patagon  à  feuille  de  niorelle, 
&  dans  le  petit  qui  a  des  feuilles  fèmblables,  &  les  (emences 
iifles:  je  nai  trouvé  que  des  filets  fimples  dans  celui  qui  s'élève 
en  arbrideau  grimpant,  &  qui  a  les  feuilles  de  morgdine. 

Les  différences  que  jaî  obfervées  entre  les  valérianes,  ne 
méritent  pas  que  j'entre  dans  un  détail  circonilancié;  toutes 
ont  peu  de  filets,  on  en  voit  ordinairement  quelques-uns 
fur  les  feuilles.  Les  valérianes  que  M«  Vaillant  appdoit  volé- 
rianoides,  m'en  ont  fait  voir  le  moins;  elles  font  même  prcf 
que  11^ ,  mais  leurs  feuilles  &  leurs  tiges  ont  une  e^)èce  cfe 
^eur  répandue  fur  toute  leur  fûrfàce:  celle  qui  a  des  feuilles 
de  chaufle-trape,  ia  première  efpèce  des  Alpes,  \ephu  &  celle 
à  feuilles  de  cacarta,  font  plus  garnies  de  filets;  j'en  ai  même 
vu  fur  les  fèmences  de  ia  première:  mais  foit  que  ces  plantes 
aient  peu  ou  beaucoup  de  filets ,  dies  donnent  des  grains 
réfineux  ou  gommeux  qui  le  ramaflent  dans  les  gouttières 
fermées  par  \ts  nervures  &  les  côtes  des  feuilles* 

Cefl  à  peu  près  la  même  chofê  dans  les  mâches  ou 

valérianelles,  que  M.  Lihnaeus  a  réunies  aux  valérianes;  les 

^iilets  font  feulement  plus  gros,  plus  roides,  dans  celle  dont 

l'épi  de  fleur  forme  une  corne  d'abondance,  &  dans  celle 

qui  a  les  fèmences  étoilées. 

En  admettant  pour  variétés  cdies  que  M.  Linnaeus  regarde 
comme  telles,  j'ai  vu  toutes  les  efpèces  de  valâriandles,  dont 
on  lit  les  dénominations  dans  les  Inflituts,  &  la  première  du 
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G>roHaîre,  &,  excepté  les  2,  3,  5,  6  valérianes,  toutes  celles 
du  premier  ouvrage,  &  la  3  &  4  du  Corollaire;  de  plus, 
ia  valérianelle  d'Egypte  à  fèmences  étoilées ,  qui  s'élève  plus 
haut  que  Tordînaire,  &  celle  qui  a  les  fleurs  découpées,  & 
qui  fe  tient  droit. 

La  marque  la  plus  diftinélîve  qui  (bit,  (ùîvant  M.  Lin-  Cyperus, 
noeus,  entre  les  (buchets,  Ics/cirpi/s  &  les  linagroftis,  confifte^^"^^^^* 
en  ce  que  les  fèmences  des  premiers  font  lifles  ;  celles  des  ^^^^P^^* 
feconds  portent  fur  Jeur  partie  fupérieure  ou  inférieure,  dts  ^^^^&^^fi'^' 
filets  qui  font  plus  courts  que  le  calice,  &  celles  àts  troî- 
lièmes  font  plongées  au  milieu  dune  touffe  de  filets  qui 
font  non  foulement  plus  longs  que  les  calices,  mais  même 
que  Tépi  de  fleur.  Ces  diflférences  peuvent ,  à  ce  qu'il  me 
paroît,  fuffire  pour  bien  diftinguer  ces  genres,  &  peut-être 
qu'il  feroit  alors  inutile  d'avoir  égard  à  celle  que  M.  de 
Tournefort  admettoit  entre  les  fouchets  &  les  fcirpus:  cet 
illuftre  Auteur  diftinguoit  les  premiers  par  leurs  tiges  trian- 
gulaires, &  les  autres  par  leurs  tiges  rondes.  Je  ne  dis  fi 
c'eft  de  la  diff'érente  configuration  de  ces  parties  que  les 
fouchets  ont  de  très -courts  filets  ou  de  très -petites  pointes 
fur  les  côtés  de  lairs  tiges ,  qui  ne  (è  trouvent  pas  fur  celles 
des  fcirpus,  mais  j'ai  toujours  remarqué  cette  difparité  dans 
toutes  les  efpèces  de  ces  deux  genres  que  j'ai  examinées;  ainfi 
elle  pourroit  peut-être  entrer  pour  quelque  chofè  dans  les 
marques  caraélériftiques  de  ces  genres,  comme  M.  de  Tour- 
nefort le  vouloit:  les  rmagroflis  m'ont  pam  avoir  les  tiges 
iiflfes,  ainfi  ils  feroîent  plus  rapprochés  par -là  des  fcirpus 
que  des  fouchets,  mais  la  touffe  des  filets  de  leurs  fèmences 
les  diftingue  fiiffifamment  desfirpus. 

Au  refte ,  toutes  les  plantes  de  ces  trois  genres  que  j'ai 
vues ,  ont  fur  leurs  feuilles  &  leurs  tiges ,  les  petites  glandes 
miliaires  des  autres  graminées;  dles  y  font  femblablement 
pof^  :  leurs  feuilles  &  les  péduncuies  des  fleurs  des  efpèces 
où  les  fleurs  font  ainfi  portées,  ont  les  petites  dentelures 
des  autres;  dentelures  qui  ne  font  formées  que  par  de  très- 
courts  filets  fèmblables  à  ceux  des  tiges. 

Aai; 
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J'ai  examine  un  très -grand  nombre  de  ces  plantes,  des 
fouchets  fur- tout,  il  feroit  ennuyeux  de  les  rapporter  toutes 
en  détail;  je  dirai  feulement  qu'à  quelques  efpèces  près,  j'ai 
vu  tous  les  Ibuchets  &  les  fdrpus  des  Inftituts  &  du  Co- 
rollaire, un  grand  nombre  de  ceux  de  Pétlver,  quelques-uns 
de  Micheli,  de  Rai  &  de  quelques  autres  Auteurs.  Je  n'ai 
remarqué  dans  aucun  des  filets  iinguliers  par  leur  figure;  fi 
quelques-uns  en  avoient  (ùr  d'autres  parties  que  fur  les  fe- 
mences,  ils  étoient  rares  &  toujours  cylindriques,  comme 
dans  toutes  les  graminées. 
Feftuca.  Ils  ont  par  confequent  cette  figure  dans  les  e^)èces  des 
Broinus.  fefluca  &  des  hronws  qui  font  velues  ;  ces  dernières  le  font 
ordinairement,  les  premières  font  plus  communément  liflês, 
&  s'il  étoit  bien  confiant  que  toutes  les  efpèces  de  bromus 
fufîènt  velues  comme  celles  des  fefluca  liflb,  cette  difFérencc 
fèroît  bien  propre  à  mettre  une  diflin<^ion  entre  ces  deux 
genres  de  plantes,  qui  conviennent  entre  eux  par  d'auues 
endroits,  comme  d'avoir  les  feuilles,  les  balles  &  les  aréto 
de  ces  parties ,  armées  fiir  leur  bord  &  fur  leurs  grofîès  ner- 
vures ,  de  petites  pointes  ou  de  tiès-courts  filets  ;  propriàc 
qui  eft  auffi  générale  que  celle  d'avoir  des  glandes  miliaires 
entre  les  nervures  des  fçuilles ,  des  tiges  &  des  balles. 

On  peut  voir  dans  le  Catalogue  des  plantes  des  environs 
d'Etampes,  les  efpèces  de  l'un  &  de  l'autre  genre  qui  y  font 
rap}X)rtées  ;  outre  celles-là,  j'ai  trouvé  dans  l'Herbier  de  M. 
Vaillant ,  au  nombre  des  feftuca,  plufieurs  chiendents  des  Inf- 
tituts, qui  font  les  2 1 ,  24,  i  3  o,  i  3  i ,  1 65),  171,1  yy,  181, 
184,  203,207:le$7^,  15^4, 195,196,  ip7, 1^8,199, 
font  au  nombre  des  bromus  ;  les  fix  derniers  ne  font  peut4tre 
même  que  des  variétés  les  uns  des  autres,  ils  ne  mont  au 
moins  paru  différer  que  par  le  vdu  qui  efl  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  épais.  M.  Vaillant  regardoit  encore  comme 
des  efpèces  de  ce  dernier  genre,  les  chiendents  fûivans,  dont 
les  deux  premiers  font-eités  dans  les  ouvrages  de  Rai  ;  I  un 
y  eft  appelé  feftuca,  reflèmblant  à  1  avoine,  à  épis  étroits 
&  compofcs  de  balles  liflès;  l'autre  chiendent  feoibiabie  à 
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f  avoine,  à  pmnîçule  éparfe;  celui  de  Morîfbn,  qui  vient  dans 
les  prés,  qui  a  des  pannicules  velues,  écailieufès  &  fêmblables 
aufli  à  celle  de  l'avoine.  Les  chiendents  rapportés  dans  i  ou» 
Vrage  de  Michelî  fur  les  plantes  de  Rome  &  de  Naples,  au 
n.**  133,  2.2p,  1600;  dans  l'hiftoire  de  Rai,  ipo^;  dans 
Galpar  Bauhin ,  page  i  o;  dans  le  mufeum  de  Boccone,  n."  2  ; 
dans  le  corollaire  des  Inflituts ,  n.*"  1 1  ;  dans  le  Catalogue  àçs 
plantes  de  la  Jamaïque  de  Pétiver ,  page  3  ^,  font  i^  fcfluca. 

La  propriété  d avoir  ou  de  ne  point  avoir  de  filets  étant  Gallium, 
peut-être  moins  fi^ppante  que  d'en  avoir  de  doux  &  de  Caillclait. 
flexibles,  ou  de  rudes  &  prefque  épineux,  fera  peut-être  auffi  ^p^rine, 
moins  propre  à  diftînguer  des  genres^de  plantes ,  malgré  ce  que  "^^^"^^^ 
)  ai  dit  plus  haut.  M.  de  Toumefort  a  du  moins  cru  cette 
dernière  allez  confidérable  pour  qu  elle  pût  être  la  marque 
diftinélive  entre  deux  genres ,  (avoir ,  ceux  Ats  caillelaîts  & 
des  graterons  :  le  nom  de  ces  derniers  ne  leur  vient  proba- 
blement que  de  ce  que  le  bord  de  leurs  feuilles ,  les  côtes 
de  leurs  tiges  &  les  fèmences  font  garnis  de  courts  filets 
roides ,  que  j'ai  cru  devoir  comparer  à  des  aiguillés  courbes. 
Les  caillelaits  en  ont  bien  de  fêmblables  fur  les  unes  ou  les 
autres  de  ces  parties ,  mais  ils  font  beaucoup  plus  doux ,  & 
ne  fè  font  prefque  point  apercevoir  au  toucher;  ordinaire- 
ment même  on  .n'en  obfèrve  que  fur  le  bord  des  faillies: 
cefl  cette  flexibilité  dans  ces  filets,  &  leur  petite  quantité, 
qui  a  fait  dire  à  M.  de  Tournefort  que  ces  plantes  n'étoient 
ni  rudes  ni  velues ,  &  qui  lui  a  fait  regarder  cette  prétendue 
propriété  comme  une  de  celles  qui  pouvoient  contribuer  à 
établir  ce  genre,  de  même  que  dans  les  graterons  celle  d  avoir 
les  feuilles  rudes  ou  velues.  Ces  deux  genres  ne  différent 
pas  cependant  ainfi  eflèntiellement;  une  roideur  ou  une  flexi- 
bilité plus  ou  moins  grande  dans  les  filets ,  ou  la  propriété 
d'en  avoir  fur  plufieurs  parties  ou  fur  une  feule,  ne  doit  pas, 
à  la  rigueur,  entrer  pour  beaucoup  dans  le  caraélère  généri- 
que des  plantes  :  néanmoins  fi  l'on  fait  attention  que  les  fè^ 
mences  des  caillelaits  font  ordinairement  lifîès ,  ou  très-légè- 
rement pointiUées;  que  celles  des  graterons  font  hérifTc^cs 

Aa  iij 


IpO    MÉMOIRES    DE    l'AcADÉMIE  RoTALE 

de  filets  communément  roides  ;  &  que  fi  ces  filets  vîemient 
à  manquer,  les  fèmences  font  chagrinées  de  gros  mamelons, 
qui,  probablement,  doivent  porter  dans  certaines  clrconP 
tances  des  filets  fèmblables  aux  autres;  on  pourra  conierver  ces 
deux  genres,  &  tirer,  comme  a  fait  M.  Linnaeus,  la  marque 
caraélériftique  des  graterons ,  de  ce  que  leurs  fèmences  font 
hérifTées,  &  de  ce  que  celles  des  caillelaits  font  liiîcs. 

Suivant  ces  principes,  le  cailleiait  annuel  dont  les  feuilles 
font  fines  &  étroites,  qui  a  la  fleur  blanche,  &  qui  vient 
dans  rifle  de  Crète ,  fèroit  plUftôt  un  grateron  qu'un  caille- 
iait; fes  fèmences  font  hérifTées  de  longs  filets  plus  recourbés 
que  ceux  des  autres  parties ,  ce  qui  s  obforve  dans  tous  les 
graterou^.  Cette  plante  eft  citée  dans  le  corollaire  des  Infli- 
tuts ,  &  elle  efl  la  feule  que  j'aie  vue  de  ceux  qui  y  font 
rapportés  ;  mais  de  treize  qui  le  font  dans  les  Inflituts ,  il 
ny  a  que  celui  de  Narbonne,  &  celui  des  Pyrénées  qui  rcf 
femble  à  de  la  moufle ,  que  je  n'aie  pas  vus.  Je  ne  poimiois 
pas  trop,  dans  toutes  ces  plantes,  excepté  cependant  celles  qui 
appartiennent  à  d'autres  genres ,  doqt  il  fera  parlé  dans  ^a^ 
ticle  fuivant ,  défigner  celles  où  les  filets  font  plus  communs; 
elles  en  ont  toutes  très-peu,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  leurs 
feuilles  en  font  ordinairement  garnies  fur  leurs  bords ,  &  leur 
bout  fûpériair  finit  toujours  par  un  qui  n'efl  que  le  proloih 
'  gement  de  la  nervure  du  milieu.  J'ai  marqué  plus  haut  les 
parties  où  l'on  en  trouvoit  dans  les  graterons;  je  dois  ajouter 
ici  que  ceux  des  tiges  font  toujours  tournés  vers  ie  bas  de  ces 
parties,  comme  ceux  des  fèmences  &  de  la  partie  du  bord  des 
feuilles  qui  efl  la  plus  proche  des  tiges.  C'efl  cette  direétion 
qui  a  fait  dire  à  M.  Rai  que  ces  filets  n'étoient  qu'autant  de 
crochets  qui  fcr\'oient  à  ces  plantes  de  mains  pour  grimper  fîir 
les  plantes  ou  les  autres  corps  voifins  d'elles  :  ils  peuvent 
peut-être  avoir  cette  fonéHon ,  mais  je  ne  croîs  pas  qu'elle 
foit  la  première  &  l'efîentielle,  je  penfè  qu'elle  n'efl  piufiôt 
que  fêcondaire,  &  que  ces  filets  font  hhs  pour  les  mêmes 
ufâges  que  ceux  des  autres  plantes,  c'efl-à-dirc,  pour  fcrvir 
de  vaifîcaux  excrétoires  à  des  glandes  qui  ne  font  autres  que 
les  mamelons  qui  portent  ce;?  filets. 
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Excepté  le.  petit  grateron  d'Efpagne  &  celui  de  Portugal  à 
fruits  hérifles  ,  j  ai  examiné  tous  les  autres  cités  dans  les 
Indituts  »  je  leur  ai  vu  à  tous  les  filets  ;  un  des  plus  rudes 
eft  i  ordinaire ,  &  le  plus  doux  eft  le  petit  des  marais  des 
environs  de  Paris ,  6c  qui  a  la  fleur  blanche  :  tous  avoient 
les  fèniences  hériflces ,  &  celui  de  Portugal ,  que  je  n'ai  pas 
vu  ,  les  a  iàns  doute  auffi ,  puifque  M.  de  Tournefbrt  a  fait 
entrer  cette  propriété  dans  la  dénomination  de  cette  e(}>èce; 
celui  qui  a  de  petites  jfèmences,  eft  feulement  chagriné  de 
mamelons,  qui  font  moins  gros  que  ceux  de  lefpèce  dont 
les  femences  font  coniparées  aux  grains  de  coriandre  pré- 
parés avec  le  focre;  mais  ces  deux  plantes  ne  font  peut-être 
que  des  variétés  du  grateron  ordinaire  ,  M.  Linnaeus  le 
penfe  du  moins  ainfi  pour  la  dernière.  Outre  ces  graterons, 
j'ai  encore  vu  celui  du  n.**  i^  de  1  ouvrage  de  Micheli  fur  les 
plantes  de  Florence,  &  celui  du  n.""  200  du  Catalogue  des 
plantes  dltalie  &  d'Allemagne  par  le  même  Au  eur. 

La  rubéole  des  Alpes  à  feuilles  ténues,  citée  psar  Boccone, 
le  caillelait  blanc  à  feuilles  de  lin,  les  deux  que  Micheli  ap- 
pelle ,  l'un  cailldait  des  montagnes ,  qui  a  de  larges  feuilles , 
<pii  eftrameux,  droit,  &  à  fleurs  purpurines;  l'autre,  caille- 
iait  du  mont  Gargan,  dans  la  Pouille,  qui  vient  fur  les  ro- 
chers, qui  eft  blanc ,  &  qui  a  les  feuilles  auffi  déliées  que  des 
cheveux  ;  toutes  ces  plantes  étoient  au  nombre  des  cailleiaits 
dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  &  je  penfe  qu'elles  en  font 
ïéellement  des  efpèces. 

J'ai  dit  dans  le  Catalogue  des  plantes  des  environs  d'E-  Afperula, 
tampes ,  que  la  croifette  velue  &  que  le  caillelak  de  nos  H^heola, 
campgnes  dont  la  fleur  eft  bleue,  avoient  fous  les  feuilles  ^l**^'*; 
des  tubérofités  que  je  crois  pouvoir  être  r^ardéei  comme  des  L^^térarf. 
^andes  lenticulaires;  jy  ai  encore  dit  dans  une  note,  que  je  Spermacm. 
connoiflois  d'autres  plantes  qui  en  avoient  de  fembldbles,  & 
que  Ton  pourroit  peut-être  réunir  fous  un  même  genre  ces 
différentes  pbntes  :  fi  cela  fe  peut ,  celles-ci  ne  devroient  pas 
être  jointes  aux  rubéoles  &  zw  fpermacoce ,  quand  les  autres 
Je  devroient  être.  Les  croifettes  des  Alpes  à  feuilles  larges 
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OU  étroites ,  celle  d*Orient  qui  a  auffi  des  feuilles  larges ,  qui  fe 
tient  droit,  &  qui,  comme  les  deux  autres,  a  paru  li(îè  à 
M.  de  Toumefort ,  font  les  plantes  qui  m  ont  fait  voir  des 
glandes  lenticulaires,  fur-tout  la  première,  où  elles  font  plus 
abondantes.  Ces  glandes  font  d'un  blanc  verdâtre:  je  ne 
fais  fi  on  ne  devroit  pas  regarder  comme  des  glandes  lem- 
blables ,  des  taches  d'un  jaune  foufré ,  que  1  on  voit  auf fi  en 
deflbus  des  feuilles  dans  une  croifètte  que  M.  Vaillant  penfe 
être  celle  d'Orient ,  qui  s  étend  for  terre,  &  qui  paroît  lifîè. 
Il  efl  fmgulier  que  daix  de  ces  plantes  qui  ont  les 
glandes  lenticulaires,  compofent  en  partie  le  genre  appdc 
ûfpentia  par  M.  Linnaeus  :  il  conviendroit  peut-être  doter 
de  ce  genre  celles  qui  ne  les  ont  pas,  &  dy  joindre  les 
plantes  des  autres  genres  où  elles  s  oblcrvent  ;  ainfi  il  fàudroît 
en  ôter  Thépatique  àts  bois  &  la  rubéole  commune,  qui 
n'ont  que  les  filets  des  autres  rubiacées ,  comme  je  lai  rap- 
porté dans  rOuvrage  cité  ci-deflus.  M.  Linnaeus  a  fait  un 
nouveau  genre  qu'il  appelle  cruciaiielle ,  des  rubéoles  à  feuilles 
larges  &  étroites ,  auxquelles  on  pourroit  peut-être  joindre 
celle  qui  a  un  épi  très  -  long  :  ces  plantes  ne  diflèrent  pas 
beaucoup  des  rubéoles  ordinaires ,  &  des  autres  efpèces  des 
Inflituts ,  qui  font  la  maritime ,  &  celle  de  Portugal ,  qui 
ma  pam  cependant  avoir  un  peu  plus  de  ces  filets ,  qui  y 
étoient  même  un  peu  roides ,  principalement  fur  les  feuilles  ; 
propriété  que  M.  de  Tournefort  a  fait  entrer  dans  fa  dàjfh 
mination  :  cette  plante  cependant  n'efl  pas  à  comparer,  poiir 
la  quantité  de  fès  filets ,  à  celles  qui  font  appelées  dans  le 
corollaire  des  |nflituts,  rubéole  blanche  à  fleurs  purpurines»  & 
qui  vient  de  Tifle  de  Crète  ;  rubéole  d'Orient  à  feuilles  <fe 
caillelait,  à  fleurs  doubles  &  d'un  verd  jaunâtre;  rubéole  ck 
Crète,  qui  a  une  odeur  difgracieufè ,  qui  s'élève  en  arbrifieali» 
qui  a  les  feuilles  de  piyrthe  &  une  grande  fleur  rougeatre. 
Les  deux  premières  font  blanches  par  la  quantité  de  leun 
filets ,  qui  efl  telle  qu'il  y  en  a  même  jufque  fur  le  pétale: 
la  troifième  efl  un  peu  moins  velue,  les  tiges  m'ont  paru 
en  être  les  plus  chargées.  Deux  eipèces  citées  dans  les  ouvrages 
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de  Mîchelî,  lune  appelée  rubéole  à  quatre  feuilles,  lîflè,  plui 
droite  &  plus  élevée  que  rordînaîrc ,  &  qui  a  des  fleurs  pur- 
purines ;  l'autre  diftinguée  de  ceBc-ci  par  fes  tiges  ,  qui 
Ibnt  plus  groflcs  &  plus  roides ,  &  parce  qu  elle  vient  fiu: 
les  bords  de  la  mer,  mont  paru  entièrement  liflès;  mais  je 
penfèrois  que  ces  deux  plantes  ne  ibnt  que  des  variétés  de 
îefpèce  ordinaire.  Le  fécond  caillelait  des  montagnes,  cité 
pai'  Pro(per  Alpin ,  étoit  placé  par  M.  Vaillant  avec  les 
rubéoles  ;  il  ma  paru  aufli  liflc ,  mais  il  pourroit  aifement  fê 
fcire  que  des  plantes  qui  ont  ordinairement  ù  peu  de  filets, 
perdiffent  très-promptcment  le  peu  qu'elles  en  ont,  ou  qu  elles 
tuflent  des  tiges  qui  en  fufîènt  entièrement  privées. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  fpermacocc  peuvent  avoir 
de  fingulier:  celle  dont  M.  Linnaeus  parle,  qui  eft  le  pouliot 
en  arbrilîêau,  droit,  à  verticilles  très-touâùs,  ainfi  dénommé 
par  M.  Sloane,  ne  m'a  paru  avoir  que  de  très-courts  filets 
îiir  le  bord  des  feuilles:  celle  qui  eft  appelée  par  Plukenet, 
plante  anonyme  d'Amérique,  à  feuilles  de  pariétaire,  rudes 
au  toucher,  &  qui  a  des  fleurs  blanches,  prefque  invi- 
fibles,  polces  à  l'origine  des  feuilles,  en  a  un  peu  plus  fur  les 
feuilles  lorfqu'elles  font  jeunes;  j'y  en  ai  même  vu  fur  les 
femences,  où  ils  font  plus  doux  que  fur  les  feuilles.  Uanthyllis 
à  feuilles  de  renouée,  dont  les  feuilles  font  petites,  les  ver- 
ticilles ramaflës  en  boule,  &  qui  eft  peut -être  la  caapoûragpa 
de  Margrave,  eft  celle  qui  en  eft  la  mieux  fournie;  {ts 
feuilles,  les  tiges,  les  calices,  le  haut  du  pétale,  m'en  ont 
fait  voir;  ils  font  longs  &  flexibles.  J'ai  d'autant  plus  vo- 
lontiers regardé  ces  deux  dernières  plantes  comme  des  fper^ 
macoce,  que  M.  Vaillant  les  avoit  rangées  avec  la  première, 
fous  un  même  genre  qu'il  appeloit  mollugo,  &  que  ces  trois 
plantes  conviennent  en  ce  qu'elles  ont  une  fpathe  à  chaque 
nœud  àss  tiges,  qui  les  embraflè  de  façon  qu'elle  forme  une 
efpèce  de  cuvette,  découpée  cependant  en  dix  ou  douze 
lanières.  Cette  fpathe  diftingue  ce  genre  de  toutes  les  autres 
rubiacées ,  du  moins  de  celles  que  j'ai  examinées  :  il  eft 
bien  vrai  que  plufieurs  efpèces  ont  des  mamelons  oblongs 
Mcm*  ty^o.  •  Bb 
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dans  i'aiflelie  des  feuilles,  en  defTus  ou  en  defibus,  &  que 
ces  mamdons  paroiflent  faire  i  équivalent  de  cette  ipatl^, 
mais  ils  font  féparés  les  uns  des  autres.  On  en  peut  voir  de 
iemblabies  dans  le  cailielait  à  fleurs  blanches ,  dans  le  gn- 
teron  ordinaire;  celui  qui  a  les  iêmences  (èmblabies  à  cdles 
de  la  coriandre  préparées  avec  le  fucre,  ma  pam  n'en  point 
fi  cela  étoit  confiant,  il  y  auroit  lieu  de  peniêr  que 


avoir  : 


ces  deux  plantes  (croient  deux  e(pèces  bien  di{tin(5les.  L'hé- 
patique des  bois,  à  feuilles  larges  ou  droites,  dlfiere  des 
précédentes  par  une  couronne  de  filets  horizontaux  qui  eft 
pofee  à  chaque  noeud  des  tiges  :  je  ne  puis  pas  dire  fi  les 
autres  efpèces  de  ces  difFérens  genres  ont  de  fèmblables  par- 
ties ;  je  penfèrois  cependant  qu'il  y  en  a  qui  n'en  font  point 
garnies ,  &  peut-être  même  qu'il  peut  y  avoir  des  genres 
qui  font  difFérens  des  autres  par  cette  propriété  :  des  obier* 
vations  décideront  cette  queftion  par  la  fuite. 

Je  paflè  à  l'examen  de  deux  autres  genres  d'une  autre 
clade,  lavoir,  celui  de  ralchimille  &  celui  de  ï aphones  que 
Dilleiiius  appeloit /?^/r-^^/;/>r.  Ce  dernier  Auteur  eft  le  premier 
qui  ait  formé  ce  genre;  il  avoit  tiré  d'entre  les  alchimilles 
rapportées  dans  les  Inflituts ,  celle  qui  y  eft  appelée  très- 
petite  alchimille  àcs  montagnes  ;  cette  plante  a  des  filets 
fèmblables  à  ceux  àts  alchimilles  ordinaires,  mais  avec  eux 
d'autres  qui  jettent  de  la  liqueur  par  leur  bout  fîipérieur  qui 
me  paroît  s'évafer  en  cupule:  ceux-ci  ne  fe  trouvent  pas  dans 
les  dchimillés,  du  moins  dans  la  petite,  dans  celle  des  Alpes 
&  qui  eft  blancheâtre,  dans  celle  qui  a  les  lobes  des  fêuilies 
frangées ,  dans  celle  qui  a  les  feuHles  argentées  &  ietnUaUes 
aux  feuilles  de  la  quintefeuille,  dans  l'ordinaire  &  dans  h 
très-petite  qui  eft  blancheâtre,  &  qui  vient  au  cap  de  Bonne- 
efpérance.  Toutes  ces  plantes  mont  paru  être  privées  des 
glandes  à  cupule,  &  n'avoir  feulement  que  les  filets  cylin- 
driques, qui  y  font  ordinairement  abondans,  couches  fiir  léi 
feuilles,  les  tiges,  &  fur  le  bord  fupérieur  des  découpures  <h 
calice,  où  ils  forment  une  petite  touffe;  celles  de  ces  plantes 
quç  l'on  a  défignées  par  leur  blancheur  ou  par  une  efpèçe 
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d'argenté,  font  celles  qui  en  font  les  plus  couvertes*  Toutes 
ces  plantes  font  rapportiées  dans  les  Inftituts;  &  puifque. 
fuivant  M.  Haller,  ialchimille  ordinaire  à  calice  blanc,  & 
la  petite  des  Alpes  font  des  variétés  de  la  plus  commune, 
il  (ùlt  de  là  que  toutes  les  vraies  alchimîlies  des  Inftituts  ont 
été  examinées. 

On  peut  voir  à  larticle  du  fclerantfms,  dans  les  obier-  Sderanthus. 
vations  fur  les  plantes  des  environs  d'Etampes,  ce  que  )y  Thefîwru 
ai  rapporté  fur  les  aichimilles  à  feuilles  de  chiendent ,  &  à 
grandes  &  petites  fleurs:  les  alchimiiies  à  feuilles  de  iinaire, 
&  dont  ie  calice  de  la  fleur  eft  blanc  ou  jaune,  qui  ne  font 
que  des  variétés  lune  de  l'autre;  celle  du  mont  Gargan  dans 
la  Fouille,  qui  a  aufTi  des  feuilles  de  Iinaire,  le  calice  blanc,  & 
qui,  fuivant  M.  Haller,  neft  auffi  qu'une  variété  de  celle-ci; 
ces  plantes,  dis-je,  font  niifês  par  M.  Linnaeus  au  nombre 
des  thefium:  elles  ne  mont  fait  voir  que  de  très-petites  pointes 
ou  filets  fur  le  bord  des  feuilles,  &  fur  les  côtes  des  tiges, 
encore  ne  les  ai-je  bien  vus  que  dans  celle  qui  vient  du 
mont  Gargan,  où  ils  font  un  peu  plus  apparens.  Il  paroît 
donc  par  ces  obfèrvations ,  que  Ion  a  eu  raifon  de  féparer 
des  alchimiiies,  celles  que  Ion  a  placées  fous  le  genre  de 
tkefium  &  de  fclerantiis ,  &  que  celui  diaphanes  peut  auffi 
iîibfifter. 

11  en  ièra  à  peu  près  de  même  pour  les  genres  fùîvans,  Lonieera, 
dont  plufieurs  ont  été  déjà  réunis  fous  un  fêul  par  M.  Lin-  ^  Lomccre. 
naeus,  &  auxquels  il  ne  fait  fi  on  ne  doit  pas  joindre  la  Lc'^Chétre^ 
diervîUe.  Ces  genres  font  le  chévre-feuille,  le  perkfymcfium,     feuillet  * 
le  chamecerafus  &  le  xyhfteum  de  M.  deTournefort,  le  triof  Dimilla, 
teofpermum,  &  Ke  fymphoricarpos  de  Dillenius.  La  DicrviUc, 

Jaî  trouvé  dans  plufieurs  efpèces  de  ces  genres,  de&  glandes  *^" 
à  cupule  pourpre,  mêlées  fouvent  avec  des  filets  coniques 
fimples ,  &  s  il  efl  arrivé  que  les  cupules  manquoîent  quel- 
quefois, ce  n'étoît,  à  ce  que  je  crois,  que  parce  quelles 
étoient  déjà  tombées;  ceft  ce  qui  sobferve  principalement 
dans  les  chévre-fèuilles:  il  faut  les  examiner  de  bonne  heure 
pour  trouver  ces  glandes,  il  faut  même  les  chercher  princi* 
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paiement  fur  la  partie  de  la  tige  qui  porte  ies  fleurs,  fur  lo 
iieurs  même ,  en  dedans  defqueiies  il  y  en  a  queiqudbis ,  & 
fur  le  piftiiie.  Les  feuilles  qui  accompagnent  les  fleurs ,  en  (ont 
auffi  plus  fournies  que  ies  autres  ;  mais  ies  unes&  ies  autres^ 
ainfi  que  les  tiges,  ont  une  fleur  blanche  qui  fê  fait  aifcment 
reconnoître.  Il  feroit  bien  difficile  d'affigner  une  diflPérence  par 
rapport  aux  glandes,  entre  les  chèvre- feuilles  des  Inftituts  & 
celui  du  Corollaire,  &  même  entre  les  deux  fui  vans,  ce(l4- 
dire,  le  chévre-feuiiie  du  Canada,  qui  eft  toujours  verd,  &  dont 
les  feuilles  ne  font  pas  percées  par  la  tige;  iâ  lonicère  à  feuilles 
un  peu  ovales,  qui  porte  les  fleurs  deux  à  deux,  qui  font 
velues  en  dedans ,  &  dont  la  lèvre  fûpérieure  efl  divi(ee  en 
deux:  ces  deux  efpèces  font  de  celles  qui  ont  des  glandes  en 
dedans  de  la  fleur.  Le  chévre-fèuiile  du  Canada,  qui  efl  toû> 
jours  verd,  &  qui  a  une  petite  fleur,  ma  pam  liflè,  &  cou- 
vert de  beaucoup  de  fleur  ou  pouffière  I^lanche;  mais  jeaois 
qu'il  efl  dans  le  cas  de  celui  d'Italie,  auqud  je  n'ai  pas  trouvé 
de  glandes  lorfqu'il  étoit  avancé ,  &  qui  m]en  a  fait  voir  fur 
des  pieds  dont  ies  branches  étoient  plus  jeunes. 

Si  les pericfymemm  different  des  chèvre- feuilles,  ce  ncft 
peut-être  que  par  le  peu  de  glandes;  j'en  ai  ordinairement 
moins  trouvé  dans  celui  de  Virginie ,  qui  efl  toujours  verd 
&  toujours  en  fleurs,  &  dans  celui  qui  s'élève  en  arbre  & 
qui  a  des  fleurs  jaunes ,  qui  font  les  fèuls  que  j'aie  examinés. 
J'ai  remarqué  dans  celui-ci  de  petits  points  briilans  fur  les 
feuilles,  qui  fê  font  auffi  montrés  dans  la  deuxième  Umgih 
raca  deSurian ,  qui  me  paroît,  au  refle,  être  la  même  plante 
que  ce  dernier  chévre-fbuille  &  la  tangaraca  <fe  Margiave^ 
qui  avoit  auffi  ces  points  briilans ,  que  l'on  pourroit  r^arder 
comme  àes  glaudes  véficulaires  propres  à  faire  les  fondions 
àes  cupules. 

Les  chamacerafus  ne  fent  auffi  guère  diflerens  que  poite 
qu'ils  ont  beaucoup  moins  de  fleur  ou  de  pouflière  blanche» 
&  plus  de  filets  coniques  que  les  chévre-feuilies,  &  Kovt  peut 
dire  que  la  diflférence  efl  encore  plus  petitfr  Qttre  eux  :  cefi 
ce  qu'on  peut  vérifier  fur  les  e^p^ce^  des  biilitiits,  que  j'ai 
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examinées  toutes;  &  fur  celui  du  Corollaire,  où  j'ai  cepen- 
dant .vu  des  glandes  véfjcuiaires  en  defliis  &  en  deflbus  des 
ieuiiies,  que  je  nai  pas  trouvées  aux  autres;  de  même  qu'à 
une  plante  du  royaume  de  Murcie,  qui  eft  dans  THerbia-dc 
M.  Vaillant  au  nombre  des  chamacerafus ,  fous  le  nom  de 
plante  qui  porte  des  baies,  qui  grimpe,  qui  a  des  feuilles 
d  androsème ,  &  qui  vient  en  £^agne. 

Les  xylofteon  ic  rapprochent  plus  des  chévre-fèuilles,  ifs 
ont  de  la  neur  &  leurs  filets.  Je  n'ai  pourtant  vu  que  de  la 
fleur  dans  celui  des  Pyrénées i  mais  ne  laurois-je  pas  vu  dans 
le  cas  de  certains  chévre-fèuilies  !  Celui  du  Canada  à  feuilles 
iaiges  &  vertes ,  avoit  les  feuilles  »  les  tiges  &  les  jeunes 
pouflès  velues  ;  cdui  qui  eft  appelé  communément  lM)is  de 
plomb»  &  qui  eft  figuré  dans  la  Phytographie  de  Plukenet, 
Table  ccxxxix»  fig.  2 ,  avoit  auffi  beaucoup  de  filets  en 
deflbus  des  feuilles. 

Le  trhpeofpermim  à  large  feuille  &  à  fleur  rouge ,  eft  le 
leul  que  )  aie  vu  ;  lune  &  l'autre  furface  de  fès  feuilles ,  les 
tiges ,  les  calices  &  \es  pétales  avoient  des  filets  fimples  qui 
étoient  traniparens ,  entre  lefquels  les  cupules  fe  trouvaient 
mêlées ,  principalement  fur  les  calices  »  les  fleurs  &  le  haut 
des  tiges  qui  portent  cts  fleurs. 

Je  n'ai  égilement  examiné  qu'une  e(pèce  àtfyntphoricarposp 
qui  eft  cdle  dont  les  feuilles  font  arrondies;  ^os  tiges,  fes  feuilles 
&  le  dedans  de  la  fleur  étoient  garnis  de  filets  coniques; 
ils  étoient  mêlés  fur  le  deflbus  des  feuilles  avec  de  petits 
corps  brillans ,  que  je  penfe  être  des  glandes  véficidair^ 
gonflées. 

Il  en  eft  de  même  pour  la  dîerville,  j'y  ai  trouvé  des  filets  . 
coniques  fur  le  bord  des  feuilles,  fur  les  découpures  des 
calices ,  fur  la  partie  fupérieure  &  intérieure  de  celles  du 
pétale,  au  bas  des  étamines  &  du  ftile;  outre  ces  filets,  j'y  ai 
auffi  obfêrvé  les  glandes  véficulàires  gonflées  fur  les  jeunes 
feuilles  &  les  jeunes  fruits ,  où  elles  étoient,  comme  dans  le 
fymphorkarpos,  d'un  blanc  brillant.  Ces  deux  planta  fè  rcf^ 
jfemblent  ainfi  beaucoup  de  ce  côté;  &  û  l'on  vouloit  regarder 
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les  glandes  véficulaires  gonflées  comme  des  glandes  à  cupiik 
très-baflês»  il  y  auroit  peu  de  diflFérence  entre  toutes  les  plantes 
de  cet  article»  &  ion  pourroit  peut-être  les  réunir,  quoique 
je  penchaflè  cependant  plus  à  en  fcparer  au  moins  les  daa 
dernières,  que  l'on  pourroit  joindre  enfêmble.  Au  rdle,  je 
n'ai  vu  que  la  dierville  commune  ;  car  je  ne  penfe  pas  que 
celle  qui  e(l  dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  fous  le  nom  de 
dierville  d'Acadie  &  de  Canada,  à  feuilles  de  chamaarafus 
des  Alpes,  fbit  différente  de  celle  ci. 
.-  Ce  que  j  ai  rapporté  dans  le  fécond  Mémoire  au  fûjct  dek 

oivrcd  Inde  jj^j^q^  ^^  f^^  p^^^  f^î^e  des  niorelîes,  défigne  celles  de  ces 
pbntes  auxquelles  on  devra  joindre  le  poivre  d'Inde  s'il  doi! 
y  être  réuni.  J'y  ai  dit  qu'une  partie  des  morelles  avoiejit 
des  houppes ,  &  que  l'autre  n'avoit  que  des  filets  coniques 
à  valvule  :  c'eft  à  celle-ci  que  le  poivre  d'Inde  rellènible  par 
les  filets;  les  Tiens  font  entièrement  ièmblables,  il  a  même 
aufTi  les  petits  grains  clairs  &  tranfparens  de  ces  morelles; 
aînfi  le  doute  eft  entièrement  levé.  Je  n'ai  vu  que  trois  poivres 
d'Inde  cités  dans  les  Inflituts ,  mais  c'ed  peut-êîre  les  avoir 
tous  vus ,  puifque  M.  Linnxus  prétend  que  tous  coix  qui  y 
font  rapportés  ne  (ont  que  àts  variétés  les  uns  des  autre& 
En  efTet ,  toutes  ces  prétendues  e(pèces  ne  varient  que  par  k 
figure  du  fruit ,  que  l'on  fait  d'ailleurs  n'être  pas  confbmment 
la  même  toutes  les  années,  quoiqu'elles  proviennent  toutes  de 
la  même  fèmence.  Une  des  dernières  des  Inflituts  eft  défi- 
gnce  par  ià  tige  velue,  mais  cette  marque  efl  très-changeante; 
je  n'ai  vu  de  filets  que  dans  les  ai(Jelles  des  feuilles  de  cdui 
qui  a  les  filiques  longues  &  pendantes  ;  celui  dont  le  finit 
e(t  très-petit  &  rond ,  en  avoit  de  très<ourts  fur  les  feuilles, 
les  tiges  &  les  calices  ;  celui  qui  a  les  filiques  jrecourbées, 
ma  pam  liflè  :  ces  trois  plantes  font  les  feules  que  j'aie  exa- 
minées. 

J  ai  eu  le  plaifir  d'examiner  une  bien  plus  grande  quan- 
tité des  plantes  dont  je  vais  parler  maintenant,  fur- tout  des 
lifèrons  ;  car,  avec  les  e^ièces  de  nos  campagnes ,  j'en  ai  va. 
une  bonne  partie  de  ceux  qui  font  rapportés  chus  les  Inflituts^ 
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ûvoir ,  les  huit  derniers  ;  de  plus,  les  efpèces  qui  font  indu- 
fiveiTient  depuis  le  34  ju(quau  43,  auxquels  il  faut  joindre 
les  24,  25,  29,  30,  qui  eft  la  icammonee  d'Egypte,  & 
ceux  qui  font  depuis  le  5,  qui  eft  le  lifèron  pourpre  à  feuilles 
un  peu  arrondies,  julques  &  compris  le  p.«;  enfin,  le  12, 
le  I  5 ,  qui  eft  le  chou  marin  d'Amérique;  le  i  8 ,  qui  eft 
celui  de  nos  côtes.  Excepté  le  4  &  le  dernier  du  Corol- 
laire, il  faut  encore  joindre  aux  précédais  toutes  les  autres 
efpèces,  &  à  ceux-ci,  le  modecca  du  jardin  de  Malabar,  les 
patates-camotes  des  Elpagnols,  le  3  du  jardin  de  ClifFort, 
qui  eft  la  vraie  patate;  les  4,  5  du  même  Ouvrage;  &  le 
14,  qui  eft  hériflK  de  ejros  mamelons  qui  ont  porté  ou  qui 
auroient  dû  porter  des  filets,  &  qui  ont  été  comparés  à  àits 
épines ,  fuivant  ià  dénominatio:i  ;  le  i  5  du  Prodrome  dti 
jardin  de  Leyde  par  Van  Royen,  il  s'élève  en  arbre,  &  a 
les  feuilles  rondes. 

Je  pourrois  (ans  doute  me  paflêr  de  citer  les  autres  e/pèces 
que  j'ai  examinées ,  vu  le  nombre  àts  précédentes  ;  je  crois 
cependant  qu'il  ne  ièra  pas  inutile  de  le  faire  le  plus  briève- 
ment qu'il  me  fera  pofTible.  Les  cinq  premiers  des  fùivans  font 
cités  dans  le  troifième  tome  de  i'Hiftoire  àss  Plantes  par 
M.  Rai;  le  premier  eft  celui  d'Afrique,  qui  reflèmble  au 
petit  liferon  commun ,  &  qui  a  une  tiès-petite  fleur;  le  fécond 
eft  celui  d'Amérique  à  feuilles  de  fàgette,  qui  a  beaucoup  de 
fleurs,  &  les  tiges  de  couleur  de  chair;  le  troifiènie  vient 
de  Curaçao ,  il  a  les  feuilles  arrondies  de  la  fcammonée,  la 
fleur  blanche,  dont  le  milieu  eft  noir;  le  quatrième  eft  de 
Virginie ,  &  fès  feuilles  font  vdues ,  oblongues,  la  fleur  blan- 
cheâtre  &  très -grande;  le  cinquième  nous  eft  apponé  de 
l'ifle  Saint- Jacques ,  fès  feuilles  font  velues ,  cinq  à  cinq  ou 
fêpt  à  fëpt ,  &  &  fleur  eft  blanche.  Les  huit  derniers  font 
de  difFérens  Auteurs;  le  collammthCùode  de  Malabar  en  eft 
un ,  la  liane  à  malingre,  ou  le  earnarou  des  Caraïbes ,  cité 
par  Surian ,  en  eft  un  autre.  Le  3  &  le  4  font  rapportés 
dans  TAlmagefte  de  Plukenet  ;  l'un  eft  celui  àts  Canaries ,  à 
feuilles  longues,  blanches  &  douces  au  toucher  ;  l'autre  eft  la 
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iiane  jaune  à  feuilles  de  nuindioca,  découpées ,  fept  à  iept, 
à  fleur  &  écorce  Wanclies,  racines  groflès  &  en  tx)uie.  Le 
cinquième  eft  de  Barrelier,  il  vient  fur  les  bords  de  la  mer, 
il  rampe ,  il  a  les  feuilles  oblongues  &  étroites ,  &  la  fleur 
purpurine.  Le  fixième  eft  comparé  par  Micheli  au  mufle  de 
veau,  la  fleur  eft  blanche,  très-petite,  &  il  fe  trouve  dans  h 
Fouille.  Le  fèptième  eft  de  la  Caroline,  il  a  les  feuilles  de 
lierre,  anguleufes,  la  fleur  blanche  &  petite;  il  eft  démontré 
au  jardin  du  Roi  fous  cette  dénomination ,  &  fbus  le  nom  de 
M.  Rande.  Enfin  le  huitième  eft  le  pied  de  tigre,  ou  la  pre- 
mière efpèce  de  louvrage  de  Burman,  intitulé  Trejor  da 
Plantes  de  Ceylan.  ^ 

Dans  ce  grand  nombre  de  lî ferons,  je  n  ai  rien  trouvé  qui 
pût  donner  un  caraélère  propie  à  les  diftinguer  des  quamoclit; 
les  uns  &  les  autres  ont  des  filets  coniques,  à  valvules,  ou 
bien  ils  font  lifîês  ;  &  fi  j  ai  aj^rçû  dans  quelques  lifèrons  des 
efpèces  de  glandes  véficulaires  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans 
les  autres,  il  en  a  été  de  même  pour  les  quamoclit ;  ceux  de 
ce  dernier  genre  qui  en  ont ,  font  le  quamocTit  d'Amérique 
à  feuilles  de  lierre ,  &  le  couaïrou  &  Xaitati  troifième,  qui  m'ont 
paru  liftes,  aufli-bien  que  celui  qui  a  les  feuilles  découpées 
en  plume,  où  je  n'ai  pas  vu  les  véficules,  elles  étoient  mal 
déterminées,  dans  celui  à  très -grandes  feuilles  anguleufes; 
mais  il  avoit  des  filets ,  quoiqu'en  moindre  quantité  que  k 
très -petit  à  feuilles  d'hemiole,  qui  s'étend  fiir  terre,.  &  qui 
vient  dans  les  marais  ;  il  en  étoit  tout  blanc,  excepté  fur  les 
pétales  &  les  étamines. 

Il  paroît  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  confiant  dans  ces 
plantes  du  côté  àçs  filets  &  des  glandes ,  à  moins  qu  on  ne 
voulût  dire  que  ces  véficules  ne  font  que  les  mamelons  qui 
avoient  des  filets,  qui  font  devaius  tran(parens,  &  que  les 
plantes  qui  font  liftes,  &  où  ces  glandes  ne  s'aperçoivent  pas, 
ont  des  mamelons  afiez  ^pab  pour  ne  pas  prendre  cette  tianP 
parence,  même  en  fè  deflechant.  Si  ce  raifônnementpeut 
avoir  lieu,  il  faudra  dire  la  même  chofê  pour  les  lifèrons  qui 
(ont  dans  runj:>u  l'autre  cas  :  le  lifêcon  découpé  &  lifle  l'eft 
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Téritablemcnt ,  fans  que  j'y  aie  vu  des  véficules  :  il  en  eft  dfc 
Blême  des  choux  marins ,  celui  de  nos  côtes  ma  paru  cepen- 
dant chagriné  de  mamelons  gonflés,  mais  fans  tranfparence; 
ce(l  ce  que  Ton  remarque  aufïï  dans  celui  qui  a  les  feuilles 
de  violette  de  Mars ,  dans  le  coralliman-cooJe  ,àms  celui  d*A- 
niérique,  qui  efl  le  49  des  Inflituts.  Les  véficules  font  tranf^ 
parentes  dans  la  vraie  patate,  dans  la  liane  jaune,  où  plu- 
fieurs  foi  ment  des  lignes,  principalement  fur  les  côtés  des 
nervures:  elles  font  dun  jaune  fbufré  dans  cette  efpèce,  au 
lieu  que  la  couleur  ordinaire  dans  les  autres  efl  un  peu  rou- 
geâtre.  Ces  véficules  s  obfèrvent  dans  les  fui  vans,  quoiqu'ils 
aient  aufli  Aes  filets;  ces  lifèrons  font  le  modecca,  où  elles 
font  mal  déterminées  ;  celui  de  nos  campagnes  &  celui  d'A-- 
frique  qui  lui  reflèmble,  où  elles  font  de  différentes  figures; 
celui  de  Sicile  dont  la  fleur  a  des  appendices,  où  elles  font 
moins  ai)ondantes  :  celui  qui,  à  caufê  des  mamelons  des  tiges; 
eft  rude  au  toucher,  &  qui  a  même  été  appelé  épineux,  où 
elles  le  font  beaucoup.  On  en  })eut  encore  diftînguer  dans 
Quelques  autres,  comme  dans  celui  qui  a  de  très -grandes 
feuilles  en  cœuB^  &  dans  celui  qui  s  élève  en  arbriflou,  & 
qui  a  des  feuilles  rondes. 

Toutes  les  efpèces  où  Ion  voit  de  ces  véficules,  font  trè^ 
peu  velues;  je  ne  croîs  pas  cependant  que  les  véficules  fbient 
proportionnellement  plus  abondantes  où  il  y  a  moins  de 
ces  filets  :  c  eft  ce  qui  peut  fè  conclurre  de  ce  que  j  ai  dît 
du  chou  marin  d'Amérique,  puifquil  eft  lîfîè,  &  qu'il  na' 
pas  de  véficules;  le  lifèron  d'Amérique  à  feuilles  de  fàgette, 
a  très-peu  de  filets,  &  je  n'y  ai  pas  vu  de  véficules.  Il  ny 
a  donc  ainfi  rien  de  pofitif  fur  ce  fujet  dans  ces  plantes  ;  on 
peut  cependant  dire  que  le  plus  grand  nombre  des  lifèrons; 
s'ils  n'en  ont  pas  tous ,  font  garnis  de  ces  filets  plus  ou 
moins  abondamment  fur  quelques-unes  de  leurs  parties,  il 
y  en  a- même  qui  en  font  tout  couverts;  ce  font  fur -tout 
ceux  qui  ont  les  feuilles  entières  &  oblongues.  M.  Vaillant 
avoit  donné  à  ceux-ci  le  nom  ancien  de  aieorum,  que  quel* 
ques-uns  d'eux  avoient  porté.  Toutes  les  parties  de  ces  plaitteS| 
^^/7/'  /7/^.t  f  Ce 


a02  MÉMOIRES  DE  L*AcADÉMIE  RoYAtE 
excepté  les  élamines,  les  fruits  &  les  pétales,  qui  en  on^ 
cependant  fur  les  côtés  de  la  fleur ,  entre  lefquels  les  plî$: 
font  renfermés  avant  qu elle  foix  développée,  en  font  dcapces; 
ils  y  font  ordinairement  couchés,  ou  peu  élevés,  &  d'ua 
blanc  argenté  ,  qui  devient  fou  vent  ventre -de-biche.  It 
ny  a  rien  dauffi  confiant  dans  les  autres,  foit  qu'ils  aient 
leurs  feuilles  entières  &  en  forme  de  cœur  ou  de  pique  ^ 
foit  qu'ils  les  aient  découpées.  M.  Vaillant  avoît  laiffé  le 
nom  de  convolvulus  aux  premiers ,  &  il  appeloit  œmolvuldidet 
ies  derniers  :  plufieurs  àts  uns  &  des  autres  ni  ont  para 
lifîes,  &  plufieurs  font  chargés  d'une  grande  quantité  de  fiiets- 
fur  les  feuilles  &  les  tiges,  &  fur  les  cotés  des  fleurs. 

Une  marque  bien  plus  fure  que  celle  que  1  on  pK>uiTo^ 
tirer  àts  véficules,  des  fllets,  &  même  de  la  forme  des  fêuillev 
fè  trouveroit  dans  le  flyle  du  piflille  que  M*  Vaillant  a  re- 
marqué n'être  pas  fomblable  dans  toutes  les  efpèces:  voici 
ce  qu'il  dit  dans  le  manuforit  de  fon  Herbier,  note  qui 
mérite  d'être  rapportée,  quoiqu'un  peu  étrangère  ii  mon  objet 
principal.    «Les  fleurs  àts  convolvulus  font  comme  à  cinq 
»  angles,  leur  calice  eft  découpé  en  cinq  parties;  les  étaminei 
»  font  cinq  en  nombre ,   le  ftyle  eft  terminé  par  cfeux  c» 
»  trois  cornes  dans  quelques  efpèces ,  &  par  un  bouton  dans 
9»  d'autres  :  ces  dernières  efpèc^  pourroient  iè  rapporter  air 
»  quamodit  qui  fait  des  ftyles  de  même,  &  plufieurs  fleuis 
a>  foûtenues  dans  les  aiflèlles  des  feuilles  par  un  pédicule  cook 
y>  mun  ;  ce  qui  peut  forvir  de  diftinélion  à  ce  gaire  davea 
.  celui  du  convolvulus -^^é  Cette  remarque  iriaportame  peut  iervir 
à  éclaircir  le  problème  de  M.  Linnaeus,  mieux  que  toute 
autre  obforvation,  &  il  auroit  été  à  fouhaiter  que  M«  Vail- 
lant eût  rangé  ces  plantes  fuivant  cette  viie,  mais  ceft  cc- 
qu'ii  n'a  pas  fait  :  il  a  cepeidant  indiqué  quelques-uns  des 
iîforons  convolvuloïdes  &  cncorunt,  dont  le  ftyle  avoît  Tune 
eu  l'autre  figure;  il  eft  fourchu^  par  exemple,  dans  le  iiferon 
de  Grèce  à  feuilles  de  (àgette  &  fleur  blanche,  dans  ie  petit 
de  nos  campagnes,  dans  celui  de  Sicile,  qui  a  une  petite 
fleur  garnie  de  deux  petites  appendices^  dans  lechou  mariir 
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Jk  nos  côtes,  daii5  Targenié,  à  feuilles  légèrement  découpées; 
ce  qui  lui  donne  quelque  élégance,  fiiivant  la  penfee  de  M.  de 
Tournefbrt;  dans  les  2,  3  du  corollaire  des  Inflituts,  dans 
le  petit  argenté,  rampant  &  prefque  (ans  tige;  dans  celui 
oui  a  la  fleur  dun  bleu  célefte,  &.  daJis  l'argenté,  qui  porte 
{es  fleurs  en  ombelle,  &  qui  s  étend  fur  terre:  ces  cinq 
derniers  font  placés  au  nombre  des  cneorum  par  M.  Vaillant  » 
les  quatre  premiers  avec  les  lifèrons,  &  lautre  avec  les  con- 
volvuloïdes.  Il  y  en  a  parmi  ceux  des  deux  dernières  iêélions, 
dont  le  flyle  forme  un  bouton:  ces  efpèces  (ont  le  li/eron 
pourpre,  à  feuilles  arrondies;  le  bleu,  à  feuilles  de  lierre  & 
anguleufès;  celui  d'Amérique  qui  e(l  velu,  qui  a  les  feuilles 
cinq  à  cinq  ou  fêpt  à  fêpt;  celui-ci  efl  un  convoi vuloîde ,  les 
deix  autres,  font  des  lifèrons;  le  commun  de  nos  campagnes» 
oui  a  une  fleur  blanche,  &  qui  e(l  le  plus  confidérable  par 
ia  grandeur,  cfl  le  "fêul  que  M*  Vaillant  ait  dit  avoir  un  ftyle 
à  trois  parties;  il  le  compare  à  une  ancre  à  trois  crampons* 

M.  Vaillant  n'efl  pas  le  fèul  qui  ait  voulu  diminuer  les 
efpèces  du  genre  des  liions,  qui  e(l  f\  ample  &  f\  bien  fourni; 
M.  Dilienius  y  a  aufli  travaillé,  &  il  appeloit  volubilis,  ceux 
qui  portent  de  grandes  &  petites  fleurs  ramaflées  en  boule» 
&  qui  ont  les  fêmences  aîlées:  on  fàît  outre  cela  que  ce  fruit 
efl  à  une,  deux  ou  trois  loges;  que  les  fêmences  font  arron- 
dies, &  fbuvent  angulaires.  Ainfi  il  paroît  qu'au  lieu  de  réunir 
ies  iifêrons  au  ^uamoclit,  il  n'y  en  auroit  qu'une  partie  qui 
demanderoit  cette  réunion,  &  que  l'on  pourroît  même  faire 
un  nouveau  genre  de  ces  Iifêrons,  en  admettant  la  figure 
différente  du  pétale  des  ^uimoclir,  qui  y  fait  l'entonnoir  à 
bec  très-alongé ,  pour  le  cara<îlère  générique  de  ces  ^uamocRt* 

J'ai  eu,  en  quelque  forte,  recours  à  des  obfêrvations  qui  Hednai 
tae  font  étrangères,  pour  tâcher  de  déterminer  ce  que  Ion  '^'*^"*' 
doit  penfêr  au  fujet  des  Iifêrons  &  Ats  ijinmiodit;  je  n'ai  point  ^^^^*  ^*"^ 
été  dans  cette  obligation  pour  le  lierre  &  la  vigne,  que 
M.  Linnaeus  penfê  pouvoir  ne  faire  qu'un  genre.  On  fera 
peut-être  furprîs  que  cet  Auteur  ait  foupçonné  cette  réu- 
Jiion^.niaîs  la  Auprife  ne  fera  que  pour  ceux  qui  croient 
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qu  un  fruit  plus  ou  moins  fuccuient  peut  faire  une  differeno* 
de  genre,  ou  même  d espèce;  mais  quand  il  n'y  auroît  pas 
des  vignes  dont  les  grains  (()nt  prefque  auffi  /ces  que  ceux 
du  lierre,  on  (ait  d autre  part  que  le  même  fruit  trans- 
planté dans  difFérens  pays,  y  change  confidérablement  par 
rapport  à  (on  plus  ou  moins  de  chair;  il  neft  donc  pas 
étonnant  que  la  réunion  du  lierre  avec  la  vigne  ait  été  ima- 
ginée: Je  crois  cependant  que  les  filets  de  ces  plantes  la 
doivent  empêcher;  ils  forment  dans  les  lierres,  des  houppes 
compo(ees  de  piu(ieurs  filets. 

Je  naurois  rien  à  dire  de  plus  (ur  le  lierre,  que  ce  qu* 
j  ai  rapporté  dans  le  catabgue  des  plantes  des  environs  d'E- 
tampes,  fi  Je  ne  devois  pas  fiire  connoître  les  houppes  de 
1  elpèce  qui  eft  appelée  par  Surian  arbre  des  Indes ,  qui  (ènt 
fort,  &  qui  a  les  feuilles  du  lierre.  M.  Vaillant  la  placé 
dans  (on  Herbier  avec  le  lierre  ordinaire:  (es  houppes  ne 
difîèrent  de  celles  du  nôtie,  que  parce  que  leurs  filets  (ont 
plus  roides,  plus  droits  &  qu'ils  approchent  par-là  beaucoup 
de  ceux  qui  forment  les  houppes  du  cierge  appelé  conimu* 
nément  quaie  de  (ouris.  Je  n'ai  trouvé  de  ces  houppes  que 
fiu-  les  pédicules  des  Jeunes  feuilles  ;  il  arrive  probablement 
dans  cette  efpèce,  ce  que  J  ai  obfervé  dans  l'ordinaire;  les 
houppes  tombent  très-promptement  de  deffus  les  feuilles  & 
fcs  Jeunes  branches  :  il  eft  heureux  que  J'en  aie  encore  ren- 
contré fur  les  pédicules  des  feuilles  de^l'auti^e  efpèce,  après 
fe  long  temps  qu'il  y  a  qu'il  eft  con(êrvé  dans  l'Herbier  de 
M.  Vaillant  ;  il  faut  que  les  filets  fbîent  peu  adhérens  fur 
les  mamelons ,  pui(qu'ils  tombent  fi  promptement  ^  même 
Jor(que  la  plante  eft  fur  pied. 

Le  lierre  ordinaire,  celui  que  l'on  a  appelé  lierre  des  poètes 
ou  de  Bacchus ,  parce  qu'on  en  fàifoit  autrefois  des  couronner 
aux  poètes  célèbres,  &  que  l'on  s'en  couronnoit  dans  lesr 
feftins;  celui  qui  eft  ftérile,  &  le  panaché,  ne  font  qu'une, 
feule  &  même  efpèce.  Les  Anciens  le  pen(bient  ainfi  de, 
l'ordinaire  &  du  ftérile,  comme  on  le  peut  voir  dans  Gaf^ 
par  Bauhîn;  M.  Linnaeus  croit  qu'il  faut  ne  pas  pœièr  autre; 
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choie  fur  celui  des  poètes:  pour  moi,  j'ai  vu  les  houppes 
dans  tous^  ainfi  je  ne  trouverois  aucune  difficulté  à  embralîer 
ce  ièntiment. 

Les  vignes  nont  que  des  filets  coniques  fimples,  fur  les 
ieuilles,  ie^  jeunes  poudès  &  les  vrilles;  ces  dernières  parties 
&  le  pédicule  des  feuilles  m  ont  fait  voir  dans  toutes  les 
clpèces  que  j'ai  examinées ,  lor(qu  elles  étoient  fur  pied ,  des 
gouttes  de  liqueur  aflèz  groflès,  Se  fort  aifèes  à  apercevoir  à  la 
vue  fimple  ;  elles  s'enlèvent  aifcnient  dès  qu'on  les  touche,  & 
elles  difparoiflènt  très-promptement.  On  les  preiidroit  d'abord 
pour  des  œufs  d'infedes  qui  auroient  été  dépofés  fiir  ces 
plantes  ;  mais  outre  que  la  plu(part  des  vignes  en  ont ,  dans 
quelque  pofition  qu'elles  fe  trouvent,  cc(l  qu'elles  font  aufli 
tran(parentes  qu'une  goutte  d'eau,  qu'elles  le  diflblvent  non 
feulement  dans  la  bouche  pour  peu  qu'on  les  y  mette,  mais 
même  û  on  les  touche  avec  un  peu  de  falive  ou  d'eau  mife 
au  bout  d'un  petit  bâton  ou  d'une  épingle.  Oji  pourroit 
encore  les  prendre,  &  même  plus  facilement,  pour  des  gouttes 
d'eau  qui  iëroieïit  dues  à  la  ro(ee  ou  à  la  pluie»,  maison^ 
Jes  trouve  plultôt  lorfqu'il  fait  foleil ,  que  lorlque  la  pluie  ou 
h  rofëe  tombent,  &  lorfqiie  les  parties  où  elles  le  remarquent 
font  jeunes,  que  lorfqu'elles  font  avancées  :  ainfi  il  n'y  i^ 
guère  lieu  de  douter  de  la  nature  de  ces  gouttes,  &;  je  penfe 
qu'dles  ne  font  produites  que  par  la  matière  qui  tranlpîre 
de  glandes  qui  ont  du  rapport  aux  glandes  lenticulaires  des 
jeunes  branches  des  arbres ,  &  qui ,  dans  les  vignes ,  font  placées 
entre  les  côtes  des  pédicules  &  des  vriller,  où  elles  ne  forment 
que  de  petits  points  blancs  oblongs»  &  qui  demandent  beau- 
coup d'attention  pour  être  aperçus ,  même  à  une  forteloupe. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  certains  gniins  blancs,,  fom- 
blables  à  une  matière  réfineufo  ou  gommeufe,  qui  par  leur 
amas  forment  en  deflbus  des  feuilles  de  plufieurs  vignes  de 
nos  jardins  &  de  nos  campagnes,  des  plaques  blanches  qui' 
font  un  peu  concaves,  &. qui  par  conléquent  occafjonnentJ 
en  deffiis  des  feuilles,. des  dpèces  de  tubérofités.  Je  penfe„; 
îi  eft  vrai^  qu'ils  ne  font.auffi  qu'une  matièie  qui  a  tranlpiré; 

Ce  ui 
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de  CCS  endroits,  &  qui  s'y  cil  durcie;  nuis  je  crois  qui 
cette  transpiration  eft  forcée ,  &  que  ce  n  efl  pas  tant  une 
tranipiration  naturelle,  qu  une  extravafation  due  à  une  caufe 
intérieure  &  extraordinaire,  ou  à  ietat  aduel  de  lair  qui 
frappe  ces  parties ,  ou  au  travail  &  même  à  k  piqûre  de 
quelque  inlèc^le. 

Si  on  vouioit  douter  de  l  origine  de  ces  plaques  blanches,  on 
ne  pourroit  néanmoins  étendre  ce  doute  jufqu  a  croire  qu'elles 
ne  Ibnt  pas  accidentelles  à  ces  plantes;  elles  ie  trouvent  allez 
rajemeiit  dans  ceitains  temps,  tandis  quelles  (ont  conmiunes 
dans  uWitjes:  une  partie  feulement  des  feuilles  des  pieds  ou 
e!  C'  en  (ont  le  plus  chagrinées,  en  fera  attaquée,  Tautre  étant 
fortlalne;  il  n'en  cil  pas  de  même  des  gouttes,  &  fur-tout  des 
filets.  J  ai  vu  le^  gouttes  dans  ta  vigne  avec  le  fruit  de  laquelle 
on  tait  ordinairement  Ju  \in,  dans  la  (àuvage  qui  nen  eft» 
félon  M.  Linnaeus ,  qu'une  variété  auffi-bien  que  celle  de  G>« 
rinthe,  dans  la  Cioutat  où  les  gouttes  (ont  très-communes; 
celle  de  Canada  à  feuilles  d'érable,  en  a  de  très-petites ,  &  j'ea 
ai  trouvé  uès-peu  dans  celle  d'Amérique,  à  feuilles  d'aiiétika, 
&  à  gros  grains  d'un  pourpre  noir.  Je  n'ai  pu  cependant 
rencontrer  ces  gouttes  dans  les  (uivantes,  dont  les  trois  pi«* 
mières  font  de  Virginie;  une  e(t  (àuvage,  l'autre  e(l  appela 
vigne  de  renard ,  qui  a  les  feuilles  jaunes  en  deflbus  ;  la 
troifième  a  les  feuilles  découpées  &  femblabies  à  celles  de 
perlil.  Toutes  ces  efpèces  ont  les  filets,  principalement  ea 
de(ibus  des  iëuilles,  &  celles  dont  cette  furfàce  eft  remar- 
quable par  (â  couleur  blanche  ou  jaune,  ne  l'ont  ainfî,  que 
parce  que  ces  filets  ont  lune  ou  l'autre  de  ces  couleurs,  la 
blanche  e(l  la  plus  commune  :  il  en  efl  ainfi  pour  celles  que 
je  n'ai  vues  que  sèches,  qui  (ont,  le  morillon  noir;  celle  du 
pays  d'Alhlîàch,  que  f  lacourt  dît  avoir  plantée  au  fort  Dau- 
phin ,  &  en  avoir  mangé  le  premier  raifm  au  mois  de  Jan- 
vier de  l'an  165^;  celle  de  Madras,  dont  le  fruit  eft  azur, 
la  feuille  arrondie  &  anguleufe;  celle  que  Michdî  défîgne 
par  iès  feuilles  découpées  8c  fmuailes;  celle  dont  le  raifm 
eft  petit,  noirâtre  &  fans  pépin,  &  celle  qui  eft  fâuvage. 
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^nt  on  fait  du  vin  en  Amérique,  qui  a  les  feuilles  cou* 
vertes  en  deflbus,  d'un  vdu  épais  ^  &  que  les  Angiois  appellent 
communément  whit^  fox-grûpe,.  (ùivant  Piukenet,  ceft-à-dire, 
foiftn  blanc  de  renard.  Je  croîs  que  qui  verroit  ces  dernières 
liir  pied ,  pourroit  y  trouver  les  gouttes  de  liqueur  des  pré- 
cédentes, &  qu'il  ne  sagîroit  peut-être  que  d'examiner  \çs 
autres  dans  dinérens  états  pour  les  y  rencontrer,  ce  qui  pour- 
roit aufli  arriver  par  rapport  aux  lilets  diuis  la  vigne  grim- 
pante à  cinq  feuilles  du  Canada,  6c  dans  la  petite  d'Amé- 
rique, à  trois  feuilles,  &  dont  les  grains  font  gros  &  en 
iâbot;  ces  deux  mont  paru  liflès,  &  elles  m'ont  fait  voir 
ces  gouttes  de  liqueur,  qui  étoient  communes  &  très-appa-* 
rentes  dans  la  première,  &  très-petites  dans  la  féconde.  Qui. 
voudroit  examiner  toutes  les  vignes  que  l'on  cultive  dans  les 
jardins  ou  dans  les  campagnes,  ne  fèroit  vrai-fembjablement  que 
répéter  les  obfervations  qu'il  auroit  faites  fur  la^^vigne  ordinaire^ 
dont  peut-être  toutes  les  autres  ne  font  que  àts  variétés.  Pour 
moi ,  il  me  fufSra  de  dire  qu'on  peut  voir  les  gouttes  &  \ç» 
filets  dans  celles  que  l'on  appdie  communément  le  mufcaf^ 
k  rognon  de  eoq,  le  raifm  de  livre  o\Xf  dauphine  ^  k  chajfelas- 
hlanc  ou  bar^fur-auhe ,  le  ckajfelas  noirou  rougè,  ie  hourdelais* 

Des  cinq  genres  qui  vont  faire  le  fcijet  de  ce  paragraphe,  Citmerar}a,> 
ks  lauriers -rofès  font  ceux  qui,  fùivant  mes  obfervations ,  ^ «n™«^^'»»«»- 
demanderoient  le  plus  à  être  fïparés  àt$  autres ,  auxquels-  ^^,^1^ 
M.  Linnaeus  voudroit  les  réunir:  ce  n'eft  pas  à  caufe  de  La  rabem».- 
leurs  filets  qui  font  coniques,  fîmples,  &  qui  conviennent    n^ontaïuis. 
aînfi  avec  ceux  du  frangî-panier  &  à^  pervenches,  maïs  à  Ç'^'^^'^ 
caufê  de  certains  mamelons  dont  iwrs  feuilles  font  très-bien    ^nfJr. 
fcumies,  &  qui,  dans  les  feuilles  sèches,  font  ouverts  de  Ptn^înca, 
façon  qu'ils  forment  des  efpèces  de  petites  étoiles  fèmblables  Pcrvenchc 
aux  fiufîb  houppes  des  oliviers,  dont  j'ai  déjà  parlé  plufieurs  L^uri'^^  0^ 
fob  à  loccafion  de  fèmblables  eomparaifons.  Je  ne  penfe 
pas  cependant  que  ces  mamdons  ainfi  ouverts  foient  de  fàufles 
houppes,  mais  qqils  les  imitent  feulement  par  la  façon  dont 
ïis  s'ouvrent:  on  peut  s'ai  affurer  dans  les  cinq  premiers 
Isairiers-ro&s  des  Inflituts»  ^ui  m'ont  paru  iè  reileinbler  noa 
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iêuiemait  du  coté  de  ces  mamelons,  mais  même  par  les 
filets  qui  gamiflênt  le  haut  des  tiges,  les  pcduncules,  les  ca- 
lices, les  iiiiques,  &  lune  &  1  autre  (îirface  des  feuilles. 

Ces  filets  ne  iônt  pas  û  communs  dans  les  efpèces  des 
autres  genres  que  j'ai  pu  voir;  il  y  en  a  même  où  il  ma 
été  inipoflTible  dcn  trouver  après  un  examen  cxa<5l  &  fait 
dans  des  temps  diff^rens:  le  frangi-panier,  par  exemple,  dont 
b  fleur  efl  très -odorante  &  de  couleur  rouge,  ma  toujours 
pru  lilîe,  loît  que  je  1  aïe  examiné  dans  THerbîer  de  M.  Vail- 
lant, fuit  que  c'ait  été  fur  des  pieds  vivans.  Les  deux  efpèœs 
à  fieurs  blanches,  dont  lune  a  les  feuilles  obtufês  &  plus 
petites  que  l'ordinaire,  l'autre,  longues,  étroites  ou  aiguës, 
ibnt  2iïcL  bien  fournies  de  filets ,  pour  que  leiu:s  feuilles  en 
foieiit  blanches,  fur- tout  en  deflbus. 

Quoique  les  pervenches  aient  auffi  de  ces  filets,  on  pour- 
ïoît  les  regarder  comme  étant  liflcs,  fi  on  les  comparoit  avec 
ces  derniers  frangî-panîers  &  avec  les  lauriers-rofês  ;  les  plus 
velues  ne  m'en  ont  fait  voir  que  fur  les  nervures  des  feuilles, 
k  bord  des  calices ,  des  pédicules  &  dans  Tintérieur  de  k 
fleur,  où  ils  font  plus  longs  &  plus  grêles,  encore  fbnt-ilsen 
petit  nombre.  Il  paroît  cependant  qu'ils  augmentent  quelque- 
fois jufqu'à  faire  prendre  la  grande  pervenche  à  laides  feuilles, 
pour  une  elpèce  différente  de  la  commune  qui  a  de  (èmblables 
feuilles;  ce  qui  efl,  à  ce  que  je  penfè,  arrivé  à  Micheli  pour 
celle  qu'il  appelle  pervenche  d'Italie  à  larges  feuilles,  un  peu 
velues ,  à  grandes  fleurs  violettes.  Je  crois  qu'elle  ne  diffère 
de  la  première,  que  parce  que  fès  filets  font  un  peu  plus 
communs;  il  efl  vrai  que  ks  feuilles  font  tavdées  de  petits 
mamelons  rouflêatres  ;  mais  des  véficules  que  j'ai  remarquées 
dans  les  autres,  ne  ibnt,  à  ce  qu'il  me  paroît,  que  de  pareils 
mamelons  moins  élevés  &  moins  foncés  en  couleur:  de  plus; 
l'une  &  l'autre,  de  même  que  l'ordinaire  à  feuilles  étroites, 

2UÎ  a  aulTi  les  filets  &  les  véficules,  ponent  à  l'origine  des 
îuilles  un  petit  mamelon  en  godet  arrondi.  Si  l'on  reiçarde 
la  pervenche  de  Micheli  comme  une  variété,  il  s'enfùivra 
^ue  je  n'aurai  examinjé  que  deux  efpèces  de  pervenches, 

quoique 
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fjuoîque  faîe  vu  les  dix  dont  il  cft  parlé  dans  les  Inftiiuts, 
&  qui  ne  différent  les  unes  des  autres  que  parce  que  la  fleur  eft 
bleue,  blanche  ou  rougeâtre,  quelle  eft  fimple  ou  double; 
ce  qui  ne  conftitue  que  dts  variétés.  J'ai  cependant  encore 
examine  la  plante  que  Fbcourt  appelle  r^/;^//^  à  fleur  blanche; 
M.  Vaillant  la  plaçoît  avec  les  pervenches,  elle  ma  paru 
iîflè,  &  Ij  diftribution  de  tes  vaifleaux,  qui  eft  diflerenic  de 
celle  des  vaîfîèaux  des  pervenches ,  me  porte  à  croire  qu  elle 
n  eft  pas  une  elpcce  de  ce  dernier  genre.  Le  manque  de  filets, 
&  /îir-tout  des  mamelons  obfervés  (iir  le  deflbus  des  feuilles 
des  lauriers-rofès,  ma  aufli  engagé  à  ôter  du  genre  de  ces 
arbrîfleaux,  VAorwits  -  ancaion  de  Fbcourt,  au  nombre  def 
quels  M.  Vaillant  le  mettoit  :  c  eft  encore  une  femblable  ob- 
iervation  qui  ma laifîe  indécis  fur  la  taberna-montana  laiteu/è, 
à  feuilles  de  citronnier  &  ondées,  &  lûr  la  camemrià  à  larges 
feuilles  de  myne,  ces  deux  plantes  m  ayant  paru  entièrement 
lîfTes. 

M.  de  Tournefort  avoît  caraiSérifé  la  fânîcle  ordinaire  &  Sanicula, 
h  lànîcle  des  montagnes  par  leurs  fèinences;  celles  de  la  pre-  Sanîcic. 
mière  font  hériflees,  celles  de  la  féconde  font  renfermées  dans  ^A^"^^^^ 
une  cocffe  ftrîée  &  crépue:  M.  Lînnaeus  penfè  que  Ion    *"'^^  ^ 
pourroît  négliger  cette  différence ,  &  réunir  ces  deux  genres. 
J'ai  examiné  plus  particulièrement  ces  femences,  &  j'ai  re- 
marqué que  ce  qui  hériflbit  les  femences  de  la  fânicle  ordi- 
naire, étoit  de  longs  filets  recourbés  en  crofîe  par  le  haut, 
&  que  la  cocffe  des  femences  de  la  fanicle  des  montagnes, 
n'étoit  crépue  que  parce  qu'elle  portoit  fur  fès  nervures  prin- 
cipales, dès  mamelons  coniques  blancs,  argentés,  contigU5, 
&  qui  n'avoîent  pas  de  filets  :  lorfque  ces  mamelons  font 
4Îefféch6,  on  les  prendroit  pour  autant  de  veffies;  cette  dif- 
férence, quoique  petite,  peut  fuffire  avec  celk  que  M.  de 
Toumefbrt  a  obfêrvée,  pour  laifîêr  fùbfifler  ces  deux  genres. 

Celui  de  la  fànicle  des  montagnes  ne  renferme  peut-être 
encore  qu  une  efpèce.  Les  trois  plantes  que  M.  de  Tournefort 
a  citées  ne  font,  fuivant  M.  Linnams,  que  des  variétés;  je 
ieur  ai  trouvé  à  toutes  trois  uh  iong  filet  blanc ,  dont  iç 
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mamelon  dl  en  gouttière,  &  qui  eft  pofè  au  bout  de  chaque 

dentelure  des  feuilles;  celles  de  la  fânicle  ordinaire  &  de  la 

fânicle  de  Canada  à  grandes  feuilles ,  finiflènt  aufli  par  un  (êm- 

biable  filet ,  mais  le  mamelon  ma  pom  fimplenient  rond  :  le 

rede  de  ces  plantes  e(l  lille.  Les  côtes  des  tiges  de  la  (ânide 

des  montagnes  font  ailées,  ce(t-à-dire  qu'elles  font  bordées 

dune  membrane  mince  &  qui  efl  blanche. 

Vjmhtîf  Deux  des  trois  genres  dont  je  vais  parler  conviennent  m 

Obier.  partie  par  les  filets,  l'autre  en  e(l  totalement  différent:  cdui^ 

^'""f^  -       ci,  qui  eft  l'obier,  n'en  a  que  de  coniques;  les  deux  autres. 

irburnum     f"^"^^"^  ^^'"*  "^'^  viome,  lont  garnis  de  houppes  compokes 

Viorne.   '    de  plufieurs  filets.  Ces  houppes  font  fi  abondantes  dans  fes 

viornes,  que  les  jeunes  feuilles ,  les  jeunes  pouflès  &  les  fruits 

en  font  drapés.  Celles  des  côtes  &  des  ner\'ures  s'élèvent 

beaucoup  plus  que  les  autres ,  elles  forment  des  goupillons^ 

afièz  femblables  à  ceux  des  bouillons-blancs  :  ces  goupillons 

ne  s'oblêrvent  pas  dans  le  laurier-thym,  mais  à  leur  place  on 

voit  des  filets  coniques  fimples  qui  reflèmblent  à  ceux  des 

obiers.  Si  ces  derniers  arbres  conviennent  en  ceci  avec  les 

lauiier-thyms,  ils  en  différent  encwe  par  les  glandes  à  godet 

plat  &  large  qu'ils  ont  vers  le  haut  des  pédicules  &  à  labafe 

des  feuilles  ;  ces  glandes  font  placées  dé  façon  qu'il  y  en  a  une 

de  chaque  côté.  Ces  différences  dans  les  glandes  de  ces  trois 

genres  d'arbres ,  doivent  fans  doute  confirmer  celles  qui  ont 

été  obfèrvées  dans  la  fleur,  &  il  paroît  inconteflable  que 

t:es  trois  genres  ne  doivent  pas  être  confondus. 

Le  noinbre  des  efpèces  qui  y  font  rapportées,  doit  étrepfuftôt 
ïéduit,  comme  M»  Linnaeus  le  veut;  l'obier  commun  &  cckii 
à  fleur  en  boule,  font  les  mêmes,  fùivant  cet  Auteur;  jyat 
trouvé  les  mêmes  chofès  ;  les  filets  y  font  peu  abondons ,  on. 
n'en  trouve  guère  que  fur  les  nervures  du  defibus  des  feuilles, 
lûr-tout  lorfqu'elles  font  un  peu  avancées  ;  elles  font  encore 
voir,  fur-tout  avant  cet  état,  des  graine  brillans,  folides,  qui 
fè  ramaflent  principalement  dans^  la  gouttière  de  leur  furfke 
Iqpérieure,  &  que  je  crois  n'être  formés  que  dune  liqueur, 
^ui  a  fuinté  peut-être  de  petites  glandes  véflculaires,  du  moto; 
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on  remarque  de  petits  endroits  difèîngués  par  feur  tran/jw' 
rence  ,  &  qui  approchent  de  ces  dernières  glandes.    On 
voit  de  feniblables  véficuies  dans  les  laurier -thyms,  mais 
elfes  y  font  d'un  beau  couleur  de  cerife:  les  grains  folides  que 
I  on  trouve  auffi  fur  les  feuilles,  poumoient  en  avoir  fuînié, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  cette  couleur,  &  qu'ils  n'ien  aient  aucune 
bien  déterminée,  fi  çt  n'eft  qu'ils  font  brîllans.  Les  trois 
laurier- thyms  des  Inftituts  ne  font ,  fui  vaut  M.  Linnaeus , 
qu'une  foule  efpèce;  on  pourroît  peut-être  y  joindre  le  lau- 
rier-thym de  Portugal,  cité  par  Clufius,  &  celui  que  Mi- 
irheli  défigne  par  fes  grandes  feuilles  de  citronnier.  Je  n'aî 
pas  trouvé  une  grande  différence  dans  toutes  ces  plantes,  i! 
y  en  a  une  bien  plus  confidérable  entre  les  viornes;  celle 
qui  vient  en  Canada,  qui  a  les  fouilles  de  thym,  d'un  verd 
dair ,  &  celle  d'Amérique  qui  reffenible  à  un  plûlaria ,  qui 
cfl  communément  appelée  apaîachine  ou  cajjine,  n'ont  pas, 
comme  la  viorne  ordinaire,  des  houppes  parfaites  &  des 
goupillons ,  mais  foulement  celles  qui  font  imparfaites ,  c'<ft- 
à-dire,  qui  n'ont  ordinairement  les  filets  qu'à  moitié  décou- 
pés; elles  y  font  même  brillantes,  &  d'un  brillant  argenté, 
comme  dans  plufieurs  autres  plantes  dont  j'ai  parlé  autre  part. 
Cette  couleur ,  il  efl  vrai ,  n'efl  peut-être  pas  confiante  dans 
les  viornes ,  elle  étoît  du  moins  d  un  rouflèâtre  pourpre,  & 
d'un  couleur  de  cerife  pâle  dans  la  viorne  de  Canada  qui 
paroît  lifîè,  &  qui  efl  appelée  par  Plukenet,  dans  fon  Aima- 
gefle,  nefïlier  à  feuilles  de  prunier,  qui  vient  de  Virginie,  qui 
n'efl  pas  épineux ,  &  qui  a  le  fruit  noir  :  cette  efpèce  paroît 
en  être  moins  fournie  que  les  deux  autres,  qui  en  ont  fîir 
les  feuilles,  les  jeunes  pouffes  &  les  œilletons,   La  plante 
qui  efl  démontrée  au  jardin  du  Roi  fous  le  nom  de  vibur- 
ndides  d'Amérique,  qui  a  le  fruit  petit,  rond,  qui  fort  de 
faiffelle  des  feuilles,  &  qui  efl  rougeâtre,  cette  plante,  dis-je, 
convient  mieux  avec  la  viorne  ordinaire  par  fes  filets ,  que 
les  efpèces  que  je  viens  de  nommer;  elle  a,  comme  elle, 
des  houppes  parfaites  &  des  goupillons,  &  for  les  mêmes 
parties;  jV  ai  vu  auffi  des  grains  brillans  dun  foufre  doré« 
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qui  fe  trouvent  auiïi  dans  l'ordinaire,  mais  avec  une  couleur 
d'un  blanc  brillant.  Sans  doute  que  ces  petites  variétés  daiis 
ies  viornes,  ne  doivent  pas  en  faire  des  genres  diffcrens;  fi 
cependant  on  vouloît  le  faire,  ne  devroit-on  pas  pluilôt 
réunir  fous  le  même  les  efpèces  qui  ont  àes  filets  fëmblobies; 
que  de  les  féparer,  cefl-à-dire,  joindre  le  vibumoiAes  à  la 
viorne  ordinaire ,  &  faire  un  genre  des  autres  efpèces  de 
viorne  dont  j'ai  parlé  »  &  de  celles  qui  leur  (croient  fêniblables! 

C eft  à  cauic  d une  propriété  bien  frappante  que  lobier 
doit  être  fcparé  des  viornes  &  des  laurier -thyms;  jaurois 
defiré  en  trouver  une  pareille  entre  la  ca^ne  6c  la  maurth 
cena ,  je  n'y  en  ai  au  contraire  vu  aucune.  Ces  plantes  con- 
viennent entre  dles,  en  ce  qu  elles  (ont  liflès ,  &  quelles  ont 
des  mamelons  qui  s'élèvent  au  deflùs  des  fur£ices  où  ils  le 
trouvent:  ce  font,  à  ce  que  je  crois,  des  glandes  véficu- 
jaires  gonflées;  je  n'en  ai  vu  que  (îir  le  deflùs  des  feuilles  de 
ia  maurocena,  où  ils  deviennent  fou  vent  d'un  jaune  foufré, 
La  cafine  en  a  fur  les  jeunes  tiges ,  les  pédicules ,  le  de(Ibus 
^ts  fi^uilles ,  ils  font  roufièâtres  :  ces  deux  plantes  font  cdics 
qui  font  rapportées  dans  le  Jardin  de  Cliflbrt.. 

En  examinant  fi  le  fùdet  fè  peut  joindre  au  fùmac,  ceflex^. 
miner  en  même  temps  fi  l'on  peut  le  réunir  aux  toxicodenJron, 
que  M.  Linrueus  a  à€]k  confondus  avec  les  fùmacs  :  ce  que 
j'ai  obfervé  confirme  en  partie  cette  réunion.  J'ai  trouvé  des 
filets  coniques  dans  les  trois  genres  ;  ils  y  font  mêlés  avec 
de$  glandes  à  cupule  pourpre  dans  les  fîimacs,.  avec  des  glandes 
en  larme  batavique  dans  [^  toxkodendroui^  &  à  de  petits  coips 
blancs  &  courts,  qui  pourroient  être  àss  cupules  baflès,  dans  le 
lûflet.  Les  larmes  bataviques  pourroient  être  regardées  conune 
àts  cupuîes  dont  le  fi'et  groffiroit  depuis  le  bas  jufqu  au  haut,, 
au  lieu  de  diminuer,  ce  qui  fait  une  petite  différence.  Il  n  y  en 
a  donc  point  de  bien  confidérable  dans  ces  arbres  du  coté  des. 
filets,  ils  ne  varient  que  dans  la  quantité,  &  cette  différence 
eft  très-grande.  Ces  filets  font  ordinairement  très-abondaiis 
dans  les  fumacs,  les  tiges  en  font  fur-tout  entièrement  hériflees„ 
&  elles  les  confèrvem  ttès-long-temps,  ce  qui  eft  particulkr  à 
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4Bes  arbres;  les  toxicoàenàron  en  ont  beaucoup  moins,  &  ont 
même  un  coup  d'oeil  liflè  ;  le  fùftet  en  eft  encore  moins 
fourni ,  mais  on  remarque  fur  les  feuilles  àts  efpèces  de  ces 
deux  derniers  genres ,  une  fleur  blanche  aflèz  abondante  qui 
le  met  en  petits  grains  dans  les  toxkodendron. 

Des  deux  efpèces  de  ce  dernier  genre,  dont  M.  de  Tour- 
nefbrt  parle  dans  iès  Inflituts,  celle  qu'il  appelle  toxicoden* 
Jron  liflc,  le  paroît ,  il  eft  vrai ,  à  la  première  inlpe<5lion» 
mais  die  a  quelques  filets  en  dedbus  àts  feuilles  ;  \ts  feuilles 
<le  l'autre  font  non  feulement  toutes  blanches  de  cts  filets, 
mais  les  tiges  &  les  pédicules  des  fleurs  le  font  auffi.  Le 
fùflet  ne  m'a  fait  voir  ceux  qui  font  fimplement  coniques, 
que  fur  ces  dernières  parties ,  ils  y  étoient  pourpres.  Entre  les 
trois  fùmacs  de  M.  deTournefort,  il  y  en  a  un  qui  efl  défi- 
lé par  fb  feuilles  iifiês  des  deux  côtés  :  il  eft  vrai  qu'il  a 
lur  ces  parties  moins  de  filets,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  peu 
moins ,  non  feulement  fur  ces  parties ,  mais  fur  les  tiges  6c 
les  péduncules  ;  il  en  a  même  fur  les  fleurs ,  qui  en  font  aufS 
hèiflëes  dans  les  autres  elpèces  :  ces  filets  font  ordinairement 
pourpres ,  &  les  autres  rouffeâtres. 

Les  efpèces  de  cts  trois  genres  font  peu  nombreufes  dans 
fcs  Inflituts  ;  de  celui  du  fiiflet ,  Je  n'ai  vu  que  l'efpèce  qui 
y  efl  citée,  &  elle  efl  peut-être  la  feule  connue.  On  peut 
joindre  aux  toxicodendron  celui  d'Amérique  à  feuilles  ailées, 
de  Pétiver  ;  celui  de  la  Caroline  à  feuilles  en  plumes  &  à 
petites  fleurs  ho-bacécs,  de  Miller;  cduî  à  trois  feuilles, 

3UÎ  les  a  moins  finueufes,  &  qui  efl  démontré  fous  cette 
énominatîon  au  Jardin  Royal;  ils  diflTerent  peu  de  celui 
qui  efl  appelé  toxicodendron  liffe.  Une  efpèce  que  M.  Vaillant 
penfe  être  le  lierre  à  trois  feuilles  finueufb  &  dentelées ,  & 
qui  vient  d'Amérique,  refîèmble  à  celui  qui  a  les  feuilles 
blancheâtres.  Les  fumacs  fe  trouvent  encore  beaucoup  plus 
multipliés  par  l'addition  de  ceux  que  j'ai  aicore  examinés; 
ces  derniers  font  le  fùmac  à  feuilles  étroites,  de  GaQxird 
JBauhiB;  celui  qui  vient  de  la  Chine,  qui  à  le  pédicule 
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commun  des  feuilles  aîlc,  &  les  feuilles  blaiichcaircs,  cité  par 
Plukenet  ;  celui  d'Afrique  à  trois  feuilles ,  &  un  autre  d'A- 
frique,  auffi  à  trois  feuilles,  mais  qui  font  défignécs  parle 
velu  de  leur  furfàce  inférîaire  :  M.  Vaillant  dit  tenir  c^e 
efpèce  de  M.  Zintgraflc  ;  celui  à  trois  feuilles  dont  la  Heur 
femble  former  des  chatons.  Toutes  ces  e/pèces  varient  peu 
entre  elles,  &  diffèrent  peu  des  ordinaires:  les  trois  foivaiis 
en  font  un  peu  plus  differcns;  le  petit  d'Egypte  à  trois  feuilles 
liflès ,  a  réellement  très-peu  de  ces  filets ,  je  ne  lui  en  ai  vu 
que  quelques-uns  for  le  deflbus  des  feuilles,  mais  il  y  a  des 
mamelons  fur  l'une  &  l'autre  furfaces,  d'où  il  foinie  une  liqueur 
gluante.  Celui  qui  efl  démontré  au  Jardin  Royal  fous  le  nom 
de  grand  fomac  à  trois  feuilles,  &  qui  vient  en  Afiique,  ne 
m'a  fait  voir  qu'une  matière  blanche  argentée  en  deffbus  des 
feuilles  ;  &:  celui  que  Plukenet  appelle  petit  fumac  d'Afrique 
à  trois  feuilles  iuifantes,  arrondies  &  entières,  ma  paru  liliè: 
ceux-ci  ne  pourroient-ils  pas  être  des  toxicaJendron  pluftôt 
que  des  fomacs!  &  dans  la  foppofition  qu'on  ne  pût  pas  réunir 
les  fomacs  à  ce  dernier  genre,  ceux-ci  ne  pourroient-ils  pas 
cependant  être  ôtés  de  celui  du  fomac!  Il  me  paroîtroit  aufli 
que  i'efpèce  que  M.  Vaillant  penfe  être  celle  de  Virginie  à 
feuilles  de  myrte,  &  qui  eft  citée  dans  le  Jardin  d'Aniflerdam» 
devroit  en  itre  feparée;  je  lui  ai  trouvé  de  longs  filets  cou- 
chés for  les  feuilles  &  les  tiges:  on  prendroit  ces  filets  pour 
de  fâuffës  navettes,  au  lieu  que  ceux  des  fomacs  font  d^its, 
coniques,  &  ont  une  elpèce  de  roideur. 
Aloé,         La  fubflance  pulpeufe  &  fucculente  de  la  pIu^Nut  des 
Aloès.     aioès,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  quelques  autres,  a  engagé 
Yucca,    j^  Auteurs  à  féparer  les  plantes  qui  avoient  l'une  ou  l'autre 
fobftance.  M*  de  Tournefort  ne  s'eft  pas  arrêté  à  cette  pro- 
priété, il  a  même  négligé,  contre  fon  ordinaire,  celle  que 
les  aloès  d  une  fubflance  sèche  ont  de  porter  la  fleur  fiir  te 
fi-uit,  que  ceux  d'une  fobftance  fpongieufe  renferment  au 
milieu  de  leur  fleur;  il  a  confondu  toutes  ces  plantes  fous 
k  même  genre:  il  a  d'abord  été  fuivi  encekpar/fLLimœis^ 
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qui  doutoit  même  fi  ion  ne  devoit  pas  y  joindre  Vyticca, 
qui  avoît  été  appelé  du  nom  àLoloès  par  quelques  Botanîftes* 
Quoique  M.  Linnaeus  ait  levé  »  à  ce  qu  il  paroît ,  ce  doute 
dans  un  Ouvrage  poftérieur,  qu'il  ait  même  établi  la  divi- 
fion  qui  devoit  être  faite  entre  les  aloès ,  &  qu'il  ait  appelé 
tigave  ceux  d  une  fubflance  sèche ,  &  qui  portent  la  flair 
for  le  fruit,  je  rapporterai  cependant  mes  obfèrvatîons  comme 
fi  ces  éclairciflemens  n  étoient  pas  donnés.  La  différence  que 
j  ai  trouvée  entre  ces  plantes ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
cet  état»  qui  a  fait  mettre  les  aloès  au  nombre  des  plantes 
grades.  Les  eipèces  dont  les  véficules  parenchymateules  font 
lemplies  &  gonflées  par  un  lue  abondant,  ont  une  partie 
^ie  ces  véficules  qui  s'élèvent  au  deflus  des  fùrfàces  de  leurs 
feuilles ,  &  qui  y  forment  Açs  mamelons  plus  ou  moins  gros^ 
que  Ion  a  comparés  dans  les  uns  à  des  verrues,  dans  d'autres 
à  des  perles ,  ou  à  des  tubercules  cartilagineux.  Il  efl  fmgu* 
fier  que  cette  propriété  convienne  principalement  à  ceux  qui 
ont  le  fruit  placé  aa  milieu  de  la  fleur  :  il  eft  vrai  qu'il  y 
€n  a  quelques  e^èces  où  l'on  ne  voit  que  de  grandes  taches 
longues ,  qui  ne  s'élèvent  point,  ou  que  peu ,  au  deflùs  des 
forfaces  ;  mais  ces  taches  font  propres  à  ceux  qui  font  fuccu- 
cns,  &  fi  les  feuilles  des  autres  en  font  marquées ,  ce  font  Ats 
taches  qui  paroîflènt  manifeftement  n'être  que  de  celles  qui 
{qui  donner  à  certaines  plantes  le  nom  de  plantes  panachées, 
&  qui  font  pluftôt  la  marque  d'un  état  de  maladie  que  d'un 
état  naturd  ;  au  lieu  que  je  penfo  que  les  tuberailes  ou  les 
taches  des  aloès  d'une  fubflance  graflè  &  fpongîeufo,  ne  peu* 
vent  être  comparés  qu'aux  mamelons  àes  autres  plantes  qui 
portent  ordinairement  des  filets.  Je  regarde  donc  ainfi  les  Xu^ 
hercules  des  aloès  comme  des  efpèces  de  glandes  :  en  effet  ^, 
iorfqu'on  examine  à  la  loupe  une  feuille  d'une  de  ces  plantes^ 
en  la  voit  non  feulement  chagrinée  de  ces  gros  mamelons, 
mais  tavelée  de  petites  taches  blanches  placées  régulièrement^ 
&  plus  ou  moins  arrondies  ;  ces  petites  taches  me  paroîflènt 
être  des  glandes  véficulaîres ,  ou  des  elpèces  de  pores  diftîn^- 
4gués  des  autres ,  &  ièpibiables  à  une  elpèce  de  ceux  de^ 
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liliacées;  lorfqu'ils  viennent  à  être  gonflés  par  un  fùc  plut 
abondant  qu'à  I  ordinaire ,  alors  ils  s  élèvent  au  deflus  de  la 
iùrface,  &  y  formant  ces  tubercules,  qui,  fi  Ton  veut,  feront 
une  maladie,  mais  une  maladie  des  glandes,  &  non  pas 
des  véficules  parenchymateufes  ordinaires ,  comme  il  arrive 
dans  les  plantes  panachées.  Ces  mamelons  doivent  donc  être 
regardés  comme  des  glandes  véficulaires  extrêmement  gon- 
flées; il  arrive  même  quelquefois  quelles  lâchent  une  nu- 
tière  gluante  &  vifqueufe ,  ce  que  j  ai  vu  dans  laloès  d'Afrique 
triangulaire,  à  feuilles  vifqueufes,  &  qui  font  aufli  le  triante: 
cette  efpèce  eft  la  huitième  du  Jardin  de  ClifFort.  Les  ma- 
melons des  autres  ne  (ont  pas  ouverts ,  il  eft  vrai ,  du  moins 
je  ne  les  ai  jamais  trouvé  tels ,  mais  ii  paroît  qu'il  fàudroit 
peu  de  chofe  pour  qu'ils  sbuvriflent;  ils  font  d'un  blanc 
brillant  par  le  bout  mpérieur ,  ils  reflèmblent  à  ces  velTics 
de  la  peau,  qui ,  étant  extrêmement  tendues,  font  plus  bril* 
lantes,  plus  iiflb,  par  l'endroit  où  elles  doivent  crever. 

Cela  pofè ,  il  n'y  aura  pas  de  ce  côté  de  diffërence  eflcrK 
tîelle  entre  les  aloès  fucculens  &  ceux  qui  font  fecs.  Il  faut 
convenir,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils  n'ont  pas  de  tubercules» 
mais  on  y  remarque  entre  les  fibres,  les  glandes  véficulairesi 
ou  les  pores  particuliers  &  différens  des  autres  ;  ainfi  ce  ne  fera 
qu'accidentellement  que  ces  aloès  différeront  par-là  les  uns  des 
autres.  On  ne  peut  donc  fe  fervir  de  ces  mamelons  comme 
d'une  marque  propre  à  diftinguer  ces  plantes  ;  il  en  fera  de 
même  pour  les  yucca,  ils  refêmblent  aux  aloès  fecs.  Si  une 
partie  des  uns  ou  des  autres  avoit  été  armée  d'épines,  &  que 
l'autre  ne  l'eût  pas  été,  on  auroit  peut-être  pu  avoir  recours 
à  cette  diftinélion  ;  mais  il  y  en  a  parmi  les  uns  &  les  autres 
qui  font  épineux  ;  le  bout  fupérieur  des  feuilles  fîm't  dans 
tous  par  un  filet  plus  ou  moins  court  &  dont  la  roîdeur  eft 
fouvent  telle,  qu'elle  fait  une  forte  épine  &  femblable  à  celle 
du  bord  des  feuilles ,  ou  de  la  côte  du  milieu  du  deflbus  : 
ces  dernières  épines  font  ordinairement  plates  par  le  bas,  & 
un  peu  arrondies  par  le  haut,  ce  qui  leur  donne  la  figure  d'une 
pyramide  à  bafe  triangulaire;  les  autres  ayant  un  mamelon 
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fond ,  font  une  pyramide  à  bafè  circulaire.   Les  aîoès  cjuî 
»e  font  pas  épineux  &  qui  pourroîent  le  devenir,  font  ceux 
<jue  ion  appelle  communément  le  perroquet,  les  becs  de 
canne,  les  éventails,  le  camus,  1  araignée  ;  le  filet  du  bout 
des  feuilles  de  celui-ci  eft  long,  &  les  feuilles  fo  recourbent 
^n  dedans,  de  façon  que  ces  filets  fo  touchent  &  prennent 
par  leur  enfemble  la  forme  dune  toile  d'araignée,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  ie  nom  qu  il  porte.  Les  aloès  épineux  font  les 
féroces ,  les  mitres ,  le  fuccotrin  :  parmi  les  aloès  d  une  fob- 
{lance  très-peu   fucculente  &  prelque  sèche,  le  commua 
d'Amérique  en  eft  un ,  il  eft  môme  défigné  dans  quelques 
Auteurs  par  l'épine  roide,  dont  le  bout  de  fès  feuilles  eft 
armé;  celui  que  Ton  appelle  peau  de  forpent,  à  caufe  que 
fes  faiiiles  font  panachées  comme  celle  de  plufieurs  de  ces 
animaux  ;  celui  qui  porte  le  nom  de  flambe ,  à  grappe  &  4 
fleurs  jaunes;  le  piet,  font  encore  de  ce  nombre.  Tous  ces 
aloès  font  rapportés  dans  l'ouvrage  de  M.  Linnseus ,  intitulé 
Jardin  de  Cliffbrt,  &  je  les  ai  tous  examinés  &:  prefqua 
toutes  les  variétés  qui  y  font  citées ,  le  foui  piet  excepté , 
que  je  n'ai  rappprté  que  d'après  la  figure  que  Commelin  en 
a  donnée  dans  le  Jardin  d'Amfterdam  :  on  peut  voir  dans  cet 
ouvrage  plufieurs  des  aloès  qui  font  épineux,  ou  à  vermes, 
ou  à  taches  feulement  ;  ils  y  font  gravés   avec  beaucoup 
d'exaélitude.  On  peut  joindre  à  ceux-ci,  les  foi  vans  que  j'ai 
encore  obfervés,  (avoir,  l'aloès  d'Amérique  à  feuilles  larges  de 
fcille  &qui  n'eft point  épineux;  celui  delà  Veracrui,  qui  a 
les  feuilles  plus  étroites  &  d'un  verd  de  mer  plus  clair,  il  me 
parot  n'être  qu'une  variété  de  l'ordinaire,  il  a  conmie  lui  une 
pointe  au  bout  de  chaque  feuille ,  qui  eft  plus  grofte  que  celles 
du  bord  ;  celui  qui  eft  pourpre  &  lîflè,  rapporté  par  Muntin- 
gîus  ;  celui  d'Afrique  que  Boerhaave  a  caraélérifé  par  fes  longues 
feuilles  conjugées,  caves  en  deflùs ,  qui  eft  chagriné  de  tuber- 
cules comparés  à  des  perles ,  &  qui  a  une  fleur  d'un  très- 
beau  rouge  ;  il  n  eft  je  crois  qu'une  variété  des  becs  de  canne. 
Ces  aloès  diffèrent  peu  des  précédens. 
Les  yucca  que  j'ai  eus  en  ma  difpofition  fe  réduifent  à  quatrCi 
Mm.  ///<?•  •  Ee 
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celui  c|ui  a  ies  leuilles  d'aiocs,  celui  qui  s  élève  en  arbre,  qui 
a  les  feuilles  plus  roides ,  droites  &  en  dent  de  (cie,  ie  fécond 
du  Catalogue  du  jardin  de  Florence  par  Micheiî,  qui  pour- 
roît  bien  n'être  que  le  précédent ,  le  quatrième  eft  le  fila- 
mcnieux.  Le  premier  eft  lifle;  le  fécond  eft  bien  ii(Ie,mais 
la  dentelure  des  feuilles  eft  formée  par  des  mamelons  pourpres 
&  roides  ;  le  quatrième  ne  difière  de  lordinaîrè  que  parce 
que  le  bord  des  feuilles  (ê  f^pare  en  de  longs  filets,  qui  ne 
font  que  les  fibres  qui  le  compofènt ,  &  qui  (è  détachent  les 
uns  des  autres  par  la  (cchereflè  ;  ce  ne  font  pas  de  vrais  filets: 
je  n'en  aï  pas  même  vu  dans  les  aloès  &  dans  ces  plantes 
d'autres  que  les  épines  piquantes ,  ou  qui  étoient  fans  une 
roideur  capable  de  blefîèr.  La  plufpart ,  pour  ne  pas  dire  tous, 
ont  feulement  une  pouffière  blanche  répandue  fur  leurs  feuilles 
&  fur  les  tiges  des  fleurs  principalement ,  qui  a  tranfpîré  ou 
des  véficules  ou  du  refte  de  leurs  forfàces. 
Mium,  Ail.       Les  plantes  des  genres  dont  je  vais  parler,  qui  font  ceux 
Cepa,      de  l'ail ,  de  Toignon  &  du  poireau ,  conviennent  avec  les  aloès 
Oignon,    pjp  le  pointillé  blanc ,  lorfqu'il  ne  s'eft  pas  élevé  en  tubercules 
Parrum,  g^  qy*jj  compofè  de  petites  glandes  véficulaires.  Dans  ces  do* 
niers  genres ,  comme  dans  les  aloès ,  elles  font  pofées  entre  les 
fibres  longitudinales ,  &  elles  n'y  font  pas  moins  abondante^ 
elles  le  font  beaucoup  &  très-fines  dans  les  aulx ,  mais  ils  m'ont 
pru  ne  pas  convenir  auffi-bîen  par  d'autres  côtés;  les  uns  étoient 
entièrement  lifîès ,  les  feuilles  des  autres  avoient  un  bordé  formé 
par  de  courts  mamelons ,  qui  compofoient  une  efpèce  de 
petite  dentelure;  un  fèul  avoit  des  filets  longs,  cylindriques 
&  blancs,  à  la  place  de  ces  mamelons:  celui-ci  eft  l'ail  a 
feuilles  étroites  &  à  fleur  blanche  en  umbelle.  Ceux  qui  ont 
ies  petits  mamelons  font  les  24,  28,  33,  36  des  Inftî- 
tuts;  les  fuivans  m'ont  paru  en  être  privés,  fàvoîr,  les  6,  7, 
8,  16,  17,  ip,  26,  27,  37,  40  du  même  ouvrage;  il 
en  eft  de  même  |X)ur  celui  des  environs  de  Stockolm  &  qui  a 
la  tête  ronde,  pour  celui  de  Virginie  &  qui  eft  odorant,  & 
pour  loignon  qui  vient  fîir  les  rochers  des  Alpes,  qui  a  les 
feuilles  de  jonc,  les  fleurs  blanches ,  ia  racine  longue .  couvert^ 
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ifc  peaux  purpurines  &  qui  eft  vivaçe,  M.  Vaillant  plaçoit 
celui-ci  avec  le$  aulx.  Parmi  les  oignons»  ceux  qui  m  ont  paru 
reflembler  aux  derniers  aulx,  font  l'oignon  rouge,  la  ciboule, 
\t  fchampraftm  de  Dodon,  celui  des  marais  des  Alpes,  & 
qui  a  les  feuilles  étroites ,  celui  de  Portugal ,  ie  moly  d  un 
noir  pourpre  de  Swertîus.  Lait  fàuvage  à  deux  cornes,  dont 
la  fleur  eft  d  un  verd  d'herbe  blancheâtre  avec  trois  ftrîes 
pourpres,  que  M.  Vaillant  plaçoit  avec  les  oignons,  avoit 
les  mamelons  :  s'il  étoit  ordinaire  que  ces  plantes  eu(Iènt  ou 
n  eufiènt  point  de  ces  mamelons ,  on  pourroit  joindre  enfemble 
celles  où  ils  fe  trouwroîent ,  &  celles  qui  en  ièroîent  privées 
pourroient  appartenir  au  même  genre,  mais  cela  eft  très? 
peu  certain  ;  j'ai  même  vu  dans  le  poireau ,  que  de  jeunes 
feuilles  paroiflbient  n'en  point  avoir,  tandis  que  les  vieilles 
en  étoient  bordées;  ceux  des  premières  n'étoient  peut-être 
pas  gonflés ,  ce  qui  peut  arriver  aufli  aux  autres  plantes 
qui  ne  m'en  ont  point  fait  voir.  Je  dirai  en  finiflant  cet 
article,  que  Ton  remarque  lur  les  feuilles  de  plufieurs  aulx 
des  efpèces  de  véficules  lèmblables  à  celles  que  M.  Malpighi 
appelle  véficules  fauileufes,  parce  qu'on  les  prendroit  pour  une 
goûte  d'huile  extravaf^  entre  les  membranes  des  feuilles  ; 
dles  font  jetées  ça  &  là  fans  ordre;  elles  me  paroiflent  acci- 
dentelles &  n'être  qu'un  gonflement  occâfionné  par  quelque 
liqueur  fombbble ,  qui  s'eft  extravaiëe. 

M.  Lînnaeus  a  levé  hii-même  dans  l'édition  de  Çoa  Syflème  Bifloru^ 
de  la  Nature,  donn^  en  1748 ,  le  doute  qu'il  avoit  formé  Biitonc. 
dans  fon  livre  fur  les  genres  des  plantes,  à  l'occafion  de  ceux  Pofygonum^ 
des  biflortes,  des  renouées  &  àts  blés  fafrafins;  il  a  réuni  ï*^"^"^«- 
ces  trois  genres  en  un,  &  y  a  même  joint  celui  de  la  perfh  ^lé^mi^^ 
caîre.   Mes  obforvations  avouent  bien  la  réunion  des  trois  pg^ficaria 
premiers ,  mais  elles  pourroient  exciter  quelques  incertitudes  Poûcaire.  ^ 
fur  cdui  de  la  perficaire.  Les  biflortes  ont  ordinairement  des 
iiiets  moufles  &  coniques ,  qui  font  un  peu  plus  alongc^, 
mais  moins  gros  que  les  mamelons  que  l'on  remarque  fur 
les  mêmes  parties  dos  blés  fârraflns;  ceux  des  renouées ibiÂ 
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ièulement  un  peu  phis  petits  ;  de  forte  q  uon  ne  peut  pas  dire 
de  toutes  ces  plantes  qu'elles  ont  des  filets ,  mais  pluftôt  des  ma- 
melons plus  ou  moins  alongés  :  les  perficaires  ont  de  vrais  filets 
coniques,  &,  ce  qui  les  difUngue  principalement  des  biflortes 
&  des  bl6  (ârrafms,  elles  ont  de  petites  glandes  véfiailaires 
qui  forment  un  pointillé  for  le  delfous  de  leurs  feuilles. 

Les  mamelons  des  renouées  font  ordinairement  placés  fixe 
le  bord  des  fouilles  &  for  les  côtes  des  tiges;  je  les  ai  du 
moins  trouvés  ainfi  dans  les  i  —  4,  6,  7,  8,  10,  citées 
dans  les  Inftituts ,  dans  une  qui  ne  diffore  de  la  foptième  que 
parce  que  fes  branches  font  plus  grofies ,  dans  celle  qui  a 
beaucoup  de  fleurs,  rapportée  dans  Pétiver,  dans  celle  d  orient, 
qui  fo  répand  for  terre ,  qui  a  les  fouilles  arrondies  &  rudes, 
âpreté  qui  ne  vient  que  de  fes  mamelons  ;  celle  d  orient  h 
feuilles  dœillet  &  à  grandes  fleurs  blanches ,  ne  diffère  des 
précédentes  que  parce  que  fes  fpathes  k  découpent  en  de 
longues  lanières  étroites ,  &  que  celles  des  autres  refknt  en* 
tîères.  La  différence  que  j  ai  trouvée  dans  celle  qui  eft  ligneule, 
droite,  qui  reflèmble  par  (es  feuilles  au  romarin,  &  qui  vient 
«n  Virginie,  nen  eft,  à  proprement  parler,  pas  une,  puiP 
quelle  ne  confifle  qu'en  ce  que  fès  mamelons  font  fombiables 
à  ceux  des  blés  fàrrafins.^ 

De  toutes  les  bifbrtes  des  Tnftituts,  il  n'y  a  que  la  petite 
des  Alpes  qui  m'ait  paru  différer  des  autres,  encore  n'eft-co 
que  parce  qu  elle  n  avoit  pas  de  mamelons  ;  elle  convenoit 
avec  les  autres  en  ce  quelle  a,for-rtout  en deffous  des  feuilles, 
beaucoup  d^une  Heur  blanche  :  celle  des  Alpes  qui  difîere  de 
celle-ci  par  Ces  feuilles  d'enbas  qui  font  arrondies  &  très- 
finement  dentelées,  n'efl  peut-^tre  que  la  même;  elle  ne  m'a 
paru  difféi  ente  que  par  les  petits  mamelons  qui  font  les  den;; 
telures  fines  dont  il  efl  parlé  dans  la  phrafe. 

Les  trois  blés  farrafins  des  Inflîtuts  conviennent  aufli  entre 

eux,  &  fi  cdui  qui  eft  dnoit,  ^  quelque  petite  différence, 

elle  ne  vient  que  de  ce  que  fès  mamelons  font  un  peu  plus 

.gros^  L'eipèce  qui  vient  en  Sybérie,  &  qu'Amman  défignQ 
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jKir  fes  femenecs  qui  font  chagrinées,  ne  diffère  r^elfenient 
du  commun  que  parce  que  (es  femences  portent  des  ma- 
melons f\xv  leurs  côtés  ;  ce  qui  les  rend  rudes  au  toucher  : 
celui  d'Orient  qui  ed  rameux ,  qui  a  beaucoup  de  ffeurs  & 
les  feuilles  iëmblahles  à  celles  de  la  perficaire,  e(l  peut-être 
cffè^îlivement  une  perfîcaire.  Il  convient  du  moins  beaucoup 
plus  avec  ces  dernières  plantes  qu'avec  les  blés  lârrafms;  le 
deflbus  de  fes  feuilles  a  de  longs  filets  coniques,  roîdes,  tranf^ 
parens,  dirigés  vers  le  haut  des  parties  ;  les  côtes  des  tiges 
en  font  garnies  de  fèmblables ,  mais  qui  font  plus  roides , 
pointus  &  couchés  de  haut  en  bas  des  tiges  :  ce  que  cette 
plante  a  de  plus  fingulier,  &  ce  qui  la  rapproche  plus  des 
perficaires,  ell  le  pointillé  de  les  feuilles,  qui  efl  femblable 
à  celui  de  certaines  perficaires. 

Je  dis  de  certaines,  car  ce  pointillé  n'efl  pas  le  même 
dans  toutes;  quelques-unes  ont  pluflôt  des  glandes  véficulaires. 
Il  eft  vrai  ciue  ces  glandes  ne  différent  peut-être  des  petites 
taches  qui  forment  le  pointillé,  que  parce  que  ces  taches 
ne  font  que  des  glandes  véficulaires  beaucoup  plus  petites,. 
&  qui  ne  demandent  peut-être  qu'une  abondance  de  iuc  plus 
confidérable,  pour  s'étendre  &  devenir  plus  apparentes:  les 
perficaires  où  elles  le  font  beaucoup,  &  où  ^les  ont  un  beau 
couleur  d'or,  font  celle  qui  efl  maculée  &  douce  au  goût; 
celle  à  feuilles  de  patience  Se  dont  la  fleur  efl  pourpre,  celle  à 
larges  feuilles  &  à  fleurs  blanches ,  celle  d'Orient  où  elles  font 
cependant  un  peu  moins  confidérables.  M.  de  Toumefort  re-. 
garde  comme  une  variété  de  la  maculée  dont  je  viens  de  parler, 
celle  dont  les  taches  des  feuilles  font  le  fer  à  cheval  ;  je  n'ai 
point  vu  dans  celle-ci  les  véficules,  ni  dans  celle  qui  na  point 
de  taches,  non  plus  que  dans  celle  qui  a  des  fleurs  blanches  ;  ces 
trois  pourroient  être  une  feule  &  même  efpèce ,  mais  diffé- 
rente de  la  première.  Cefl  ordinairement  fur  les  feuilles  que. 
ion  trouve  les  véficules,  mais  j'en  ai  obfervé  fiir  les  tiges 
de  celle  qui  vient  de  Virginie,  qui  s'élève  en  arbriffeau,  qui 
a  la  fï.  ur  blanche,  &  qui  n'efl  pas  maculée.  Le  pointillé  efl 
<x}jximunément  blanc,  il  efl  en  partie  rougeâtre  dans  cellQ: 

Ee  iij 
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que  Ion  appelle  poivre  d'eau ,  &  dans  celle  qui  eft  grande; 
à  iarges  feuilles,  qui  vient  fur  les  montagnes  &  qui  a  ies 
fleurs  en  grappes:  les  véfrcuies  ni  le  pointillé  ne  donnent 
pas  pour  l'ordinaire  de  liqueur  fenfible;  mais  il  paroît  que 
celle  du  Nil,  qui  par  û  grandeur  a  été  comparée  à  un  gésLUt^ 
qui  a  les  feuilles  gluantes  &  maculées ,  la  fleur  grande  & 
pourpre,  rend  par  tes  glandes  une  liqueur  confidérable,  puiC 
qu  elle  fe  fait  fèntir  aifcment  au  toucher.  Je  n'ai  pas  cepen- 
dant vu  cette  liqueur,  la  plante  étont  sèche  lorique  je  l'ai 
examinée;  mais  j'y  ai  obfervé  beaucoup  de  mamelons  noirs, 
ïùr-tout  en  deflbus  des  feuilles,  doù  fans  doute  cette  liqueur 
doit  ibrtir:  ceft  je  crois  à  une  femblaWe  liqueur,  &  qui  eft 
différente  de  celle-ci  en  ce  qu'elle  devient  iolide,  qu'on  doit 
attribuer  le  duvet  blanc  qui  recouvre  le  deflbus  des  feuilles 
de  la  perficaii-e,  dont  les  feuilles  font  blanches  en  deflbus.  Je 
ne  fais  pas  fi  ce  duvet  fê  trouve  conftamment  dans  cette 
plante,  mais  celui  que  j'ai  vu  dans  la  perficaire  maculée  & 
douce  au  goût,  n'y  eft  pas  toujours;  lorlqu'il  s'y  rencontre, 
les  véficules  ne  fbnt  pas  apparentes  ;  elles  ne  l'étoîent  pas 
plus  dans  la  précédente,  &  peut-êti-e  parce  qu'elle  avoît  du 
duvet  :  ce  n'eft  point  à  du  duvet,  mais  à  de  longs  filets  & 
qui  fbnt  en  grand  nombre,  que  ceHe  du  Nil,  qui  eft  cotoit- 
tieufe,  élevée,  qui  a  de  grandes  feuilles  légèrement  tachées; 
doit  ce  coton.  Les  eipèces  fûrvantes  n'avoîent  rien  d'extraor- 
dinaire; ce  fbnt  la  petite  à  feuilles  de  bafific,  cdle  dont  les 
feuilles  fbnt  étroites,  la  petite  proprement  dite,  cdle  de  la 
Chine  à  fleiu*s  dont  l'épi  eft  peu  ferré,  &  ceHe  d'Orient  i 
feuilles  de  tabac ,  &  dont  la  fleur  eft  pourpre.  Ces  plantes 
n'ont  que  les  filets  &  le  pointillé;  les  filets  s  y  voient  fiir 
!es  feuilles  &  principalement  en  deflbus,  comme  dans  les 
autres,  fi  l'on  en  excepte  une  qui  eft  l'clpèce  qui  vient  fur 
ie  bord  du  Nil,  &  qui  jette  une  liqueur  vHqueufe,  die  ma 
para  liflc:  la  perte  de  ces  filets  au  rcfte  n'eft  peut-être  due 
qu'à  l'extravafàtion  de  cette  liqueur,  &  lorfqu'elle  cefîê,  la 
^ante  fe  couvre  peut-être  des  premiers.  L'analogie  fe  trouve, 
I  ce  qu'il  fèmble,  interrompue  dan^  ce  genre  par  ies  glamfef 
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véficulaîres,  mais  on  peut  la  rétablir  (i  ces  véficules  ne  font 
dues,  comme  je  l'ai  infinué  plus  haut,  qua  plufieurs  de  celles 
qui  forment  le  pointillé,  qui  ont  été  réunies  enfemble  par 
une  liqueur  plus  abondante  qua  i  ordinaire,  qui  a  rempli 
fefpace  qui  féparoit  plufieurs  de  ces  petites  véficules,  &  qui 
s'étant  ramaflée  dans  la  grande  qu'elle  a  formée,  eft  ainfi  de- 
venue plus  apparente  :  peut-être  auffi  n  eft-ce  fimplement  qu  un 
gonflement  très-conlidérable  de  chaque  petite  véficule  du 
pointillé;  au  refle  l'un  ou  l'autre  ièntiment  fembie  être  prouvé 
par  les  petites  véficules  rougeâtres  du  poivre  d'eau,  &  par  ce 
que  j'ai  rapporté  de  celle  qui  cfl  douce  &  maculée^  Si  c'eft* 
là  la  caufe  de  ces  variétés,  tout  rentre  dans  l'ordre,  l'analogie 
cft  complète;  elle  s'étendroît  même  alors  julqu'aux  renouées, 
qui  ont  toutes  un  pointillé  fombiable  que  je  n'ai  pas  trouvé 
aux  blés  fânafins  ni  aux  biftortes. 

L  ansdogie  peut  aufH  le  retrouver  dans  les  plantes  des  genres  Caffla,  Caflê; 
qui  vont  fiure  le  fojet  de  l'article  foivant;  ces  plantes  qui  •*''"'^>  Séné* 
font  les  caflès,  les  lenés  &  la  parkînfon,  ont  toutes,  au  moins  ^^^'"fi»'^^ 
fur  leurs  feuilles,  des  filets  ordinairement  blancs,  pluflôt    *P""™"^ 
cylindriques  que  coniques,  &  en  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  :  la  parkinfon  eft  celle  qui  m'en  a  paru  la  moins 
loumie.  Je  ne  lui  en  ai  vu  qu'en  deflbus  des  feuilles ,  & 
même  que  fur  les  côtes  de  cette  furfàce,  au  lieu  que  les     • 
autres  en  ont  le  plus  fouvent  fur  toutes  leurs  parties,  excepté 
ieulement  les  éumines  &  les  pétales;  la  parkinfon  a  outre 
cela  une  épine  au  bas  du  pédicule  commun  des  feuilles.  Se 
«ne  autre  de  chaque  côté  des  noeuds  :  je  n'ai  point  trouvé 
de  ces  épines  aux  fenés  ni  aux  cafles,  mais  ou  des  flipules 
dans  i'aiflèlle  du  pédicule  commun  des  feuilles ,  ou  des  glande 
à  godet  fur  ce  pédicule.  Les  flipules  du  fené  à  feuilles  ob* 
tuies  &  aiguës,  &  qui  vient  en  Italie,  ou  aux  environs 
d'Alexandrie ,  font  gros  &  verdâtres  ;  ils  le  font  encore  pl«s 
dans  celui  qui ,  par  fês  feuilles,  reflemble  au  troefne,  ils  y 
font  prelque  cylindriques;  ils  fe  trouvent  non  feulement  à 
la  jonélion   du  pédicule  commun  des  feuilles,  mais  fur  le 
pédicule  même  »  dans  celui  qui  a  les  filiques  ailées  &  ies^ 


Ï24  MÉMOIRES  DE  l'AcADÉMÏE  RôYÀLÏ 
feuilles  très-grandes.  M.  Lînnaeus  a  déjà  remarqué  les  ftîpu^é? 
du  féné  d'Occident  à  plufieurs  filiques,  iSc  dont  les  feuilles 
font  femblables  à  celles  de  la  fenfitive  ;  il  les  compare  à  une 
alêne;  il  dit  de  plus,  que  ceux  de  la  caflc  feuvage,  puante, 
à  filiques  ailées ,  font  grands. 

M.  Lînnaeus  a  auffi  parlé  des  glandes  à  godet  de  plufîeuis 
caflès,  &  il  en  a  même  marqué  la  pofition.  Je  n'ai  point 
vu  ces  efpèces  :  j'ai  trouvé  de  fomblables  glandes  dans  qud- 
ques  autres  :  les  trois  fuîvantes  n  en  avoient  qu'une  en  defïïis 
du  pédicule  commun,  à  la  jonélion  de  la  première  paire 
des  feuilles  ;  1  une  de  ces  caflès  eft  la  petite  en  arbre,  à  ûiiques 
plates  &  articulées;  (à  glande  étoit  alongée,  un  peu  com- 
primée par  les  côtés ,  &  jaune.  La  feconde  eft  celle  qui  a 
Cx  feuîUes,  &  des  filiques  à  deux  capfules;  la  troifième 
s'appelle  communément /optera  ;  la  glande  de  ces  deux  der- 
nières étoit  aiTondie  :  celle  de  la  caflè  de  Mariland  à  feuilles 
obtufes  &  racine  rampante,  citée  par  Miller,  étoit  placée 
un  peu  au  deflùs  de  l'origine  du  pédicule  commun  des  feuilles* 
M.  Van  Royen  marque  cette  glande  for  la  bafe  des  pédi- 
cules dans  la  caflè  à  filiques  plates  du  Père  Plumier,  &  i 
l'origine  du  pédicule  dans  le  faux  fené  en  arbre,  à  feuilles 
menues ,  de  Houfl:on  ;  c  eft  la  treizième  caflè  de  Van  Royen: 
la  première,  qu'il  dit  être  liflè,  eft  cependant  aufîi  velue  que 
la  plufpart  des  autres.  Celle  d'Amérique  qui  font  mauvais; 
qui  a  les  feuilles  arrondies  &  aiguës ,  n'a  pas  pour  une  glande 
fur  chaque  pédicule-,  on  peut  même  dire  que  tout  ie  bord 
dt  fès  feuilles  en  dl  garni,  pùifqu'ii  porte  des  mamelons  qui 
me  paroîflènt  analogues  à  ces  glandes  :  il  y  en  a  de  plus  de 
fomblables  dans  la  gouttière  du  dcffus  des  feuilles,  &  à  chaque 
conjugaifon  de  ces  feuilles  ;  ce  grand  nombre  n'empêche  pas 
qu'elle  n'ait  la  glande  arrondie  un  peu  au  dciïus  de  1  ori^ne 
du  pédicule  commun.  Les  efpèces  qui  ont  des  glandes ,  ù'ont 
pas  ordinairement  de  ftipules  ;  j'«ai  remarqué  les  uns  &  les 
autres  dans  la  petite  caflè  à  filiques  de  fenugrec ,  elle  a  à 
l'origine  des  pédicules  deux  longs  ftipules  ;  à  la  première  & 
^onde  paire  des  feuilles  »  quelquefois  à  l'une  ou  l'autre 

foulementi 
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iculement ,  une  glande  cylindrique ,  afongée ,  hérîflee  de 
petites  pointes.  M.  Vaillant  place  ï^lfus  de  Madras  à  quatre 
feuilles  avec  les  cafles:  fy  ai  bien  trouvé  les  filets  cylin- 
driques des  autres  cafles ,  &  en  auffi  grande  quantité  ;  mais 
parmi  ces  filets ,  il  y  avoît  des  glandes  à  cupule  grofle  & 
foufi-ée  :  cette  différence  nen  annonce-t-dle  pas  une  dans  la 
fleur»  comme  le  manque  de  glandes  à  godet  &  de  ilipules 
àains  les  fùivantes! 

Ces  plantes  font  la  cafle  en  bâton  d'Alexandrie,  &  toutes 
les  autres  efpèces  des  Inftituts  dont  je  n'ai  point  parlé,  excepté 
cependant  celle  de  Java,  &  celle  d'Amérique  qui  fènt  mau- 
vais ,  &  qui  a  les  feuilles  obtulês ,  que  je  n'ai  pas  vues  :  les 
autres  font,  au  refte,  velues,  de  façon  qu'il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entr'elles,  &  même  entre  les  précédentes.  Ces  filets 
ne  font  pas  toujours  blancs,  ils  font  d'un  couleur  de  cëriiê 
dans  une  de  l'Herbier  de  M.  Vaillant ,  qui  n'eft  diffêrientc 
de  celle  d'Amérique  à  feuilles  arrondies  &  aiguës,  que  parce 
qu'elle  ne  fènt  pas  mauvais ,  &  qu'on  a  fait  entrer  dans  fbn 
caradère  fpécifique  les  filets  dont  elle  eu  hérifîëe  :  je  fais 
qu'dlcn'efî:  guère  plus  velue  que  l'autre;  mais  eft-elle  odo- 
rante ou  non  ?  c'eft  ce  que  je  n'ai  pu  déterminer.  Si  elle 
n'efl  pas  différente  de  l'autre,  fes  filets  varient  alors  de 
couleur ,  &  cela  fur  le  même  pied ,  puifque  ceux  de  cou- 
leur de  cerife  ne  s'obfèrvent  que  fur  les  bords  &  les  côtes 
des  feuilles  &  des  tiges  ;  ils  font  beaucoup  plus  longs  que 
les  blancs  qui  font  répandus  fur  la  furface  de  ces  parties  : 
ils  étoient  jaunâtres  dans  les  elpèces  fùivantes,  qui  font 
celle  du  Brefil ,  la  tragera  de  Madras  à  feuilles  de  ré- 
gliffe,  ïitabou  des  Indiens,  ou  le  grand  ^nfoin  d'Amérique 
à  fleurs  jaunes ,  à  filique,  &  qui  efl  appelé  fleur  hydragogue 
par  Surian;  la  caflè  à  feuilles  de  féné,  obtufès  &  blan- 
cheâtres  en  defibus  ;  la  crête  de  paon  qui  n'efl  pas  épineufe^ 
qui  a  les  filiques  membraneufb  ,  les  feuilles  à  oreilles; 
&  qui  vient  à  Madras  ;  la  wellia  tragera  du  jardin  de  Ma- 
labar en  àvoit  de  bl^cs.  Ce  ne  ibnt-li,  Çaxïs  doute,  que 
Mm.  ly^o.  •  Ff 
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des   variétés   de  couleur  ;  mais  faut -il  toujours  taire  ces 
variétés!  Je  dirai  de  plus  que  ion  voit  dms  piufieurs  efpèces 
un  léger  pointillé  plus  ou  moins  brun,  &  quelquefois  de 
petits  grains  blancs ,  qui  en  ont  iàns  doute  tranfpiré* 

Ces  obiërvations  conduiient,  à  ce  qu'il  me  fembie,  i 
faire  penfèr  que  fi  tous  les  fenés  avoient  des  flipiiles,  & 
toutes  les  ca(Ies  des  glandes  à  godet ,  on  pourroit  iaidèr 
fubfider  ces  deux  genres;  &  que  quoique  cda  ne  fbit  pas^ 
on  pourroit  regarder  les  plantes  qui  ont  les  unes  ou  les 
autres  »  comme  des  ienés  ou  des  calles,  &  que  cdies  qui  ca 
font  {M-ivées,  fi  cette  privation  eft  confiante,  pourroient  étie 
jointes  à  la  parkin/bn ,  quoique  les  deux  épines  de  chaque 
iK£ud  »  &  celle  du  bas  du  pédicule  commun  des  feuilles,  pa» 
K>îflênt  bien  devoir  compen(êr  les  fUpules,  pui(que  M.  Lin* 
U3SM  a  obfervé  que  celles  des  noeuds  n'étoient  d'abord  que 
très-peu  piquantes:  cette  dif&rence  ne  fùffiroit-die  pas  même 
pour  empêcher  la  réuni<m  de  la  parkhi&n  avec  les  autres 
genres?  Si  c^la  étoit ,  l'on  pourroit  Kure  un  nouveau  genre  des 
cadb  &  des  fënés  qui  Croient  privés  des  flipuies  ou  des 
glandes  à  godet  «  &  alors  l'analogie  iè  retrouveroit  entre  les 
plantes  de  chaque  genre  ;  ce  que  j'ai  infinué  au  commence- 
ment de  cet  article. 
Htuchera.  Le  genre  de  Xheuchera  a  été  formé  par  M.  Uniueus,  qui, 
ai  le  ^ifànt,  penfoit  qu'il  pouvoit  être  Kunî  aux  miidbu 
M*  Vaillant  plaçoit  la  plante  qui  le  compofe  enowe  feule, 
avec  les  geum  :  on  verra ,  en  comparant  cette  pltnte  avec 
eelles  de  ces  deux  genres  dont  j'ai  paiié  daœ  le  tsoîfièiBe 
Mémoire ,  qu'dle  auroit  pu  être  mife  au  noooitms  des  unes 
eu  des  autres ,  en  luiv«nt  le  nipport  des  glandes  ;  fi» 
feuilles,  fês  tiges  &  fes  caiices  font  couverts  d^ttne  quantité 
de  filets  coniques  criftallins  ,  pamii  ielquds  il  y  a  des 
^andes  à  c»f>€tle  |x>urpre,  dont  le  pédicule  «ft  Umc  ;  les 
dentelures  des  feuilles  font  é^paiSiss  à  peu  près  connue 
dans  les  geum,  &  on  voit  fur  ces  feuilles  les  taches  {looipra; 
fei^ues  ou  roiides»  de  ces  decDÎères  fdaittes.  CeUe-d,  m 
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refte ,  cft  la  cortufa  d'Amérique  à  fleur  d'un  pourpre  (aie; 
M.  Lînnaeus  la  appelée  hcuckera ,  dû  nom  de Heuc/ter,  auteur 
du  Jardin  de  Wîrtemberg. 

II  n'efl:  pas  rare  de  trouver  dans  un  même  genre  de  plantes  Bannjftnta, 
des  efpèœs  qui ,  par  leurs  fàriTiens ,  grimpent  &  s'attachent  ^2""*'*^^^- 
ié  loi^  des  coq»  qui  en  font  voîfins ,  &  l'on  voit  fouvent  ^^^f^^^^^* 
à^  arbres  recouverts  d'une  p^aiite  grimpante  qui  leur  eft  E'^fc. 
congénère  :  cela  ne  laiflè  pas  de  paroître  d'abord  aflez 
fingulier  à  qui  comioît  jufqu'où  vont  îes  rapports  &  i'ana- 
logîe  qui  fe  trouvent  entre  des  ccMps  de  même  genre  ;  mais 
il  eft  vrai  aufTi  que  i  on  rencontre  dans  un  genre  des  e/pèces 
qui  (embleroîent ,  par  leur  port  extérieur ,  convenir  avec 
tout  autre  qu'avec  celui  où  dles  doivent  être  naturellement 
placées  :  l'on  auroît  cependant  tort,  (îir  cette  (impie  propriété 
extérieure ,  de  la  ranger  avec  cdles  qui  leur  paroifîent  fem- 
blables.  Le  P.  Plumier  n'avoit  pas  été  fèduk  par  de  pareils 
rapports ,  il  avoit  mis  avec  les  érables  A^  plantes  fàrmen- 
teufes ,  quoiqu'il  eût  pu  en  feire  un  genre  particulier,  fi ,  i>ar 
un  examen  plus  circonftancié  de  la  fleur ,  îl  y  eût  reconnu 
les  dîficrences  que  M.  Linnaeus  y  a  trouvées  ;  aufli  M,  Lîn- 
naeus n'a-t-ii  fait  aucune  diflrculté  d'ôt^  ces  plantes  du  genre 
des  érables ,  &  d'en  faire  un  nouveau ,  auquel  il  a  impofc 
fe  nom.de  Bannifter,  auteur  qui  a  travaillé  fur  les  plantes  de 
Virginie.  M.  Linnœus ,  en  prouvant  que  les  banniftères  dé- 
voient être  réparées  des  érables ,  a  refté  en  doute  (îir  ce 
point;  doit-on  les  joindre  avec  le  genre  du  triopteris  ou  non? 
Ce  que  j'ai  obfervé  ne  m'a  pas  donné,  par  les  glandes,  de 
diftinélion  eflèntielle ,  les  uns  &  les  autres  n  ont  que  des 
filets  coniques,  courts,  couchés  (ùr  les  parties  qui  en  font 
fournies,  de  façon  qu'on  les  prend  aifement  pour  des  filets 
en  na\'ettes  :  ils  différent  par  leur  couleur  ;  ik  font  fauves 
dans  le  tonobamibi ,  appelé  vulgairement  liane  à  bouquet, 
&  rapporté  par  Surîan,  n.""  65  ;  dans  l'érable  grîmj'wnt  d'A- 
mérique, qui  a  les  feuilles  de  citron,  la  fleur  bleiie  &  en 
épi;  leur  couleur  eft  blanche  dans  celui  qui  a  aufTi  les  feuilles 
de  citron,  le  fruit  jaune  &  petit,  &  dans  celui  qui  a  les 
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jbjîHes  angulcufês.  Cette  efpèce  eft  celle  oii  ils  mont  pam 
être  plus  abondans  ;  non  feulement  les  branches  à  fleurs , 
Jes  fruits  &  les  nervures  du  deflbus  des  feuilles,  mais  encore 
toute  cette  (urfece ,  en  étoient  couverts  :  ce  que  cette  efpecc 
a  de  plus  fmgulier ,  (ont  deux  groflès  glandes  à  godet  plat  & 
arrondi ,  fituées  en  deflbus  &  à  i  origine  des  principales  ner- 
vures qui  fbrtent  du  pédicule.  Elles  m'ont  paru  manquer 
aux  autres  efpèccs  ;  je  n'y  ai  obfervé  que  de  ces  glandes 
lenticulaires  plus  ou  moins  alongées ,  dont  les  branches  d'un 
grand  nombre  d'arbres  font  garnies  :  j'en  al  vu  de  fèmbiables, 
mais  beaucoup  plus  petites,  &  de  courte  filets  blancs,  Iùf 
les  mêmes  parties  du  trïopteris  que  j'ai  examiné,  qui  eft  l'arbre 
qui  a  du  rapport  à  l'érable  ou  au  paliure ,  qui  ne  jette  point 
de  branches,  qui  a  cinq  pétales  à  la  fleur  qui  forme  une 
belle  grappe  pourpre,  qui  a  un  fruit  fêc  garni  de  trois  memr 
branes  qui  lui  forment  autant  d'ailerons,  fiiivant  l'expreflion 
de  Sloane.  Lorfque  les  filets  de  ces  plantes  font  tonib<b^ 
ion  remarque  dans  quelques-unes  un  grand  nombre  de  points 
blancs ,  fur  les  feuilles  principalement,  que  je  ne  crois  être 
que  les  mamelons  qui  portoient  les  filets ,  à  moins  que  l'on 
aimât  mieux  les  regarder  comme  de  petites  glandes  véficuiaires. 
On  en  obferve  de  pareilles  dans  les  vrais  érables,  &  je 
crois  que  c'eft  à  elles  qu'on  doit  les  grains  blancs  &  brillants 
dont  les  jeunes  feuilles  de  ces  arbres  font  parlemées,  &  même 
comme  làupoudrées  ;.  je  n'ai  point  aufli  bien  diftingué  ces 
glandes  dans  les  autres  érables  q^ie  dans  lepetit  de  la  campagner 
dont  les  feuilles  font  conmiunément  diviî^es  en  trois  parties , 
dont  le  fruit  eft  petit ,  liflè,  blanc  &  étendu  ^  &  qui  eft  cité 
par  Micheli  dans  fon  Catalogue  des  plantes  des  aivirons  de 
Florence:  ces  glandes  y  étoient  même  élevées,  &  pour  la 
plulpart  d'un  aflëz  bel  or.  Il  en  étoit  à  peu  près  de  même 
dans  le  grand  érable  dont  le  ^uit  a  dts  ailes  à  demi  fermées,. 
&  qui  eft  du  même  ouvrage  de  Micheli.  Le  faux  negtuir/o^ 
ou  l'arbre  à  trois  feuilles  d  Amérique  de  Zentgrafiè,  &  le 
très-gi-and  érable  de  Virginie,  à  feuilles  découpées  en  trois 
ou  en  cinq  parties  ^  cit6  dans  les  ouvrages  de  Flukenet» 


DES     Sciences*  21^ 

mont  paru  n'avoir  de  ces  véficules  que  lorfque  les  filets 
étoîent  tombes.  Toutes  les  autres  efj^èces  que  j  ai  examîn&s 
m'en  ont  bien  fait  voir ,  mais  elles  y  étoîent  beau€oup  plus 
petites  &  beaucoup  plus  rares  :  ces  e/pèces  font  les  fix 
premières  des  Inftituts  &  leurs  variétés,  dont  M.  Vaillant 
parle  dans  ibn  grand  Catalogue  des  environs  de  Paris,  les 
deux  du  Corollaire  de  M.  de  Tournefort,  celle  qui,  au  Ca- 
nada» donne  une  efpèce  de  fucre,  celle  de  Madras  à  feuilles 
d'alaterne,  &  dont  les  ailerons  des  fruits  font  fmiples.  Tous 
CCS  érables  ont  des  filets,  fur- tout  dans  les  angles  des  nervures 
des  feuilles,  fur  ces  nervures  &  fur  les  fruits  où  ils  font  petits 
&  couchés;  mais  <:es  filets  font  peu  abondans,  &  il  ny  a 
point  defpèces  qui  en  aient  autant  que  les  fui  vantes,  dans  la 
dénomination  defquelles  on  a  même  fait  entrer  cette  propriété. 
Deux  de  ces  arbres  viennent  de  Virginie,  l'un  efî  de  Plur  ^ 
kenet ,  l'autre  efl  rapporté  dans  le  Jardin  d'Amflerdam  ;  le 
premier  efl  défigné  par  la  grandeur  de  fcs  feuilles ,  par  leur 
(ùrfàce  inférieure  qui  efl  argentée,  &  par  celle  de  defTus  qui 
efl  d  un  verd  reluifànt  ;  le  fécond  a  le  defibus  des  feuilles 
tlancheâtre,  les  fleurs  d'un  verd  rougeatre.  Les  deux  derniers 
que  j'aie  vus  font  l'érable  de  Canada  à  feuilles  velues  en  defîbus 
&  découpées  en  trois  lobes ,  &  l'arbre  qui  refîemble  à  un 
érable  &  dont  les  feuilles  font  velues  en  deflbus  ;  celui-ci  efl 
de  Pétiver,  l'autre  de  Sarrazin^ 

Le  grand  nombre  des  fycA/iis  ou  fampettes  dont  il  efl  parlé  Agroflmmay 
dans  les  Inflituis  de  M.  de  Tournefort ,  demandoit  fans  doute  ^^^'^' 
qu  on  tâchât  de  trouver  des  marques  caraélérifliques  fufiîfàntes  ^^^^"^^^ 
pour  qu'on  pût  divifer  ce  genre  en  plusieurs*  U  paroît  P^   f    l  -  * 
l'herbier  de  M.  Vaill«uit ,  qu'il  avoit  penfc  à  travailler  à  cette  t^mpcnc. 
réparation;  il  tiroit  (es  caraélères  principalement  du  nombre  Cucubabiu- 
des  capfules  que  le  fruit  avoit.  M.  Linnaeus  a  rempli  cette  sUenu 
idée ,  mais  ce  grand  Botanifle ,  toujours  fcrupuleux  fur  la 
ceititude  des  vrais  caradères  des  plantes,  fiir  ceux  que  la 
Nature  fuit  fans  fè  démentir,  h'a  pu  fê  refufer  aux  doutes 
quil  a  eus  fur  ceux  qu'if  a  obfêrvés.  Il  demande  donc  fi  l'oa 
jie  pourroit  pas  réunir  celui  qu'il  appelle  agroftenima^  à 
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telui  à  qiû  il  a  donné  le  nom  de  coronaria,  &  celui  du  fychms 
au  cucubalus  de  M.  de  Tournefoiti  &  2\xfikne,  quii  a  formé 
iui-méme. 

Je  nai  rien  \ii  de  bien  différem  que  dans  les  fihne: 
ces  plantes  ont  avec  les  filets  coniques  à  valvules  Ats  autrei 
genres ,  des  glandes  à  cupules ,  qui,  à  ce  que  je  crois,  doi^ 
vent  conftater  pour  toujours  ce  genre  de  plantes»  Je  penlê 
que  toutes  celles  dans  la  phrale  delquelles  on  a  fait  entier 
ta  propriété  quelles  ont  d'être  viiqueufes,  doivent  être  de  ce 
genre  :  alors  cdui-ci  (m  jufqua  prélênt  le  plus  nomt^^eux; 
car  outre  toutes  les  efpèces  qui  (ont  appelées  dans  les 
Indituts  &  dans  le  Corollaire  chi  nom  de  vi(queu(ês ,  iôit 
que  la  liqueur  forte  de  filets  à  cupule,  fôit  quelle  fîiinte  det 
]parties  mêmes ,  il  l&ut  encore  y  joindre  celles  des  mènei 
ouvrages  qui  ont  des  calices  flriés  &  renflés,  celles  qui  y  ifxA 
'4^ites  fleurir  la  nuit,  plufieurs  de  celles  qui  ont  porté  le  nom 
^ocfntÀdes ,  ou  qui  ont  été  comparées  à  lefi^èce  qui  a  eu 
la  première  ce  nom,  comme  celle  qui  a  la  fleur  verte  & 
les  trois  qui  la  fiiivent,  qui  ont  la  fleur  fmiple  ou  double^ 
ja  grande  ocymoids  rampante  des  montagnes ,  celle  des 
campagnes  de  Montpellier  qui  a  le  piflille  de  la  fleur  blane 
&  recourbé ,  la  dernière  de  la  page  3  3  7,  ^a  petite  ou  fa 
blanche  ,  cdle  qui  s'élève  en  arbre  &  qui  refîemble  par 
fes  feuilles  au  myrte,  celle  des  campagnes  qui  eft  vduc, 
annuelle ,  qui  a  la  fleur  petite  &  de  couleur  de  chair ,  la 
|>etite  vekie  à  fleur  panachée,  celle  à  feuilles  de  linaire,  à 
Ifeurs  petites  &  abondantes,  cdle  d'Ë(pagne,  qui  a  âuflî  bcau^ 
coup  de  fleurs  &  qui  a  les  feuilles  de  kali,  celle  de  PormepI, 
(qui  vient  fur  les  montagnes  &  qui^iênt  mauvais,  enfin  les 
îléux  dernières  dôftt  lurte  eft  de  tifle  de  Gorfe,  &  Tautit 
qui  a  àcs  feuilles  femblables  à  cfellcs  xfe  la  véronique.  Les 
fefpèces  du  'Corollaire  font ,  outre  cdics  dont  le  calice  eft 
pyramidal  &  ftrié,  celles  dont  on  a  comparé  les  feuilles  aut 
feuîlies  de  la  paquette,  du  poorpîcr  (auvage,  ià  ToeîHet  des 
}iit%,  au  mufÏÏe  de  veau ,  à  k  iâponaire  &  ià  variété  qui  eft 
à  fleur  double; 
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A  ces  plantes,  il  fdixt  encore  joindre  les  fuivantes  qui  (ont 
ch^es  dans  diffërens  Auteurs;  les  trois' premières  font  des 
ouvrages  de  Michelin  iàvoir,  celle  du  n*""  1 2  5  des  plantes  de 
Borne  &  de  Naples ;  la  122  de  celles  de  Florence,  la  1 1  5 
des  plantes  d'Italie  &  d'Allemagne;  la  grande  de  Dublin  qui 
cft  vivace,  qui  fleurit  la  nuit,  &  qui,  felon  Limiacus,  neft 
qu'une  variété  de  /à  première //pw;  la  très-peûte  qui  fleurît 
suifii  la  nuit ,  qui  eft  vdue  &  citée  dans  le  catalogue  des 
plantes  de  Montpellier;  trois  d'Orient  de  l'Herbier  de  M.  Vait 
iant,  dont  l'une  a  des  feuilles  qui  font  comparées  à  celles  de 
la  globulaire;  les  deux  wtres  lui  avoient  été  envoyées  par 
M.  Sherar4,  1  une  cft  défignée  par  fes  feuUleç  très- étroites, 
iês  fleurs  blanches  &  en  épi,  ià  tige  qui  6'élève  en  arbre, 
ies  feuilles  liflèsi  Tgutre  par  iès  feuilles  velues,  vi(queu/ês,  % 
fleurs  petites,  en  pmbelie,  (Se  fos  capfuies  longues  ;  deqx 
autres  di]  même  Heibier,  dont  i'unç  eft  d'£l(pagne,  aanqdle, 
à  feuilles  d'oeillet  prolifère  &  à  fleur  blanche  ;  Tautre  vient 
4ans  les  Alpes,  die  a  une  flair  incarnât»  les  caljces  longs, 
velus,  pçndans,  fui  vain  la  dénomination  de  Cupani;  Tceill^ît 
^  Alpes  à  calice  ohlong,  velu,  qui  efl  le  (ëcond  de  Gafpar 
3auhin;  celle  que  Boceone appelle  laaipette  maritime,  qiii  eft 
Yelue,  qui  s'étend  fur  terre,  qui  a  les  feuilles  épaiflc»;  cdle 
qui  reflemble  à  ïocimafirmi,  qui  a  la  fleur  très-petite,  qui 
vient  très-haut,  fiiivant  Triumphetti  :  enfin  une  4u  jardin 
pniverfel,  qui  efi  ap{:dâs  lampette  maritlmf,  ^lianche^ 
rouge  en  ddibus ,  vllqueufe ,  vplue ,  à  feuîfl^  épaiflès ,  uo 
peu  larges ,  lÈn  (êniU«bl«s  ^  i^eiles  de  i»  pjaate  noniixbée 
oreille  de  fburis* 

On  démontre  les  &ivaiMes  au  Jardin  àà  Roi ,  iSc  ^  les 
y  <^pdle,  lune,  bnipette  des  Alpes,  qui  s'étend  fur  terre, 
qui  a  ia  fleur  &  k  xalice  oUoi^s,  l'autje,  iaœpeoe  des  bordis 
4e  la  mer,  à  larges  feuiUes  &  à  fleurs  petites  ia  J^ouges;  les 
filles  d'une  troâiàofie  font  coaiparées  à  <;dies  de  la  Unaice, 
^le  jette  un  grand  oombiie  de  tiges;  (a  fleur ieft  très-petite  & 
«buble:  une  quatrième  vient  d'Egypte,  die  eftaimudie,  trjèfir 
petite,  jooifiud^  ia  fleur  eft  {K)ui|ue,  les  feuiUes JoeiMutet 
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une  cinquième  qui  eft  vifqueufe,  qui  a  les  feuilles  de  grande 
joubarbe ,  les  fleurs  un  peu  vertes ,  &  qui  vient  très-haute: 
ce  genre,  comme  on  peut  le  voir,  fera  des  plus  nombreux, 
puiique  fi  1  on  comptoit  les  elpèces  dont  je  viens  de  parler, 
on  en  trouveroit  déjà  plus  d  une  (bîxantaîne. 

l'outes  les  autres  efpèces  rapportées  dans  les  InfUtuts  & 
Je  Corollaire,  que  j  ai  examinées,  ne  mont  fait  voir  que  des 
filets  coniques  à  valvules,  ou  bien  elles  étoient  lifles*  Je  les 
ai  prefque  toutes  vues,  car  outre  les  vifqueufes,  il  ne  (zut 
^excepter  de  la  page  334  des  Inftituts,  que  la  7,  8,  22, 
encore  ne  font-elles  peut-être  que  des  variétés  de  celles  qui 
Jes  précèdent ,  la  i  de  la  page  3  3  6 ,  &  la  12:  celle-ci  eft 
&ns  doute  une  variété  de  la  petite  elpèce  velue  de  la  cam- 
pagne; elle  n'en  diffère  du  moins,  felon  M.  de  Toumefort, 
que  parce  qu  elle  eft  plus  grande.  Il  y  en  a  fix  de  la  page 
337  à  excepter,  lavoir,  ia  4,  8,  10,  12,  13,  18,  qui 
paroîflent  être  de  vraies  efpèces;  de  la  page  3  3  8 ,  les  1,4, 
y 9  8,  17,  21,  26,  28.  Des  2p  du  Corollaire,  cdles  que 
je  n'ai  pas  obfervées,  font  les  i,  6,  13,  16,  23,  2,6,  Se 
les  trois  demières:  de  toutes  les  eipèces  de  ces  deux  ouvrages, 
il  n'y  en  a  donc  que  28  a  excepter;  &  fi  l'on  compté  les 
variétés  &  les  efpèces  qui  y  font  rapportées,  comme  j'ai  ait, 
ie  nombre  fe  monte  à  i  ^6* 

Ce  qui  5'en  manque  pour  que  ce  nombre  foit  complet, 
fera  rempli  par  des  clpèces  citées  dans  d'autres  Auteurs;  celles 
des  n.""  253,  7H  ,  ^57,  9^7  du  catalogue  des  plantes 
Aes  environs  de  Rome  &  de  Naplcs  par  Micheli,  doivent  y 
être  comptées;  la  lampette  à  feuilles  de  lin,  qui  a  les  têtes  de 
fleur  groflès  &  éloignées  ;  celle  qui  dl  à  fleur  jaune,  &  qui 
jeflèmble  à  la  globulaire  par  fon  port  &  par  la  façon  dont 
{es  fleurs  font  ramafl2es  en  tête;  ces  deux  font  de  Barrdier; 
ia  fuivante  efl  de  Boccone,  il  l'appelle  lampette  rouge,  à  tête 
de  globulaire;  ia  petite  qui  eft  roide,4a-ouvée  par  Chartier, 
&  citée  par  Jean  Bauhin  ;  celle  que  Vo&amer  appelle  petite 
kmpette  d'Afrique  à  fleurs  pourpres  6c  qui  eft  annuelle;  une 
de  ÏHexbkx  de  JVL  Vaillant  envoyée  par  M.  Sberard,  foui 
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le  nom  de  knipette  d'Orient  à  feuilles  étroites,  calice  ftrié 
&  chagriné,  font  aufli  de  ce  genre.  J*aî  encore  trouvé 
dans  l*Herbîer  de  M.  Vaillant ,  les  trois  fuivantes  qui  y 
Ibnt  fous  le  nom  de  iarapette  vivace,  blanche,  à  feuilles 
épaiflès  de  giroflée,  de  lampette  des  campagnes  de  Crète, 
à  petite  fleur  pourpre  &  calice  ftrié,  de  lampette  qui  s'étend 
for  terre,  qui  a  les  feuilles  de  pourpier,  épaiflès,  d'un  verd 
noir  ,  la  flfeur  blanche  &  les  pétales  fendues  en  deux  : 
celle  de  Virginie  qui  eft  annuelle,  qui  a  les  feuilles  étroites^ 
la  fleur  très-petite,  celle  qui  eft  appelée  pai-  les  Septentrio- 
naux, gollobjerber,  &  qui  eft  à  fleurs  blanches ,  celle  de 
Ruflie  à  feuilles  d'hyflbpe,  à  fleurs  blanches,  &  qui  eft  vi- 
vace, celle  d'Egypte  qui  eft  annuelle,  petite,  à  petite  fleur 
pourpre^  font  démontrées  au  jardin  du  Roi  fans  citation. 

Dans  ce  grand  nombre,  quelles  font  celles  qui  font  liflès, 
fiiîvant  ce  que  j'ai  annoncé  ci-defllis?  les  e(pèces  dont  on 
a  comparé  les  feuilles  à  celles  de  la  percefeuille,  le  font  en- 
tièrement; leurs  feuilles  &  leurs  tiges  étoient  feulement  cou- 
.vertes  d'une  fleur  blanche,  qui  les  fait  paroître  dun  verd 
biancheatre:  les  fuivantes  me  l'ont  paru  aufli,  (avoir,  celle 
qui  a  les  feuilles  femhlables  aux  feuilles  de  la  valériane  rouge 
du  Corollaire,  celle  d'£ipagne  à  feuilles  de  kali,  celle  des 
Alpes  qui  a  beaucoup  de  fleurs  femblables  à  celles  du  lin: 
ces  deux  font  des  Inftituts;  l'œillet  à  feuilles  de  lin,  liflès, 
à  calice  quadrangulaire  &  qui  a  beaucoup  de  fleurs;  la  centaurée 
de  Ceylan,  à  feuilles  &  fleurs  de  lampette;  celle  qui  reflèmbl^ 
à  un  chiaident,  qui  vient  fur  les  rochers,  qui  a  les  fleurs 
pourpres  &  en  ombelle,  du  jardin  univerfel ;  loreille de  fouris 
d'Orient,  .1  feuilles  de  percefeuille,  &  qui  reflemblent  à  celles 
du  behen  blanc;  enfin  celle  de  Plukenet,  qui  vient  des  Alpes, 
qui  a  des  feuilles  de  moufle^  touffues,  la  fleur  petite,  le  calice 
roide.  M.  Vaillant  avoit  donjié  le  nom  ^alfitioides  à  ces 
elpèces,  excepté  à  l'oreille  d'ours  qu'il  plaçoit  avec  les  behen, 
il  rangeoit  les  autres  avec  les  lampettes. 

Les  behen,  aprb  celles-ci,  font  les  efpèces  qui  font  les  moin^ 
ydues  ;  il  faut  mettre  de  ce  nombre  toutes  celles  des  Inftitut« 

Mém.  ly^o.  •  Gg 
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qui  ne  (oui  pas  vi(queu(ês,  ceHes  de  la  campagne  qui  icmt 
déffgnées  par  ieurs  fkurs  Manches  &  fimpies»  le  cucubabu 
de  Pline.  M.  Linnxus  les  a  toutes  réunies  fous  ce  iiom:  on 
pourroit  y  joindre  ia  lampette  annueiie,  blanche,  (impie, 
à  calice  ample  &  renfté  en  veflie,  de  M.  Boerhaave;  cdk 
que  A4.  Linnaeus  appelle  agroflemma,  a  beaucoup  de  k>ngs 
filets:  les  corataria  ai  font  auffi  très-bien  fournies,  mais  ks 
leurs  di#èrçnt  de  ceux  des  pécédentes,  en  ce  qu'ils  fê  con- 
tournent &  forment  ainfi  une  e^ce  de  vermicelli  qui  couvre 
ftir-tout  le  deilous  des  feuilles.  Les  coronaria  des  Infthuts 
£>nt  de  ce  nombre;  fy  placerois  cdie  que  Micheii  appelle 
lampette  des  Alpes,  qui  vient  fur  les  rochers,  qui  eft  très- 


baOe,  un  peu  velue,  qui  a  une  fleur  Uanche»  le  ca^îoe  tris^ 
ample  &  ouveit;  fès  filets  du  moins  fe  contournent  aufii. 

Toutes  les  autres  efpèces  dont  il  a  été  queftion ,  m  ont 
aufTi  fait  voir  des  filets  plus  ou  moins  longs;  dans  les  plus 
petites,  ib  font  ordinairement  les  plus  courts,  &  alors  ib 
ont  une  ceitaine  roideur  :  le  plus  communément  on  en  trouve 
fur  les  feuilles,  les  tiges  &  les  calices;  il  y  en  a  cependant 
où  les  tiges  (ont  lifles,  &  alors  elles  ont  une  fleur.  Ûanche, 
comme  dans  celle  d'Orient  à  feuilles  de  bypievrum  ou  oreille 
de  lièvre;  enfin  un  grand  nombre  ont  des  véficules  fur  lexa 
feuilles,  &  ce  font  le  plus  ordinairement  celles  qui  font  les 
moins  garnies  de  filets:  ce  qui  me  fait  pen(èr  que  ces  V& 
cules  ne  font  que  les  mamelons  qui  ont  porté  ou  qui  auroient 
porté  des  filets.  On  peut  voir  ces  véficules  dans  plufieun 
behen,  dans  celle  qui  redemble  à  l'oreille  d'ours,  dans  odle 
qui  e(l  velue,  qui  a  une  fleur  d'un  rouge  d'écarlate,  dans  le 
pain  de  coucou,  dans  plufteurs  faponaires,  dans  la  lampette 
du  n.""  7  f  f  de  Michel! ,  dans  celle  à  tête  de  globulaire, 
citée  par  Boccone,  &  dans  plufieurs  auues;  les  calices  de 
celles  qui  ont  été  nommées  alfmoides  par  M.  Vaillant; 
comme  je  lai  dit  plus  haut ,  font  pointillés  de  blanc  :  co 
petits  points  pourroi«it  bien  être  de  petites  glandes  véficu» 
iaires.  Je  n'en  ai  pu  remarquer  dans  les  viiqueules ,  cqsen* 
^t  celle  qui  eft  pourpre,  à  krges  feuilles,  qui  efl  liiië  Sl 
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vîlqueufe,  m  en  a  beaucoup  fait  voir;  elle  avoît  peut-être  ea 
partie  perdu  les  cupules,  ce  qui  arrive,  à  ce  que  je  crois, 
dans  celles  où  la  liqueur  vHi^ueufe  iprt  des  parties  mêmes. 
Je  lai  remarqué  ainfi  dans  celles  de  nos  campagnes  qui  ont, 
jpour  am(i  dire,  la  ikur  auffi  imperceptible  que  celle  de^ 
moufles;  dans  celle  des  can^pagnes  de  Montpellier,  qui  a 
une  fleur  fèmblable  à  celle  de  ces  dernières;  dans  la  blanche 
à  larges  feuilles  &  liflb;  dans  celle  de  Crète  à  feuilles  étroîtçs, 
dont  le  pédicule  eft  très-long,  &  qui  a  les  capfùles  pyramî- 
<lales;  àms  celles  d*Orient  à  feuilles  de  buglofle,  de  çethc 
centaurée  jaune,  &  peut  être  dans  la  petite  de  Sicile,  dont 
Je  calice  e(l  très-grand  &  flrié,  que  Piilenius  appelle  vifcûgo; 
^enfin  dans  ceUe  qui  ^(l  lèmblable  à  ToreiUe  d^purs,  à  qui 
Jean  Bauhin  avoit  auffi  donné  le  nom  de  vifcaff). 

Jobierverai  avant  que  de  finir  oet  article,  que  les  (lyles 
iét  pidque  toutes  les  efpèces,  pour  ne  pas  dii-e  de  tputes,  fi>nt 
ijiargés  de  filets  v^miculaires  d  un  blanc  argenté  Hl  i^rillasat. 

On  peut  maintenant  décida*  fur  ce  qui  ns^rde  la  réunion 
ou  la  non-réunion  de  <}es  difTérens  genJ^  :  je  crois  qu'on 
{)eut  laifler  fubfifler  celui  àtfikm,  ^  que  la  petite  diâecence 
des  amaaria  peut  mériter  attention. 


Ggij 


23*6   MÉMOIRES    DE    l'AcaDÉMIE    RoTALE 

7 

OBSERVATION 
DE  L'ECLIPSE  TOTALE  DE  LUNE 
Du  ip  Juin  ij^o. 

Par   M.    DE     T  H  u  R  y. 

LES  nuages  qui  étoîent  à  iTiorizon,  à  l'endroit  où  la  Lune 
devoît  (ê  lever,  ne  nous  permirent  de  la  voir  que  lorf- 
quelie  étoît  à€]\  élevée  de  plus  dun  degré. 

A  S'  heures  &  quelques  minutes ,  nous  découvrînîes  une 
petite  partie  du  difque  de  ta  Lune,  laquelle  n  etoit  pas  aflêz 
diflinde  pour  que  1  oh  pût  déterminer  avec  précîfion  la  quan- 
tité de  la  partie  de  la  Lune  qui  étoit  dé/à  éclipiee.  La 
Lune,  à  meftire  qu'elle  montoit  fur  Fhorizon,  paroiflbit  avec 
plus  de  clarté ,  &  nous  déterminâmes  aflez  exaélement  le 
temps  de  l'imnierfion  totale  à  8^  27'  30**. 

Pendant  la  durée  de  i'immerfion  totale ,  I  on  voyoît  très- 
dîftinélement  le  di/que  de  la  Lune  d'une  couleur  rougeâire, 
avec  diverfes  nuances  de  clarté  qui  fè  font  (uccédées  les  unes 
aux  autres  jufqu'à  i'émerfion  totale,  que  nous  avons  Jugée 
d'abord  à  p^  5  2'  30^  &  plus  certainement  à  p^  5  3'  40': 
nous  nous  fommes  fèrvis  d'une  lunette  de  8  pieds,  garnie 
de  réticules ,  pour  déterminer  les  autres  phalb  de  i'édipfet 


A    s^ 

58' 

5  o''  Tombrc  à  Griinaldi* 

9- 

59- 

40   un  doigt. 

10. 

6. 

1 0   Galilée  découvert. 

lO. 

6. 

50-  deux  doigts. 

10. 

1 1. 

0   Mare  hum^rrum  découvert. 

lO. 

12. 

0   Ariftarque  découvert. 

10. 

14. 

0  trois  doigts  environ ,  la  Lune  fe  couvre* 

10. 

«7- 

5  0  la  Lune  fe  découvre ,  &  l'ombre  à  TycIio« 

10. 

ip. 

30  quatre  doigts,  Tycho  découvert. 

xo. 

atf. 

0  cinq^  doigts  environ. 

DES     Sciences.  237 

A  10*»  30'   ^o'fix  doigts  environ,  la  Lune  ne  paroît  qu'entre 
les  nuages. 

10.  38.  20   huit  doigts  environ. 

jo.  43.  50   Mcneùiiis  (on. 

10.  4<$.  20  neuf  doigts. 

10.  46.  50  Pline  fort. 

10.  51.  10  dix  doigts  environ» 

10.  5  d.  o   un  doigt  environ. 

f  o.  59,  20  la  Lune  fe  cache. 

En  comparant  le  temps  de  l'immerfion  totale  avec  celui 
de  rémerfion ,  Ton  a  le  temps  '"de  la  demeure  dans  lombre 
de  1  h  26'  I  o",  &  le  milieu  de  l'éclipfe  à  5)^  i o'  35". 

Nous  avions  obfèrvé  depuis  le  1  3  de  ce  mois  le  pafkge  de 
la  Lune  au  méridien  ;  le  i  8  Juin ,  veille  de  1  eclipfe,  quoiqMC 
ia  Lune  ne  parût  qu'entre  \çs  nuages ,  il  nous  réuflit  cepen- 
dant d  obfèrver  le  paflàge  de  fon  bord  précédent  à  1 1  h  i  o' 
41*,  &  la  hauteur  apparente  du  bord  lùpérieur,  de  16^ 
ao    50  . 

Ayant  calcule,  fùivant  cette  obfervation,  fa  longitude  & 
la  latitude  de  la  Lune ,  nous  avons  trouvé ,  en  fiippofint 
lafccnfion  droite  du  Soleil  de  87*'  11'  20",  &  la  parallaxe 
de  hauteur  de  o^  53'  40",  la  longitude  de  la  Lune  de  1  6^ 
28'  o",  &  là  latitude  de  i^  19'  15*.  Les  Tables  de  mon 
père  donnent  la  longitude  pour  ce  temps,  de  16^  28'  21", 
&  la  latitude  de  1^  20'  5  i*.  Celles  de  Flamfteed  donnent 
la  longitude  de  1 6^  26'  3  8",  &  la  latitude  de  H  20'  2  5**. 
Cette  conformité  entre  le  calcul  &  les  Tables  démon  père, 
étoît  une  preuve  que  les  phafês  de  Téclipfe  arxiveroîent  à  peu 
près  dans  le  temps  marqué  dans  la  Connoiflànce  des  Temps; 
c'eft  ce  que  Ton  remarque  dans  les  différences ,  qui  ne  vont 
guère  qu'à  une  minute  de  temps,  &  Ton  fait  que  c'eft  à  peu 
près  la  précifion  que  Ion  peut  attendre  de  la  détermina- 
tion des  phafes  d'une  éclipiè  de  Lune. 

L'obfêrvation  du  paflàge  de  la  Lune  au  méridien ,  faite  le 
jour  même  de  l'éclipfe,  confirme  encore  le  rapport  des  Tables 
avec  l'obièrvation  :  la  Lune^  qui  s'étoit  cachée  vers  la  fia 

Gguj 
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de  la  fin  de  réclîpfe ,  reparut  quelque  temps  après,  &  nous 
la  vîmes  très-diftindement  à  l'heure  de  fou  paflàge  au  mé- 
ridien ,  qui  arriva  à  12^  6'  40":  la  hauteur  méridienne 
du  centre  de  la  Lune  fut  obfervée  de  1 6^  44.'  5  j^  &  ic 
paflàge  du  difque  de  la  Lune,  de  2'  21*. 

Le  calcul  de  celte  obfervation  donne  la  longitude  de  la 
Lune  de  2p<*  56'  25^  &  fâ  latitude  de  o^  5'  40**;  les 
Tables  de  mon  père  donnent  le  lieu  de  cette  planète ,  pour 
ce  temps ,  de  2p<*  55'  55",  &  iâ  latitude  de  o^  7'  o'; 
celles  de  Fiamftecd  donnent  la  longitude  de  i^^  55'  2^  & 
la  latitude  de  o^  6'  1 7". 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  le  calcul  des  autres  paflàges,  je  rae 
contente  d'expofer  ici  les  obfèrvatîons  mêmes ,  &  je  laific 
à  ceux  qui  voudront  en  faire  ufàge,  le  choix  des  âémeiis 
qu'il  faut  employer  dans  le  calcul. 


Faffâgi  4m  miriSm  du 
bmrd  yrkédcm, 

ht   13  Juin  à  7*»  1 1'   45* .  .  .  . 

14  Juin       7.  54.    I7t-  ••• 

15  Juin       8.   39.      57.  . .  . 
17  Juin     10.    17.   25|.  •  •  • 

Hammr  ménSium  àt 
èardfipénaar. 

...  30^  45'     o' 

•  •  .    26.    20.    45 

•  •  •    22.^29.    50 
.  .  .     17.    20.    2J 

Bcrdjïihant  20  Juin     i^.     2.  38  •  •  •  • 

•••   »8-  57-  45 
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OBSERVATION 

DE  LECLIPSE  TOTALE  DE  LUNE 
Du  ip  Juin  ly^o^ 

FAITE    A    L'OBSERVATOIRE    ROYAL. 

Par  M.  DE  FoucHY. 

LA  Lune  fê  devoît  lever  éclîpl&  à  peu  près  de  huh 
doigts;  mais  Thorizon  iê  trouva  fi  chaîné,  que  je  ne 
pus  1  apercevoir  que  vers  8^  24'  :  die  me  parut  alors  éclipfèe 
d'environ  onze  doigts,  &  à  8^  xj'  3  5*  je  ceflaî  de  1  aper- 
cevoir ,  fans  pouvoir  cependant  aflùrer  bien  pofitivement  fi 
ce  moment  étoit  celui  de  l'îmmerfion  totale,  ou  fi  c  étoît  le 
brouillard  qui  la  faifbit  diiparoître. 

Pendant  le  temps  que  dura fobicurité  totale,  Tair  fût  paflâ- 
blement  fèrcin ,  &  je  vis  aflèz  diftindement  le  corps  de  la  Lune 
fubîr  les  changemens  de  lumière  &  de  couleur  qu'elle  a  coutume 
de  fubir  en  pareil  cas  ;  j  obfervai  enfiiîte  le  recouvrement  de 
lumière  &  les  phafes  fui  vantes  avec  une  lunette  de  7  pieds  ^ 
de  la  conffarudion  de  M.  Roënier ,  &  garnie  de  ion  réticules 

A     9^  S4r*      o*  recouvrement  de  lumière, 

9.  58.  24  fombre  à  Grimaidi. 

10,     o.     p  . ii'l^'g»»* 

10.      5.   50  à  Galilée 

10.     5.   58 2» 

lo.  12.      O  à  Lanficrgius. 

10.  13.   30  •  •  • p 

lo.  18.  55 8 

10.  22.     O  à  Héticon. 

10.  25.  40 7 

10.  29.   50 6 

Les  nuages,  qui  juiqu'alors  avoient  paffî  en  médiocre 


DES     Sciences. 


241 


METHODE    FACILE 

POUR     FAIRE 
TELS  QUARRFS  MAGIdUES  QUE  L'ON  VOUDRA. 

Par  M.  d*Ons-en-Bray. 

LES  difficultés  que  j'ai  troiivées  eii  voulant  niamufèr  à 
la  campagne,  à  conftniîré  des  quarrés  magiques  fuivant 
les  méthodes  qui  font  làvamment  traitées  dans  nos  Mémoires 
&  ailleurs,  par  M'^  Frenîcle,  Sauveur,  de  la  Hire,  Ozanam, 
par  le  P.  Preflet  &  par  le  P.  Kircher  Jéfuite,  par  M.  labbé 
Poignard  &  plufieurs  autres,  mont  donné  occafion  de  cher- 
cher quelque  méthode  qui  fût  plus  aifée  à  mettre  en  pra- 
tique, que  celles  qui  ont  été  proposes  par  tous  ces  Savans. 

Je  ne  prétends  pas  donner  ce  que  j  ai  fait  fur  cette  matière, 
comme  un  traité  complet  des  quarrés  magiques  ;  je  le  pro- 
pofe  feulement  comme  un  eflài  qui  peut  faciliter  la  pratique 
des  méthodes  déjà  décrites ,  &  les  mettre  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  quelque  grands  que  puiflènt  ctre  ces  quarrés 
magiques. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  quai'rés  magiques,  les  diP- 
tînguent  en  impairs  &  en  pairs,  en  progrefTion  arithmétique, 
géométrique  &  harmonique,  par  une  fuite  de  nombres  ou. 
de  lettres  différentes:  mais  coînme  tous  ces  difFérens  quarrés 
fe  font  par  les  mêmes  méthodes  que  celles  qu'on  va  expli- 
quer pour  les  nombres  en  progrelfion  arithmétique,  je  ne 
parlerai  que  de  ces  derniers. 

Je  me  fuis  donc  propofé  de  donner  en  deux  Mémoires, 
les  quarrés  magiques. 

Je  traite  dans  le  premier,  qui  eft  celui-ci,  des  quarrés 
magiques  qui  fe  forment  par  une  fuite  de  nombres  ou  de 
lettres  différentes;  Je  réferve  à  traiter  dans  le  fecond  Mémoire, 
des  quarrés  magiques  qui  fe  font  par  ime  fuite  de  nombres 
eu  de  lettres  répétées. 

Menh  17^0.  •  H  h 


24^    MÉMOIRES    DE    l'AcADÉMIE    RoTALE 

Je  conlkière  les  quarrés  magiques  comme  impairs  ou 
comme  pairs:  quant  aux  quarrés  magiques  impairs,  je  naî 
point  cherché  de  méthode  nouvelle,  en  ayant  trouvé  une 
très-aifée  de  M.  Frenicle  &  autres,  dans  nos  Mémoires, 
qu'on  pourra  (iiivre. 

Pour  ce  qui  eft  des  quarrés  magiques  pairs,  je  les  diftîngue 
en  pairement-pairs,  &  en  impairement- pairs;  j entends  par 
quanés  pairement-paîrs ,  ceux  dont  la  racine  ou  le  nombre 
des  cellules  de  chaque  bandp  peut  fè  divifèr  par  ^f,  ou  bien, 
ceux  dont  la  moitié  du  côté  ou  de  la  racine  eft  un  nombre 
pair,  comme  les  quarrés  de  jf.  S,  12,  16»  2.0,  2^,  289 
&c.  par  quarrés  impairement -pairs,  j'entends  ceux  dont  la 
racine  ou  le  nombre  àts  cellules  de  chaque  bande  eft  divi- 
fible  par  le  fèul  nombre  pair  2,  ou  bien ,  ceux  dont  la 
moitié  du  côté  ou  de  la  racine  eft  un  nombre  impair, 
comme  les  quarrés  de  6^  /  0,  i^,  1 8,  2^,  26,  jo,  &c. 

Les  deux  méthodes  que  je  vais  donner,  apprendront  à 
les  faire  (ans  peine. 

Première    Méthode. 

Pour  faire  tous  les  quarrés  magiques  pairement-pairs^ 
avec  des  nombres  donnés  en  progrej/îon  arithmétique, 
félon  l'ordre  naturel  des  nombres  i ,  2,  3, 4.,  ^,  6,  &c. 

1/  Il  faut  divifer  le  quarré  quon  veut  faire,  en  autant 
de  cellules  ou  cafes  qu'il  en  doit  contenir,  c'eft-à-dire  que 
le  quarré  de  -^,  doit  avoir  quatre  cellules  de  face  fiir  quatre 
de  hauteur;  ce  qui  donne  fèize  cellules  dont  le  quarré  de  ^ 
eft  compof?,  puifque-^,  côté  du  quarré  muhiplié  par  lui- 
même,  produit  /  (T. 

Pareillement,  fi  vous  multipliez  <?  par  8,  vous  aurez  (fjf, 
qui  eft  le  nombre  des  cellufes  dont  le  quarré  de  8  eft  formé, 
&  ainfi  de  tous  les  autres  quarrés  pairs  &  impairs. 

2.*"  Il  faut  fè  rendre  femilière  la  manière  de  remplir  les 
cellules  dun  quarré  de  ^,  puiftjue  par  la  méthode  que  je 
vais  donner,  tous  les  quarrés  pairement-pairs  font  compoies 
de  quarr6  de  4f. 
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Je  propofe  deux  manières  pour  former  le  quarré  de  jf, 

j'ai  trouvé  la  première  décrite  dans  M,  Ozanam;  elle  ma 

paru  très-aifèe,  quand  il  neft  queftion  que  de  former  un 

quarré  fimple  de  -^;  la  voici  telle  qu'il  la  décrite. 

•c  Ayant  fait  un  quarré  a,  b,  c,  J,  on  remplira  d abord 
a  FIg.  i.«"  b  les  diagonales  a  —  J, 

~     b  —  c:  pour  y  réuffir, 

on    commencera    par 

compter  les   nombres 

fùivant  leur  fiiite  natu- 

/relie,  /,  :2,  j,jf.,  &c. 

fur  les  cafés  a  —  b,  de 

yj  gauche  à  droite,  &  on 

ne  marquera  que  /  & 

^  dans  les  ca/ês  a&L  b 

qui  appartiennent  aux 

diagonales.  On  comp- 

ç  ^  tera  enfuîte  les  autres 

nombres  j,  (^,  y,  8,  fur  les  cafes  de  la  féconde  bande  e,f, 
de  gauche  à  droite,  &  Ion  ne  marquera  que  6  ^  y,  dans 
les  cafés  qui  appartiennent  aux  diagonales:  puis  on  comptera 
jff  10,  II,  iJi,  fur  les  cafes  de  la  troifième  bande  g,  h, 
de  gauche  à  droite,  &  Ion  ne  marquera  que  10  &  11, 
dans  les  calés  qui  appartiennent  aux  diagonales.  Enfin  on 
comptei-a  ij,  i^,  ij,  /tf,  fur  les  calés  de  la  quatrième 
bande  c,  d,  de  gauche  à  droite,  &  ion  ne  marquera  que 
les  nombres  /^  &  16,  dans  les  cafés  c,  d,  qui  appartiennent 
aux.  diagonales*» 


B 


I 

4 

6 



7 

10 

1 1 

'3 

\6 

Hhi; 


8 


I 

«5 

'4 

1              1 

1  *! 

12 

6 

7 

9 

8 

1 
1    lo 

1 

1 1 

5 

'3 

3 

2 

1^ 

^44  Mjémoires  di  l'Académie  Royale 

a  Fig.  I  *'«  i  ce  Ces  diagonales  étant 

»  ainfi  remplies  ,  on 
»  remplira  les  cales  vui- 
»  des;  on  commencera 
»  par  compter  les  nom- 
/  «  bi  es  fuivant  leur  ordre 
»  naturel  / ,  -2 ,  ^,  ^,  fur 
1  »  les  cafés  de  la  bande 
»  </,  c,  en  commençant 
»  par  la  caiè//,  &  allant 
»  ici  de  droite  à  gauche^ 
«  &  i  on  écrira  ie  -2  & 

*'  ^^  ^  ^^"^  ^^  ^^ 
i>  vuîdes:  on  continuera  de  môme  par  les  bandes  h — gpf—e, 
»  &  A — a;  en  allant  toujours  de  droite  à  gauche,  le  quarré 
yy  fera  rempli  de  manière  que  la  Ibmme  de  chaque  bande  & 
>»  de  chaque  diagonale  fera  j^ ,  en  quelque  kv\s  qu  on  les 
prenne.  » 

Cette  méthode  eft  fort  bonne,  quand  les  feîze  chiffres 
vont  tout  de  fuite;  mais  quand  il  ny  a  que  huit  petits 
chiffres  avec  leurs  complémens,  elle  devient  ibuvent  embar- 
rafHinte,  &  Ion  peut  facilement  fe  tromper. 

Voici  une  feconde  manière  que  je  propofe  pour  remplir 
le  quarré  de  ^,  dont  tous  \ts  quarrés  pairement- pairs  fe 
trouveront  faits  ;  je  la  trouve  plus  funple  que  ce  que  M. 
Frenicle  en  dit  dans  les  ouvrages  de  Mathématique  &  de 
Phyfique  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  &  Ion  eft 
moins  fujet  à  fe  tromper. 

Formez-vous  àts  tables  avec  les  nombres  dont  le  quarré 
que  vous  voulez  faire  doit  être  rempli ,  par  exemple  : 

Si  vous  n'avez  qu'un  feul  quarré  de  -^  à  remplir,  lequel 
ncft  compofe  que  de  feîze  cellules,  écrivez  de  fuite  les  huit 
premiers  petits  nombres,  que  j'appellerai /?^r//j  chiffres,  8c 
placez  au  defîbus  &  à  rebours,  les  huit  derniers ,  que  j appel- 
lerai grands  chiffres,  qui  deviendront  les  complémens  des  huit 
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premiers,  puifque  les  deux  placés  i  uii  fous  1  autre,  donnent  //• 
/,  2,  J,  ^,  J,  6,  y,  8>  Petits  chiffres. 
i6,  IJ,  /^,  IJ,  12,  II,  10,  p.  Grands  chiffres* 
Ou  bien,  au  lieu  décrire  ces  tables. (ûr  le  papier,  ayez  de 
petits  quarrés  de  bois  ou  de  carton,  blancs  d'un  côté,  &  jaunes 
de  l'autre,  pour  diflinguer  vos  diagonales,  fi  vous  le  voulez. 

Ecrivez  fur  ces  jxîtits  quarrés  ,  le  même  chiffre  deffiis 
&  delîbus,  rangez -les  devant  vous,  &  on  fiippofera  pour 
plus  grande  facilité,  que  les  nombres  dont  les  cellules  doivent 
être  remplies,  commencent  par  l'unité,  &  qu'ils  s'entrefuivent 
avec  la  différence  de  la  même  unité,  comme  font  i,  2,  ^^ 
^,  j,  6,  &c,  car  en  ce  qui  dépend  de  placer  &  ranger  les 
nombres  dans  les  cellules ,  il  n'importe  pas  quel  foit  le  moindre 
nombre,  ni  quelle  différence  ils  aient  entre  eux;  il  foffît 
qu'ils  foient  en  progreflion  arithmétique,  ou  qu'ils  le  fer* 
montent  l'un  l'autre  d'un  excès  toujours  égal,  comme  i,  j, 
j-,  y,  Sic.  2,  j,  8,  1 1,  i^,  ly,  &c. 

Prenez  les  feize  premiers  nombres ,  que  vous  rangerez  na- 
turellement foivant  le  quarré  n.""  i  »  &  fans  toucher  aux 
quatre; chiffres  qui  terminent  les  deux  diagonales,  changes 
en  croix  les  deux  chiffres  de  chaque  bande  extérieure  contre 
les  deux  chîflTres  de  la  bande  oppofèe,  c'eft-à-dîre,  mettez 
le  chiffre  ^7  à  la  place  du  chiffre  ^,  le  r  à  la  place  du  d, 
&  ainfi  àçs  autres,  comme  vous  le  verrez  dans  les  quarrés 
ci  à  côté,  &  l'on  aura  la  figure  fuivante  n.""  6. 
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Pour  fônner  donc  quelque  grand  quarré  pairement-pair 
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que  ce  fbit,  ii  faut  p:u*tager  vos  nombres  en  deux  parties 
égales,  &  ranger  la  i)ioitié  de  ceux  qui  doivent  compofer 
votre  quarré,  &  que  j'appelle  petits  chiffres,  fur  une  ligne. 
placer  enfuite  lautre  moitié  de  ces  nombres  que  j'appelle 
grands  chiffres  ou  compiémens,  fur  une  autre  ligne  inférieure 
&  à  rebours;  enfuite  les  feparer  de  8  en  8  avec  leurs  com- 
piémens, pour  pouvoir  en  former  autant  de  quarrés  de  -^, 
compofes  de  fêize  cellules ,  qu'il  en  entre  dans  le  quarré 
qu'on  veut  faire,  en  fuîvant  toujours  la  manière  du  quarré 
de  ^,  décrite  ci-defTus.     ^   • 

Les  règles  que  je  vais  donner,  fèi^viront  de  guide  pour 
tous  les  autres  quarrés  pairement -pairs,  tels  grands  qu'ils 
puifîènt  être,  par  exemple: 

Si  vous  voulez  former  le  quarré  de  8,  mettez  dans  une 
même  bande  les  trente-deux  premiers  nombres  i ,  2,  ^,  ^t 
^,  (f,  &c.  jufqu'ii  j2,  &  placez  au  deffbus  de  ceux-là  les 
trente-deux  nombres  fuivans ,  mais  dans  un  ordre  renverfe, 
comme  on  l'a  dit  ci-devant,  mettant  ^^  fous  ^2,  ^^  fous 
j/,  ^j  fous  ^0,  &c.  aînfi  qu'on  le  voit  ci -après. 
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Les  nombres  de  la  féconde  bande  font  les  compiémens 
de  ceux  de  la  première,  puifque  les  deux  pris  enfemble  font 
toujours  la  même  fbmme  qui,  dans  notre  exemple  ci-devant, 
efl  6 y.  cela  fait,  divifez  vos  bandes  de  8  en  8  nombres, 
tant  dans  la  bande  fupérieure  que  dans  l'inférieure;  vous 
aurez  dans  chaque  portion,  fêize  nombres,  fàvoir,  huit  petits 
avec  leurs  huit  compiémens ,  dont  vous  formerez  autant  de 
quarrés  de  ^  ou  de  fêize  cellules* 

L'on  agira  avec  les  fêize  nombres  de  chaque  portion  ou 
tranche ,  quoiqu'ils  ne  fbient  point  de  fuite ,  de  la  même 
manière  que  s'ils  i'étoient,  plaçant  d'abord  les  quatre  plus 
petits  dans  une  bande  fuivant  leur  ordre  naturel,  &  les  quatre 
fuivans  dans  la  bande  au  defibus  :  on  mettra  dans  la  troifième 
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baiieïe  les  quatre  plus  petits  de  leurs  conipléniens ,  pris 
auffi  fuîvant  leur  ordre  naturel  ;  &  enfin,  dans  la  quatrième 
bande,  &  dans  le  même  ordre,  les  quatre  derniers,  aînfi 
quîon  le  voit  dans  le  premier  des  deux  quarrés  ci-deflbus, 
où  Ton  a  placé  les  fèize  nombres  de  la  première  portion  ou 
tranche. 
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Cela  fait,  fuîvez  la  règle  du  quarré  de  ^,  ci-devant  décrite, 
ponez  le  nombre  dca  çnù,8c  celui  de  b  en  a;  celui  de  c  en 
//,  &  celui  de  1^  en  c;  celui  de  f  en/,  &  celui  de /en  f; 
enfin  celui  de  ^  en  ^,  &  celui  de  ^  en  h,  fans  avoir  touché 
aux  diagonales,  &  ces  fêîze  nombres  feront  difpofes  de  ma- 
nière que  ceux  de  chaque  bande  &  ceux  des  deux  diagonales 
feront  la  même  fbmme,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
fécond  quarré  ci-defîiis. 

Lon  opérera  de  la  même  manière  pour  difpofêr  magi- 
quement les  fêize  nombres  de  chacune  des  autres  tranches: 
ces  quatre  quarrés  étant  faits,  on  les  placera  à  côté  les  uns 
des  autres,  de  quelle  manière  on  voudra,  pourvu  qu'ils  iiflciU 
un  quarré,  &  l'on  aura  le  quarré  magique  de  S» 

Cette  méthode  eft  générale  pour  tous  les  quarrés  parre- 
ment-pairs  ;  on  la  metti^a  en  pratique  en  partageant  par  de 

gros 
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gros  traits,  le  qUiOrré  pairement-paîr  propofê,  en  autant  de 
quarrés  de  -^  qini  en  peut  contenir:  aînfi  le  quarré  de  ijz 
le  trouvera  divifè  en  neuf  quarrés  de  ^;  celui  de  i  (f,  en 
feize  quarrés  de  ^;  celui  de  20,  en  vingt-cinq  quarrés  de 
^/  &  celui  de  2^,  en  trente-fix  quarrés  de  ^,  &c.  enfùite 
on  remplira  tous  ces  quarrés  de  ^,  l'un  après  l'autre ,  fui  van  t 
qu'il  eft  marqué  ci-defïùs. 

Cette  méthode  eft  dautant  moins  pénible,  que  ion  peut 
cefler,  quand  on  veut,  la  conftruiSion  dun  quarré,  &  la 
reprendre,  lâns  craindre  de  le  méprendre  &  de  le  fatiguer 
ia  tête. 

Oblèrvez  qu  on  a  marqué  dans  chaque  quarré  de  jf,  les 
plus  petits  des  petits  chifires  par  une  barre  au  deflbus ,  & 
îes  plus  petits  d^s  grands  chif&es ,  jxu-  une  croix. 

Le  tableau  luivant  mettra  au  fait  des  choies  qu'il  n  a  pas 
paru  nécellàire  d'expliquer  plus  en  détail:  les  titres  de  chaque 
colonne  indiquent  ce  qu'elle  contient,  lavoir,  le  nom  de 
chaque  quarré,  le  nombre  des  cellules  &  dos  chif&es  qui 
compofent  chaque  quarré  entier,  le  nombre  des  quarrés  de 
jf  qui  y  entrent,  la  quantité  des  petits  &  grands  chiffres , 
&  enfin  le  nombre  des  quarrés  de  ^  qui  arment  chaque 
bande,  fbit  horizontale,  foit  verticale. 

Les  deux  quarrés  de  /-2  &  de  16  ci-après,  démentreront 
la  fimplicité  &  la  fureté  de  cette  méthode. 
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Tableau  pour  les  Qiianés  magiques  pûirement -pairs, 
faits  par  des  quarrés  de  4.    Méthode  première.  . 


Nombre 
des  cdiules 

Nombre 
des  Quarrcs 

de^. 
dont  chaque 

Nombre 
des 
petits    . 

Nombre 

Nombre 
de* 

QuAR*rs 

&  des  chiffres 
de 

de  leur 

Quarrés  de  ^. 
pour 

chaque  Quarré. 

quarré 
eft  compofô. 

chiffres. 

oomplte.' 

chaque  quarté. 

4 

\6 

I 

8 

8 

t 

8 

($4 

4 

3* 

3» 

2  fur  2 

12 

,44 

5> 

7* 

72 

3  fur  3 

\6 

2;tf 

i<î 

128 

128 

4  fur  4 

20 

400 

*5 

200 

200 

;  fur   5 

*+ 

57<î 

3<î 

288 

288 

tf  fur  d 

28 

784 

45> 

3J2 

392 

7  fur  7 

3* 

1024. 

^4 

512 

512 

8  fur  8 

3tf 

I2p(î 

81 

«48 

648 

5  fur  9    1 
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Seconde     Méthode 

Pûur  conjlruïre  les  quarrés  magiques  impair ement-pairs, 
avec  des  nombres  donnés  en  progrejffïon  arithmétique , 
félon  tordre  naturel  des  nombres  i ,  2,  3,  4.,  j,  6,  e^r» 

J'ai  déjà  dit  que  je  nommoîs  quarrés  impair ement- pairs, 
ceux  dont  la  racine  quarrée  eft  divifible  par  2 ,  &  non  pas 
divifiblc  par  jf,  comme  les  quarrcs  j(f,  100,  &€.  dont  les 
racines  6^10  font  paires ,  &  non  divifibles  par  ^. 

Tous  les  quarrcs  magiques  impaîrement- pairs  peuvent  être 
faits  par  le  moyen  des  quarrés  magiques  pairement -pairs, 
auxquels  on  ajoute  fimplement  un  pourtour;  &  conune  on 
a  vu  dans  la  première  méthode,  que  tous  les  quarrés  ma- 
giques pairement- pairs  le  rédulfoient  à  la  conftiuélion  du 
quarré  de  ^,  on  voit  que  la  féconde  méthode,  pour  conf 
truire  les  quarrés  magiques  impairement-pairs,  fùppofe  feu- 
lement qu'on  fait  faire  un  quarré  de  -^,  &  demande  de  plus 
une  méthode  pour  faire  les  pourtours  qui  doivent  entourer 
Jes  quarrés  pairement  -  pairs  :  mais  avant  d'expliquer  la  ma- 
nière d'arranger  les  chiffres  dans  ce  pourtour,  il  cfl  nécefîàîre 
d'expofèr  comment  on  fait  le  choix  Ats  chiffres  qui  doivent 
compofer  le  quarré  pairement -pair  du  milieu,  &  celui  àj^ 
chiffres  qui  doivent  entrer  dans  le  pourtour. 

Afin  de  mieux  faire  entendre  le  choix  de  ces  chifïres ,  je 
prendrai  pour  exemple  le  quarré  de  6,  qui  demande  trente- 
fix  nombres. 

On  rangera  fur  deux  lignes  les  trente -fix  nombres  qui 
doivent  remplir  le  quarré  de  6,  en  écrivant  de  fiiite  dans 
la  première  ligne,  les  dix-huit  premiers  chif&es  que  je  nomme 
petits  ou  premiers,  &  en  mettant  dans  la  féconde  ligne  & 
à  rebours,  les  dix-huit  chiffres  fui  vans,  que  je  nomnicfecoiids 
ou  grands  chiffres,  comme  il  fuit  : 

ï»    a»    3'    4'    5»    ^>    7>    8,    9,  10,  1 1,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18^ 

3^>  35»  34-'  33»  3^>  3  ^  3o>  ^p,  28,  27,  26,  25,  24,  23,  22,  21,  ao,  i^\ 
Les  dix-huit  féconds  chiffres  étant  ainfi  écrits  au  dcflbus 

li  ii; 
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des  dix-huit  premiers,  ea  feront  nomma  les  coinpicmens, 
parce  que  chaque  chiffre  inférieur,  joint  à  fon  (ùpirieur ,  fera 
toujours  la  même  femme  ^y,  qui  eft  celle  des  extrêmes  de 
ia  progreffion  àçs  trenie-fix  chi(tjes. 

Le  quarré  de  ^ ,  qui  eft  /  6,  éiant  le  plus  grand  quarré 
pairement-pair  qui  peut  être  inferit  dans  le  quarré  de  6,  on 
pourra  prendre  les  huit  derniers  petits  chiffres 

//,  7-2,   7^,  7-^,  7/^  l6,   ly,  iS, 

avec  leurs  complémens  2(f,  2j,  2^,  2^,  22,  2f,  20,  i p, 
pour  avoir  les  feize  chiffres  du  quarré  pairement-pair  de  ^, 
que  ion  conftruira  par  la  première  méthode. 

Les  chiffres  du  quarré  pairement-pair  étant  ainfi  choifis, 

les  dix  premiers  petits  chiffres  i,    2,    j,    ^,    j,    6,   jp    S,   jf,io, 
avec  leurs  dix  complcmens  j 6,  ^j,  ^^,  ^j,  j2,  Ji,Jo,  2p,  2  8,  -27, 
feront  les  vingt  chiffres  avec  iefquels  on  remplira  les  vingt 
cafes  du  pouitour. 

Il  faut  remarquer  qu'on  auroit  pu  prendre  les  huit  pre- 
miers petits  chiffres I,    2,    j,    jf»    j,    (f,   y,    8f 

avec  leurs  huit  complémens  ^ 6,  j^, ^^, ^j,  J2,  ji,jo,2p, 

pour  compofer  le  quarré  pairement-pair  de  -^,  &  réferver 

les  dix  derniers  petits  chiffres  jf,  1 0, 1 1 , 1 2,  i  j,  i^,  i  j,  i  (f,  ly,  1 8, 

avec  leurs  dix  complémens 2 8, 2y,  2 6,  :2 j,  2^,  2^,  22,21,  20,  ip, 

pour  les  vingt  chîffies  du  pourtour. 

On  pourroît  encore  prendre  pour  le  quarré  paîrement-jxdr, 

les  huit  petits  chiffres  du  milieu,   6,    7,     8,    j},  1 0,  1 1 ,  12,  ij, 

avec  leurs  huit  compléinens .... ^i,  jo,  2p,  28,  2y,  2 6,  2j,  2^, 

&  réfer\'er  les   cinq  premiers  &  les   cijiq  derniers  petits 

chiffres • i,    2,   j,   jj.,   ^,  zzz  i^,  i  j,  r  (f,  ly,  1 8, 

avccleursdîxcomplém.  ^^,^j,^-^,jj?,j-2,  =  2^,22,21, 20,  i p$ 
pour  remplir  les  vingt  cafes  du  pourtour. 
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Méthode  pour  remplir  les  pourtours  des  quarrés 
impair ement  -pakrs. 

Quoique  la  méthode  que  je  vais  proiX)fer  (bit  générale, 
&  convienne  pour  faire  les  pourtours  de  tous  les  quarrés, 
je  crois  qu'il  eft  plus  à  propos  de  l'appliquer  à  des  exemples, 
que  de  la  propofer  dans  toute  ion  unîverfilité:  je  commen- 
cerai par  le  pourtour  du  quarré  de  6 ,  &  pour  plus  grande 
facilité  je  fùppoferai  que  les  dix  petits  chiftres  du  pourtour 
font  les  dix  nombres  de  fuite,  i,  2,  ^,  jf,  j,  6,  y,  8,  p,  1 0, 
avec  leurs  dix  complémens ^(f,  JJ, 34^ 33» 3^» 3^ > 30,2^,28, 2y. 
Je  remarquerai  feulement  en  général ,  que  chaque  bande  ho- 
rizontale &  verticale,  &  les  deux  diagonales  du  quarré  paî- 
rement -pair,  doivent  être  augmentées  d'un  petit  chifîre  & 
de  fon  complément,  &  que  chaque  petit  chiffre  doit  par 
conféquent  être  oppofé  à  (on  complément  ;  en  forte  que  tout 
petit  chiffre  qui  fera  à  un  bout  de  la  diagonale,  doit  avoir 
fbn  complément  à  l'autre  bout  de  la  même  diagonale,  & 
tout  petit  chifîre  qui  fera  dans  une  bande  du  pourtour,  ailleurs 
qu'aux  coins,  aura  fbn  complément  dans  la  café  correfpon- 
dante  de  la  bande  oppofce;  ainfi  les  petits  chiffres  étant  placés, 
on  n'aura  qu  a  mettre  les  grands  dans  les  cafés  oppof^es. 

Je  dois  aicorc  remarquer  que  chaque  bande  du  pourtour 
doit  contenir  autant  de  grands  chiffi-es  que  de  petits ,  & 
comme  il  n'y  a  que  fix  cafés  dans  chaque  bande,  il  n'y  aura 
dans  chacune  que  trois  petits  chifïrc^s  &  trois  grands ,  &  les 
quatre  coins  feront  remplis  par  deux  petits  chiffres  &  par 
deux  grands  :  enfin  je  dois  avertir  que  je  ferai  toujours  en 
fone  que  toutes  les  quatre  bandes  du  pourtour  ibient  de 
pareille  fbmme  en  petits  chiôres* 
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Je  fuppoferai  que  les 
trois  petite  chiffres  de  la 
baiide  /ùpérieure  du  pour- 
tour  font  a,  b,  c,  que  les 
petits  chiffies  a  ôcb  (ont 
aux  deux  coins,  ^  que  le 
petit  chiffi  e  c  e(l  dans  une 
cafe  quelconque,  diffé- 
rente des  coins.  Quoique 
les  trois  petits  chiffres  des 
bandes  latérale^  du  pour- 
tour ne  puiflènt  pas  être 
les  mêmes  que  ceux  de 
la  bande  fupérieure,  comme  ils  doivent  faire  la  même  (bmrae, 
je  puis  les  repréfenier  auffi  par  b  -H  ^  •+-  r,  &  par 
a  -H  b  -+-  f  . 

Enfin ,  comme  la  bande  inférieure  du  pourtour  doit  pa- 
reillement contenir  la  même  fbmme  de  petits  chiffres,  &  qu'il 
faut  deux  grands  chiffres  aux  coins,  je  mettrai  a-^b^+^c, 
dans  les  trois  cafés  inférieures  oppof^es  aux  fupérieures  qui  né 
font  point  remplies  :  la  figure  fait  mieux  voir  la  difpofiùon 
de  ces  lettres,  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  leur 
arrangement. 

Ajoutant  eniêmble  les  dix  lettres  qui  occupait  les  dix 
cales  où  doivent  être  placés  les  dix  petits  chiffres,      c 

a  -H      b  -4-      c 

a  -4-      b  -t-      e 

^  -+-     b  -H      c 

ta  fomme  de  ces  lettres  fera       j  a  -h  j  b  h-  j/l  c. 

Les  dix  petits  chiffres  étant  i,  jz,  j,^  j,  6,  y,  8,  p,  i  o, 
leur  fomme  fera  jj,  &  cette  fomme  étant  repréfentée  par 
la  fonune. ^  ^  -H  j  A  -f-  -^  c  des  let- 
tres, on  aura  celte  égalité    ja  •+-  j  b  -+-  ^€  =  jj» 

Uéquatîon  indéterminée  (j  a  rH  J  b) 


:^^  -^^  =  / 


àx 
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fait  voir  que  pour  avoir  la  valeur  de  ^a  -+-  ji,  8c  celie 
de  ^  c,  il  faut  partager  /^  en  deux  parties ,  dont  1  une 
Ibit  divifible  par  j,  pour  ja  -^  j6,d<.  dont  l'autre  ibit 
divifible  par  jf,  pour  -^  r. 

Les  parties  de  jy,  qui  font  divifibles  par  ^,  &  qui  donnent 
un  refte  divifible  par  jf.,  font 

//,     -27.    _;?;?.    //. 

Les  parties  correlpondantes  divifibles  par^,  font 


Ainfi  en  faifànt 


^0,     28,     16,       ^. 


on  fera 


Prenant  le  tiers  des  quatre  premières  égalités  pour  avoir 
la  fbmme  des  coins  fupérieurs ,  &  le  quart  dos  quatre  der- 
nières pour  avoir  le  troifième  chiffre  de  la  bande  fupérieure, 


on  aura 


\ 


\a^è=i     s 


c  ■=.  1  o 


a-\-b  ^  c  =  I j 


a  +^  =     p 

c=    7 


^  +  i  +  c  =:  l^ 


a+i  +  r  =:  77 


a  +  t^c—  jS 


Ces  égalités  contiennent  quatre  manières  générales  de 
réfbudre  le  problème,  &  foumifîènt  les  règles  fuivantes. 

i.""  Les  trois  petits  chiffres  de  chaque  bande,  qui  font 
rcpréfèntés  par  ^  -H  ^  H-  c,  doivent  faire  une  fomme  qui 
(bit  égale  à  ij,  ou  à  /(T,  ou  à  77^  ou  à  18, 

2.""  Le  petit  chiffre  c  de  la  bande  fupérieure,  &  qui  nefl 
pas  dans  un  coin,  doit  valoir,  ou  /  o,  ou  7,  ou  -^,  ou  /. 

3  /  Les  deux  chiffres  qui  font  aux  coins  de  la  bande  fu- 
périeure, doivent  valoir  enfemble  ou  j,  ou  ^,oa  ij,  ou  /p7. 

Pour  faire  l'application  de  ces  règles  à  un  pourtour  du 
quarré  de  (f,  dans  lequel  il  faut  placer  les  dix  petits  chifîres 

/,    -2,    j,   ^,    j,    6,    y,    8,    jfpio, 
avec  leurs  complémens  j (f,  jj,  3^^ 33' 3^^ S^ ^ 30, 2g,  2 8,  2y, 
on  choifira  laquelle  on  voudra  des  quatre  méthodes  qu'on 
Menu  17 jo.  .  Kk  ' 
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vient  de  trouver.  Suppolbiis  qu'on  fe  dcierminc  pour  ia  pre- 

e  -+-  b  =: 


mièrc  qui  donne 


10. 


=   /;. 


I 

lO 
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2 
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6 
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10 
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»J 

. 

I.**  On  placera  lo 
pour  r  dans  la  bande  fu- 
périeure  par-tout  où  Ton 
voudra ,  excepté  dans  les 
coins. 

2.°  Puîique  ion  a 
a  -4-  ^  =  /,  on  par- 
tagera j  en  deux  panies, 
pour  a  ôc  ù:  ces  deux 
parties  pouvant  être  cga- 
iement  /  &  ^,  ou  ^  & 
j ,  on  mettra  i  8c  ^ 
dans  les  deux  coins  d  en- 
haut  ,  comme  dans  le 
premier  quarré ,  ou  bien 
on  mettra  j2  8i  j  dans 
ces  deux  coins ,  comme 
dans  le  (ècond  quarré. 

3.''  Suppofons  quon 
fèioit  déterminé  à  mettre 
I  Se  ^  dans  les  coins 
d  en-haut,  &  que  la  bande 
fupérieure  ait  les  trois 
]'>etits  chiffres  i,  10,^9 
qui  font  enfenible  i  j, 
ainfi  que  l'indique  ié- 
quation   à  -4-  b  -j-  c 


z=  //.il  faudra  mettre  dans  la  bande  verticale  qui  eft  fous 
le^,  deux  chiffres  qui  falîèni  enfèmble  /  /,  afin  que  ces  deux 
chiffres,  joints  au  troifième  ^,  falîènt  ij.  Ayant  donc  eflacé 
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dans  la  fuite/,  /^,  3,  /f,  5»  ^j  7>  ?»  0^  ^^^  les  trois  chîf&es 
/,  ^>  10,  qui  font  employés,  on  choifira  pai'mî  ceux  qui 
refleiit,  deux  chiffres  quelconques ,  comme  JzScjf,  qui  faflent 
/  / ,  &  on  les  écrira  dans  les  deux  cafes  qui  font  au  deflbus 
du  jf. 

4.**  Les  deux  chiffres  qui  doivent  être  placés  fous  i,  dans 
fautre  bande  verticale ,  doivent  faire  i^,  puifque  les  trois 
enfemble  de  cette  bande  doivent  faire  ij;  ainfi  ayant  efïàcé 
ies  chiffres  déjà  employés,  on  choifira  parmi  les  autres,  deux 
chiffres  quelconques  ^  &  (f,  qui  fafîent  enfemble  i^,  & 
on  les  écrira  au  deffous  de  //  dans  les  cafés  qui  ont  des 
cafés  vuides  vis-à-vis  elles. 

5,°  Enfin  ies  trois  chiffres  reflans,  J,  f,  y,  qui  font  ij, 
foront  placés  dans  la  bande  inférieure,  au  deffous  des  caïes' 
qui  fout  vuides  dans  la  bande  fupérieure. 
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Les  dix  petits  chifîres  du  pourtour  étant  aînfi  placés,  il' 
n'y  aura  aucune  difficulté  pour  y  mettre  les  graiids  chiffres,, 
car  les  dix  petits  chiffres  étant  écrits   avec   leurs   complé- 
mens  au  deflbus,  ainfi  qu'il  a  été  dit,  &  comme  il  fuit,. 
/,     j,    j,    ^,     j,     6,    y,     8,    j?,  10, 

3^'  35'  i^'  33'  i^'  3^'  3^>  ^9^  ^^'  ^7» 
on  prendra  les  compléraens  ^  (T  &  ^^,  des  chiffres  /  &  jf;- 

Kki; 
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des  coins,  &  on  les  mettra  dans  les  coins  diagomlement 
oppofés.  On  prendra  aiilfi  les  autres  coniplcmens,  pour  les 
placer  vis-à-vis  &  à  loppolite  des  peâis  cnitiies  dont  ils 
font  les  compiémens. 

Les  opérations  étant  faites  ainfi  que  je  le  viens  d^expliquer^ 
le  pourtour  du  quarré  de  (f,  fera  tait. 

Exemple  pour  le  pourtour  du  quatre  de  i  O. 


a  c        d       e        h 

.    ^^^^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^â  n^^^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^^  — ••«■ 

a 
c 
à 
e 

h 

c 

d 

e 

a        b        c       d       e 


Comme  le  pourtour  du  quarré  de  /  o  a  dix  cafes  dans 
chacune  de  fès  bandes,  &  qu'il  faut  mettre  dans  chaque  bande 
autant  de  grands  chiffres  que  de  petits ,  il  y  aura  cinq  petits 
chiffres  &  cinq  grands  chiffies  dans  chacune 

Je  repréfên.e  les  cinq  petits  chiffres  de  la  bande  fùpé- 
rieure  par  les  cinq  lettres  a,  b,  c,  d,  e,  &  je  place  les  deux 
lettres  a ,  b  aux  'deux  coins ,  les  trois  autres  étant  dans  des 
cafes  quelconques  de  la  même  bande. 
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Comme  chaque  bande  doit  contenir  la  même  fbmme  a, 

b,  c,  €i,  e,  tïi  petits  ctiiffres,  je  mets  encore  a,  c,  d,  e, 
dans  une  bande  verticale  (ous  b,  &  je  place  b,  c,  //,  e,  dans 
iautre  bande  verticale  fous  a,  vis-à-vis  les  cafés  qui  ne  font 
point  remplies  dans  la  bande  oppofëe:  enfin  je  place  a,  b, 

c,  J,  e,  dans  les  cales  de  la  bande  inférieure  qui  font  au 
defibus  des  cafés  vuides  de  la  bande  fupérieuie. 

Les  cinq  lettres  étant  c 

a  .+-.       b  -H      c 
b 
b 


a 


à 
d 
d 
d 


e. 


ainfi  dans  les  quatre 
bandes,  je  les  ajoute 
toutes  enfêmble,  & 
j  ai  pour  leur  fomme.  •  •  •  •  ^  a  h—  )  b  h—  -f  c  -h  ^  d  -H-^  e* 

Suppofbns  maintenant  que  les  dix-huit  petits  chiffres  qu'il 
faut  placer  dans  le  pourtour,  font  i ,  2»  ^,  ^,  ^t  6,  y,  8, 
p,  10,  II,  12,  I  j,  I ^,  ij,  i6,  ly,  / 4$^,  dont  la  fbmme 
efl  lyi:  cette  fomme  fera  égale  à  la  fomnie  des  lettres,  ainfi 
ion  aura  ^  a  -t-  ^  b  -H  ^f  H-  ^d  -f-  ^c  z=z  lyi- 
On  voit  par  cette  équation  indéterminée,  que  pour  avoir  la 
valeur  de  ^  ^2  -4-  j  b,  8l  celle  de  -^  r  -h  jj.  d  -*-  ^  e, 
il  faut  partager  lyi  en  deux  parties,  dont  Tune  fbit  divî- 
fible  par  ^,  pour  j  a  -f-  ^  b,  8c  dont  l'autre  fbit  divifiblc 
par  ^,  pour  ^  c  -*-  ^  i  ' 


Parties  divifibles  par  ^ //,    57,    jp,    //,    ^j,    7/,    ^7.    pf. 

Paniesreflantes  diviflpar-^..//^,  /-f^,  1^2,  120,  io8,  ç6.  8^,  72. 
On  aura  àonc ^a-^  jb-zz:  i  jo\x2yo\x}po\x  yi  ouâj ou 7/ ou  SyovLçp^ 
Et  j!f.c  H—    ^d-^^ezzz  is6,  /^f.  ij2,  120,  io8,    p6,     8^^    y2. 


Par  contèquent  a-\-b 
Et  c    --^  d     -k-e 

Et  ^1 -1-^  H-f  H-^ -K^ 


/ 
39 


ou    p 
ou  i6 


ou  //ou  77 


ou  2  / 
ou  27 


OU2  ; 
ou  2^ 


ou  2^ 

OU2  / 


Voilà  huit   formules  générales  iX)ur  placer  les  ( 
petits  chiflPres  dans  le  pourtour  du  quarré  de  /  0. 

Kk  iij 


ziz  ^  o\xfS  ouf^  ouf7  ou-f^  oufÇ  ou/*» 

es  générales  ix)ur  placer  les  dix-huit 
pourtour  du  quarré  de  /  o* 


ou//. 

ou  18. 


ou //• 
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Suppofons  qu  on  prenne  la  première  formule,  où  la  Ibnimc 
des  petits  chiffres  de  chaque  bande  eft  ^. 


I 

5 

16 

18 

4 

44 

2 

6 

»5 

•7 

7 

9 

'3 

H 

3 

8 

10 

1 1 

12 

I. 


Comme  ^  h-  b  ziz  y  dans  cette  première  bande; 
il  faudra  partager  j  en  deux  chiffres  quelconques ,  par  exem- 
ple, en  /  &  -^,  pour  les  placer  aux  deux  coins  d en-haut; 
&  comme  c  -+-  d  h—  e  z=z  jp  dans  la  même  formule, 
ayant  effacé  les  chifîres  employés  /  &  ^,  on  choifira  parmi 
ies  autres  trois  chiffres  quelconques  qui  fafîent  enfemble  jp  : 
je  fuppofè  que  Ion  prendra  j,  i  6,  18,  que  Ion  placera  où 
f on  voudra  dans  la  bande  fupérieure  entre  les  coiiis. 

x^  Chaque  bande  devant  contenir  ^^  en  cinq  petits 
chiffres ,  on  choifira  donc  paînii  les  chifîres  reflans ,  quatre 
chiffres  qui  fàfîènt  ^0;  la  bande  verticale  où  eft  -^  devant 
encore  contenir-^ a  en  quatre  chiffres:  je  fuppofè  qu'on  prendra 
J2,  6,  I  ji  ly,  quon  écrira  dans  les  quatre  cafes  qui  font  au 
4elibus  de  ^. 

'^^  L'autre  bande  yerticale  devant  contenir  -^^  ai  cinq 
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chifFi^s ,  &  ayant  déjà  /  à  la  tête,  il  n'y  manque  que  ^j 
en  quatre  chiffres;  on  choifira  donc  parmi  les  chiffres  ret 
tans,  quatre  chiffres  qui  faflent  enfemble  ^j  ;  je  fuppolê  qu  on 
prendra  7,  p^  i ^p  f^»  qu'on  écrira  au  dellbus  de  i ,  dans 
Jes  quatre  cales  qui  font  vis-à-vis  àos  cales  vuides. 

4.''  11  reftera  immanquablement  cinq  chiffres,  qui  feront 
cnlèmble  ^,  &  que  Ton  placera  dans  les  cinq  cafés  infé- 
rieures qui  font  au  deflbus  des  cinq  cales  vuides  dans  la 
bande  fupérieure. 

L'opération  étant  faite  aînfi  que  je  le  viens  d'expliquer, 
on  n'aura  plus  qu'à  placer  les  complémens  dans  les  cafés  vuides, 
vis-à-vis  les  petits  chiffres  dont  ils  font  les  complémens,  en 
faifant  attention  de  mettre  les  complémens  des  coins  dans 
les  coins  oppofés  diagonalement. 

On  fera  de  la  même  manière  celui  de  /-^,  en  prenant 
a  H-  b  -4-  c  H—  ^  H-  e  -f-  /  H-  g,  pour  les  fèpt 
petits  chifîres  de  la  bande  fopérieure,  &  en  mettant  a  &l  b 
aux  deux  coins,  &  l'on  trouvera. 


ou    ç 
ou  81 


ou  /y 

ou  j8 


ou  po  ou  ^  / 


ou  77 
ou  7/ 


ou  2  1 
ou  7^ 


OVLjf2    OU^/ 


OU -2/ 
OU  é^p 


OU  2^    OU  y  y 

OU  é^^\  OU  ^f 


ou  ^  ^  j  ou  ^  /  ou  p6 


0U/7 
ou  /fo 


ou  ^7 


ou^t 
ou  /^ 


Q^pë 


ou^S 
ous^ 


oupp 


ou    ^ 
ou    / 


OUI  0 


ce  qui  fera  douze  formules  générales,  avec  lefquelles  on  opé- 
rera comme  on  a  fait  dans  les  deux  quarrés  précédens. 

Qiioique  les  exemples  qu'on  vient  de  donner  pour  faire 
ies  pourtours  des  quarrés  de  (f,  de  /  0,  &  de  /^,  compofènt 
une  méthode  générale  par  laquelle  on  peut  faire  les  pour- 
tours de  tous  les  autres  quarrés  dont  les  racines  ou  côtés  font 
împai rement-pairs;  comme  on  ne  trouve  par  cette  méthode 
que  la  (omine  des  coins  de  la  bande  fupérieure,  avec  la  fonime 
des  chiffres  qui  doivent  compofêr  chaque  bande,  Se  qu'on 
pourroit  peut-être  fo  tromper  dans  le  choix  àts  chiffres  qui 
doivent  compofer  ces  fommes,  j'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos 
de  donner  ici  une  pratique  ailée,  par  le  moyen  de  laquelle 
on  placera  fans  peine,  &  faus  avoii'  beloin  dç  beaucoup 


^64  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 

d  aiicntion ,  les  petits  chiffres  dans  les  pourtours  de  tous  lei 

quarrés  plus  grands  que  celui  de  6* 

La  pratique  que  je  vais  propofer,  fûppofe  que  i  on  fera 
un  quarrc  de  6  pour  fervîr  de  modèle,  &  que  les  petits 
chiffres  font  placés  dans  le  pourtour  de  ce  premier  quarré 
împairement  -  pair. 

Comme  on  a  quatre  façons  véritablement  générales  pour 
conipofer  le  purtour  du  quarré  de  ^,  ceft-à-dire  qu'on 
peut  faire  en  (oite  que  la  fbmme  àts  petits  chiffres  de  chaque 
bande  du  pourtour  fbît,  ou  de  /  j,  ou  de  /  6,  ou  de  77, 
ou  de  /  8,  on  pourra,  par  le  moyen  du  quarré  de  6  ou  de 
ion  pourtour,  faire  quatre  elpèces  générales  de  pourtours  pour 
tous  les  quarrés  impairement-pairs  plus  grands  que  celui  de  6. 

MET  H  ODE  pour  placer  les  petits  chiffres  dans  les 
pourtours  de  tous  les  quarrés  impairement-pairs ,  par 
le  moyen  des  petits  chiffres  du  pourtour  du  quarré 
de  6. 

La  pratique  que  je  propoiê  confiffe  en  deux  opérations 
très-fimples,  que  je  vais  expliquer. 

i.°  Otez  îf,  du  côte  du  quarré  împairement-paîr,  dont 
vous  voulez  faire  le  pourtour;  (i  ce  côté  efl  de  r  o,i\  refleni 
^;  s'il  eft  de  /^,  il  reliera  8;  s'il  eft  de  18,  il  reliera 
i^,  &c.  Ajoutez  ce  refte  à  chaque  petit  chiff^îe  du  pour- 
tour du  quarré  de  6,  que  vous  avez  fait  pour  modèle;  les 
petits  chiffres  du  quarré  de  â,  étant  ainfi  augmentés,  placez- 
ies  dans  les  cales  correlpondantes  du  pourtour  que  vous  avez 
à  remplir,  c'eft-à-dire,  mettez  les  coins  augmentes  du  quarré 
de  6,  dans  les  coins  du  nouveau  pourtour,  &  placez  les 
autres  chiffies  augmentés  dans  [^  bandes  correlpondantes; 
par  cette  première  opération,  vous  placerez  trois  petits  chif&es 
dans  chacune  des  quatre  bandes  de  votre  pourtour. 

i.*"  Ayant  placé  trois  petits  chif&es  dans  chaque  bande  du 
pourtour  du  quarré  plus  grand  que  celui  de  (f,  il  vous  reflera 
encore  à  placer  les  premiers  &  les  derniers  de  vos  petits  chiffres; 
&  comme  vous  en  aurez  autant  dos  premiers  que  des  derniers, 

vous 
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vous  écrirez  ies  derniers  fous  les  premiers  Sç.  en  fens  çon- 
tniire,  de  manière  qu'ils  feront  toujours  la  même  fbmme» 

Vous  partagerez  ces  fommes  en  quatre  parties,  que  vous 
placerez  dans  ies  quatre  I^andes  de  votre  pourtour,  une  partie 
dans  chaque  ixinde ,  comme  on  le  voudra. 

L'exemple  fùivant  donnera  mieux  l'intelligence  de  cette 
méthode,  que  ce  que  j'en  pourrois  dire  en  général. 

Exemple  pour  U  pourtour  du  quarré  de  10,  ir 
de  celui  de  i^ 


18 


; 

'4 

,8 

1 
■ 

,. 

\ 

1 

6 

1 

10 

* 

n 

a 

9 

.\ 

10 

12 

6 

8 

3 

5 

^ 

7 

9 

I  i 

10 


»7 


^6 


Il      13  [  1$ 
Aiém.  ly^o» 


.  Ll 
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Sôit  u\\  \>ùùn6ùt  du  quarï^  de  ^,  où  les  pcdb  diîfFrcs 
(ôteilt  pia<^  edmme  on  le  voit  ci-dellùs. 

Si  Ion  veut,  par  !è  moyen  de  ce  pouitour  cle  (f,  faûc 
tm  jkiûrtour  du  quàrré  dé  /  o^  bu  du  cpiarré  de  /^ 

I.''  On  reb^cherâ  (f  dt  /  d  ou  de  i^,  &  il  reftera  4 
ou  <?. 

Pour  le  pourtour  du  quarré  de  /  0,  on  ajoutera  |e  reftc 
df,  aux  petits  chi(&es  du  pourtour  du  quarré  de  éf,  ceft*à- 
dire  qu  on  ajoutera  jf  aux  deux  coins  /  &  ^  du  poujrtour 
de  iT/  &  1  on  aura  y  èi  8  pour  fes  cx>ins  correfpondaas  du 
quàrré  de  /  0  /  on  ajoutera  pareillement^  aux  autres  chifiro 
àSi  pourtour  de  6,  &  l'on  aura  les  chimes  des  ceUuiek  tm- 
reipondantes  du  pourtour  de  /  o* 

^our  le  pourtour  du  quarré  dé  /^,  on  ajoutera  le  rede 
8  au^  petits  chiffres  du  pourtour  de  (f,  c'éft-à-dire  quoa 
ajoutera  8  aux  deux  coins  /  &  ^  du  pourtour  de  ^,  & 
Ion  aura  p  2c  ijl  pour  les  deux  coins  du  pourtour  de  /^: 
l'on  ajoutera  pareillement  8  aux  Autres  chif&es  du  pourtour 
tfe  (Tpour  avoir  les  chiffres  correlpondans  du  pourtour  cfe  /^ 

Le:>  petits  chiffres  qui  doivent  faire  le  pourtour  de  /  0,  (bntt 

/#  5^  3p  i^  /»  ^*  7*  ^^  ^^  ^^>  '^/  ^-2*  '}$  /f#  //#  /^>  /7#  if* 

lies  dix  chiffres  du  milieu  font  placés  par  le  moyen  du 
pourtour  de  6;  on  n  a  donc  plus  que  les  quatre  premieis 
1,  2,  ^,  ^,  avec  les  quatre  derniers  i  jf  i6,  ly,  iS,ï 
placer. 

On  mngeHa  les  quntre  derniers  à  rdioius  fous  fes  quatre 
prâmias,  cottame  il  fuit» 

Tj       J2,       J,        jf, 

j8,  77?,  i(fj  ij, 

pour  a%'oîr  quatre  paires  égales  de  chfffres  qu*on  mettra  dans 
les  quaue  Bandes,  en  plaçant  une  paire  dans  chaque  bande, 
coïkime  on  voudra,  &  le  pourtour  db  quarré  œ  /i)  feca 
Aitupoul*  les  ^tits  çhif&es* 
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Les  petite  chiâres  qui  doivent  faire  ie  pourtour  de  i^,  font» 

Les  dix  chiâres  du  milieu  ibnt  déjà  plaf:é5  c^ps  iç  ppujf- 
tpur  de  /^^  par  iç  moyen  du  pourtQur  de  4^,  jon^  çl^fîres 
duquel  on  a  ajouté  S;  on  n  a  donc  p^uf  i  placer  que  les 
huit  preiiiiers  avec  les  huit  derniers. 

Ayant  rangé  les  huit  derniers  Ipus  les  h^U  preprû/ers  à 
lebours,  comme  11  liiit, 


l,    ^, 

S'     4' 

/>      6, 

7>     S. 

^6,  stj, 

H'  ^3' 

2^,    21, 

20,     ip. 

^^n  aura  huit  paires  égales  de  chiffres  qu  on  partager^  en  qua^ 
parties;  ces  quatre  parties  qui  feront  compofees  chacune  dç 
quatie  chifir^ ,  feront  mifès  dans  les  quatre  handç  àw  pour- 
tour de  /  ^^  une  partie  dans  chaque  b^ndç ,  copme  on  voudra, 
^  le  pourtour  du  quarré  de  /  ^  fera  fait  pour  lesi  petits  chi^re&r 

Si  c  étoit  ie  quarré  de  /  ^  que  vous  vpuluâjj»  faire,  apr^ 
avoir  formé  le  quairé  de  /  d,  de  la  même  m^ii^re  qujC  d- 
deflus ,  par  fèize  quarrés  de  ^^  i'o^  a;qûteroit  <{pua^  ujqi^é^ 
i  chaque  petit  nombre  du  pourtour  du  quarré  de  (fpouç 
avoir  trois  petits  nombres  du  pçurtour  du  quarré  de  / 1$! 
dans  chacune  de  ks  bandes;  après  quoi  l'on  me^  dans  ^e 
bande  les  trois  plus  petits  &  les  trois  plus  grands  des  vingt- 
quatre  petits  nombres  reûans,  &  trois  autres  petits  nombres 
&  trois  grands  des  di;c-4iuit  reflans  dans  une  autre  ban^e, 
&  ainû  du  refle. 

Le  quarré  de  ^^  fê  fait  de  la  même  manière;  car  apjç^ 
avoir  formé  les  quarrés  de  jf,  comme  il  efl  dit  cl-defras, 
pour  en  faire  l'intérieur,.  Ion  ajoutera  feize  unités  à  chaque 
peut  nombre  du  pourtour  du  quarré  de  if;  &  ayant  écrit 
les  trente-deux  petits  chif&es  reflans,  de  la  même  manière- 
quaux  précédens,  1  on  mettra  dans  une  bande  les  quatre  plus 
petits  &  les  quatre  plus  grands  de  ces  trente-deux  petits* 
^nombres  refhns:  le  refle  fe  finit  conune  les  autres  ci-defliis. 
.  Le  tableau  des  pourtours  de  ces  quarrés  impairement-pair^ 
me  je  mets4'SiirMi  ^ssmm^JKf^^  i^^^  ^  <^^  Q^étjy^e^ 

T    1    •• 
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fi  1  on  obiên  e  qu  il  faut  toujours  augmenter  de  quatre  unitâ 
d'un  quarré  à  l'autre,  les  trob  petits  chiflfres  de  chaque  bonde 
du  quarré  de  6;  ce  qui  fait  que  le  quarré  de  6  commençant 
par  /,  celui  de  /  o  commencera  par  j,  celui  de  /^  par 
pi  celui  de  /  ^  par  i ^,  &  ainfi  Ats  autres. 

Les  quatre  unités  qu'il  faut  ajouter  d'un  quarré  à  l'autre, 
viennait  de  ce  qu'il  faut  retrancher  6  du  coté  du  quarré, 
pour  avoir  ce  qu'il  faut  ajouter  à  chaque  petit  chime  du 
quarré  de  ^,  &  de  ce  que  les  côtés  des  quarrés  impairement- 
pairs  font  une  progreffion  dont  la  différence  efl  ^ 

Si  on  vouloit  commencer  celui  de  (f  par  /  2,]  celui  de 
7  0  comnienccroit  par  /  (f^  celui  de  /-^  par  /  ^/  &  celui 
et  i  8  par  22p  &c. 
■  Obfervez  encore  que  les  petits  chiffres  qui  reftent  à  placer 
dans  chaque  bande  de  chaque  quarré ,  &  fous  lefqueis  j'ai 
iait  de  petites  barres  -^  pour  les  pouvoir  diftinguer  des  autits 
qui  ont  àts  -jf-,  &  qui  ont  rapport  à  ceux  du  quarré  de  6» 
augmentent  de  deux  d'un  quarré  à  l'autre,  de  forte  que  le 
pourtour  du  quarré  de  /  o,  a  deux  de  ces  petits  chiffres  ref 
tans  à  chaque  bande,  celui  de  /^  en  a  quatre,  celui  àt  iS 
en  a  fix,  &  ainfi  des  autres. 

Il  réfulte  donc  de  la  première  &  de  la  féconde  méthodes, 
qu'on  pourra  faire  tous  les  quarrés  pairs,  (avoir,  tous  les  quarrés 
pîrement-pairs  par  la  première  méthode  toute  feule,  &  tous 
les  quarrés  impairement- pairs  par  le  concours  des  deux  mé- 
thodes, en  fa^ànt  par  la  première  le  quarré  paîrement-pair 
du  milieu ,  ^  en  remplifîànt  le  pourtour  de  ce  quarré  par 
la  féconde. 

On  trouvera  ci-après  un  tableau  qui  indique  d'un  coup 
d'œil  plufieurs  chofes  qui  ne  font  pas  expliquées  dans  cette 
méthode;  ce  qu'on  connoîtra  par  les  titres  de  chaque  colonne, 
fâvoir,  le  nom  de  chaque  quarré,  le  nombre  àts  cellules 
&  des  chiffres  qui  compofent  chaque  quarré,  le  nombre  des 
petits  chiffres  de  chaque  quarré  dont  le  nombre  de  leurs 
complémens  eft  le  même,  le  nombre  àts  quarrés  de \i^/di- 
tourés  d'un  pourtour,  &  enfin  le  nombre  des  petits  chiflres 
ide  chaque  pourtour,  qui  ont  autant  de  complémens. 
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Je  donne  aufli  un  tableau  des  petits  chiffres  qui  reftent 
à  placer  dans  les  quatre  bandes  de  chaque  pourtour  des  quarrés 
formés  par  des  quarrés  de  ^f,  après  en  avoir  placé  trois  dans 
chaque  bande  par  ie  moyen  du  quarré  de  (f^  qui  leur  iêtt 
de  bafe  à  tous:  je  finis  cette  méthode  par  une  couple  de 
quarrés  plus  grands  pour  en  faire  concevoir  la  fàcilitéi 

Ta  BLE  Ai/  pour  les  Qitanés  magiques  impairement' pains, 
faits  par  des  quarrés  de  ^&  un  pourtour.   Méthode  2.« 


QuAnuffs 


6 
10 

14 
18 

22 
2iî 
30 
34 


Nombre 

des  cellules 

&  des  chiffres 

qui  compofent 

chaque  Quarré. 


16 

100 

324. 

484 
676 

900 

1 156 


Nombre 

des 

petits  chiffres 

de    chaaue 

Quarré 
dont  Icnomb. 

de  leur 
complément 
efl  le  même. 


24.2 

338 

578 


Nombre 

des 
Quarrétde^, 

entourés 
d*im  pourtour. 


I 

4 
9 

3^ 

4> 
^4. 


Nombre 
despetîtsdiiffres 

de 
cii«{ue  pourtour 

qui.ont  autant 
de  oomplémens 


10 
18 
X6 

3* 
4* 
50 
58 
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Quatre  Je  lo. 
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Alhn.  dt  t'Ac.  R.  det  Se,  i;rjOfp.2;^o,  Pt.  tr. 


ies  de  chaquearrés  de  4/,  après  en  avoir 
r  le  moyen  di    . 
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ail 

93   «74| 
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29 
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296 
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\77 

45o| 

10 

S6y 

41 
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ombres  rejlûns* 
omplémcns. 


t8 

16 

27 

Petits  nombres  refans. 

)7 

469 

458 

Leurs  complémens. 

34 
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OBSERVATION 
DE    LE  C  L  IP  S  E    DE    LUNE 

Du  /j  Décembre  ly^o. 

Par  M/'  DE  Thury  &  M araldi. 

Nous  avons  obtrvé  cette  cclipiê  dans  la  tour  occi- 
dentale de  iobfervatoire,  où  Ion  avoît  porte  une  pa>- 
dule  &  les  lunettes  néce(iàires  pour  £ure  cette  obièrvatioa 
en  piufieun  manières  diâcrentes.  Le  cid  qui  avoh  âé  dé- 
couvert prefque  toute  la  nuit,  iê  couvrit  vers  le  temps  os 
l'éclipfe  devoit  commencer,  &  ne  nous  pemiit  pas  de  dis- 
tinguer avec  adèz  d'évidence  le  bord  de  la  Lune,  pour  que 
Ton  pût  eflimer  préciiement  le  commencement  de  l'écliple» 
que  mon  père  a  cependant  jugé  à  4^  47'  42"«  L  ombre 
parut  enfùite  mai  terminée:  nous  nelaiflàmes  pas  cependant, 
M.  Maraldi  &  moi,  de  déterminer  à  peu  près  la  quantité 
des  doigts  éclîp/cs,  tandis  que  mon  père  &  M.  Gentil  mar- 
quoient  à  la  pendule  les  intervalles  de  temps  éanilés  entre 
le  paflàge  du  bord  éclairé  de  la  Lune,  &  cebi  des  cornes. 
Voici  quelques  phalês  que  nous  avons  oblêrv^s» 
A4*»  $-/  42*  deux  doigts  &  demi  environ. 
5.      o.   22   trois  doigts* 

5.      5*   27  quatre  doigts,  &  Tombre  à  Copernic; 
5.      8.   50  Torobre  à  Tycho. 
5*      p.  42  cinq  doigts  environ. 
La  Lune  difparoît. 
A  }^  25'  ^z"  huit  doigts; 
5.   2p.  42  neuf  doigts. 
5.   30.   32  promontoire  aigu. 
5.   35.   32   dix  doigts, 
5.  37.    12  l'ombre  à  Proclus. 
5.  4^.   12  la  fia  de  l'édiprc  exaâe. 

Le 
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Lé  ciel  devint  enfûite  fort  clair,  &  1  on  diftingua  toujours 
k  difque  de  la  Lune,  qui  paroifibit  de  couleur  rouge-brun, 
jufqu  au  moment  du  recouvrement  de  lumière  que  nous  dé^ 
terminâmes  très-exaélement  à  7^  26'  6\ 

A  7^»  3  i'      i^un  doigt. 

7.   35.  51    deux  doigts. 
7.   3  8.      6  Ariftarque  cil  Ibrti. 

7.  41.  30  trois  doigts  environ. 

Il  ne  fut  plus  poflîble  de  dîftinguer  les  termes  de  lombré; 
parce  que  la  Lune  approchoit  de  l'horizon,  &  que  le  jour 
augmentoit  confidérablement.  Parmi  les  phafb  que  nous  avons 
obfervces,  celles  de  Imunerfion  totale  &  du  recouvrement 
de  lumière  ont  été  déterminées  avec  toute  lexaélitude  que 
ion  peut  attendre  de  ces  fortes  d obier vations;  elles  donnent 
la  demeure  dans  l'ombre,  de  i^  30'  54",  &  le  milieu  de 
féclipfe  à  é*»  3  6'  j".  La  Connoiflance  dçs  Temps,  ou,  ce 

3ui  revient  au  même,  le  calcul  des  Tables  de  mon  père, 
onne  la  demeure  dans  lombre,  de  i  ^  39'  5  2*,  &  le  milîai 
de  réclipfe,  à  6^  35'  28'':  ce  qui  s  accorde  parfaitement 
avec  lobfervation ,  &  s'éloigne  du  calcul  des  Tables  de 
M.  Halley,  rapporté  dans  la  figure  que  M.  Delifle  a  pré- 
lêntée  à  T Académie,  laquelle  donne  le  milieu  de  Técliplei  i 
6^  41'  14". 

Nous  avions  profité  du  beau  temps  qui  avoît  précédé 
réclipfe,  pour  obferver  le  pafiàge  de  la  Lune  au  méridien > 
&  celui  des  étoiles  n,  jm,  &  J^  des  Gémeaux,  qui  fe  trou- 
voient  ce  jour-là  à  peu  près  fur  le  même  parallèle  que  le  bord 
inférieur  de  la  Lune.  Voici  les  gbfervations  du  paflàge  dg 
h  Lune  au  méridieut 

Temps  vTdi.  Paffâge  M  ménSen. 

1 1»»  41'   42"  i.«  bord.  .  .  •   6\^    ly   35*  bord  fupcrîcun 
I  I.    44.    12  2/  bord 63.   43.   50   bord  infcrieur. 


1 1.    42.   30  63,    33.  45 

La  hauteur  du  bord  inférieur  de  la  Lune  ayant  été  ob* 
fervée  avec  le  quart-de-cercle  de  fix  pieds  de  rayon,  on  laiflà 
JI4/m.  i^yo*  f  M  m 
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finffarument  dans  ia  même  fituation,  &  au  temps  du  paflâgâ 
des  étoiles  par  le  fil  vertical,  Ion  mefura  avec  le  mieromèue 
leurs  différences  de  déciinaiibn  par  rapport  au  même  bord 
de  la  Lune:  letoîle  n  pafla  o^  57'  ^j"  après  le  bord  pné- 
cédent  de  ia  Lune»  avec  une  diflférence  de  déciinaiibn  d'une 
minute  feulement;  la  deuxième,  i^  ^'  ^6",  avec  une  dif- 
férence en  décllnaifôn  de  près  de  ^  minutes;  enfin  la  ticir 
fième,  2^  2'  37''j  après  le  pafîàge  du  même  bord,  avec 
une  différence  de  p  fécondes.  La  différence  de  décIinaîloQ 
ou  de  hauteur  de  ces  mêmes  étoiles  a  été  déterminée  dam 
le  même  temps  au  quart-de-cerde  mural  par  M.  Gentil,  & 
ne  diffère  de  celle  qui  réfùlte  des  obfervations  faites  au  quart- 
de-cerde  mobile,  que  de  quelques  fécondes.  Ces  mêmes 
étoiles  fè  trouverait  encore  fur  le  parallèle  de  la  Lune  les  4 
&  5  Mars  de  Tannée  prochaîne,  &  font  cdles  que  M.  TAbbé 
de  la  Caille  fè  propofe  d  obièrver  au  cap  de  Bonne-e(pénuice« 
pour  déterminer  la  parallaxe  de  la  Lune. 

Ayant  calculé  la  longitude  &  la  latitude  de  la  Lune  qui 
réfultent  de  loblèrvation  faite  au  méridien,  on  trouve  la  lon- 
gitude, de  2^  ly^  2'  44",  &  la  latitude,  de  o^  ^7'  o*": 
les  Tables  de  Flamfleed  donnent  la  longitude  pour  ce  temps; 
de  2^  17^  ±'  4'',  &  la  latitude,  de  o^  27'  3";  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  loblèrvation,  les  Tables  de  FlaiU: 
ftced  différant  peu  de  celles  de  M^  Halley* 
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OBSERVATIONS 
B  O  TA  NICO-ME'TE'ORO  LOGIQUES, 

Faites  au  château  de  Denamviïïwrs»  proche  Pluviers 
en  Gâtinois,  pendant  P année  174^» 

Par  M.  DU  Hamel. 

'Avertissement* 

LES  Ob(êrvatxons  météorologiques  font  dîvîfees  en  fept 
colonnes  ;  la  première  indique  les  jours  du  mois  ;  fa 
ieconde,  le  vent  qui  a  régné  le  plus  fréquemment»  n étant 
pas  poflible  de  marquer  toutes  les  variations  qui  arrivent  dans 
k  cours  d  une  journée.  Les  trois  colonnes  fuivantes  font 
deftinées  pour  les  ob/ervations  du  themiomètre,  la  première 
défignantle^  obfervations  du  matin,  qui  ont  été  faites  à  huit 
heures;  fur  quoi  il  efl  Ix>n  de  remarquer  que  le  thermo^f 
mètre  étant  placé  dans  langle  de  deux  murailles,  fur  une  ter- 
rail^  expofee  au  nord,  il  marque  x  degrés  ou  x  degrés -j au 
defliis  de  zéro,  quoiqu'il  gèle,  principalement  quand  les  gelées 
ne  font  point  continues  :  les  observations  du  milieu  du  jour 
ont  été  uites  à  midi,  &  celles  de  la  fin  du  jour,  (ùr  les  onze 
heures  du  foir.  On  s'eft  toujours  forvi  du  thermomètre  de 
M-  de  Reaumur,  &  on  part  du  point  zéro,  ou  du  terme  de 
la  glace  :  la  barre  à  côté  du  chiffre,  indique  que  le  degré 
du  thermomètre  étoit  au  deflbus  de  zéro;  quand  les  degrâ 
font  au  dèflùs ,  il  n  y  a  point  de  barre. 

La  fixième  colonne  eft  deftinée  pour  le  baromètre. 

La  foptième  colonne  indique,  pour  chaque  jour,  s'H  à 
tombé  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  neige,  &c 
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L'air  a  été  fort  doux  pendant  tout  ie  mois  de  Janvier, 
puiique  ie  thermomètre  a  quelquefois  monté  à  ^  j*  d^és ,  & 
qu'il  n  e(l  point  delcendu  au  deflbus  de  2  ;  auui  a-t-fl  tonné 
piufieurs  fois,  ie  tonnerre  eft  même  tombé  à  Beaune  ou  ii 
na  fait  aucun  donmiage:  ii  nen  a  pas  été  de  même  des  vents 
<le  ia  partie  du  fud,  qui  ont  toujours  été  £:équens  &  violens; 
car  ies  ouragans  qui  furvinrent  aux  environs  des  fêtes  de  Noël  » 
découvrirent  des  maiibns,  &  déracinèrent  des  arbres. 

Quoiqu'il  plût  preique  tous  ies  jours ,  ies  grands  vents 
defl&hoient  la  terre,  &  il  ne  s'eft  fermé  de  mares  dans  ies 
campagnes,  que  vers  la  fin  du  mois,  où  les  pluies  devinrent 
beaucoup  plus  abondantes.  Les  variations  du  baromètre  ont 
été  très-grandes,  puifque  le  mercure  a  monté  à  a8  pouces» 
&  qu'il  a  <fe(cendu,  pendant  les  orages,  à  26  pouces  8  lignes. 
On  auroit  cru  être  au  printemps,  car  il  y  avoit  encore  des  feuilles 
anciennes  qui  avoiënt  conièrvé  leur  verdeur  fur  les  ponmûers 
fur  paradis  :  dès  le  i  o,  les  fleurs  femelles  des  noiièttiecs  corn- 
xuençoient  à  s'ouvrir,  &  peu  de  temps  après,  les  fleurs  mâles 
ou  les  chatons  s'alongèrent.  Le  1 3,  le  fàule  de  Virginie  avoit 
des  pouflès  nouvdles.  Le  1 7,  les  paquettes,  les  giroflées  jaunes, 
les  petits  ellébores  noirs,  à  feuilles  de  renoncule,  &  les  perce- 
neiges  étoient  fleuris;  les  boutons  des  amandiers  étoient  fort 
gros,  &  quelques  fleurs  de  pécher  s'épanouirent. 

Pendant  tout  le  mois ,  les  herbes  potagères,  perfil,  cerfèuif , 
civette,  ofeille,  &c.  étoient  vertes  comme  au  printemps,  & 
les  artichauds  avoient  de  fort  grandes  feuilles:  les  blés  étoient 
auiS  d'une  verdeur  admirable,  mais  quantité  de  petites  limaces 
mangeoient  leurs  feuilles;  ce  qui  caufblt  quelque  inquiétude: 
les  luuinetons  étoient  à  la  fuperficie  de  la  terre,  &  les  abeilles 
trompées  par  ces  apparences  de  printemps ,  s'écartoient  qud^ 
quefois  afîèz  loin  de  leurs  ruches. 

Le  temps  étoit  très-favorable  pour  les  plantations,  &  nous 
en  avons  profité  pour  planter  les  marcottes  des  platanes 
d'orient  &  d'occident ,  d'érable  à  feuilles  de  frêne,  &  d'autres 
arbres  qui  ne  font  point  fcnfibles  aux  gelées  d'hiver:  les 
jaboureucs  enti^hiveraolent  Içurs  terres. 

Mm  ''* 
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DES     Sciences;  a/p 

Le  tems  doux  &  humide  ayant  continué  pendant  tout  le 
mois  de  Février,  la  végétation  a  fait  beaucoup  de  progrès; 
il  y  a  eu  des  violettes  en  fleurs  pendant  tout  le  mois. 

Le  ^,  on  vit  une  aurore  bor^e^ 

Le  17,  les  amandiers  étoient  en  fleurs,  &  les  boutons  de 
poirier  prêts  à  épanouir. 

Le  1 8>  on  iëma  des  pois  hâtifs  &  des  fèves  de  marais; 

Le  20|  on  lema  quelques  planches  d'oignons. 

Le  22»  on  travailioit  à  force  à  tailler  la  vigne. 

Le  23,  les  amandiers  avoient  produit  quelques  feuilles 
ïiouvdlesy  &  les  boutons  des  poiriers  étoient  fort  gros;  on 
tailloit  les  abricotiers,  &  on  trouvoit  beaucoup  de  boutons  qui 
étoient  intérieurement  noirs. 

Le  26,  on  fêmoit  encore  des  avoines  d'hiver,  &  on  la* 
bouroit  avec  toute  la  diligence  poflible  pour  les  mars. 

On  voit  que  les  productions  étoient  aufli  avancées  à  la  fin 
ide  Février,  qu'dUes  le  font  ordinairement  au  commencemoit 
d'Avril  ;  mais  les  blés  étoient  û  remplis  de  cette  eipèce  de 
renoncule  que  les  payiâns  appellent  des  6affws,Œion  craignoit 
fort  que  cette  mauyaiife  plante  ne  prît  ^  d^to» 


'iîo_  MéMîoîRiÊs  DÉ  l'Académie  Rotalc 
MARS. 


Joun 

Thermomètre. 

du 

Veht. 

^"^ 

■■''N» 

^^ 

Bttomètre 

Etat    du    Cieu 

Mou. 

M«m 

Midi. 

Son*. 

iPrjrA- 

Dtfli. 

Degrés. 

^«f.    A/ik 

I 

N.O. 

2 

4 

P 

28.     6 

beau  temps. 

2 

N.  E. 

-     1 

5 

I 

28-  '  8 

beau  1  gelée  blanche- 

3 

N.  E. 

—  I 

.3i 

0 

28.     8 

beau  temps»  glace. 

+ 

N.  E. 

0 

5 

3 

28.     8 

beau  temps,  glace. 

J 

N.  E. 

3 

9 

+ 

28.    7 

beau  temps,  gelée  blanche» 

6 

S. 

6 

8 

J 

28.     5 

couvert,  pluie  douce* 

7 

S. 

4 

9 

5 

28.     6 

variable. 

8 

S.  E, 

J 

9 

6 

28.     6 

beau  temps. 

9 

N.  E. 

S 

7 

6 

28.     6 

pluie. 

10 

S.  0. 

S 

8 

5 

28.    7 

variable.                  '.I-T^^ZF' 

II 

S.  E. 

J 

8 

7 

28.     7 

bruine.                         i-*-:- 

12 

S.  E. 

7 

.  10 

8 

28.  10 

variable.                     •  :.-  ;. 

13 

S.  0. 

a 

10 

9 

28.  10 

couvert.                         .    - 

14 

0. 

8 

8 

8 

28.  10 

couvert,  humide» 

15 

S.  S.  6. 

8 

II 

H 

28.  10 

variable.                           *     ' 

16 

s.  0. 

8 

'3 

9 

28.     7 

beau  temps.                  "    »'*'v 

17 

s.  0. 

9 

1 1 

10 

28.     6 

nébuleux.                 :^v\-^     - 

18 

s.  0. 

9 

II 

10 

28.    3 

pluvieux. 

»9 

N.  p. 

8 

9 

5 

28.     6 

couvert. 

20 

N.  E, 

J 

7 

* 

^8.    7 

beau  temps. 

21 

N.  E. 

3 

8 

6 

28.     6 

variabk,  gelée  blanche» 

22 

0. 

5 

9 

7i 

28.     2 

pluie  ÔL  venty 

23 

6. 

♦ 

8 

♦i 

28.     5 

variable. 

24. 

N.  E. 

2 

4 

0 

28.    9 

beau  &  froid. 

ij 

N.  E. 

—  i* 

3 

^oi 

28.  II 

beau  temps. 

26 

N.  E. 

—  2 

3 

—  I 

28.  II 

grand  vent,  beau. 

^7 

N.  E. 

—  I 

2 

—  I 

^8,    7 

grand  vent,  beau  temps* 

28 

N.  E, 

—  I 

1 

-3 

28.     5 

beau  temps. 

29 

S.  0. 

—  I 

4 

0 

^8.     6 

beau  temps^ 

30 

N.   . 

0 

5 

li 

28.     8 

variable. 

3« 

S. 

I 

2 

0 

28.    7 

couvert,  gelée* 

3>  E  s     Sciences.  281 

Le  mois  de  Mars  a  encore  été  aflèz  doux.  Le  6,  les 
îiyacînlhes  &  les  narciflès  communes  étoîent  en  fleur.  Lç 
7,  ies  grofèillers  épineux  étoient  prefque  tout  verds.  Le  8 , 
ies  abeâles  &  les  mouches  de  toute  efpèce  voloient  comme 
au  printemps,  &  on  fema  des  racines  potagères,  comme  ie 
làlfifix  &  ies  fcorfonnaires.  Le  1 2,  on  débuta  ies  articliauds, 
mais  nous  en  avons  eu  qui  ont  pafïë  l'hiver  fans  avoir  été 
couverts;  néanmoins  il  en  a  beaucoup  pourri  dans  les  jar^ 
dins  bas.  Le  1 3 ,  les  boutons  des  poiriers  étoient  épanouis* 
Le  I  5,  les  pêchers  &  les  abricotiers. étoient  en  pleine  fleur, 
les  abeilles  faifbient  leur  récolte  fur  les  fleurs  des  ormes,  des 
buis,  des  pêchers  &  des  abricotiers:  enfin  tout  annonçoit  Ic 
printemps ,  puifqu  on  entendoit  le  cri  des  crapaux^  Le  1 7, 
on  continua  à  fèmer  ies  racines  potagères,  panais,  carottes, 
&c.  on  apercevoit  dans  ies  bois  quelques  petites  feuilles  de 
charmille,  la  vigne  pleuroît  abondamment,  &  fes  boutons 
montroient  leur  bourre.  Le  18,  lés  hyacinthes  conmien- 
çoient  à  pafïèr;  les  narciflès  doubles,  les  iriipériales,ies  petits 
iris  blancs  étoient  en  fleur  :  au  refte  on  fèmoit  les  mars ,  & 
on  achevoit  de  tailler  la  vigne.  Le  20,  il  y  eut  une  aurore 
boréale.  Le  2 1 ,  le  temps  étoît  fort  beau ,  les  papillons  \ch 
loîent,  &  nous  profitâmes  du  beau  temps  J)our  faire  des 
marcottes  de  platane  &  de  tilleul  de  Canada,  qui  a  la  feuille 
plus  belle  que  celui  de  Hollande.  Le  24,  les  amandiers 
commençoient  à  défleurir  :  jufque-là  J'hiver  avoît  été  un 
beau  printemps,  mais  le  2^,  la  gelée,  l0s  ondées  de  neige  & 
de  grêle,  &  ies  vents  froicfs  commencèrent  à  fè  faire  fentir: 
néanmoins  le  3  i,  les  boutons  à  boi^  de  Tépine  blanche  s  ou- 
vroient,  &  les  boutons  de  cerifier  qui  étoîent  prêts  à  s  épa- 
nouir, étoient^léjà  fort  endommagés,  de  même  que  les  fleurs 
des  pêchers,  abricotiers  &  poiriers;  au  refle  ies  blés  étoieut 
fort  verds. 


M/m.  i/Jà^  #  Nn 


i.tz    MÉMOIRES    DE    l'AcADÉMIE   RoYALB 

AVRIL. 


Jours 

Thermomètre. 

1 

du 

Vent. 

/-^ii».  '*S.-»«^\ 

Baromètre 

Etat   du    Ciel,           | 

Moi<. 

Matin 

Muli. 

Soir. 

Di^r/j. 

Dtpéu 

Dtpd. 

/>!>«. 

Ut». 

I 

N    E, 

2 

4 

2 

28. 

8 

variable. 

2 

N.  E. 

2 

4 

3 

28. 

8 

variable. 

3 

N.  E. 

4- 

8 

4 

28. 

8 

beau  temps. 

4 

S.  O; 

7 

12 

8 

28. 

7 

variable. 

5 

S.  0. 

9 

12 

8 

28. 

7 

beau  temps. 

6 

S. 

8 

II 

6 

28. 

5 

variable. 

7 

S.  0. 

6 

•    9 

7 

28. 

3 

pluvieux. 

8 

S. 

8 

II 

6 

28. 

6 

pluvieux. 

9 

s.  0. 

8 

'3 

10 

28. 

J 

brouillard. 

.o 

s.  E. 

8 

1 1 

7 

28. 

4 

variable. 

1 1 

N.  E. 

.   8 

9 

7 

28. 

5 

variable. 

12 

N.  E. 

.    4 

8i 

-1; 

28. 

5 

beau  temps,  gelée. 

'3 

N.  0. 

4 

9 

.     6 

28. 

6 

beau ,  gelée  blanche. 

14 

S. 

4 

1 1 

10 

28. 

2 

variable ,  gelée. 

'5 

S. 

12 

'4 

8 

28. 

6 

grand  vent,  orage. 

i6 

S. 

8 

9 

7 

28. 

3 

grand  vent,  pluie. 

»7 

S. 

4 

6 

S 

28. 

5 

pluie  &  grêle. 

i8 

N. 

î 

7 

4 

28. 

7 

variable ,  froid. 

»9 

N. 

4 

7 

îi 

28. 

8 

couvert  &  froid. 

20 

N.  0. 

5 

9 

28. 

7 

variable. 

ai 

S.  E. 

8 

8 

27- 

0 

pluvieux  &  fix)îd. 

22 

N.  E. 

6 

8 

5i 

^7- 

5 

couvert  &  froid. 

*3 

S.  0. 

4 

10 

*7- 

7 

variable. 

24. 

S.  0. 

4 

9i 

^7- 

S 

couvert. 

*î 

0. 

8 

I   I 

^7' 

6 

variable. 

26 

S. 

8 

lOf 

7 

i7. 

J 

grande  pluie. 

^7 

S. 

6 

II 

8 

27. 

9 

variable. 

28 

S. 

8 

'3 

10 

^7- 

9 

beau  temps. 

^9 

S. 

lO 

12 

9 

27. 

6 

couvert. 

3P 

S, 

9 

10 

6 

^7- 

6 

pluie ,  grêle  &  orage. 

DES     Sciences.  ^83- 

Le  mauvais  temps  de  la  fin  du  mois  de  Mars  a  continué 

en  Avril;  néanmoins  le  2,  on  femoit  les  orges,  &  on  don- 

noît  la  première  façon  aux  vignes. 

Le  6,  les  avoines  levoient  très-bien  dans  la  plaine ,  mais 

elles  n  etoîent  qu'à  moitié  ièmécs  dans  les  terres  noires ,  le  long 

de  la  forêt. 

Le  I  o ,  on  vit  les  premières  hirondelles. 

Le  1 2 ,  le  cerifier  mahaleb,  i épine  blanche,  les  maronniers 
d'Inde,  &  quelques  tilleuls,  avoient  des  feuilles. 

Le  1 8,  on  voyoit  quelques  feuilles  de  vigne  liir  les  treilles 
bien  expofées. 

Le  20,  on  entendit  chanter  à^s  cailles,  &  le  22,  le  roffi- 
gnol  &  le  coucou;  on  vit  aufll  des  chauve-fburis. 

Le  24,  on  fe  plaignoît  que  \ts  avoines  n  etoîent  pas  bien 
levées;  les  uns  en  attribuoient  la  caufè  à  la  femence,  qui 
étoit  petite  &  légère;  d'autres,  à  ce  que  la  fuperficie  de  la 
terre,  qui  avoit  été  battue  par  la  pluie  &  le  vent,  étoit 
fort  dure. 

Le  2  5 ,  on  trouvoît  quelques  épis  de  /èîgle. 

Le  2  8  ,  on  vit  paroître  tout  d\m  coup  une  grande  quan- 
tité de  hannetons  ;  les  vignerons  fè  prelfoient  de  piquer  les 
échalas,  parce  que  la  terre  avoit  été  attendrie  par  les  pluies. 
Vers  la  fin  du  mois,  les  grofeiilers  à  grappe  étoient  en  fleur, 
&  les  boutons  de  la  vigne  iort  gros  ;  on  lèrvoit  dts  pigeon- 
neaux de  colombier.  On  a  vu  cette  année  peu  de  fleurs  de 
violettes,  &  de  morilles. 

Il  s  en  fiut  beaucoup  que  ce  mois  ait  été  aufli  agréable 
que  les  précédens,  car  quoique  les  gelées  n'aient  pas  été 
fortes ,  les  ondées  de  neige ,  de  grêle  &  de  pluies  froides , 
accompagnées  d'un  vent  de  nord  forcé,  rendoient  la  /àiibn 
fort  defagréable  pour  les  hommes ,  &  gâtoit  beaucoup  les 
fioiits.  Quoiqu'il  (bit  tombé  beaucoup  d'eau ,  &:  que  le  Ibleil 
parût  rarement ,  la  terre  étoit  fort  sèche ,  ce  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'aux  vents  de  nord  violens  &  continuels. 

Nn  i] 
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Jours 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

é  ^^-  ^  -^■> 

Buomètre 

Etat   ou    Ciel. 

Mou. 

Matin 

Midî. 

Soir. 

Dtpét. 

Dtgift. 

Dipit. 

/«.f. 

«i* 

I 

S.  0. 

6 

10 

J 

i7- 

9 

froid  A:  pluvieuzt 

2 

s.o. 

5 

12 

7 

27« 

9 

variable 

3 

s. 

7 

'5 

.  loi 

^7* 

9 

variable. 

4 

s. 

10 

'5 

9 

^7- 

7 

beau  temps» 

5 

N.  0. 

10 

16 

loi 

^7- 

7 

variable. 

6 

N.  E. 

1 1 

18 

»J 

27- 

8 

variable,  tonnerre. 

7 

S.E. 

^  '4; 

»9 

>î 

^7- 

9 

beau  temps. 

8 

£. 

14. 

«9 

»5 

27. 

9 

variable  &  chaud. 

9 

N. 

'J 

'9 

«5 

^7- 

9 

pluie,  orage  &  grêle. 

10 

N.  E. 

12 

16 

10 

^7- 

8 

brouillard  froid. 

II 

N.  E. 

9 

14. 

8 

^7* 

7 

brouillard. 

12 

N.  0. 

8 

14, 

8 

•27. 

7 

grand  brouillard. 

'3 

N.O. 

8 

14, 

10 

â7- 

4- 

grand  brouilIard.^ 

14, 

N.  0. 

5 

0 

4 

27, 

S 

variabk. 

»S 

S.  S.  0. 

-Il 

9 

-4-i 

*7- 

6 

variable,  forte  gelée.. 

16 

S. 

+ 

12 

9i 

^7. 

3 

beau,  gelée  blaocbe.. 

»7 

S. 

9 

I  I 

7 

i7' 

î 

grand  froid. 

18 

S. 

9 

12 

9 

27- 

7 

gelée  blanche. 

»9 

S. 

9 

»3 

9 

»7« 

7 

-variable.^ 

20 

S.  S.  E. 

9 

'5 

10 

^7- 

7 

variable. 

21 

S.. 

10 

>7 

lî 

27- 

7 

variable. 

22 

N. 

»4. 

«9 

Hi 

^7- 

8 

beau  teqjps. 

^3 

N. 

lî 

21 

»3 

*7- 

81 

beau  temps,  tonnerre. 

24 

N. 

Hi 

20 

»î 

a7- 

9 

beau  &  chaud. 

*J 

N. 

»5 

20 

Hi 

27. 

7 

beau  temps  1  tonnerre,. 

26 

N.. 

«7 

2li 

«7 

^7' 

8 

beau  temps. 

^7 

S.  E. 

iÇ 

21 

18 

27. 

8 

beau  temps  1  tDnnene. 

28 

S. 

18 

Zi 

18 

27.. 

& 

orageux. 

29 

S. 

16 

20 

14. 

27« 

7 

orageux. 

30 

s. 

'5 

'  20 

»5 

^7- 

8 

variable. 

3» 

N. 

ï5 

22 

»y 

27. 

7 

beau  &  chaud. 

• 

— , 

DES    Sciences.  ^85 

Le  mois  de  Mai  a  été  aflèz  defâgréable,  quoique  plus 
doux  que  le  précèdent 

Le  6,  les  ormes  navoient  encore  que  leurs  graines,  qui 
leur  tenoient  lieu  de  feuilles  :  on  entendoit  le  jour  les  loriots, 
&  le  (bir  les  courlis. 

Le  9,  on  foriit  les  orangers,  &  les  hannetons  dcvoroient 
toute  la  verdure. 

Le  10,  les  fitifès  dts  Alpes  étoient  en  fleur,  &  IVpîne 
blanche  conimençoit  à  fleurir;  les  vignerons  travailloient  à 
faire  des  foflës. 

Le  I  5,  il  gela  très-fort  le  matin,  ie  ciel  étant  très -net; 
ies  pouflb  des  chêHes,  des  chcnes-verds,  des  noyers,  des 
frênes,  platanes,  mûriers  rouges  &  blancs,  furent  gelces: 
une  vigne  enfermée  d'une  muraille  de  fept  pieds  de  hauteur; 
fut  aulfi  gelée  entièrement ,  pendant  que  la  vigne  qui  étoit 
de  lautre  côté  de  la  muraille  ne  fut  point ,  ou  prefijue  point 
endommagée  :  la  feule  différence  qu'il  y  avoît  entre  ces' 
deux  vignes ,  eft  que  celle  qui  étoit  dans  le  clos  étoit  vieille, 
&  que  celle  qui  étoit  dehors  étoit  jeune. 

Le  1 6,  il  gela  encore,  mais  fans  faire  de  dommage,  parc^ 
que  le  foleil  ne  parut-  pas. 

Le  2  o,  on  ne  voyoit  plus  que  quelques  hannetons ,  les 
gelées  des  jours  précédens  en  ayant  fait  périr  la  plus  grande* 
partie. 

Le  24,  les  contre-boutons  de  la  vigne  qui  étoient  fermés 
pendant  les  gelées,  poufToient  &  montroîcnt  quelques  petites 
grappes. 

Le  2  5,  les  fêigles  commençoiènt  à  défleurir,  &  il  tomba- 
une  pluie  qui  fut  très-avantageuiê  aux  menus  grains. 

Le  29 ,  on  fèrvit  des  fiaiiès  afîœ  abondamment,  &  les>^ 
premiers  petits  pois. 


Nniij. 
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Jours 

Thermomètre. 

■^■^ 

du 

Vent. 

^~\ 

Baromètre 

Etat   du   Ciei. 

Mois. 

• 

Matin 

Midi. 

Soir. 

i>rir//. 

Dtgris, 

D,pt.. 

p9UC, 

V?p^ 

■^*" 

I 

S. 

«7 

22  i 

i6i 

*7- 

7 

nébuleux. 

2 

N. 

«7 

22  i 

18 

27. 

7 

chargé. 

3 

N. 

»7 

21 

»7 

■*7- 

6 

beau  &  chargé. 

4> 

E. 

16 

21 

16 

27. 

orage. 

; 

S.  S.  0. 

10 

1  + 

9 

27- 

pluie  &  vent. 

6 

N.  E. 

7 

12 

8 

^7- 

î 

variable. 

7 

N.O. 

9 

12 

8 

*7- 

couvert. 

8 

N.  E. 

6 

10 

6 

^7. 

froid. 

9 

N.  E. 

6 

9 

6 

i7- 

pluie  froide. 

lO 

N. 

9 

»3 

9 

i7- 

pluvieux. 

1 1 

N.  E. 

9 

II 

7i 

*7- 

6i 

(ombre  (ans  pluie. 

12 

N.  E. 

S 

10 

9 

^7- 

couvert. 

»3 

S.  0. 

9 

II 

9 

*7- 

pluie  &  orage. 

»4 

S.  0. 

9 

II 

8 

*7- 

pluie  &  vent. 

«J 

S.  0. 

9 

12 

8 

27- 

pluvieux. 

i6 

N.  0. 

9 

II 

7 

27- 

7 

variable. 

»7 

N. 

9 

1 1 

9 

^7- 

9 

variable. 

i8 

N. 

10 

14-i 

10 

27- 

9i 

beau  temps. 

»9 

N.  E. 

10 

16 

12 

27. 

8i 

beau  temps. 

20 

N. 

12 

t6 

»4- 

*7- 

7 

brouillard. 

21 

N. 

9 

II 

9 

27- 

8 

pluie. 

22 

N. 

9 

'3 

8 

^7- 

9 

couvert  &  variable. 

^3 

S. 

10 

»+ 

II 

27. 

6 

beau  temps. 

i+ 

N. 

10 

Hi 

lOi 

^7- 

9 

beau  &  variable. 

*S 

N. 

10 

14, 

10 

^7- 

5î 

beau  Sa  variable. 

26 

S.  0. 

10 

'3 

7 

27- 

4 

variable  Su  couvert. 

27 

0. 

6 

II 

81 

27. 

7i 

grand  vent. 

28 

S. 

•    •    •    • 

•    •   •   • 

•    •   •   • 

•    •     • 

■     • 

couvert,  bruine. 

29 

s. 

12 

'3i 

II 

^7- 

6 

grand  vent. 

30 

0. 

I  I 

•3 

xo\ 

^7- 

8 

pluvieux. 

DES     Science  s«  igj 

Le  premier  Juin,  il  tomba  à  Montigny  &  ChâtîHon  dans 
notre  voifinage,  une  grêle  qui  perdit  tous  les  biens  de  la 
terre. 

Le  4 ,  on  commença ,  malgré  le  mauvais  temps ,  à 
faucher  les  fainfoins  dont  l'herbe  étoit  fort  baflè. 

Le  5 ,  les  roflers  &  les  iùreaiîx  étoient  en  fleur  ;  on 
voyojt  quelques  fleurs  d  orange ,  &  aux  treilles ,  quelques 
fleurs  de  vigne. 

Le  1 3 ,  la  vigne  étoit  prefîjue  en  pleine  fleur:  on  ne  voyoît 
prcfque  plus  de  cantharides,  qui  navoient  mangé  que  la 
moitié  des  frênes  à  lexpofition  du  midi;  &  une  remarque 
qu'il  eft  bon  de  faire,  cefl:  que  ces  înfeéles  ne  touchent 
point  aux  frênes  à  fleur:  nous  avions  des  frênes  ordinaires 
pêle-mêle  avec  des  frênes  à  fleur;  tous  les  frênes  ordinaires 
ont  été  attaqués  par  les  cantharides,  fans  que  lés  frênes  à 
fleur  aient  été  du  tout  endommagés  :  c  eft  un  grand  avantage 
pour  cet  arbre,  qui  eft  d'un  très-beau  verd,  &  qui  produit 
une  afièz  belle  fleur. 

Le  i8,  les  cantharides  qui  avoient  difparu  pendant  fc 
mauvais  temps,  revinrent  achever  de  dévorer  les  frênes;  les 
vers  qui  avoient  beaucoup  fait  de  tort  aux  avoines  avant  les 
pluies ,  ne  paroiffoient  plus  leur  faire  de  dommage  :  enfin 
les  blés  étoient  ai  fleur. 

Le  19,  on  ièrroit  les  (àinfoins  qui  avoient  été  fort  mouillés 
depuis  qu'ils  étoient  fauchée;  néanmoins  ceux  qui  n  avoient 
point  été  retournés,  étoient  encore  aflèz  verds ,  parce  qu'ayant, 
toujours  refté  humides ,  l'herbe  n  avoit  point  pafl^  par  des 
alternatives  de  f^cherefle  &  d'humidité,  ce  qui  l'endom" 
magea  beaucoup.. 

Le  23,  la  vigne  qui  étoit  toujours  en  fleur,  ne  saccom^ 
modoit  point  des  fraîcheurs  &  des  pluies,  beaucoup  de  grains 
noirciflôient,  &  il  fê  formoit  des  vers  qui  bouchonnoient. 
les  grappes  :  on  n'entendoit  plus  le  roflignoL 

Le, 2 8,  ceux  qjii  avoient  des  abeilles,  étoient  défblés  de  ce^ 
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qu'il  ne  fôrtoît  point  de  jetons;  &  comme  les  eflàins  taitliô 
ne  réuffiflcnt  pas  ordinairement,  ils  étoient  détemiinés  à 
changer  leurs  mouches  de  panier:  les  fèves  pourriflbient,  les 
blés  étoient  fort  verds^  néanmoins  on  en  découvroit  beaucoup 
de  charbonné. 

Tout  ce  mois  a  été  très-lroîd  &  humide,  &  fort  contraire 
aux  bient  de  la  terre  ;  il  a  été  impolTible  de  k  palier  de  fea 
dans  les  appartemens,  aufli  la  vigne  a-t-elle  beaucoup  coulé; 
ii  y  a  du  noir  dans  les  blés ,  &  t)eaucoup  d'herl)e,  de  l  ergot 
dans  les  feigies,  &  grand  nombre  depis  ont  été  geiés.  On  a 
^travaillé  pendant  ce  moi^  à  biner  les  vignes  &  les  i^érêts. 
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JUILLET. 


Jean 

Thermomètre. 

ia 

Vent. 

é  ^«"  '^*«- 

^^\ 

Baromètre 

Etat    du    Ciel; 

Mois. 

Matin    Midi. 

Soir. 

i'i'/rA. 

Dtpit. 

Diprii. 

T*<u. 

Af» 

I     ! 

5.0. 

12 

16 

12 

^7- 

9 

beau  &  variable» 

2 

S.O. 

13 

16 

'  + 

*7- 

7i 

variable. 

3 

S.  0. 

13 

16 

'3 

27- 

7 

couvert. 

*  1 

S.O. 

13 

16 

»3 

3-7- 

9 

variable ,  couvert* 

5 

N.  0. 

13 

»7 

»3 

^7- 

10 

beau  temps. 

6 

N.O. 

i; 

20 

16 

^7- 

1 1 

beau  avec  nuages* 

7 

S.O. 

16 

i»i 

»7 

^7- 

II 

beau  avec  nuages. 

8 

N. 

»7 

22 

16 

27- 

1 1     beau  avec  nuag^. 

9 

E. 

«9 

*3 

20 

*7- 

**  ) 

10 

S.  0. 

20 

24, 

«7 

^7- 

"   ( 

1 1 

N.  E. 

'7 

22 

18 

^7- 

II    >beaufi>«. 

Ï2 

N.  E. 

»9 

24. 

«9 

27- 

M 

»3 

S.  E. 

20 

27 

21 

27- 

V 

14 

N. 

'9 

:»'i 

«7 

27- 

10 

beau  avec  nuages« 

»5 

N. 

»7 

21 

16 

27- 

10 

beau  fixe. 

f6 

N. 

16 

22 

16 

27- 

9 

beau  avec  nuages* 

»7 

N. 

«î 

20 

14. 

27- 

9 

beau  fixe. 

18 

N. 

14 

>9 

»5i 

27- 

10 

beau  avec  nuages. 

«9 

N. 

14, 

18 

»3 

27- 

1 1 

beau  &  frais» 

20 

N. 

'3 

>9 

Hi 

27. 

9J 

beau  fixe. 

21 

N. 

'J 

20| 

16 

27- 

7 

beau  fixe. 

22 

S. 

»7 

24. 

»9 

27- 

7  ) 

ij 

S. 

«5 

«9 

16 

27- 

7  ( 

-»+ 

S. 

18 

21 

»7 

27. 

8    /variable^ 

«S 

S.  0. 

»9 

18 

»5 

27. 

8  l 

26 

S.O. 

16 

14, 

'3 

3-7- 

9  ^ 

*7 

S.  0. 

16 

21 

16 

^7' 

8 

beau  fixe» 

28 

S.  0. 

»S 

>9 

14. 

^7- 

8 

variable. 

29 

S. 

14 

»9 

16 

^7- 

8 

beau  fixe. 

30 

S. 

'5 

I9i 

14 

27- 

8 

couvert. 

3' 

S.  0. 

x6 

21 

18 

27- 

7 

variabk.                          ' 

,„^ 

Mém.  ,17^9. 
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Le  2  de  Juillet ,  les  raifins  fàiibient  fort  mal ,  une  partie 
des  grains  noircifibit  &  tomboit;  les  iêigles  comniençoieat 
à  jaunir. 

Le  8 ,  on  commença  à  faucher  les  foins ,  &  à  fcîer  de 
petits  morceaux  de  leigie;  on  (êrroit  les  fàinfbins  qu'on  avoit 
confèrvés  pour  la  graine  :  le  temp  ayant  été  beau,  on  ùaicit 
Sl  on  fêrroit  les  foins;  comme  les  jetons  des  abeilles  étoient 
petits  &  mauvais ,  on  chartgeoit  les  mouches  de  panier,  & 
on  ne  trouvoit  dans  les  gâteaux  que  du  couvin  des  bourdons, 
&  du  miel  brut»  Se  dans  des  paniers  qui  auroient  dû  fournir 
60  à  70  livres  de  bon  miel,  il  n'y  en  avoit  que  30:  la 
douceur  de  l'air,  pendant  l'hiver,  avoit  engagé  les  mouches 
à  fortir,  &  elles  avoient  tellement  confônmié  de  miel,  que 
les  mouches  de  piufieurs  paniers  font  mortes  de  faim,  & 
les  autres  étoient  à  la  fin  de  leurs  provifions,  elles  n  avoient 
prefque  travaillé  que  pour  vivre;  pendant  les  vilains  temps 
des  mois  d'Avril,  Mai  &  Juin,  elles  avoient  feulement  amaûe 
du  miel  brut  pour  la  nourriture  des  vers. 

Le  I  5 ,  depuis  la  ceflàtiou  du  mauvais  temps ,  les  verjus 
fai (oient  zikz  bien;  oa  coupoit  les  feigles,  &  les  fromens 
jauni  fibient. 

Le  I  8  ,  les  mouches  quon  n  avoit  pas  changées  de  panier, 
tuoîent  les  bourdons. 

Le  19,  on  a  achevé  de  /errer  les  foins,  fans  quils  aient 
efîiiyé  une  goutte  d'eau  :  l'herbe  étoît  de  bonne  qualité, 
mais  fort  bafle,  ayant  peu  profité  pendant  les  fraîcheurs  des 
mois  d'Avril ,  Mai  &  Juin ,  de  forte  que  cette  récolte  était 
d'un  tiers  moindre  que  celle  de  l'année  précédente. 

Les  orangers  ont  conmiencé  à  fleurir  vers  les  premiers 
jours  de  Juin;  les  fleurs  étoient  afîèz  abondantes  le  ip, 
mais  pendant  toutes  les  pluies  les  boutons  font  refiés  fans 
fleuiir,  &  ils  ne  fe  font  épanouis  quau  moyen  des  chaleurs 
du  commencement  de  ce  mois. 

Le  20,  il  n'y  en  avoit  prefque  plus  :  ainfî  les  orangers 
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•nt  été  îong-temps  en  fleur,  &  en  ont  beaucoMp  foumî.  La 
sève  a  été  également  arrêtée  dans  les  autres  plantes ,  car  le 
ï  o  il  y  avoît  encore  des  fleurs  à  la  vigne. 

Le  22 ,  la  fécherefîè  &  la  chaleur  ayant  fubîtement  (Iic- 
cédé  aux  pluies ,  les  feuilles  des  arbres  jaunîflbîent ,  &  on 
craignoit  que  le  blé  ne  fut  échaudé:  les  petites  pluies  qui 
iùrvinrent  le  23,  le  24  &  les  jours  fuivans,  firent  plaifir. 

Les  laboureurs  ont  travaillé  pendant  ce  mois  à  mener  des 
fumiers,  à  biner  leurs  terres,  &  ils  oiit  commencé  la  moifibn 
des  blés  vers  la  fin  du  mois. 

Depuis  les  beaux  temps,  le  peu  de  raifui  qui  étoît  aux 
vignes,  faiibit  très- bien. 
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A  O  U  S  T. 


Jours 

du 

Mois. 


I 

2 

3 

4- 

5 
6 

7 
8 

9 

lO 

1 1 

12 

«3 
14. 

'î 
16 

«7 
18 

'9 
20 
21 
22 

■^3 
24. 

^î 
26 

27 
28 

29 
30 
3' 


Vent. 


N.  , 
N.  O. 

£. 

E. 

N. 

N. 

N. 
S.  E. 

S. 
S.  O. 

S. 
S.  O. 

S.  o. 
s.  o. 
s.  s.  o 
s.  o. 
s.  o. 
s.  o. 
s  o. 
s.  o. 
s.  o. 
s.  o. 
s.  o. 

N.  o. 

s.  s.  o, 

N. 
N.  E. 
N.  E. 
N.  E. 
S.  E. 
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Thermomètre. 

Matin    Midi,  j  Soir. 


Dtgtis. 

6 


Dtp/t. 

18 

'7 
18 

'7 

»9 

»7 

'9 
22 

22i 
»J 

•7 
18 

16 

»5 
•4i 
18 
21 

aiî 
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21 
16 

»J 
»î 
'5 
»J 
'+ 

>7 
18 
21 
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/m». 

^7- 

^7- 

^7- 

*7- 

^7- 
27. 

^7- 

^7- 

^7- 
27. 

i7« 

^7- 

^7- 

^7- 

^7- 
27. 

27. 

^7- 

^7- 

^7- 

8   J27. 

^7- 
27. 


4 


27. 
^7- 
^7- 
^7- 
^7- 
^7- 
*7- 
^7- 


9 
9 

7 
6 
8 

10 

8 

7 

6i 

6 

6 

a 

o 

6 

6 

9 
8 

8 

8 

8 

9 

7 

8 

8 

8 

10 
10 
10 

9 
9 
9 


Etat   du    Ciel. 


variable. 

variable. 

beau,  aurore  boréak. 

couvert  &  lourd. 

variable. 

beau  fixe.. 

beau  fixe. 

beau  fixe.^ 

variable. 

pluie  &  orage. 

variable. 

variable. 

variable. 

pluie  &  tonnerre. 

brouillard  &  pluie» 

variable. 

variable. 

beau  &  (crein. 

beau  avec  nuages. 

beau  avec  nuages. 

beau  avec  nuages. 

!  orage. 

variable. 

beau  avec  nuages. 

variable. 

brouillard  le  matio. 

beau  fixe. 

beau  &  fiais. 

beau  fixe. 

beau  fixe. 

beau  fixe. 


DES     Sciences»  i^y 

Le  1 1  Août,  on  fervit  des  perdreaux  gros  comme  des 
pigeonneaux. 

Le  i8,  on  fervit  des  pêches -magdeleines,  &  on  com^ 
mençoit  à  enlever  les  avoines. 

Le  ip,  on  voyoit  beaucoup  de  chenilles  du  chou. 

le  22 ,  il  plut  beaucoup,  &  le  tonnerre  tomba  (ùr  deux 
Inaifbns  dans  un  de  nos  hameaux»  elles  furent  toutes  les 
deux  réduites  en  cendre;  &  cependant ,  une  malibn  qui  f^pa^ 
roit  les  deux  incendies ,  fut  coniervée,  il  efl  vrai  qu'il  ne 
iàifbit  point  de  vent. 

Le  28,  la  moiiïbn  des  blés  étoit  achevée,  &  celle  des 
avoines  très -avancée.  Le  temps  a  été  très -bon  pour  la 
moiflbn  des  blés,  &  les  pluies  qui  font  tombées  vers  le 
milieu  du  mois ,  étoient  nécedàires  pour  les  avoines  ;  elles 
ont  aufC  très-bien  fait  pour  les  arbres,  qui  fbufiroient,  &  qui 
font  rentrés  en  sève,  néanmoins  beaucoup  de  greffe  ont 
péri  ;  mais  les  melons,  qui  étoient  excellens  avant  les  pluies» 
font  devenus  depuis  fort  mauvais.  Les  premiers  grains  de 
raifin  n  ont  commencé  à  tourner  que  yers  le  20  ;  mais  après 
les  dégâts  de  la  gelée  &  de  la  couluKi  on  ne  devolt  elpéreir 
gu  une  vendange  très-m^ocrew 
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SEPTEMBRE. 


Jours 

Thermomètre. 

da 

VlHT. 

f^ 
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Etat   j>u 
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Midi. 
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Dvft. 

Difit. 

DtgrA. 
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T 

1 

S.  E. 

'5 

21 

'7 

^7- 

E)eau  fixe. 

2 

S.  E. 

16 

*oi 

16 

^7- 

9 
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3 

S.  £. 

16 
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16 

^7- 

9 
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4- 

S.  0. 
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16 

'4- 

27- 

9 
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5 

N.  E. 

'3 

'7 

»3 

^7- 

8 
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6 

N. 

'3 

«7 

'3 

27- 

7 

beau  fixe. 

7 

N. 

12 

16 

lii 

*7- 

8i 

beau  &  fi-ass. 

8 

N. 

9i 

i6| 

1 1 

^7- 

9 

grand  vent* 

9 

N. 

10 

>7 

12 

27- 

9 

beau  &  fiais* 

lO 

S. 

12 

«7 

'3 

^7- 

8 

temps  noir* 

II 

S.  0. 

12 

'J 

«3 

^7- 

8 

couvert. 

12 

N. 

1 1 

16 

1 1 

^7- 

8 

beau  fixe. 

«3 

S. 

12 

•7 

'J 

^7- 

7 

grand  vent. 

•♦ 

S. 

'J 

20 

'5 

27. 

8 

variable. 

i(> 

S.  S.  0. 

«7 

22 

•7 

-7- 

7 

•;cau  fixe. 

«7 

s.  s.  0. 

'5 

10 

^7- 

8 

variable. 

i8 

N.  0. 

8 

8 

■^7. 

10 

heau  fixe. 

•9 

N.  0. 

7 

7 

^7- 

9 

variable. 

20 

N.  0. 

7 

8 

27. 

8 

beau  fixe. 

21 

N. 

7 

8i 

^7- 

8 

beau  fixe. 

22 

S. 

7 

12 

^7- 

S 

gelée  blanche. 

^3 

S. 

9 

9 

^7- 

6 

grand  vent. 

24 

S.  0. 

10 

II 

i7- 

8 

variable. 

*î 

s.  0. 

1 1 

II 

a7- 

8 

variable. 

26 

s.  0. 

1 1 

'3 

^7- 

6 

variable. 

*7 

s.  s.  0. 

10 

loi 

i7- 

J 

variable. 

28 

s.  F. 

1 1 

1 1 

^7- 

2 

pluvieux. 

*9 

S.  0. 

10 

10 

»7- 

3 

pluvieux. 

30 

S.  E. 

10 

12 

10 

jy. 

4- 

pluvieux. 

DES    Sciences;  a^j 

Le  6  Septembre  ,  les  raîfins  étoient  pius  d'à  moitié 
tournés. 

Pendant  tout  le  commencement  de  ce  nioîs,  on  a  beau- 
coup vu  de  papillons  de  la  chenille  du  chou  ;  mais  comme 
la  faifbn  étoit  tardive  »  leurs  œufs  nont  pas  réufli,  ce  qui 
fkifbit  efpérer  qu'on  aurpit  peu  de  ces  animaux  en  1750* 

Vers  le  i  o,  on  (êrvit  plufieurs  melons ,  qui  étoient  beau* 
coup  meilleurs  que  ceux  qui  avoient  mûri  depuis  les  pluies 
du  mois  précédent  ;  on  fèrvoit  auiïi  les  poires  de  beurrét 

Le  24 ,  on  commença  la  vendange. 

Le  3  o,  on  ne  voyoit  pius  d'hirondelles. 

Tout  ce  mois  a  été  beau ,  fec  &  chaud ,  le  thermomètre 
iayant  monté  à  2 1  degrés ,  &  ayant  été  (buverrt  à  1 7  ,  ce 

2ui  a  été  très-favorable  aux  approches  de  la  vendange.  Les 
:rmlers  ont  laboure  à  demeure,  &  mené  les  fumierst 
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OCTOBRE. 


Jours 

Thermomètre. 

du 

▼ent. 

»^^  -^k 

Baromètre 

Etat    ou    Ciel. 
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8 

14. 

8 

28. 

I  I 

beau  y  gelée  blanche. 

9 

N.  E., 

8 

'3 

7ï 

28. 

ni 

beau  temps  fixe. 

lO 

N.  E. 

6 

12 

8 

28. 

1 1 

brouillard  1  gelée  blanche. 

1 1 

N.  E. 

8 

12 

7 

28. 

10 

brouillard. 

12 

N.  0. 

9 

12 

9 

28. 

9 

couvert. 

'3 

N.  E. 

6 

1 1 

7 

28. 

7 

variable. 

14. 

S.  0. 

7 

1 1 

6 

28. 

10 

couvert. 

«5 

N. 

5 

10 

7 

28. 

gelée  blanche» 

16 

N.  0. 

6 

10 

7 

28. 

10 

beau  temps. 

'7 

S.  0. 

9 

12 

8 

28. 

10 

variable. 

18 

S.  E. 

7 

12 

7 

28. 

10 

grand  brouillard 

»9 

S.  E. 

S 

12 

9 

28. 

grand  brouillard. 

20 

N.  N.  E. 

8 

12 

7 

28. 

II 

grand  brouillard. 

21 

N. 

7 

6 

2 

28. 

couvert. 

22 

N. 

2 

7 

4- 

28. 

gelée  blanche., 

^3 

N.  E. 

3i 

8 

4i 

28. 

1 1 

variable. 

24. 

N. 

3 

4i 

—  0 

28. 

8 

beau  temps. 

*5 

N. 

-4- 

—  0 

1 
—    î 

28. 

9 

variable,  neige.' 

26 

N. 

—  4- 

—  I 

—  I 

28. 

10 

gelée  blanche. 

*7 

S. 

2 

6 

5 

28. 

1 1 

variable. 

28 

N. 

î 

7 

5 

28. 

10 

temps  couvert  1  bfOuIIIar4. 

*9 

N.  0. 

7 

7 

3 

28. 

9 

variable. 

30 

N.  0. 

3 

6 

2 

28. 

10 

gelée  blanche. 

3' 

N.  0. 

4- 

6 

7 

28. 

10 

froid  &  pluie* 

V  E  s     Sciences.  2^7 

Le  4  0(n:obrc ,  la  vendange  étoit  faite  prefqiie  par-tout  ; 

le  vin  qui  bouîlloît  dans  les  cuves,  jetoit  une  écume  foit 

rouge,  &  répandoît  une  odeur  forte,  ce  qui  annonçoit  de 

bon  vin.  Il  geia  blanc  le  matin. 

Le  6,  on  ferra  les  orangers;  ils  étoîent  très-verds,  avoîent 
peu  de  fmit  en  état  d'être  cueilli ,  mais  il  y  en  avoit  beau- 
coup pour  1750. 

Le  9,  on  commença  à  femer  les  fromens ,  &  le  temps  y 
ctpit  très-fàvorable. 

Le  1 8 ,  on  fervit  encore  un  melon  qui  étoît  fort  bon ,  ce 
«qui  e(l  rare  dans  une  (âi(on  fi  avancée. 

Le  20,  on  commençoit  à  prendre  beaucoup  d  alouettes. 

Vers  le  25,  il  y  eut  des  gelées  aflèz  fortes. 

Le  2p ,  les  blés  les  premiers  femés  levoient,  quoique  la 
terre  fût  fort  sèche. 

Le  3  I,  les  fermiers  s amufoîcnt  à  faire  des  entre-hivers, 
en  attendant  qu'il  fût  tombé  de  l'eau,  pour  femer  les  blés 
méteils ,  car  tous  les  fromens  étoient  femés ,  &  en  partie 
fcvés.  La  récolte  du  fâfran  s'eft  nuffi  faite  pendant  ce  mois; 
malgré  la  gelée,  la  verd-urc  fubfiftoit  encore  fur  plufieurs 
arbres. 


Mem.  f^jo*  #  Pp 
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Jours 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

r^ 

w^^^ 

^^^\ 

Baromètre 

Etat    du    Ciel. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Dipéi. 

DtgrfM. 

Dtpêu 

pUu     Rpu 

I 

S.  0. 

5 

7 

6 

28.       9 

temps  variahlc^ 

3. 

S. 

7 

7 

7 

28.     10 

pluvieux. 

3 

S. 

7 

7 

7 

28.       9 

couvert  &  humide. 

+ 

S. 

7 

7 

28.       7 

couvert  &  humide. 

5 

S. 

9 

7 

28.     6 

variable. 

6 

S. 

9 

7 

28.     4. 

variable. 

7 

N. 

8 

7 

28.     2 

couven  &  humide. 

8 

S.  E. 

9 

7 

28.-   2 

variable. 

9 

N.  0. 

8 

5 

28.     6 

variable. 

•lO 

S. 

8 

7 

28.     7 

variable. 

1 1 

S. 

8 

6 

28.     6 

pluvieux. 

12 

S. 

8 

6 

28-     7 

pluvieux.                             A 

'3 

N. 

8 

6 

28,     9 

couven  fans  pluie» 

14. 

N. 

4 

7 

2 

28.     9 

beau. 

'î 

N. 

2 

7 

0 

28.     9 

gelée  blanche,  beau  temps- 

16 

N.  E. 

—  X 

-3 

0 

28.     6i 

brouillard  j  gelée  blanche. 

'7 

N. 

I 

-+ 

~ii 

28.     4 

18 

N. 

2 

5 

3 

28.     5 

brouillard. 

'9 

N. 

2 

4 

I 

28.  11 

grand  brouillard» 

20 

N, 

0 

— 2 

—  0 

28.  10 

grand  Brouillard. 

21 

N. 

— 0 

—  2 

—  0 

28.  Il 

couvert  &  fombre^ 

. 

Zi 

N. 

—  0 

—  0 

—  0 

28.  II 

bruine  &  verglas* 

^3 

E. 

—  0 

—  0 

—  0 

28.  11 

verglas. 

24. 

N.  E. 

—  0 

— ^0 

—  3 

28. 

brouUIard. 

^î 

-4-1 

—  2 

—  ^ï 

28. 

beau  temps  fixe^ 

26 

N.  E. 

-4- 

—  0 

—  I 

28.  II 

variable. 

^7 

E. 

-li 

—  I 

—  I 

28. 

beau  temps, 
brouillard  &  givre* 

28 

N. 

—  2 

I 

a 

—  2 

2».     2 

^9 

N. 

—  2 

—  a 

—  1 

28.     3 

brouillard  3c  givre. 

30 

N. 

—  I 

—  1 

—  I 

28.     \\ 

grand  givre  &  bruine. 

DES    Sciences;  ip^ 

Le  7  Je  Novembre,  on  avoît  achevé  les  iêmaiiles,  &  on 
voyoit  des  roitelets. 

Les  blés  étoient  bien^  levés  à  la  fin  de  ce  mois  ;  nuis 
comme i air  a  toujours  été  froid,  qu'il  y  a  eu  du  givie,  que 
le  thermomètre  eft  delcendu  à  4  degrés  j  au  deflbus  de  zéro, 
&  qu'il  efl;  peu  tombé  d'eau ,  les  blés  n  étoient  pas  forts. 

Les  vignerons  ont  arraché  les  édiaias,  &  ils  ont  donné 
la  £içon  d'hiver  qu'on  nomme  parer  la  vigne:  les  laboureurs 
ont  fait  des  entre-hivers. 

Nous  avons  fait  beaucoup  planter  d'arbres  de  toutes  les 
eipèces,  quoique  la  terre  fut  fort  sèche. 


PPV 
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DECEMBRE. 


Jours 

Thermomètre. 

du 

Vent. 

z*^* 

m0^     .-l^"^ 

Baromètre 

Etat    du    Ciel. 

Mob. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

Dtpii. 

Degrés 

Dtpts, 

f»LC. 

Uffu 

I 

N. 

3 

6 

5 

28. 

bruine. 

2 

N. 

—  1 

—  2 

—  I 

28. 

I 

grand  brouillard. 

3 

N.  E. 

2 

2 

28. 

variable  &  fbmbre. 

4 

N. 

—  I 

—  I 

28. 

beau  temps. 

J 

N. 

—  I 

—  2 

—  0 

28. 

variable,  brouillard. 

6 

N. 

I 

—  I 

—  2 

28. 

1 1 

couvert  &  froid» 

7 

S.  0. 

2 

3 

28. 

8 

variable. 

8 

N.  0. 

2 

2 

28. 

8 

variable  &  froid; 

9 

S.  0. 

2 

4- 

28. 

6 

couvert. 

lO 

S.  0. 

2 

I 

28. 

5 

variable. 

1 1 

N.  E. 

—  6 

—  3 

—  6 

28. 

L 

petite  grêle. 

12 

S.  0. 

-6i 

—  3 

0 

28. 

I  I 

verglas. 

«3 

S.  E. 

0 

—  3 

-3 

28. 

10 

(ombre  &  couvert. 

"4- 

S. 

3 

3i 

28. 

9 

(ombre  &  humide. 

'J 

S. 

3 

3i 

28. 

9 

couven. 

i6 

s.  0. 

3 

0 

28. 

10 

doux  &  couvert» 

•7 

s. 

0 

—  3 

0 

28. 

9 

beau,  gelée  blancbci 

i8 

s.     , 

-    ï 

JL 

a. 

1 
—   â 

28. 

9 

brouillard,  froid. 

,  '9 

s.  0. 

3 

I 

28. 

8 

couvert. 

20 

s.  0. 

0 

—  41. 

—  I 

28. 

8 

variable ,  gelée  blandit. 

21 

s.o. 

—  0 

+ 

28. 

3 

gelée  blancbe. 

22 

s. 

3 

2 

^7- 

grand  vent  &  pluie* 

^3 

s.  0. 

—  0 

—  I 

27. 

1 1 

gelée  blanche. 

i+ 

s. 

3 

—  I 

-'i 

^7- 

IL 

brouillard. 

^î 

N.  E. 

—  I 

—  2 

-3 

^7- 

I  1 

couvert. 

26 

S. 

3 

}       ) 

3 

27. 

6 

couvert. 

,  -17 

S. 

3 

i          Ç 

3 

^7- 

6 

couvert. 

28 

S.  0. 

—  0 

—  3 

0 

27. 

10 

couvert,  gelée  Hanche 

^9 

s.  0. 

I 

*  a 

0 

^7- 

1 1 

brouillard. 

30 

s.  0. 

—  j 

—  I 

0 

28. 

variable. 

3' 

N.  E. 

—  I 

0 

-3 

28- 

beau  temps* 

DES     Sciences.  301 

Le  mois  de  Décembre  s'eft  pafle  fans  grandes  gelées,  & 
les  travaux  de  la  campagne  ont  été  les  mêmes  que  ceux  du 
mois  précédent. 

R  E'  C  A  P  1  TU  L  A   T  I  O  N. 
Etat  général  j>es  Saisons. 

LTîîver  a  été  doux,  la  gdée  n  ayant  pas  fait  baîfler  la  liqueur 
du  themiomètre  au  deflbus  de  4  degrés  ;  il  a  auffi  été  fort 
(èc,  étant  tombé  peu  de  pluie,  &  prelque  point  de  neige: 
mais  il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  vent,  qui  diffipoit  le 
peu  d'eau  qui  étoit  tombé.  Les  herbes  potagères  ont  été 
vertes  pendant  tout  l'hiver;  la  sève  des  arbres  étoit  en  mou- 
vement dès  le  mois  de  Mai's:  les  fruits  à  noyau  qui  étoient 
en  fleur,  ont  été  fort  endommagés  par  la  gelée  de  la  fin 
de  ce  mois,  qui  a  fait  de/cendre  le  thermomètre  à  3  d^ésr 
au  deflbus  de  zéro.^ 

Le  printemps  peut  pafîèr  pour  froid,  fi  on  en  excepte 
quelques  jours  du  mois  de  Mai  :  il  fui-vînt  vers  le  1 6,  des 
gelées  qui  perdirent  prefque  tout,  fur-tout  dans  les  endroits 
où  H' étoit  tombé  de  Teau  ou  de  la  grêlé:  le  mois  de  Juin 
a  été  froid  &  humide; 

Uété  a  commencé  par  être  pluvieux,  le  refte  a  été  fêc 
fins  chalieur,  le  vent  de  nord  ayant  régné;  ce  qui  étoit  avan- 
tageux pour  les  blés,  qui  ayant  d abord  été  nourris  d'humi- 
dité, âuroient  été  échaudés  s'il  étoit  venu  des  chaleurs. 

L  automne  a  été  sèche  &  froide,  puifquen  Décembre,, 
la  iiqueur  du  thermomètre  a  defcendu  à  6  dcffés  &  demi 
au  deflbus  de  zéio^ 

F\r  o  M  £  N  s. 

La  récolte  du  froment  a  été  médiocre  pour  la  quantité,., 
afiez  bonne  pour  la  qualité  ;^  il*  y  a  cependant  beaucoup  de 
graines  &  de  charbonné:  les  renoncules,  qui,  comme  nous, 
t'avons  dît,  couvroient  les  guérêts,  ont  été  étouffées  au  prin- 
temps par  les  blés..  Nous  j^ons  Ici  des  terres  de  la  plaine;. 
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car  dans  les  terres  noii'cs,  la  récoite  a  été  fort  mauvaile, 
i'herbe  ayant  pris  le  deffus  :  les  fromens  ont  été  lèrrés  £>rt  kcs. 

Seigles. 

La  récolte  a  été  afièz  bonne,  néanmoins  beancoup  d'épis 
ont  été  gelés  par  la  pointe,  &  dans  des  endroits  ii  y  avoit 
beaucoup  d'ergot* 

Avoines. 

Les  avoines  de  la  plaine  ont  été  meilleures  que  le  fong 
de  la  forêt»  quoiqueiles  fufiènt  mêlées  de  beaucoup  d'ivroie: 
nous  avons  dit  que  les  vers  dont  nous  avons  parié  les  années 
précédentes,  en  avoient  beaucoup  détruit;  mais  fes  pluies 
froides  ayant  fait  périr  ces  vers  avant  leur  métamoipholê, 
nous  eipérons  que  cet  inlêfle  qui  s'efl;  beaucoup  multiplié 
depuis  qudques  années,  fera  moins  abondant  en  1750* 

O   E  G   E  s» 

Le  peu  d'orge  qu'on  fait  dans  notre  province,  a  afe 
bien  réuflL 

Plantes   légumineuses. 

Il  y  a  eu  fort  peu  de  pois,  fèves,  lentilles,  velces,  &c. 
bs  pluies  froides  duprintemps  les  ayant  Êit  pourrirpar  le  pied 

Foins. 

Les.  iâînfoins  ont  été  fort  bas ,  il  y  en  a  eu  de  perdus  à 
cauie  des  pluies^ qui  ont  r^é  après  qu'ils  eurent  été  fauchés; 
nâinmoins  ceux  qui  les  ont  laides  fans  les  retaumer,  juiquà 
la  fin  des  pluies,  ont  eu  une  herbe  allez  verte,  parce  que 
le  dedùs  (eul  efl  devenu  jaune  ;  lé  dedbus ,  qui  étoit  râlé 
toujours  humide,  a  été  })eu  endommagé:  mais  ceux  qui,  par 
une  précaution  mal^^ntendue,  ont  retourné  leurs  £unfbiiis, 
ont  rendu  toute  Therbe  noire,  la  fleur  &  les  feuilles  font 
tombéies,  &  11  n'eft  rdlé  que  les  tiges. 

L'herbe  àts  prés  étoit  aufS  fort  hsStyCt  qu'on  ne  peut 
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attribuer  qu  aux  fraîcheurs  du  printemps ,  qui  ont  fûfpendu 
k  sève,  &  empêché  l'herbe  de  profiter:  au  refte,  ils  ont  été 
ièrrés  bien  iecs»  fans  avoir  été  mouillés^  &  ils  ibnt  de  bonne 
qualité. 

Vins. 

Le  1 6  de  Mai,  H  gela  très- fort,  quoique  la  îiqueui-  du 
thermomètre  ne  fût  qu'à  i  j  degré  au  de(îbus  de  la  congé- 
lation ,  comme  cela  s  obfèi-ve  toujours  quand  les  gelées  font 
pafîàgères ,  à  caufe  de  rimprcffion  des  murs  ;  &  dans  ce  cas, 
îl  gèle  blanc ,  quoique  le  thermomètre  fbit  z  y  degrés  au 
deffus  de  zéro.  Toutes  les  vignes ,  dans  les  endroits  où  les 
ondées  de  grêle  étoient  tombées,  furent  entièrement  gelées; 
dans  d'autres,  elles  ne  le  furent  qu'aux  trois  quarts;  dans 
d  autres,  au  tiers,  quelques-unes  mêmes  furent  très-peu  endom- 
magées ,  mais  il  y  en  a  eu  peu  de  ce  nombre  :  les  pluies  froides 
qui  font  fùrvenues  dans  le  temps  de  la  fleur,  ont  encore 
beaucoup  diminué  la  récolte. 

Le  vin  eft  verd  dans  les  vignes  qui  ont  été  fort  endom- 
magées par  la  gelée,  parce  qu'on  n'a  prefque  eu  à  vendanger 
que  les  verjus  qui  font  fortis  des  yeux  tardifs  qui  n'avoient 
pas  pouflé  quand  les  autres  ont  été  gelés ,  &  qui  n'auroient 
point  pouflé  fans  cela  ;  ce  qui  fait  que  les  vignerons  les  ap*. 
pellent  afîèz  à  propos  des  yeux  qui  dormenu 

Les  vignes  qui  n'avoient  pas  été  fort  endommagées  par 
k  gelée ,  nous  ont  donné  des  raifms  afïèz  mûrs ,  qui  ont 
bouilli  promptem«it  &  jeté  une  écume  fort  rouge,  répandant 
une  forte  odeur  vineufë;  îl  eft  refté  à  peu  près  huit  jour* 
dans  la  cuve,  &  ce  vin  eft ,  par  fà  couleur  &  par  &  qua- 
fité,  peu  différent  de  celui  de  1746  ;  ce  qui  eft  furprenant,. 
quand  on  fe  rappdSe  que  la  vigne  a  été  près  de  fîx  femaines 
en  fleur.. 

Mais  pendant  fes  mois  d'Août ,  de  Septembre  &  le 
commencement  d'Oéîobre,  îl  eft  peu  tombé  d'eau;  le  foleii 
a  eu  beaucoup  d'aélion  fur  les  raifms ,  qui  avoient  été  édaircis 
par  la  coulure;  la  féchereftè  a  encore  £iit  que  Xt^  grains  le& 
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premiers  mûrs  n  ayant  point  pourri  »  (ê  font  coniêrvés  jufqu'à 
la  maturité  des  grains  tardifs  ;  ainfî ,  contre  feipérance  des 
plus  expérimentés ,  les  raifins  font  parvenus  à  une  maturité 
allez  psûiàite. 

Lorfque  les  boutons  des  (ârmens  ie  ibnt  ouverts,  if  pa- 
roiflbit  une  prodigieufè  quantité  de  grappes  ;  mais  la  géée 
&  la  coulure  ont  fait  un  de(brdre  fi  prodigieux»  que  dans 
des  vignobles  où  on  aurait  fait  trente  mille  pièces  de  vin, 
on  n'en  a  recueilli  que  trente  ou  quarante.  La  gdée  du  prin- 
temps a  été  fmgulière,  en  ce  qu'elle  a  gâté  des  vignobb 
entiers ,  &  qu'elle  en  a  épargné  d'autres  ;  en  ce  qu'un  mor- 
ceau de  vigne  n'a  pas  eu  un  bouigeon  de  gâté,  &  que  ie 
voifin  a  été  ou  entièrement  perdu,  ou  fi>rt  endonmiagé.  La 
même  bizarrerie  s'eft  ^t  remarquer  fur  les  noyers ,  puilque 
dans  une  allés  on  en  voyoît  qui  avoient  beaucoup  cfe  finit, 
pendant  que  d'autres  n'en  avoient  point  du  tout  :  à  f^gard 
de  cet  arbre ,  on  fait  qu'il  y  en  a  qui  ibnt  plus  hâtifs  que 
les  autres,  &  cette  feulé  circonflancc  peut  fournir  re}q>liiQh 
tlon  de  l'obfêrvation  précédente.  U  Y  a  bien  aufC  qudques 
Vignes  plus  hâtives  que  d'autres ,  ^  nous  avons  déjà  ait 
remarquer  que  la  gelée  avoit  caufc  plus  de  deToxdrt  dans  les 
endroits  où  il  étoit  tombé  de  la  grâle  ou  de  la  pluie:  on  Qk 
que  dans  les  bas  &  à  l'abri  du  vent ,  la  gdée  fait  plus  de 
dégât  qu'ailleurs  ;  mai^  nous  avons  obfêrvé  entr'autres  une 

Ze  en  plaine,  qui  éta;t  feulement  parts^ée  par  un  mur 
bas;  toute  celle  d'un  coté  du  mur,  âoit  entièrement 
perdue,  pendant  que  celle  de  l'autce  coté,  navott  pefquc 
pas  un  bourgeon  de  gâté;  celle- ci  étoit  plus  jeune  &  pius 
avancée,  ce  qui  la  mettoit  dans  le  cas  d'être  plus  endomm4[é6» 
Je  crois  néanmoins  que  la  force  de  ia  sève  Sût  qudquebis 
un  obUacIe  à  ia  gelée,  car  j'ai  fbuveot  remarqué»  i.""  que 
l'automne  les  arbres  confervent  d'autant  plus  long-temps  leurr 
feuilles,  qu'ils  font  plus  vigoureux;  a.^'quelesgel^d automne, 
même  aflez  fortes ,  n'endommagent  point  certains  houigooos 
qui  ont  poufië  tard  ^  av^  fbicCi 

'   Fruits. 
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Fruits. 

Depuis  Tannée  170^,  nous  n'avons  pas  éprouvé  untf 
difêtte  de  fi^uîts  aufli  considérable,  nous  n avons  prefque  point 
eu  de  poires,  de  pommes ,  de  pêches,  de  prunes,  de  cerifes, 
fort  peu  de  noix  &  de  noilêttes  :  il  nen  faut  point  être 
étonné;  les  mois  de  Janvier,  Février  &  Mars  ayant  été  fort 
doux ,  tous  les  arbres  avoient  poufle ,  &  ils  ont  été  perdus 
par  les  gelées  &:  les  pluies  froides  de  la  fin  de  Mars,  &  des 
mois  d'Avril ,  Mai  &  Juin, 

Chanvres. 

Les  chanvres  ont  été  aflez  beaux ,  &  la  fiiafîc  eft  de 
bonne  qualité. 

S  A   F  R  A  N  s* 

La  fleur  a  été  aflèz  abondante,  de  bonne  qualité,  &  elle 
a  duré  fort  long -temps,  parce  quelle  avoit  été  interrompue 
par  des  gelées  d'automne  aflez  vives,  ce  les  bons  ont  donné 
jufqu  a  dix  livres  l'arpent. 

Ha  u  t  e  u  r     des    e  au  ^. 

Les  fources  n'ont  point  tari ,  &  feau  n'a  pas  manqué  dans 
fcs  puits;  cependant  le  niveau  àçs  eaux  a  toujours  été  aflèz  bas. 

Abeilles. 

Uhîver  ayant  été  fort  doux ,  il  n'y  a  point  eu  de  mois 
où  les  mouches  n'aient  forti  de  leurs  paniers  ;  elles  ne  trou- 
voient  point  de  récolte  à  fleur ,  il  filloit  vivre  du  miel  de 
la  ruche ,  &  elles  en  confommoîent  d'autant  plus ,  qu'elles 
avoient  fait  plus  d'exercice  ;  les  proviiions  àçs>  paniers  foibles 
ayant  été  confommées  de  bonne  heure,  les  mouches  ont 
péri.  Pendant  les  beaiLX  jours  du  commencement  du  prin- 
temps ,  les  mouches  des  paniers  qui  n'ont  pas  péri ,  ont 
ramafle  du  miel  ,  mais  elles  font  confommé  |)endant  les 
mauvais  temps  d'Avril ,  Mai  6c  Juin  ;  fi  elles  alloient  par 
un  rayon  de  foleîl  chercher  leur  nourriture,  elles  trouvoient 
<Jes  fleurs  mouillées  qui  leur  ont  donné  àçs  dévoiemens, 
M^m.  17 jO'  •  (iq 


306  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Hoyale 
maladie  très-facheulè  pour  ces  fortes  de  mouches:  apparem- 
ment que  les  jeunes  mouches  qui  auroîent  dû  remplir  d'autres 
paniers ,  ont  ièrvî  à  réparer  ia  perte  des  anciennes  colonies, 
car  il  ny  a  prefque  pas  eu  d'eflàims:  de-là,  le  peu  de  mid 
qu'on  a  trouvé  dans  les  .ruches  qu'on  a  vuidées;  de-Ià,  l'état 
même  de  foîbieflè  de  celles  qui  fubfiftoîent  en  automne. 

Insectes. 

Il  n'y  a  prefque  pas  eu  de  chenilles ,  excq>té  celles  des 
choux ,  que  les  mauvais  temps  ont  fait  périr  avant  leur  méta- 
morphofè. 

li  avoit  paru  beaucoup  d'hannetons;  mais  les  pluies  froides 
les  ayant  fait  périr ,  ils  n'ont  pas  fait  beaucoup  de  tort  à  la 
verdure. 

Les  mêmes  pluies  ont  auffi  été  fort  contraires  aux  can- 
tharides ,  qui  n'ont  endommagé  les  frênes  que  du  coté  da 
foleil ,  &  à  l'abri  du  vent. 

Semis  et   plant  ati  ons. 

On  a  planté  àçs  arbres  pendant  tout  l'hiver ,  le  printemps 
a  été  favorable  pour  les  faire  reprendre;  mais  la  sève  de  cette 
làifon  a  été  foible,  non  feulement  parce  que  la  végétation 
s'opéroit  lentement  pendant  \ts  pluies  froides,  mais  encore 
parce  que  les  gelées  du  printemps  avoient  détruit  les  premiers 
bourgeons  :  ces  gelées  ont  fait  auffi  beaucoup  de  tort  aux 
fèmis  Aqs  glands,  les  nôtres  n'en  ont  cependant  pas  fbufièrt, 
parce  que ,  fuîvant  notre  ulage ,  nous  n'avons  mis  le  glanJ 
en  terre  qu'au  printemps. 

Plufieiu-s  arbres  foibles,  foit  qu'ils  fufîent  nouvellement 
plantés  ou  non,  ont  péri  à  la  sève  d'Août. 

MALADIES, 

Sur  les  MéîAoires  qui  ont  été  fournis  par  AI.  Amauît 
de  Nobleville  Médecin  à  Orléans. 

Janvier. 

.  Cette  année  a  commencé  par  des  pluies  abondantes  & 
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conlînuelles,  le  ciel  reftant  brouillé  &  nuageux  dans  les  inter- 
valles ,  iâns  aucune  gelée  ;  cette  température  de  lair  a  occafionné 
toutes  ies  maladies  dépendantes  du  rdâchenient  des  /blîdes, 
comme  apoplexies  lereufes,  léthargies,  paralyfiesjrhumatifmes, 
afthmes  &  fluxions  de  poitrine  :  nous  avons  eu  auffi  des 
îndigeftions,  pelànteurs  deftomac,  pertes  d appétit,  &  des 
fièvres  continues,  entre  lefquelles  il  s  en  eft  trouvé  d  un  mau- 
vais caraélère.  Le  kermès  minéral  &  les  doux  purgatifs  ont 
guéri  les  fluxions  de  poitrine,  dont  les  caufes  dépendoient 
de  lepaifliflèment  de  Thumeur  bronçhiale;  les  laignées  abon- 
dantes ont  nui  à  cauiè  du  gi-and  relâchement,  &  en  général 
les  purgatifs  ont  fait  du  bien. 

Février. 

II  y  a  eu  peu  de  maladies  nouvelles;  celles  qui  ont  paru, 
ont  été  quelques  éiuptions  cutanées,  des  rhumes,  àts  faufîès 
pleuréfies,  quelques  morts  fubites,  &.des  fièvres  intermit- 
tentes iàns  danger. 

Mars. 

.  Il  a  pam  beaucoup  de  fluxions  humorsJes,  àts  phlegmons 
éréfipélateux,  des  fièvres  continues  &  intermittentes,  &  bien 
des  gens  iè  font  plaints  d  etourdlflemens. 

Avril. 

II  y  a  eu  fort  peu  de  maladies;  celles  qui  ont  pam,  ont 
été  des  rhumes,  des  extinélions  de  voix,  des  dévoîemens, 
&  quelques  fièvres  continues,  accompagnées  de  malignité. 

Mai. 

Les  maladies  ont  été  les  mêmes  que  celles  du  mois  der- 
nier; nous  avons  eu  quelques  petites  véroles  aux  environs 
d'Orléans. 

Juin. 

Il  n*a  pam  que  àçs  maux  de  gorge,  dts  rhurries  &  des 
feuflès  pleuréfies  occafionnées  par  le  froid;  les  petites  véroles 
continuent. 

Q-qi/ 
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Juillet. 

Il  y  a  eu  fort  peu  de  maladies,  exœpté  quelques  fièvres 
réglées  en  tierce  &  double-tierce;  il  y  a  eu  auili  des  fièvres 
malignes. 

A  o  u  s  T. 

II  a  régné  peu  de  maladies ,  feulement  qu^ques  fièvres 
întemiîttentes;  vers  la  fin  du  mois,  il  y  a  eu  quelques  apo- 
plexies &  des  fièvres  léthargiques  dont  plufieurs  vieillards 
Ibnt  péris:  le  fi"oid  qui  eft  fùrvenu  dans  le  milieu  du  mois, 
a  occafionné  des  rhumes,  des  maux  de  gorge,  des  coliques 
&  des  dévoiemejîs. 

Septembre. 

Les  maladies  fê  font  développées  davantage  que  dans  les 
mois  préccdens;  nous  avons  eu  beaucoup  de  fièvres  con- 
tinues, putrides  &  malignes,  &  des  fièvres  réglées  en  tierce 
&  double- tierce,  à.ts  dévoiemens  &  des  dyfenteries:  beau- 
coup de  gens  de  la  campagne  qui  ont  été  attaqués  de  ces 
fièvres  putrides,  ont  rendu  quantité  de  vers,  fiir-tout  à  Blois 
&  à  Chanibord,  doù  les  Ullans  de  M.  le  Maréchal  de  Saxe 
venoient  tous  les  jours  par  charretées,  le  faire  traiter  à  i'Hôtd: 
Dieu  de  cette  ville. 

Octobre. 

Les  maladies  précédentes  fubfiftent  encore,  &  mémedb 
ont  été  plus  abondantes;  le  fioid  a  ramené  les  toux,  tes  maux 
de  gorge ,  les  fluxions  &  les  pleurcdes  :  les  dyfenieries  Mt 
été  abondantes  à  la  campagne,  mais  elles  ont  cédé  fiicilemCDt 
aux  remèdes  ordinaires. 

Novembre. 

Toutes  les  maladies  du  mois  derjiier  (ùbfiflent  encore; 
&  de  plus  il  y  a  eu  à  la  campagne  beaucoup  de  pieuréfics 
qui  ont  emporté  bien  du  monde ,  quelque  méthode  que 
ion  ait  employée  pour  ks  ti-aiter. 
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II  a  para  encore  de  ces  efquinancîei  fâcheufes  qui  régnoient 
îl  y  a  cieux  ans;  trois  enfans  (ont  morts  dans  ia  même  maîfon 
en  fix  jours  de  temps,  &  la  mère,  qui  les  a  foigncs ,  a  penfé 
périr  quelques  joiu-s  après,  de  la  même  maladie,  ayant  couché 
avec  eux. 

D  È  C  E  M  B  R  E* 

Toutes  les  maladies  qui  ont  paru,  ont  été  du  genre  de 
celles  qui  (ùrviennent  à  loccafion  de  la  tranfpiration  fiipprî- 
mée,  comme  fluxions,  rhumatifines ,  cTéfipèles,  paralyfies, 
&  àts  rhumes ,  dont  plufieurs  ont  dégénéré  en  fauflès  pieu- 
réfies.  Nous  avons  eu  aufll  des  parotides,  à^  dévoiemens, 
&  quelques  fièvres  malignes  ;  cependant  il  eft  mort  fort  peu 
de  monde,  excepté  quelques  vieillards  &  des  pulmoniques. 


EXTRAIT  DES  OBSERVA^J^IONS 

BOTANICO-METEOROLOGIQUES, 

Faîtes    à   Québec  pendant   F  année   iy4p  ,  par 

M.  Gautier,  Médecin  du  Roi  en  Canada. 
ê 

Par    M.     D  u   H  A  M  E  L. 

L'Hiver  de  174^  a  été  aflez  violent  pour  qu'il  fe 
foit  formé  un  pont  de  glace  fur  le  fleuve  Saint-Laurent, 
vis-à-vis  de  Québec,  ju(qu'à  Montréal;  il  eft  tombé  environ 
4  ou  5  pieds  de  neige  dans  les  campagnes. 

Le  dégel  au  printemps  eft  arrivé  plus  tôt  qu'on  ne  penlbît, 
&  on  a  conmiencé  à  faire  les  fèmences  de  bonne  heure; 
on  a  eu  un  temps  magnifique  à  la  fin  d'Avril,  &  pendant 
tout  le  mois  de  Mai,  pour  les  ouvrages  d'agriculture:  la  fleu- 
raifon  des  arbies  a  été  très-beHe,  mais  il  eft  venu  des  vents 
de  nord-cueft  fort  froids,  qui  ont  fait  périr  ou  couler  une 
partie  des  boutons  des  pommiers  &  poiriers;  auffi  a-t-on 
eu  moini  de  pommes  qu'à  i ordinaire,  mais  les  auties  fiuits^ 
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comnic  fraîfcs,  framboilès,  &c.  ont  été  très-abondans  &  de 
bonne  qualité. 

L'été  a  été  fort  chaud,  &  il  y  eft  tombé  de  temps  en 
temps  des  pluies  dorage  qui  ont  fait  un  bien  infini  aux  pro- 
duélîons  de  la  terre;  les  blés  en  ont  bien  profité,  &  font 
venus  à  une  parfaite  maturité:  la  rouille  ni  l'échaudage  n'y 
ont  point  flût  de  tort.  La  récolte  a  été  très-abondante  celte 
année  en  Canada,  &  il  y  a  eu  beaucoup  de  fourrages;  tous 
les  blés  ont  été  fort  nets  de  mauvaifês  herbes  ;  leur  grain  a 
été  bien  nourri  &  a  mûri  parfaitement,  aufli  rend-il  beau- 
coup de  farine  &  de  bonne  qualité  ;  le  blé  ne  vaut  aélue!- 
lement  que  deux  livres  le  minot  ;  il  y  en  a  même  à  vingt-cinq 
&  trente  fols. 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  cette  année,  &  aucune  maladie 
épidémique  n'a  régné:  on  peut  dire  que  la  colonie  a  joui  ck 
l'abondance  &  de  la  fanté. 

d 
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HISTOIRE 

DES  MALADIES  EPIDEMIQUES  DEiy^o; 

Obferyées  à  Paris,  en  même  temps  que  les  différentes 
températures  de  F  air. 

Par    M.    M  A  L  o  u  I  N. 

CE  qui,  dans  la  Nature,  eft  le  plus  à  notre  ufage,  &  12  Février 
le  plus  commun,  eft  ordinairement  ce  que  nous  con-  '7S^- 
noîflbns  le  plus  mal,  &  ce  qui  attire  le  moins  notre  attention, 
parce  que  nous  y  (bmmes  habitués  depuis  1  âge  où  1  on  n  efl 
pas  encore  capable  de  réflexion  ni  de  connoiflànce;  ceft  de 
Tair  dont  je  veux  parler  ici  :  lair  eft  la  première  chofè  dont 
nous  ayons  fait  uiage  à  Tinflant  même  de  notre  naiflànce^ 
&  cet  ufege  eft  continuel  julqu  a  la  mort  ;  il  eft  eflentîel 
pendant  toute  la  vie  :  nous  ne  ceflbns  point  naturellement 
de  refpirer ,  nous  femmes  perpétuellement  dans  Taltemative 
de  Tinipiration  &  de  l'expiration. 

Uair  nous  environne  entièrement,  &  nous  fbmmes  prefl?s 
de  tous  côtés  par  le  poids  de  1  atmosphère  ;  le  reflbrt  de 
Tair  nous  ébranle  perpétuellement;  il*  caufe  &  il  entretient 
nos  niouvemens  naturels. 

Il  n  eft  pas  moins  eiîèntiel  au  dedans  de  nous  qu  au  de- 
hors, il  fait  même  partie  de  nos  corps,  il  eft  mêlé  en  grande 
quantité  avec  nos  liqueurs ,  il  entre  dans  la  compofition  de 
nos  chairs  &  même  de  nos  os. 

On  peut  donc  dire  que  Tair  eft  ce  qui  influe  le  plus  /ùr 
notre  vie  &  fur  notre  mort;  ceft  pourquoi  le  Chancelier 
Bacon  n  a  pas  fait  diflSculté  d'avancer,  dans  ion  Traité  de  la 
vie  &  de  la  mort,  que  les  viciffitudes  de  l'air  font  les  prin- 
cipales caufes  de  la  deftruélion  des  êtres  vivans. 

Ces  confidérations  doivent  nous  engager  à  faire  plus  d'at- 
tention à  l'adion  yariée  de  l'air  fur  les  corps;  il  faut  y  avoir 
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ég3rd  dans  le  régime,  pour  la  confervation  &  le  rétablîde- 
ment  de  la  fanié;  &  dans  le  traitement  des  malades,  pour 
la  recherche  des  caufes  des  maladies,  &  pour  leur  guériibn. 
•  Minwîresde      J'ai  cxplîquc»  daus  THiftoire  des  maladies  cpidémiques 
rAcaJtmie  des  j^s  annces  prccédenies,  ce  <^ue  peuvent  lereflbrt  de  Faîr  &  la 
atnces,iy^j.  p^j^^^^^^j.  j^  latmofphère  lur  nos  corps,  &  j'ai  rapporté^ 
'^^^'    les  effets  de  fa  fcchereflè  &  de  ion  humidité:  il  feut  auffi 
confidérer  le  chaud  &  le  froid,  qui  entrent  pour  beaucoup 
dans  les  opérations  de  la  Nature;  ceft  par  le  moyen  de  Tair 
que  la  froiduie  &  la  chaleur  des  fài/ôns  nous  afleclent.  Ce 
n  eft  pas  que  les  rayons  du  (bleil  n  échaufiènt  les  corps  îih 
dc|^ndamment  de  lair,  mais  lair  entourant  continuellemait 
les  corps ,  &  étant  échauffé ,  communique  &  conlen^e  la 
chaleur. 

Il  n efl:  point  de  qualités  de  lair  auxquelles  nous  {a^çm 
plus  fenfibles,  qu'au  chaud  &  au  froid:  tout  ce  qui  fiirpafiè 
le  degré  de  noire  chaleur  naturelle,  nous  paroît  chaud;  & 
au  contiaire,  lout  ce  qui  left  moins,  nous  paroît  frx)id« 

Tout  ce  que  nous  lentons  chaud  ou  froid,  ne  feff. point 
par  lui-même;  lair  na  de  ibi-même  aucune  chaleur,  il  la 
reçoit  des  caufes  qui  la  produifènt,  comme  du  ibieii,  &  il 
fê  refroidit  lor/cjue  cts  caufo  cefîènt  d'agir. 

Lair  qui  eft  plus  près  de  la  fùrface  de  fa  terre,  icçoît 
plus  de  chaleur  que  celui  qui  eft  à  la  partie  fùpérieure  de 
Ion  atmofphcre  :  il  fait  en  tout  temps  très-froid  au  (ômmct 
èits  hautes  montagnes,  comme  (îir  la  montagne  de  Pitchincha 
au  Pérou,  où  la  neige  iê  confèrve,  quoiqu'elle  foit  iousla 
zone  torride;  la  neige  n'y  fond  point  à  2430  toi/ês,  c'eft- 
à-dîre ,  à  une  grande  lieue  au  defllis  du  niveau  de  la  mer* 

M"  Bouguer  &  de  la  Condamine  ont  dit  dans  les  Re- 
lations de  leur  voyage,  qu'en  montant  &  en  <Ie(cencbnt  les 
montagnes  du  Pérou,  ils  fèntoîent  le  froid  ou  le  chaud,  & 
failbient  monter  ou  defcendre  fènfiblement  le  thermomètre, 
depuis  plus  de  5  degrés  au  deffbus  du  terme  de  la  congés 
lation,  jufqu'à  plus  de  28  au  deflus,  &  ils  ont  ainfi  ren- 
contré fucccflivement  fur  ces  montagnes,  en  quelques  heures, 

diffcreos 
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différens  climats.  On  relient  le  plus  grand  froid  au  (bmniet  de 
ces  montagnes,  parce  quelles  font  extraordinaîrenient  hautes, 
&  au  contraire  on  éprouve  au  pied,  le  plus  grand  chaud, 
paire  qu'elles  font  fous  la  zone  lorride. 

Il  fait  plus  chaud  dans  les  plaines  que  fur  les  hauteurs; 
parce  que  lair  eft  condenfè  à  proportion  du  poids  dont  il 
cft  chargé  :  or  l'air  inférieur  de  la  plaine  étant  plus  denfe  par 
ie  poids  de  lair  (iipérieur,  reçoit  plus  d'impreflion  des  rayons 
du  foleil,  &  en  retient  plus  de  chaleur,  par  la  raifon  que 
les  corps  qui  font  plus  compaéles,  ayant  plus  de  matière, 
conforvent  plus  de  chaleur  de  même  qu'ils  confervent  plus 
de  mouvement:  au  lieu  que  l'air  fopérîeur  des  hauteurs 
reçoit  &  retient  d'autant  moins  de  la  chaleur  du  folcil ,  qu'il 
eil  plus  rare,  par  la  liberté  qu'il  a  de  s'étendre,  n'étant 
point  ou  n'étant  que  peu  chargé. 

La  partie  fupérieure  de  i  atmofj^hère  eft  à  la  vérité  plus 
près  du  foleîl  que  ne  ieft  la  partie  inférieure,  mais  cette 
différence  eft  extrêmement  petite  par  rapport  à  la  diftance 
îmmenfè  du  foleil  à  la  terre,  de  forte  que  cette  petite  pro- 
ximité de  l'aîr  des  hauteurs  fait  moins  à  la  chaleur,  que  ne 
iâit  la  denfité  de  l'air  des  plaines. 

D'ailleurs  l'air  inférieur  eft  mêlé  avec  des  parties  étrangères 
qui  émanent  de  la  terre  ;  ces  parties  concentrent  &  réflé- 
chiflent  les  rayons  du  foleil ,  &  font  des  efpèces  de  petits  mî- 
roirs  ardens:  la  terre  elle-même  &  les  corps  qui  font  deflùs, 
réfléchiflènt  dans  l'air  qui  en  cft  à  j^rtée,  les  rayons  du 
foleil. 

L'air  échauffé  le  jour  par  le  foleil ,  fe  refroidit  lor/que  cet 
aftre  eft  couché,  parce  que  la  caufe  cef&nt  d'agh-,  l'effet  n'eft 
plus  entretenu,  il  s'affoiblit;  outre  cela,  l'air  fiipérieur  qui 
eft  toujours  plus  ou  moins  froid,  refroidit  peu  à  peu  celui 
qui  eft  deflbus,  &  qui  communique  enfuite  la  froidure,  à 
celui  qui  eft  plus  proche  de  la  terre,  lequel  étant  devertu 
froid  lui-môme,  diminue  auffi  peu  à  peu  la  chaleur  de^h 
terre  &  de  tout  ce  qui  en  dépend. 

Juorfque  l'air,  de  chaud  qu'il  ctoît,  devient  froid  tout  ^ 
Mm.  i/JOf  •  Rr 
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coup,  comme  il  arrive  quelquefois  à  Paris,  (ur-tout  dans  les 
mois  de  Juin  &  de  Juillet,  c'eft  par  des  vents  qui  chaflênt 
Tair  chaud,  &  qui  y  fùbftituent  un  air  froid  qu'ils  apportent 
des  climats  froids. 

Ou  bien  les  vents  produîfent  ces  changemens  en  rabattant 
fair  fupérieur  contre  la  terre,  &  refroidiflànt  par  ce  moyen 
lair  inférieur  qu'ils  déplacent. 

De  forte  que  la  température  de  1  air  par  rapport  au  chaud 
ou  au  froid,  eft  différente,  non  feulement  félon  ia  différente 
pofition  du  pays  par  rapport  au  foleil,  mais  aufli  félon  k 
différente  élévation  du  terrcin  dans  i  air,  &  félon  les  vents. 

JANVIER. 

Le  mois  de  Janvier  a  été  extraordînaiirment  doux;  k 
liqueur  du  thermomètre  y  a  rarement  été  au  defibus  du  d^é 
de  ia  congélation:  le  plus  bas  où  elle  foit  defcendue  dws 
ce  mois,  efl  à  5  degrés  &  demi  au  deffous  de  ce  temie;  ce 
fut  le  6  au  matin  :  le  plus  haut  au  contraire  où  elle  ait  été, 
c  eft  à  I  5  degrés  au  deffus  ;  ce  fut  le  8  après-midi. 

Uair  a  été  fort  pefânt  pendant  ce  mois  :  le  mercure  cfl 
monté  dans  le  baromètre  jufqu'à  28  pouces  &  demi,  &  il 
a  prefque  toujours  été  plus  haut  que  27  pouces  7  lignes: 
le  plus  bas  où  il  foit  defcendu,  ceft  à  27  pouces  5  lignes 
&  demie,  &  il  ny  a  été  que  quelques  heures. 

J  ai  obfervé  que  la  pelânteur  de  l'air  a  fouvent  varié  dans 
ce  mois,  non  feulement  d'un  jour  à  un  autre,  mais  même 
du  matin  au  foîr;  à  la  vérité,  ces  variations  comparées  entre 
elles,  n'ont  pas  été  confidérables ;  elles  ne  fe  font  pas  Eûtes 
fubitement,  fi  ce  n'eft  le  26,  que  le  baromètre  monta 
tout  d'un  coup  de  7  lignes,  &  redefcendît  prefquc  aufli- 
tôt  de  5* 

Au  refle,  on  peut  dire  que  la  température  de  Taîr  a  été 
allez  égale  pendant  ce  mois:  le  vent  y  a  peu  varî^;  il  a  le 
plus  fouvent  été  fud-eft,  &  le  plus  rarement  fud-ouefL 

Il  a  peu  gelé,  le  ciel  a  prefque  toujours  été  couvert,  &  îl  a 
Ait  fouvent  du  brouillard ,  de  forte  que  l'air  a  été  très-humide» 
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quoiqu'il  ait  très-peu  plu.  La  hauteur  de  la  pluie  tombée  ea 
Janvier,  a  été  de  8  lignes  &  un  cinquième. 

Les  maladies  épidémiques  de  ce  mois  ont  été  des  fluxions 
8c  des  fièvres:  ces  fluxions  étoient  fort  dangereufes,  &  tom- 
boient  fur  la  poitrine.  Il  y  a  aufli  eu  des  rhumes  opiniâtres , 
qui  dégénéroiéiit  en  fluxions  de  poitrine ,  iorique  la  fièvre 
&  l'inflammation  furvenoient. 

Jai  vu  aufli,  iiir-tout  dans  le  commencement  du  mois, 
beaucoup  de  perlbnnes  tourmentées  de  rhumatifmes. 

II  y  a  encore  eu  des  dévoiemens ,  &  ces  dévoicmens  ont 
été  dyièntériques :  jai  obfervé  que  quelques-uns  de  ces  ma- 
lades rendoient  des  matières  liées  à  1  ordinaire,  &  qui  étoient 
mêlées  avec  ce  qui  faifbit  le  dévoîement  ;  cela  prouve ,  ce 
me  ièmble,  que  cette  maladie  ne  vertoit  pas  dun  relâche- 
ment des  inteftins ,  mais  de  1  acreté  de  Thumeur  fluxionnairc 
qui  s'y  portoit,  &  qui  y  dclayoit  une  partie  des  excrémens. 

L^  remèdes  rafraîchiflàns  &  les  adouciflàns  réufliflbient 
dans  le  tmtement  de  cette  maladie,  &  au  contraire  les  af- 
tringens,  comme  le  JiafcogJiim  ou  la  thériaque,  y  étoient 
nuifibles  ou  inutiles  ;  quelquefois  à  la  vérité  ils  iufpendoient 
le  dévoiemcnt,  mais  ce  n'étoit  que  pour  peu  d'heures. 

Il  y  a  eu  dans  le  même  temps  beaucoup  de  fièvres  pu- 
trides ,  qui  paroiflôient  commencer  par  attaquer  la  tête;  les 
malades  étoient  aflbupis,  ou  bien  ils  déliroient  lorsqu'ils  étoient 
abandonnés  à  eux-mêmes:  fi  au  contraire  on  les  interrogeoît, 
ils  répondoient  de  bon  lèns*  Quelques-uns  le  plaîgnoient  de 
xloulcurs  d'entrailles;  ils  avoient  la  plufpart  mal  à  la  gorge, 
quelquefois  auifi  ils  avoient  mal  au  cœur:  j'ai  vu  avec  M.  de 
la  Sône,  une  fille  malade  de  cette  fièvre;  elle  vomiflbit  du 
iàng  noir  &  glaireux,  elle  en  rendoit  auflî  par  bas  de  fort 
noir ,  qui  n'étoit  point  caillé. 

Ceux  qui  mouroient  de  ces  fièvres,  avoient  le  coips  noi- 
râtre, peu  de  temps  après  leur  mort. 

Les  évacuations,  iùr-tout  celles  qui  étoient  faites  par  les-pur- 
gatîfs,  réufTiflbient  dans  cette  maladie  lorfqu'elles  étoient  pro- 
curées dansile  commencement,  &  que  le  malade  oblervoit  lin 
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bon  régime:  les  faîgnées  faites  promptement,  auffi  dans  les 
premieis  jours,  ctoient  fort  utiles  loriquil  y  avoit  àes  acci- 
dens  inflammatoires;  mais  lorfque  la  pourriture  des  humeurs 
approchoit  de  celle  de  la  gangrène,  aucun  remède  n'y 
réufliflbit. 

II  y  a  auffi  eu  beaucoup  d'apoplexies  pendant  ce  mois, 
8c  elles  paroiflbient  tenir  de  la  nature  des  fièvres  putrides 
qui  régnoîent  en  môme  temps  :  ces  apoplexies  étoîent  avec 
fièvre,  fréquence  &  petîteiïè  dans  le  pouls,  &  avec  quel- 
ques mouvemens  convulfifs.  Les  malades  nétoient  point 
affaifles ,  comme  on  1  eft  ordinairement  dans  cette  maladie; 
ils  avoîent  les  yeux  vifs  &  clairs ,  ils  déraifonnoient  mtmc 
dans  leur  convalefcence  avec  vivacité ,  au  lieu  que  dans  le 
cas  d'apoplexie  ordinaire,  il  y  en  a  qui  paroiflènt  lèulemciit 
être  hébétés. 

J'ai  obfervé  auffi  que  la  paralyfie  qui  a  fuîvî  cette  forte 
d'apoplexie,  n'a  pas  été  auffi  opiniâtre  qu'elle  a  coutume  d'être, 
fur-tout  lorfqu'on  n'avoit  pas  été  obligé  de  fàîgner  beaucoup 
ces  malades ,  &  qu'ils  avoient  été  plus  purgés.  Ai'*  Molin 
&  Pouflè,  Médecins  de  Paris,  m'ont  dit  qu'ils  i avoient 
obfervé  de  même. 

Il  eft  entré  à  l'Hôtel-dîeu  pendant  le  mois  de  Janvier, 
1^3  5  malades;  il  y  en  avoit  déjà  dans  cet  hôpital  le  pre? 
nner  jour  de  ce  mois,  3481. 

Il  eft  mort  à  Paris,  dans  le  cours  de  ce  mois,  1 85>8  pcft 
fonnes;   looi  hommes  &  8^7  femmes. 

Il  eft  né  pendant  ce  mois,  ^074  enfàns;  1077  gP^ons 
&  QCfy  filles.  De  ces  2074  enfàns,  on  en  a  porté  aux 
En/ans-trouvés  336,  182  garçons  &  i  54  filles. 

Il  s'eft  fait  dans  cette  ville,  pendiuit  le  mois  de  Janvier» 
^534  mariages. 

F  EV  R  1ER. 

Le  mois  de  Février  a  été  beaucoup  moins  froid  cette 
année,  qu'il  n'a  coiitume  de  l'être  :  le  ihermomètie  obfervé 
dans  le  milieu  de  Paris,  n'a  pas  defcendu  au  deilbus  de  zào; 
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îl  a  été  à  ce  terme  de  la  congélation,  dans  les  jours  les 
plus  froids  de  ce  mois,  (avoir,  le  3  &  le  4* 

La  pefànteur  de  i'aatmofphère  y  a  fou  vent  varié;  elle  a 
été  plus  légère  dans  le  milieu  du  mois  que  dans  le  commen- 
cement &  qu  a  la  fin.  Le  mercure  a  été  dans  le  baromètre,  à 
a 8  pouces  3  lignes,  ie  fécond  &  le  pénultième  jour  du  mois: 
ceft  le  plus  haut  où  il  (bit  monté  en  Février;  &  le  degré 
le  plus  bas  où  il  (oit  de(cendu,  ceft  à  27  pouces  4  lignes  ^; 
ce  fut  le  17  du  mois,  le  vent  étant  oueft  &  violent:  il 
tomba  aufli  un  peu  de  pluie  ce  jour-là. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombée  pendant  tout  le  cours  de, 
ce  mois,  neft  que  de  5  lignes  &  trois  cinquièmes. 

Le  vent  a  (bu(flé  de  tous  les  côtés;  il  a  été  conftamment 
oueft  quatre  jours  de  fuite,  vers  la  moitié  du  mois,  &  il  a 
fait  ces  quatre  jours-là  un  temps  d'équînoxe,  le  vent  étant 
très-violent. 

Au  refte,  lair  a  été  extraordinaîrement  fèc  pendant  ce 
mois,  &  le  ciel  pre(que  toujours  fèrein.  Lé  3,  fur  les  fix 
heures  du  (bir,  il  y  eut  une  aurore  boréale  fort  rouge;  elle 
s étendoit  de  left  à  loueft,  &  elle  dura  environ  4  heures. 
Il  en  parut  une  autre  le  p,  fur  les  huit  heures  du  fbir;  elle 
ne  dura  qu'une  heure,  elle  étoit  au  fud  &  par  éclairs  qui 
répandoient  beaucoup  de  lumière  fur  la  terre;  le  ciel  étoit 
fort  étoile  ce  (bir -là  :  il  y  en  eut  encore  une  le  27,  à  une 
heure  après  minuit. 

H  a  continué  dy  avoir  des  rhumes,  &  il  y  a  eu  quelques 
pleuréfies  dans  le  commencement  de  ce  mois  ;  mais  les  ma»- 
iadies  qui  ont  attiré  le  plus  d'attention  en  Février,  par  leur 
nature  &  par  leur  nombre,  ont  été  les  fièvres  malignes,  qui 
étoient  putrides.  Il  y  avoit  aufTi  dans  les  autres  fièvres  ordi- 
naires ,  qui  ont  régné  en  même  temps ,  de  la  di(jx)fition  à  ti 
putréfaélion  des  humeurs;  elles  étoient  accompagnées  d'un  dé- 
voîement.  M.  Senac,  Médecin  de  Paris,  &  de  celte  Académie; 
ma  dit  que  quelques-uns  de  ces  malades  avoient  aufïî  des 
iiieurs  tiès-abondantes  dès  les  premiers  jours  de  leur  maladies 

11  y  a  eu  dauues  malades  de  ces  ûèvies,  dont  la  crifè 
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étoit  une  jauniflè;  ce  qvà  dénotoît  que  le  fiége  princîpaJ  Je 
cette  maladie  étoit  le  foie,  &  (pie  la  bile  dominoit  fur  les 
autres  humeurs. 

Quelques-uns  de  ces  malades  reflentoiait  une  douleur» 
tantôt  à  un  coté,  tantôt  à  un  autre;  elle  étoit  ièmblable  i 
celle  de  la  pleuréfie,  &  elle  reftoit,  même  après  la  guériibn 
de  la  fièvre:  cette  douleur  étoit  vrai-ièmblablement  caco- 
chime,  ou  fcorbutique,  ou  vérolique. 

Les  petites  véroles  &  les  dyfenteries  étoient  ^idémiques 
depuis  plufieurs  mois  à  Paris. 

J  ai  obfervé  que  les  petites  véroles  étoient  plus  bénignes 
en  Février,  que  les  mois  précédens;  &  au  contraire  les  dy-^ 
iènteries  y  ont  été  plus^  malignes. 

On  a  reçu  à  THôtcl-dieu  en  Février,  1^58  malades; 
îl  y  en  avoit  déjà  le  premier  de  ce  mois,  3  573* 

li  efl  mort  dans  ce  temps  >  1 5  8  o  peribnnes  ;  89  o  honunes 
&  6po  femmes. 

Il  eft  né  19  14  en&ns;  947  garçons  &  5)67  filles:  de 
ces  1 9  1 4  enfans,  on  en  a  porté  aux  £ni&ns-trouvés  3  80; 
182  garçons  &  1 9  8  filles. 

Il  s'efl  fait  à  Paris  dans  le  cours  de  ce  mois  1554  mariages. 

MARS. 

Le  mois  de  Mars  a  été  extraordinairement  doux;  la  liqueur 
du  thermomètre  y  a  toujours  été  aux  environs  de  i  z  degr6 
au  deflùs  de  la  congélation  laprès-midi,  &  aux  environs  de 
6  degrés  le  matin. 

Il  y  a  eu  de  la  rofée  certains  jours  de  ce  mois ,  comme 
îl  a  coutume  d'y  en  avoir  dans  le  mois  de  Mai  :  il  y  a  eu 
du  brouillard  le  fbir,  la  nuit  &  le  matin ,  tous  les  jours, 
depuis  le  18  juiqu'au  25. 

Lair  a  été  extraordinairement  fêc  en  Mars;  îl  na  été 
humide  que  depuis  le  p  juiquau  14:  il  a  plu  le  '9,  il  eft 
tombé  de  la  grêle  &  de  la  neige  le  10  ;  la  hauteur  de  k 
pluie  &  de  la  neige  fondue  na  été,  dans  tout  ie  mois,  que 
^e  6  lignes  &  daix  cinquièmes* 
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Prcfquc  tous  les  jours  de  Mars  ont  été  fereins,  &  malgré 
tout  cela,  les  produélioiis  de  ia  terre  n'ont  pas  été  avancées 
à  proportion  de  la  chaleur  de  Taîr,  parce  qu'en  même  temps 
il  a  été  moins  humide  que  de  coutume.  Cette  féchereflè  a  fait 
auffi  que  le  froid  qui  a  été  un  peu  plus  grand  le  1 1 ,  le  iz 
&  le  1 3 ,  n'a  point  endommagé  les  fleurs  ni  les  fruits  des  arbres 
précoces,  &  cela  d'autant  moins,  que  le  fbleil  n'eft  pas  devenu 
ardent  tout  à  coup  après  ces  jours-là;  d'ailleurs  les  vents  qui 
ont  prelque  toujours  été  fud  ou  oueft,  n'ont  pas  été  violens. 

M.  de  Mairan  obferva  le  7,  que  le  fbleil  étoif  blanc  à 
fbn  lever,  le  baromètre  étant  à  28  pouces  3  lignes  ^,  & 
ie  thermomètre  à  6  degrés  au  dcffus  de  la  congélation. 

La  pelânteur  de  l'atmofphère  a  peu  varié  pendant  ce  mois , 
&  elle  a  été  très-confidérable;  le  mercure  a  toujours  été  au 
de(îus  de  28  pouces  dans  le  baromètre. 

Il  a  continué  d'y  avoir  en  Mars,  comme  il  y  avoît  eu 
en  Février,  des  fièvres  putrides  &  des  pleuréfies,  qui,  fuir 
vant  l'obfèrvation  quen  a  faite  M.  Vemage,  dévoient  être 
traitées  comme  des  fièvres  malignes. 

Beaucoup  de  per/bnnes  fê  font  plaintes  dans  ce  mois,  de 
douleurs  de  rhumatifme  ;  il  y  a  auffi  eu  des  apoplexies. 

On  a  obfervé  qu'après  les  petites  véroles  de  ce  mois,  il 
eft  fùrvenu  des  madadîes  de  la  peau.  M.  Lepy,  Médecin  de 
la  Faculté,  a  vu  des  petites  véroles  bien  guéries,  à  la  fuite 
de/quelles  cependant  il  eft  venu  des  dartres. 

Les  maux  de  gorge  ont  été  la  maladie  la  plus  dominante 
dans  ce  mois.  J'ai  obîervé  que  plufieurs  de  ces  malades  avoient 
de  la  falivation  ;  au  refte  ces  maux  de  gorge  n'avoîent  point 
de  malignité:  nous  \es  avons  traités  facilement,  fûr-tout  avec 
un  gargarifme  compofè  d'une  décoélion  de  ronce,  de  mieï 
rolât,  &  d'huile  de  vitriol.  M"  de  Jufîieu  &  Renard  fai- 
fbient  mettre  du  tartre  ftibié  dans  les  gargarifmes. 

On  faifbit  ufêr  à  ces  malades  de  l'eau  d'orge  pour  boîflbn, 
dans  laquelle  on  faifôit  fondre  un  peu  de  ciiflal  minéral; 
&  ceux  qui  avec  cela  s'abftenoient  de  nourritures  fblidcs, 
guérifïbient  plus  promptement. 
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Il  cft  entré  à  i'Hôtel-dieu,  dans  ce  mois,  17  lo  malades; 
il  y  en  avoit  le  premier  jour,  3729. 

II  eft  mort  à  Paris  pendant  ce  temps/  1 627  perfbnnes» 
lavoir,  958  hommes  &.  66^  femmes. 

li  eft  né  2022  enfans;  I02p  garçons  &  5)93  filïes; 
de  ces  2022  enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfàns-trouvés  345, 
183  garçons  &  162  filles. 

Il  ne  s  eft  fait  que  34  mariages  à  Paris  «  dans  tout  le  cours 
de  Mars. 

AVRIL. 

Ce  mois  a  été  tempéré  comme  il  ieft  ordînaîrement; 
îl  a  été  humide  &  doux,  quoique  le  vent  nord-oueft 
y  ait  été  fort  pendant  quelques  jours,  fur -tout  le  14  & 
ie  I  5. 

Il  a  grêlé  8c  neigé  le  8 ,  &  il  a  gelé  quelques  nuits,  Ê- 
yoîr,  le  2,  le  3,  le  8  &  le  29. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombée  en  Avril,  eft  de  2  pouces 
5  lignes. 

Le  jour  où  la  liqueur  du  thermomètre  eft  détendue  fc 
plus  bas  ce  mois -ci,  a  été  le  9  ;  elle  y  a  été  ce  jour-là,  au 
matin,  4  degrés  au  deflbus  du  terme  de  la  congélation,  le 
vent  étant  fud-oueft,  Tair  très-humide,  &  le  baromètre  i 
27  pouces  7  lignes:  le  baromètre  defcendit  enfuîte  ce  jour-là 
même,  à  27  pouces  3  lignes. 

'  Le  plus  haut  degré  où  foit  monté  le  therniomètre  en 
'Avril,  ce  fut  le  21  après-midi;  la  liqueur  y  monta  julqu'à 
16  degrés  au  deflus  du  terme  de  la  glace,. le  baromètre  étant 
à  27  pouces  &  demi,  &  le  vent  fud-ouçft,  avec  tonnene 
êc  pluie. 

En  général ,  1  air  a  été  moins  pe&nt  dans  ce  mois  que 
jdans  les  précédens  :  le  mercure  a  le  plus  iouvçnt  été  au  def- 
fous  de  27  pouces  9  lignes  dans  le  baromètre:  le  plus  bas 
où  il  (bit  détendu,  ceft  à  %y  pouces  3  lignes;  ce  flit  le 
^  &  le  I  o  du  mois  ;  îl  grêla ,  neigea  &  tonna  un  peu  le 
il  Qf  k  vent  étant  oueft  :  au  contraire  ^  ie  piu5  haut  où  lôit 
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taonté  le  baromètre,  ceft  à  28  pouces  2  lignes;  ce  fui  le 
i^  du  mois:  le  2^  &  le  17,  il  avoit  monté  à  28  pouces 
une  ligne. 

Le  vent  a  foufflé  fùcceffivement  de  tous  les  côtés  en 
Avril  ;  il  eft  cependant  venu  le  plus  fouvent  du  fud-oueft. 

Il  y  a  eu  moins  de  fluxions  de  poitrine  dans  ce  mois, 
qu'il  n'a  coutume  d  y  en  avoir ,  parce  que  i'Iiiver  a ,  celte 
année,  été  doux  &  égal;  il  y  a  eu  beaucoup  de  fontes  de 
pituite,  qui  produifbient  des  rhumes:  j'ai  obfèrvé  que  ces 
rhumes  finiflbient  par  des  fîieurs  abondantes  ;  ces  fontes  eau- 
ibient  quelquefois  des  coqueluches ,  &  fouvent  des  rhuma- 
tifmes,  dont  quelques-uns  ont  été  avec  paralyfie  &  enflure; 
il  y  a  eu  auffi  des  crachemens  de  fàng. 

Nous  avons  obfervé  des  fièvres  malignes  putrides,  dont 
les  accidens  étoient  un  point  de  côté  &  de  la  défaillance  : 
on  a  vu  aufTi  dans  le  même  temps,  quelques  fièvres  éphé- 
mères qui  fè  terminoient  par  des  boutons  éréfipélateux  aux 
ièvres  &  au  nez. 

Les  maladies  prenoient  d'une  façon  extraordinaîrement 
£ibite  dans  ce  mois,  par  un  grand  froid,  avec  douleur  de 
tête,  des  reins  &  du  ventre;  &  ces  maladies  (e  terminoient 
fort  promptement  aufli  par  des  fueurs  ou  par  la  mort  :  il  y 
a  même  eu  des  morts  fubites ,  ce  qui  me  paroit  arriver  le 
plus  fouvent  quand  le  baromètre  eft  bas,  c*efl-à-dîre,  quand 
latmofphère  eft  plus  léger. 

Il  y  a  eu  de  ces  maladies  qui  fe  terminoient  par  un  en* 
gorgement  au  foie ,  &  quelquefois  par  une  jaunifîe  ;  elles 
étoient  prefque  toutes  avec  cormption  dans  les  humeurs:  en 
général ,  le  fang  qu'on  tîroit  aux  malades  ce  mois-ci ,  a  été 
très-mauvais.  Plufieurs  perfbnnes  fè  font  plaintes  de  douleurs 
de  reins ,  &  elles  rendoient  du  fable  dans  leurs  urines. 

Il  a  régné  dans  ce  temps  une  elpèce  de  petite  vérole  vo- 
lante, qui  ne  duroît  quefix  à  fèpt  jours;  il  n'y  avoit  point, 
dans  le  commencement  de  ces  petites  véroles ,  des  maux  de 
coeur  &  des  douleurs  de  reins,  comme  il  y  en  a  ordinaire* 
ment  dans  ces  maladies;  elles avoient  encore  ceci  de  particulier^ 
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c  e(l  qu  elles  commençoîeht  par  de  la  toux ,  &  que  les  bou^ 
tons  étoient  avec  demaiigeaifbn  dès  les  premiers  jours,  au 
lieu  qu'ordinairement  la  demangeaiibn  n  eft  qu'à  k  fin  de 
ia  maladie. 

Il  eft  entré  à  THôtel-dieu  en  Avril,  1832  malades;  il 
y  en  avolt  déji  le  premier  de  ce  mois,  371 8* 

II  eft  mort  pendant  ce  temps  à  Paris,  1848  perlbnnes; 
lavoir,  1044  hommes  &  804  femmes. 

Il  efl  né  I  876  enfans;  964  garçons  &  pi2  filles:  de 
ces  I  876  enfans,  on  en  a  porté  aux  Ënâns-trouvés  33 1,, 
.174  garçons  &  i  57  filles. 

On  a  fait  à  Paris  en  Avril,  522  mariages. 

MAI. 

L  aîr  a  été  aflêz  tempéré  dans  le  mois  de  Mar;  cependant 
on  peut  dire  qu'il  a  été  plus  froid  que  chaud  :  le  plus  haut 
point  où  la  liqueur  du  thermomèo^  foh  montée,  c'ell  à  i  ^ 
degrés  au  ddïus  de  la  congélation;  ce  fiit  le  14  &  le  22  da 
mois  :  le  plus  bas  au  contraire  où  die  ibit  defcendue,  c'eft  à 
6  degrés  audeflùs  de  la  congélation,  ce  fut  le  11,  le  vent 
^tant  ce  jour-là  nord ,  &  le  baromètre  à  2  8  pouces  une  ligne. 

Uatmo/phère  a  eu,  à  peu  près,  le  même  poids  ce  mois-cî 
que  dans  le  précédent;  le  degré  le  plus  bas  où  ibit  descendu 
le  baromètre,  ceft  à  27  pouces  &  demi;  &  le  plus  haut  où 
îl  ibit  monté,  c'eft  à  28  pouces  une  ligne,  &  il  y  eft  reilé 
quatre  jours,  iàvoir,  le  1 3,  le  14,  le  i  5,  &  le  1 6  du  mois: 
le  ciel  étoit  couvert  ces  jours-là,  mais  iàns  pluie,  &  même 
l'air  étoit  ièc. 

Le  24  Mai,  à  dix  heui^  du  ibir,  on  a  reilenti  un  violent 
ttemblement  de  terre  à  Lourdes,  à  Tarbes,  à  Pau,  à  Bor- 
deaux &  à  Touloufè:  ce  tremblement  a  pam  commencer 
du  côté  du  midi,  &  avoir  fon  origine  dans  les  montagnes 
des  Pyrénées;  iùivant  plufieurs  relations,  la  terre  s'élevoit 
dans  les  lieux  où  iè  faiioit  le  tremblemait:  ce  jôur-là,  il  y 
eut  à  Paris  de  l'orage  avec  tonnerre,  le  vent  étant  paffê  cfc 
ïouefl  à  l'eft,  &  le  baromètre  à  2.8  pouces. 


»  B  s     s  c  ï  îE  N  c  E  s;  323 

En  générai,  le  temps  na  point  été  clair  ni  lèrein  daiis 
le  mois  de  Mai;  le  ciel  y  a  preique  toujours  été  couvert 
àt  nuages. 

Lair  y  a  été  fort  humide;  il  y  a  plu  beaucoup,  &  de 
tous  vents:  j'ai  obiêrvé  qu'il  y  a  même  plu  davantage,  le 
vent  étant  nord-e(l,  que  iorlqu*il  étoit  fûd-oued. 

La  hauteur  de  la  pluie  tombée  pendant  ce  mois,  eft  de 
2.  pouces  7  lignes  ■^. 

Le  3»  il  y  eut  du  tonnerre  &  de  la  pluie,  fe  vent  étant 
fud-dï,  &  le  baromètre  à  27  pouces  4  lignes  j;  il  y  eut  encore 
du  tonnerre  le  8,  par  le  même  vent  fud-efl,  le  baromètie 
étant  auiïi  à  27  pouces  4  lignes  j.  Ayant  obfervé  pendant  ce 
temps,  û  les  vents  qui  agitoient  les  nues  étoient  difTérens 
de  celui  qui  toumoit  les  girouettes  plus  prochaines  de  la  terre 
(ce  qui  n'arrive  pas  toujours)  j'ai  vu  que  le  même  vent 
£id-e(l  pouflbit  les  girouettes  &  les  nuages  d'où  tomboit 
la  pluie. 

Il  a  moins  plu  dans  ce  mois  par  le  vent  fîid-ouefl:  que  par 
les  autres  vents  :  il  eft  arrivé  que  le  vent  tournant  au  iud- 
cueft,  la  pluie  a  ceflé;  &  le  28,  le  vent  étant  fùd-oueft, 
il  ne  pleuvoit  point;  mais  le  lûd-oueft  ayant  ceffé,  &  le  fùd-eft 
lui  ayant  fùccédé,  il  a  recommencé  auifi-tôt  à  pleuvoir  par 
orages,  comme  il  avoit  fait  le  24  &  le  2  5  :  j'ai  obiervé  auQi 
que  lorlque  le  vent  étoit  nord,  il  y  avoit  des  giboulées. 

M.  Guettard  m'a  dit  avoir  obfervé  ce  mois-ci,  du  chan^ 
gement  dans  les  fièvres,  iêlon  les  changemens  de  temps. 

Il  n y  a  pas  eu  beaucoup  de  malades,  quoique  le  temps 
fut  mauvais,  parce  qu'il  étoit  afîèz  également  mauvais:  les 
maladies  ont  cefTé  lorlque  le  baromètre  étant  haut,  n'a  point 
varié,  ce  qui  a  duré  pendant  quelques  jours;  mais  loriqu'il  a 
redelcendu,  &  que  le  temps  e(l  devenu  pluvieux ,  il  y  a  eu 
des  convalefcens  qui  font  retombés  malades,  &  la  plufpart 
de  ceux  qui  étoient  malades  fe  font  trouvés  plus  mal.  M"  le 
Thieulier  &  Perfôn,  Médecins  de  la  Faculté,  m'ont  dit  dans 
le  temps  avoir  obiêrvé  la  même  chofè. 

Ce  9ii  a  été  épidémique  dans  ce  mois ,  ce  font  des 
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coliques  hcpaiiques,  dont  ia  rélblution  fe  fàîfoit  par  unécou- 
leaient  bilieux  dans  les  inteftins  ;  cet  engorgement  du  fbîc 
éloit  bilieux,  &  netoit  point  inflammatoire  finguin  :  ia  fièvre 
&  ia  chaleur  n  etoient  pas  proportionnées  à  ia  douleur;  quel- 
quefois même  il  y  avoit  peu  de  fènfibilité  à  la  partie  aflèdéè: 
il  furvenoit  ordinairement  à  ces  coliques  un  dévoiement  iâlu- 
taire;  l'eau  de  rhubarbe  y  faî(bît  fort  bien. 

Il  y  a  encore  eu  des  petites  véroles,  &  quelques  fluxions 
de  poitrine,  des  maux  de  gorge  &  d'autres  maladies  de  fluxion. 

Jai  obfèrvé  ce  mois-ci  dans  les  malades,  une  diipofition 
à  la  /iieur  ou  à  l'éréfipèie. 

Il  eft  entré  à  THôtel-dieu,  ï  (^57  malades;  il  y  en  avoit 
lé  premier  du  mois,  3622. 

li  eft  mort  i  586  perlbnnes;  iâvoir,  ^37  hommes  & 
'64.^  femmes. 

Il  eft  né  19 14  enfàns;  loi  5  garçons  &  Bp^  filles: 
de  ces  1^14  enfàns^  on  en  a  porté  317  aux  £nfâns-trouvés; 
.180  garçons  &  137  filles. 

£t  il  y  a  eu  420  mariages. 

JUIN. 

La  température  de  l'air  a  été  aflêz  égale  pendant  le  mois 
de  Juin,  par  rapport  à  ia  chaleur  qui  y  a  été  médiocre,  fi 
ce  n  eft  les  derniers  jours  qu'il  a  fait  plus  chaud  :  le  2 1  a 
été  le  jour  le  plus  chaud  de  Juin  ;  la  liqueur  du  thermomètre 
monta  ce  jour- là  jufqu'à  23  degrés,  le  t)aromètre  étant  à 
a 7  pouces  8  lignes,  le  vent  fud,  &  le  ciel  couvert:  ia  nuit 
Suivante,  il  y  eut  du  tonnerre,  des  éclairs  &  une  pluie 
abondante. 

Le  plus  bas  où  ia  liqueur  du  thermomètre  foh  delcen- 
>  due  dans  ce  mois ,  c'eft  à  p  degrés  au  deftùs  du  temie  de  la 
glace;  ce  fut  le  4  &  le  j,  le  baromètre  étant  à  ^8  pouces^ 
&  le  vent  fud-oueft. 

En  Juin,  la  pe&nteur  de  i'atmoiphère  a  été  comme  die 
eft  ordinairement  à  Paris  :  le  mercure  dans  le  baromètre^  a 
le  plus  ibuvent  été  à  z/  pouces  p  lignes  :  le.  plus  bas  ou 
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S  fbît  defcendu,  ceft  à  27  pouces  5  lignes;  ce  fût  le  2  du 
mois,  l'air  étant  humide  &  le  temps  pluvieux:  le  jJus  haut 
au  contraire  où  le  baromètre  Ibit  monté,  ceft  à  28  pouces 
2  lignes  &  demie;  ce  fut  le  28,  le  vent  étant  nord-eft  & 
le  cidr'couvert. 

Uaif  a  été  extraordinairement  humide  en  Juin,  &  le  ciel 
y  a  prefque  toujours  été  couvert  :  j  ai  obfèrvé  que  dans  ce 
mois  comme  dans  le  précédent,  il  a  plu  davantage  par  le 
vent  nord-eft,  que  par  le  fud-oueft,  &  il  eft  même  arrivé 
plufîeurs  fois,  que  la  pluie  qui  tomboît  par  lèvent  nord-eft, 
ceflbitfi  le  vent  devenoit  fud-oueft,  &  elle  recommençoît 
Jorlque  le  vent  rcdevenoît  nord-eft. 

Il  eft  tombé  pendant  ce  mois,  2  pouces  p  lignes  de  pluie. 

Le  venta  fort  varié,  non  feulement  dun  jo*  à  l'autre, 
mais  même  chaque  jour;  cependant  il  eft  plus  fouvent  venu 
de  loueft  que  d'aucun  autre  côté. 

Il  y  a  eu,  ce  mois-ci,  beaucoup  d'étoiftdiflemens,  dont 
les  (lûtes  ont  été  fort  dangcreiifes;  dans  quelques  perfonnes 
ils  ont  été  fuivis  d'apoplexie,  &  dans  d'autres,  de  mort  llibite.  • 

Dans  le  commencement  de  Juin  il  y  a  eu  des  coliques 
hépatiques,  qui  n'ttoîent  point  inflammatoires,  parce  qu'elles 
nétoient  point  avec  une  tenfion  douloureu/è  du  côté  droit, 
ni  avec  fièvre,  &  parce  que  la  maladie  k  diflipoit  lor/qu'il 
fùrvenoit  un  dévoiement  bilieux ,  foit  que  ce  dévoiement 
:vînt  naturellement,  ou  que  l'art  le  procurât. 

II  y  a  encore  eu  des  maux  de  gorge,  pour  k  guérifbn 
desquels  M.  Cofnier,  Médecin  de  la  Faculté,  nous  a  dît  que 
la  faîgnée  de  la  jugulaire  avoit  été  utile. 

M.  Macquer  nous  a  dît  auffi  qu'il  avoit  vu  parmi  le  peuple, 
des  fluxions  de  poitrine:  on  a  obfèrvé  qu'il  y  en  a  eu  beau- 
coup moins  parmi  un  autre  monde;  en  général,  ceux  qui 
ont  le  néceflaire  &  les  commodités  de  la  vie,  font  ordinai- 
rement moins  fujets  aux  maladies  épidémîques,  que  ceux 
qui  en  manquent.  Ceux  aufli  qui  non  leuiement  ont  le  né- 
ceflaire &  les  commodités  de  la  vie,  mais  même  qui  jouiflènt 
4'uii  foperflu,  &  font  des  excès,  ne  font  pas  fi  expofès  aux 
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maladies  épidémiques  que  les  pauvres  ;  mais  ils  font  fûjeti 
à  d'autres  maladies  qui  ne  font  pas  moins  grandes,  &  qui 
font  la  fuite  du  mauvab  régime  de  ibpulence:  il  fèmble  qu'il 
y  ait  une  compeniâtion  en  tout. 

M.  Senac  a  obiêrvé  des  efpèces  de  rhumatîirnes  mû  0C7 
cupoient  la  tête ,  le  cou  &  la  poitrine ,  julqu'au  défaut  des 
côtes,  avec  fièvre  &  difficulté  de  refpîrer;  ce  qui  faiiôit  iinc 
maladie  àigue  &  dangereufè;  les  malades  en  niouroientpromp- 
tement  lorfque  l'humeur  qui  les  caufbit,  fe  }x>noit  dans  fin- 
térieiu:  de  la  tête  ou  de  la  poitrine:  il  ma  dit  quil  çroyoit 
quelle  bézoard  jovial  <}ue  propofè  Rivière  dans  des  cas  fèm- 
blables,  y  étoit  bon;  le  iàng  quon  tiroit  à  ces  malades,  àoît 
couenneux.  M.  Baron  nous  a  dit  auffi  qu  il  avoit  vu  de  ces  ma- 
lades, qui  étoient  avec  enflure  des  parties  affefl^,  &  M.  G>f 
nier  a  prétendu  que  les  veilicatoir^s  y  pouvoient  convenir. 

M.  Vernage  a  obfervé  qu'il  y  a  eu  dans  ce  mois-ci  cfes 
maladies  de  la  peau,  qui  paroifloient  d'abord  être  des  fièvres 
miliaires,  &  qui  fe  terminoient  en  plaques  iêmblables  à 
celles  de  la  rougeole  dans  ion  commencement. 

Il  faut  remarquer  que,  pendant  le  même  temps,  à  quatone 
lieues  de  Paris,  dans  la  ville  de  Beauvais,  la  maladie  quon 
nomme  la  Suette,  làifoit  beaucoup  de  ravage.  M.  Boyer, 
Médecin  de  la  Faculté,  y  donna  une  méthode  de  la  traiter» 
qui  réuflii,  &  qui  lui  valut  une  députation  &  un  prélênt  cfe 
la  Ville.  Le  Roi  ayant  appris  ce  procédé  de  la  ville  de  Beaii- 
vab  ienvers  ion  médecin,  en  marqua  iâ  iàtisiàélion. 

Il  eil  entré  à  THôtel-dieu,  147^  malades;  il  y  en  avoit 
Je  premier  du  mois,  3267. 

Il  eil  mort  dans  Paris,  135^  peribnnes;  Êivoir,  7^0 
honunes  &  566  femmes. 

Il  cil  né  1735  ^nfans;  85^6  garçons  &  839  filles:  Je 
4ces  173  5  en&ns,  on  en  a  porté  aux  Ën&ns-trouvés  25^5; 
<53  garçons  &  142  filles.    , 

Il  it^  fait  pendant  ce  temps,  406  mariages. 
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JUILLET. 

Le  mois  de  Juillet  a  été  fort  chaud;  ia  liqueur  du  thermo* 
mètre  eft  montée  jufqu'à  29^  j:,  qui  eft  le  degré  de  chaleur  le 
plus  haut  de  cette  année;  &  ce  qui  nefl  pas  ordinaire,  ceft 
que  cette  chaleur  a  continué  plufieurs  jours  >  iâvoîr,  le  2 1 ,  ie 
^  2,  le  2  3  &  le  27,  le  vent  étant  fîid-eft,  &  le  temps  fereîn  :  & 
au  contraire  le  plus  bas  où  fbit  delcendu  le  thermomètre  le 
matin,  ceft  à  1 1  degrés  au  deflùs  de  la  congélation;  ça  été 
ie  1 2  du-  mois,  le  vent  étant  oued,  &  le  temps  pluvieux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pe&nteur  de  iatmofphère,  le  baro- 
mètre eft  monté  le  1 9  jufqu  a  28  pouces  2  lignes  &  demie^ 

6  ceft  le  plus  haut  degré  où  il  fbit  monté  dans  ce  mois:  le 
plus  bas  au  contraire  où  il  (bit  de(cendu,  ceft  à  27  pouces 

7  lignes;  ce  fut  le  5  de  Juillet. 

Le  cid  a  fouvent  été  coavert,  &  fair  humide;  il  eft  tombé 
plus  de  pluie  qu'il  n'a  coutume  d'en  tomber  dans  ce  mois  : 
il  en  eft  tombé  i  pouce  1 1  lignes  &  \. 

Le  vent  y  a  le  plus  fbuvent  été  (ud,  &  quelquefois  oueft; 
il  a  plus  rarement  été  nord  &  eft. 

Le  2  6f  fur  les  onze  heures  du.  fbir^.  il  a  pam  une  petite 
aurore  boréale. 

M.  Vernage  a  encore  vu  dans  ce  mois,  quelques  malades 
de  fluxions  de  poitrine.  M.  Hazon,  Médecin  de  la  Faculté, 
a  traité  des  rhumes  &  des  catarres  fur  la  gorge. 

Il  y  a  eu  dans  ce  temps  beaucoup  d'enflures ,  paitiailiè- 
rement  des  jambes  &  des  pieds,.  M.  Hériflànt,  de  cette  Aca- 
démie, a  fait  la  même  oblervation. 

J'ai  vu  aufTi  quelques  fièvres  malignes,  &  M.  le  Hoc, 
Médecin  de  la  Faculté,  a  vu  des  éréfipeiles. 

La  maladie  la  plus  épidémique  &  la  plus  dangereufe  de 
ce  mois,  a  été  une  colique  qui  paioiflbit  être  hépatique,  en 
ce  qu'elle  fè  faifbit  fêntir  dans  la  partie  du  ventre  qu'occupe 
le  foie;  mais  die  en  dîfTéroit,  fur-tout  en  ce  que  les  malades 
de  cette  colique  n'avoient  point  le  teint  jaune»  &  que  leurs 
excrémens  aétoient  pojnt  blanchcâtrc^ 
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Cette  colique  avoît  quelque  reffeniblance  avec  la  colique 
de  Poitou,  parce  quelle  étoit  avec  crampe  &  avec  une  e(pèce 
dengourdidèmeiit  des  extrémités;  mais  elle  en  différoh  en 
ce  que  les  purgatifs  y  étoient  nuifibies  en  générai,  au  lieu 
que  pour  ia  colique  de  Poitou,  les  purgatifs,  même  violens^ 
conviennent  ipéciaiement  lorfqu'ils  font  bien  appliqués. 

Il  y  a  eu  des  malades  qui  font  morts  en  trois  jours,  de 
la  colique  épîdémique  de  ce  mois,  fur-tout  loriquelle  étoit 
compliquée  d  une  indigedion  :  la  difpofition  de  quelques  ma- 
lades à  avoir  cette  colique,  leur  a  occafionné  de  Tindigeflion; 
&  dans  d'autres,  une  indigeflion  a  déterminé  leur  difpofition 
à  avoir  cette  colique.  Plufieurs  de  ces  malades  avoient  mal 
au  cœur ,  &  ceux  qui  vomiflbient ,  avoient  les  yeux  enfoncés, 
&  les  traits  du  vifàge  tirés  dès  le  premier  jour  ;  ils  étoient  dans 
un  grand  abattement,  &  ils  avoient  le  poids  petit  &  vif:  ils 
avoient  le  ventre  tendu,  nalloient  point  à  ia  garderobe,  & 
(bufiroient  des  douleurs  dans  les  flancs  &  dans  les  reins,  de 
fbrte]qu  on  doit  regarder  cette  maladie  comme  le  cholera-morias 
lèc  dont  parle  Hippocrate  dans  Ion  traité  du  Réffme  de  vivre 
dans  les  maladies  aiguës.  La  làignée  y  a  été  employée  utilement 
pour  la  plufpart,  paixe  quelle  a  diminué  l'accident  principal  de 
la  maladie,  fàvoir ,  la  tenfion,  qui  étoit  convulfive:  les  purga- 
tifs pouvoîent  y  être  employés  après  qu'on  avoit  ainfi  détendu 
par  ia  iâignée;  il  falloit  auffi,  avant  que  de  purger,  délayer 
les  humeurs,  en  buvant  extraordinairement  de  l'eau  tiède  & 
de  l'eau  de  poulet;  eniûite  les  narcotiques  y  étoient  néceflàiies» 
lorfque  la  tenfion  &  les  douleurs  perfevéroient  ;  enfin  on  les 
purgeoit  avec  des  eaux  de  Vichy. 

On  a  reçu  à  l'HôteWieu,  1432  malades:  il  y  en  avoit 
le  premier  de  Juillet,  3000. 

Il  eft  mort  1236  perionnes;  favoir,  680  hommes  & 
'556  femmes. 

Il  eft  né  181  8  enfans;  5^59  garçons,  &^S5^  filles: 
de  ces  1818  enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfans- trouvés, 
a 68  ;  146  garçons  &  122  filles. 

Il  s'ejj  fait  dans  ce  temps»  410  mariages. 

AOUST. 
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A  O  U  S  T. 

La  température  de  i'aîr  a  été  en  Août,  comme  elle  l'efl: 
ordinairement  dans  ce  mois ,  par  rapport  à  la  chaleur  :  le 
thermomètre  y  a  le  plus  Ibuvent  été,  dans  le  temps  le  plus 
chaud  du  jour,  à  20  degrés  au  deflùs  de  la  congélation ,  &  à 
1 1  feulement  dans  le  temps  le  plus  froid;  il  eft  même  des- 
cendu àyji  mais  cela  neft  arrivé  que  le  2 p  du  mois. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pe(ànteur  de  iatmolphère,  elle  a 
été  plus  grande  à  la  fin  d'Août  qu'au  commencement  :  le 
mercure  a  été  à  2.7  pouces  {■  le  9 ,  &  ceft  le  plus  bas  ou 
il  fbit  delcendu;  le  plus  haut  où  il  fbit  monté,  c'eft  à  28 
pouces  2  lignes,  ce  fut  le  2p. 

Les  derniers  jours  de  ce  mois  ont  été  plus  fècs  que  les 
premiers  :  la  hauteur  de  la  pluie  a  été  de  3  pouces  5  j  lignes. 

Le  vent  a  fbuvent  été  fîid-oueft  dans  le  commencement 
d'Août ,  &  nord'oueft  à  la  fin  ;  il  y  a  eu  quelques  orages^ 
mais  ils  n'ont  pas  été  violens. 

Il  parut  la  nuit  du  26  au  2j,  une  petite  aurore  boréale. 

Après  le  co/era  morbus  du  mois  de  Juillet,  il  y  a  eu  dans 
le  mois  d'Août  àçs  malades  d'indigef lions ,  qui  étoient  très- 
dangereuiès  par  la  mauvaifè  diipofition  des  entrailles  :  il  y  a 
eu  aufïi  des  dévoîemens  avec  maux  de  cœur. 

On  a  vu  plus  de  maladies  de  veflîe  dans  ce  mois ,  qu'il 
n'y  en  a  ordinairement ,  fans  qu'on  puiflè  déterminer  que 
ces  maladies  fuflènt  épidémiques.  M.  Bourdelin  m'a  dit  qu'il 
a  vu  à  l'Hôtei-dieu,  des  fièvres  malignes,  des  pleuréfies  & 
des  dyienteries. 

J'ai  vu  beaucoup  de  fluxions  qui  étoient  fur  un  des  côtés 
de  la  tête,  &  en  même  temps  des  échaubouiûres  au  refte 
du  corps. 

Il  y  a  encore  eu  quelques  petites  véroles  bénignes. 

U  y  a  eu  dans  ce  mois,  des  fièvres  intermittentes,  des 

tierces  &  des  quotidiennes,  qui  prenoient  en  froid  avec 

frifibn.  Il  y  a  eu  aufli  des  fièvres  malignes  éréfipélateufês  : 

AL  Vernage  a  vu  une  malade  de  dix-huit  ans  qui  fut  prife 

Mân.  i^jo^  *  Tt 
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de  douleurs  vagues  &  de  la  fièvre  ;  le  troifième  jour  de  & 
maladie ,  elle  tomba  dans  un  aflbupiflement  continuel ,  qui 
indîquoit  un  grand  embarras  de  la  tête  ;  il  la  fit  fàîgner  du 
pied  deux  fois  en  un  jour,  ce  qui  attira  une  érefipeiie  à  la 
jambe,  &  qui,  en  même  temps ,  débarrafla  la  tête  :  cqpen- 
dant  la  fièvre  &  les  douleurs  fubfiftant  encore,  M.  Vemage 
confèilla  à  la  malade  de  iè  faire  iâigner  encore  du  pied;  on 
la  (àigna  du  bras ,  elle  étoit  difficile  à  fàigner  du  pied.  L*é- 
réfipelie  difparut ,  &  la  tête  retomba  dans  l'embarras  où  elle 
avoit  déjà  été  :  le  Médecin  infifia  pour  la  fâignée  du  pied, 
on  la  fit  ;  réréfipelle  reparut  prefque  auffi-tôt  à  la  jambe,  & 
la  tête  fiit  délivrée.  Enfin,  Téréfipeile  étant  guérie  au  bout 
de  neuf  jours,  la  malade  fut  prife  par  un  frifibn  de  la  fièvre, 
avec  cette  douleur  de  tête  qui  efi:  ordinaire  dans  les  fièvres, 
&.  avec  une  autre  douleur  dans  le  côté  du  ventre,  vers  la 
hanche  :  on  lui  fit  une  cinquième  lignée ,  die  fiit  fàhe  du 
pied;  &  après  cette  (aignée,  il  parut  une  tumeur  rouge  à  la 
cuifle,  &  enfuite  il  reparut  de  TéréfipeHe  à  la  jambe.  Enfin^ 
cette  maladie  (è  termina  par  des  douleurs  dans  le  ventre, 
qui  furent  fuivies  d  un  dévoiement,  par  lequel  la  malade  ren* 
doit  quelques  glaires  enlànglantées. 

Il  y  a  eu  dans  ce  mois,  des  maux  de  gorge  éréfipéktcuXy 
qui  étoient  avec  difficulté  d  avaler,  fans  gonflement  des  amyg- 
dales :  M.  le  Monnier,  Médecin  du  Roi  à  Saint-Germain, 
ma  dit  que  les  malades  de  ces  maux  de  gorge  qu'il  avoit 
vus,  avoient  les  lèvres  rouges  comme  des  rofes  de  Provins, 
&  des  rougeurs  aux  mains,  &  il  ma  ajouta  que  ces  malades 
ne  ^voient  pas  qu'ils  euiïênt  mal  à  la  gorge,  quoique  la 
gangrène  blanche  y  fiit;  &  lorsqu'ils  guérifibient  &  venoicnt 
en  convalefcence,  ils  paroiflbient  être  pulmoniques. 

Il  eft  entré  à  THôtel-dieu,  1 503  malades;  il  y  en  avoit 
déjà  2887. 

II  neft  mort  pendant  ce  mois,  que  1203  perfbnnes; 
favoir,  ($43  hommes  &  560  femmes. 

Il  eft  né  1^16  enfàns;  944  garçons,  &  97a  filles: 
de  ces  1^16  enfans,  on  en  a  porté  aux  EnÊuis- trouvée 
301;  141  garçons  &  léo  filles. 
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Pour  ce  qui  efl:  des  mai^iages,  il  s'en  e(t  fait  à  Paris,  ce 
niois-cî,  3^3^ 

SEPTEMBRE. 

Le  mois  de  Septembre  a  été  cxtraordinairement  beau  :  le 
thermomètre  y  eft  monté,  pre(que  tous  les  jours ,  i  après-midi, 
au  deflus  de  20  degrés,  &  rarement  il  eft  defcendu  le  matin 
au  dedbus  de  i  o,  fur  ie  terme  de  la  glace. 

La  pefânteur  de  i  atmofpfaère  a  moins  varié  en  Septembre 
quelle  navoit  fait  en  Août:  le  mercure,  dans  le  baromètre, 
a  le  plus  ibuvent  été  au  defTùs  de  2  8  pouces  ;  le  plus  bas 
où  ii  ibit  defcendu,  ceft  à  27  pouces  7  lignes:  ce  fut  le 
^3  du  mois  ,  le  vent  étant  oueft,  &  lair  fort  humide; 
au  contraire,  ie  plus  haut  degré  où  ibit  monté  le  baro- 
mètre, ceft  à  28  pouces  3  lignes^;  ce  fut  le 7,  le  vent 
venant  de  loueft,  &  le  ciel  étant  couvert. 

Le  vent  eft  venu  de  tous  les  côtés  en  Septembre;  il  y 
«  eu  des  temps  où  il  ny  en  avoit  point  du  tout,  &  il  ny  a 
jamais  été  violent ,  pas  même  dans  le  temps  de  i  equinoxe. 

Les  trois  jours  qui  ont  précédé  lequinoxe,  le  jour  même 
de  Téquinoxe  &  le  lendemain ,  le  temps  a  changé ,  le  vent 
a  quitté  left  où  il  étoit,  ii  eft  devenu  fùd,  fud- oueft  & 
oueft,  le  ciel  s  eft  couvert,  lair  eft  devenu  moins  iêc,  & 
il  a  plu.  Il  a  éclairé,  tonné  &  plu  le  20. 

Au  refte,  lair  a  été  for^lèc  :  il  neft  tombé  en  Septembre 
que  9  lignes  de  pluie. 

Il  a  continué  d'y  avoir  dçs  fièvres  bîlîeufês ,  qui  étoîent 
tierces  dans  les  uns,  &  quotidiennes  dans  les  autres.  Il  y  a 
eu  auffi  quelques  inflammations  du  ventre,  qui,  lorfqu elles 
étoient  confirmées ,  faifoient  mourir  fort  promptement  le 
malade,  parce  qu'il  lùrvenoit  une  mortification  gangréneuic. 

Ceux  qui ,  ayant  coutume  de  fè  purger  quelquefois  par 
précaution ,  ont  pris  leur  médecine  ordinaire  dans  ce  temps, 
où  il  fèmbloit  qu'il  y  avoit  généralement  une  mauvaiie  dit 
pofition  des  entiailies,  ont  eu  de  vives  douleurs  de  colique 
avec  ibif  à  la  fuite  de  leur  purgation  :  il  y  en  a  eu  quel* 

Tti/ 


.332  MEMOIRES  DB  l'Académie  Royale 
ques-uns  qui  n  ayant  rien  la  nuit  que  de  l'eau  froide,  ai  ont 
bû,  &  s  en  (ont  bien  trouvés. 

Nous  avons  obfervé  en  même  temps,  que  pour  la  dyfen- 
terie,  qui  a  été  la  maladie  épidémique  de  ce  mois  ,  les 
remèdes  rafraichi(iàns,  conune  font  les  émuifions ,  ont  mieux 
réulli  que  les  échauflfans ,  comme  efl  le  dialcordium  ou  la 
thériaque,  qui  n  arrêtoient  pas  le  dévoiement,  &  qui  échaui^ 
foient  beaucoup. 

M.  Cochu,  Dofleur  de  la  Faculté  &  Médecin  de  rHutcï- 
dieu>  nous  a  dit  que  pour  ces  dyfenteries  il  avoit  fait  donner 
avec  (uccès  i  5  ou  1 8  grains  d'ipécacuanha  le  matin,  dans  du 
bouillon ,  &  qu'il  Y^vck  fait  réitérer  de  même  deux  ou  tn»s 
jours  de  (iiite. 

Il  eft  entré  à  l'Hôtel-dieu  pendant  ce  moi^  1702 
malades;  il  y  en  avoit  le  premier  jour,  2898. 

Il  eft  mort  1287  peribnnes;  (avoir,  681  hommes  & 
606  femmes. 

Il  eft  né  1004  enfans;  954  garçons  &  5^50  filles  :  de 
ces  1904  enfans,  on  en  a  porté  305)  aux  Énfans-trouvés; 
favoir,  i  5  i  garçons  &  i  5  8  fiiles# 

U  y  a  eu  41 6  mariages. 

OCTOBRE. 

Le  mois  d'Oélobre  a  été  extraordinairement  fec:  H  y  à 
très-pai  plu  ;  il  n'eft  tombé  que.7  lignes  j  de  pluie ,  mais 
il  y  a  eu  des  ro(ees  abondantes. 

Le  vent  qui  a  dominé  pendant  ce  mois ,  a  été  cdui  de 
nord ,  (buvent  auffi  il  a  été  nord*eft  &  oueft,  rarement  (ûd- 
eft,  &  il  n'a  point  été  (ûd-oue(L  Le  temps  a  été  fort  doux  par 
rapport  au  froid ,  fur-tout  les  premiers  jours  du  mois  :  le  ttor- 
momètre  eft  monté  1  après-midi  ju(qu*à  1 7  degrés^  au  ddSas 
de  la  congélation,  &  le  matin  il  eft  de(cendu  à  2  ckgrés. 

L  atmolphère  a  été  fort  pelant  au.  commencement  d'Oc- 
tobre, ce(i-à-dîre,  ju(qu'au  17,  &  pendant  ce  temps  il  a 
fait  chaud  &  (ec:  le  baromètre  eft  monté  le  3  julqu'à  28 
pouces  quatre  lignes;  mais  iôr(que  l'air  a  commoicé  à  (ç 
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refroidir ,  &  le  temps  à  être  moins  iêreîn ,  ce  qui  efl  arrivé 
ie  17,  le  baromètre  a  commencé  auffi  à  defcendre,  &  il  sert 
trouvé  à  27  pouces  4  lignes  ie  20  du  mois,  ce  qui  fait 
une  différence  d'un  pouce  :  le  vent  étoit  nord ,  &  ie  ciel 
couvert  ce  jour-là;  il  y  eut  auffi  fur  les  huit  heures  du  fbir, 
une  aurore  tx>réale  qui  s'étendoit  du  zénit  à  1  efi 

Il  y  a  eu  I^eaucoup  de  morts  (id>ites  dans  ces  quatre  jours 
^^ue  l'air  eft  devenu  fi  léger. 

Lorique  le  temps  a  ainh  changé»  &  quil  eft  devenu  froid, 
il  s'efl  fait  des  rhumes  de  cerveau.  M*  Baron  a  obfêrvé 
qu'il  a  commencé  à  y  avoir  dans  ce  temps ,  des  fluxions 
de  poitrine  ;  il  y  a  eu  aufli  quelques  maux  de  gorge  fimpies» 
qui  ont  quelquelbis  été  accompagnés  de  rhume. 

Le  temps  ayant  peu  varié  pendant  ce  mois,  &  ayant 
continué  d*être  fèc,  comme  en  Septembre,  il  y  a  eu  moins 
de  maladies  en  Odobre  qu'en  Septembre. 

Il  y  a  encore  eu  en  Oélobre  de  ces  dévoiemens,  dont 
il  y  avoit  eu  des  malades  depuis  deux  mois.  JVl.  Senac  a 
obfervé  que  lorique  ces  dévoiemens  étoient  arrêtés  mal  à 
projxjs,  c'eft-à-dire,  fans  en  avoir  détruit  la  caufc,  ils  étoient 
iuivis  dune  fièvre  continue,  qui  avoit  des  redoublemens. 

Souvent  aufîi  ces  dévoiemens  dégénéroient  en  dyfenterîes; 
M.  Vernage  m'a  dit  qu'il  avoit  vu  dans  ce  mois,  beaucoup 
d'enfâns  malades  de  dyfènterie. 

J'ai  obfcrvé  que  la  ti(ànne  faite  avec  la  racine  de  nénuphar, 
émulfionnée  par  les  quatre  fêmences  froides,  étoit  fort  effi- 
cace pour  guérir  ces  dévoiemens  dyfenteriques. 

On  a  vu  à  Paris  dans  le  mois  d'Oélobre,  quelques  malades 
de  la  colique  de  Poitou  :  il  faut  remarquer  que  depuis  le  mois 
de  Juillet,  il  y  a  eu  une  mauvaifc  difpofition  générale  dans 
les  entrailles,  qui  a  donné  lieu  au  coleritmorbiis ,  aux  inflam- 
mations gangréneufes  du  ventre,  à  àcs  dyfènteries  &  à  des 
dévoiemens.  JVl.  de  la  Breuille,  Médecin  de  la  Faculté,  nous 
a  dit  qu'il  y  avoit  dans  fbn  quartier,  qui  efl  celui  de  Saint- 
Sulpice,  des  coliques  qui  avoient  été  ,  il  y  a  environ  quatre 
9ns,  dans  le  même  quartier  &  dans  la  rue  Saint- Antoine  :. 

Tt  uj 
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ces  coliques  prenoîciit  par  une  douleur  dans  les  moiibresi 
qui  le  portoît  fur  la  poitrine,  ejifùîte  au  ventre;  &  caufbit  k 
colique,  avec  un  battement  extraordinaire  de  l'artère  cœliaque; 
ce  qu'on  diftinguoit  parce  qu'il  étoit  plus  fènfîble,  &  quil 
n  etoit  pas  aufli  profond  que  fcfl  celui  du  tronc  inférieur  de 
Taorte:  Icniétîque  &  les  bains  étoient  ce  qui  réuffiflbît  ic 
mieux  dans  cette  colique.  Par  l'ouverture  des  corps  de  ceux 
qui  en  font  morts,  on  a  trouvé  que  Its  inieftins  duodénum 
&  jéjunum  étoient  prîncipalemait  affcélés;  la  plus  grande 
partie  des  inielHns  étoit  gangrenée,  &  lor/quon  en  avoit 
écrafè  entre  les  doigts,  on  y  ièn toit  une  certaine  rudeûè, 
comme  quand  on  a  touché  des  acides  minéraux. 

Nous  avons  vu  auffi  dans  ce  mois, des  fièvres  qui  étoient 
avec  doulair  de  tête  &  de  la  poitrine;  elles  fe  giiéiiflbient 
par  la  (âignée  &  par  ia  purgation  ieulement-  J  ai  obfervé  que 
la  iàignée  du  pied  y  étoit  plus  efficace  que  celle  du  bras. 

Il  y  a  encore  eu  des  fièvres  malignes.  M.  Bouvart  nous 
a  dit  avoir  vu  une  fille  malade  du  mai  de  gorge  gangreneux, 
qui  a  rendu  par  la  bouche,  une  membrane  de  la  longueur 
d'environ  2  j pouces:  cette  fille  eft  morte  de  cette  maladiCi 

Il  eft  entré  à  i'Hôtel-dieu,  15^  1 3  malades;  il  y  en  avoit 
déjà  2p  I  o. 

Il  e(l  mort  137e  perfonnes;  /avoir,  742  hommes  & 
634  femmes. 

Il  eft  né  1886  enfans ;  py  5  garçons  &  9 1 1  filles:  cfe 
ces  1886  enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfins-trouvés  303; 
148  garçons  &  i  5  5  iiHes. 

Il  y  a  eu  404  mariages. 

NO  V  E  M  B  R  E. 

La  température  de  l'air  a  été  en  Novembre,  par  rapport 
au  froid  &  au  chaud ,  comme  elle  eft  ordinairement  dans 
ce  climat  pendant  ce  mois:  la  liqueur  du  thermomètre  y  a 
toujours  été  au  deffus  de  la  congélation ,  au  milieu  de  Paris. 
Le  5,  elle  defcendit  à  ce  terme,  il  gela  ce  jour-là;  il  y  eut 
de  la  glace  de  l'épaiflèur  d'une  ligne  aux  environs  de  Paris, 
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lèvent  étant  nord-oueft,  &  le  mercure  à  a/  pouces  8  lignes. 

La  pefânteur  de  lair  a  fort  varié,  non  feulement  chaque 
jour,  maïs  même  d'une  heure  à  l'autre.  En  général,  l'air  a 
été  plus  léger  en  Novembre  que  dans  les  mois  précèdent: 
!e  baromètre  a  le  plus  fouvent  été  aux  environs  de  27  pouces 
&  demi;  il  eft  même  defeendu  le  8  à  26  pouces  p  lignes: 
cependant  il  eft  monté  le  i  p  jufqu'à  2  8  pouces  3  lignes. 

L'air  a  été  extraordînairement  humide  pendant  ce  mois; 
il  y  a  (buvent  plu ,  il  y  eft  tombé  3  pouces  &  deux  cin- 
quièmes de  ligne  de  pluie.  Le  vent  a  auffi  beaucoup  varié 
pendant  ce  mois,  &  il  eft  venu  de  tous  les  côtés;  cependant 
il  a  le  plus  fouvent  été  oueft  &  fud-oueft. 

On  a  remarqué  que  prefque  tout  le  monde  s'eft  plaint 
d'avoir  été  agité  la  nuit  du  8  au  p ,  le  mercure  étant  tombé 
de  27  pouces  &  demi  à  26  pouces  p  lignes,  par  un  vent 
cft-fud-eft  violent,  &  étant  remonté  tout  dun  coup  le  p, 
à  27  pouces  7  lignes,  pr  un  vent  nord-oueft. 

Il  y  a  eu  peu  de  malades  ce  mois-ci,  &  il  ny  a  point 
eu  de  maladie  épidémique,  û  cen'eft  qu'il  y  a  régné  encore 
quelques  dévoiemens,  des  dyfenteries  &  des  fièvres  malignes: 
il  y  a  eu  auffi  des  fluxions.  Nous  avons  obfervé  qu'il  y  a  eu  des 
paralyfies  qui  navoîent  point  été  précédées  d'apoplexies  aufli 
fortes  qiie  le  font  ordinairement  celles  à  la  fuite  desquelles 
viennent  des  paralyfies  qui  nétoient  point  proportionnées^ 
comme  il  arrive  ordinairement,  aux  aix>plexies  dont  elles 
étoient  la  fuite:  ces  apoplexies  étoient  légères,  &  les  i^aralvfies 
complettes  ;  &  ce  qui  eft  encore  fingulier,  ceft  que  ces  para- 
lyfies fe  guérifibient  beaucoup  plus  ficîlement  qu'à  l'ordinaire. 

Il  eft  entré  à  l'Hôtel-dieu,  1 880  malades;  il  y  en  avoit 
déjà  3030. 

Il  eft  mort  i486  perfbnnes;  fàvoir,  802  hommes  & 
684  femmes. 

II  eft  né  1885  enfens;  p82  garçons  &  po3  filles:  de. 
CCS  1885  enfans ,  on  en  a  porté  aux  Enfàns-trouvés  3  i  p; 
lavoir,  165  garçons  &  i  54  filles. 

II  s'eft  fait  pendant  ce  mois,  5  57  mariages* 
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DECEMBRE. 

Le  mois  de  Décembre  a  été  aflez  comme  îi  doit  élit 
dans  ce  pays,  par  rapport  au  froid;  il  y  a  eu  quelques  joun 
de  gelée  au  commencement  &  à  ia  fin  :  la  Dqueur  du  ther- 
momètre y  efl  delcendue  les  derniers  jours,  à  5  degrés  au 
deflbus  de  ia  congélation  ;  les  autres  jours  elle  a  été  le  plus 
ibuvent  au  deflus,  même  le  matin,  &  elle  eft  qudqudôis 
montée  laprès-midî  juiqu a  7  degrés. 

Le  baromètre  a  fort  varié  &  a  été  très-haut;  il  eft  monte 
juiqu  a  28  pouces  5  lignes  les  deux  derniers  jours,  quoiqu'il 
dégelât ,  &  que  le  vent  fut  changé ,  étant  devenu  nord:  le 
plus  bas  où  il  foit  defcendu,  ceft  à  27  pouces  3  lignes;  ce 
fiit  le  1 1 ,  le  vent  étant  fùd  &  fud-ouefL 

Le  vent  a  foufflé  de  tous  les  côtés  pendant  ce  mois;  ce- 
pendant il  a  le  plus  fouvent  été  fùd  &  fud-ouefl,  &  ce 
vents  ont  été  très-violens:  il  a  été  {uà  dans  les  derniers  jouis 
du  mois ,  dans  le  temps  qu'il  ^ifoit  le  plus  froid. 

Il  y  a  eu  peu  de  brouillard  en  Décembre,  &  médiocw- 
ment  de  pluie;  il  n'en  eft  tombé  pendant  ce  mois,  quun 
pouce  7  lignes  &  cinq  fixièmes. 

Il  a  gelé  peu  de  jours,  &  le  dégel  a  été  extraordinairment 
doux  &  fans  pluie. 

Ceft  vrai-femblablement  cette  température  douce  de  Tair, 
qui  a  fait,  du  moins  en  partie,  qu'il  y  a  eu  peu  de  malades 
pendant  ce  mois. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombi^  d'engins  malades  de  la  rougeok; 
&  beaucoup  de  perfbnnes  avancées  en  âge,  ont  été  prifcs  de 
la  petite  vérole. 

On  a  encore  vu  6ss  malades  de  dévoîement,  &  même  de 
dyfènterie  :  on  a  auffi  eu  à  traiter  quelques  fièvres  malignes. 

Enfin  il  y  a  eu  quelques  rhumes  &  àcs  fluxions  fur  les 
parotides. 

Il  eft  venu  à  THôtel-dieu  pendant  ce  mois,  1889  ma- 
lades; il  y  en  avoit  Aé]ï  le  premier  jour,  3396. 

Il  eft  mort  X370  perfbmies;,fâvoir,  68a  hommes  & 
^88  femmes.  U 
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li  eft  né  I  876  enfans,  9  1 2  garçons  &  9^4  filles:  de 

ces  1876  enfans,  on  en  a  porté  aux  Enfaiis-trouvés  281; 

X  3  8  garçons  &  1 43  fiHes. 

li  ne  sed  fait  en  Décembre,  qac  3^  mariages* 

Récapitulation. 
H  I  VER. 

L'hiver  de  1 7  5  o  a  été  humide  dans  (bn  commencement 
&  très-fêc  à  fà  fin;  les  rivières  ont  été  extraordinairenient 
balles  dans  cette  Êilbn ,  parce  qu'il  y  a  ti-ès-peu  plu,  quoique, 
comme  je  l'ai  dit,  le  commencement  en  ait  été  humide: 
cette  humidité  du  commencement  de  l'hiver  venoit  fîir-tout 
de  ce  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  brouillard ,  &  de  ce  que  le 
ciel  a  prelque  toujours  été  couvert  dans  ce  temps. 

Vers  la  moitié  de  l'hiver,  les  vents  ont  été  violens  comme 
ils  ont  coutume  d'être  dans  les  équinoxes  :  il  faut  remarquer 
que  le  temps  qui  a  fuivi  ces  ouragans ,  a  été  femblable  à  ôiui 
du  printemps. 

Le  froid  a  été  beaucoup  moindre  qu'à  l'ordinaîre,  cette 
année  à  Paris;  &  ce  qui  a  rendu  la  choie  encore  plus  ex- 
traordinaire, c'efl  que  comme  il  a  fait  moins  froid  que  de 
coutume,  cet  hiver,  dans  le  nord  de  la  France,  il  a  fait  plus 
froid  qu'à  Tordinaîre  pendant  le  même  temps  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ;  ce  qui  prouve  que  la  chaleur  dans  un 
pays ,  ne  dépend  pas  feulement  de  (à  polition  par  rapport  au 
ibleil;  &  que  plufieuri  autres  caufes  y  concourent. 

Le  jour  le  plus  froid  de  cette  année,  a  été  le  (î  Janvier: 
la  liqueur  du  thermomètre  defcendît  ce  jour-là  vers  fept  heures 
du  matin,  à  ^j-  degrés  au  delibus  du  terme  de  la  glace. 

La  température  douce  de  cet  hiver  eft  vrai-femblablement 
ce  qui  a  fait  que  les  maladies  ont  plus  porté  à  la  peau  qu'elles 
nont  coutume  de  faire  dans  cette  Êifen. 

PRINTEMPS.    . 

Il  y  a  aufTi  eu  de  la  dilpornion  à  la  fueur  dans  les  mala- 
dies du  printemps,  qui  a  été  humide  à  la  fuite  d'un  hiver  fec, 
Mém^  ly^o.  .  V  m   ( 
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Lé  commencement  du  printemps  a  été  beaucoup  plus  beau 
que  le  refte:  toute  cette  îàifbn  a  été  fort  tempérée  poiir>Ie 
froid  &  pour  le  chaud. 

È'  T  E\ 

Uété  a  été  humide  daris  fori  cbriinleiicement ,  très-fec  & 
beau  à  ià  fin. 

La  plus  grande  chaleur  de  cette  année  a  été  les  derniers 
jours  de' Juillet;  le  thermomètre  y  èft  monté  jufqu'à  2^ 
degrés  &  demi. 

H  y  a  eu  en  France  pendant  Tété  de  cette  année,  moins 
d'orages  qua  rordinaîre,  &  au  contraire  il  y  en  a  eu  extraor- 
dinaîrement  en  Angleterre  :  il  feriible  que  ce  qu'il  y  a  de 
môiiTs  dans  un  pays,  fè  trouve  de  plus  dans  Un  autre,  & 
qu'il  eft,  pour  aînfi  dire,  une  ibmme  de  tout,  qui  eft  diffé- 
remmént  répartie  en  difierens  temps. 

Il  y  a  eu  dans  cette  faifbn,  beaucoup  de  maladies  de  la  peau. 

AUTOMNE. 

L  automne  a  été  Tort  tempérée  par  rapport  au  chaud  & 

au  froid ,  mais  la  pefîmteur  de  Tatmo^phèré  y  a  fouvent  variée 

de  même  que  les  vents  ;  ils  ont  été  vîolens  vers  f  équinoxe^ 

Cefl  la  faifon  de  laniiée  où  il  y  a  eu  le  moins  de  malades» 

L'air  a  été  fèc  les  premiers  jours  d'automne,  &  fl  a  été 

fort  humide  le  rèfte  de  cette  failbh. 

Résulta  t* 

La  quantité  d'eau  de  pluie  qui  eft  tombée  à  Paris  dam 
le  cours  de  cette  année»  monte  en  hauteur,  à  20  pouces 
jo4-  lignes. 

Il  y  a  eu  beaucoup.de  fruits  cette  année:  en  généraf,  ils 
ont  été  bons,  &  nont  point  été  mal-faifâns;  cependant  ils 
étoient  plus  propres  qu'autre  choie  à  canfer  des  indigeUlions 
à  ceux  qui  £b  fentoient  de  la  liiàuvaile  difpofition  où  oa 
^  oblêrvé  qu'étoient  les  entrailles ,  cette  année» 

Il  y  a  eu  du  dévoiement  &  de  la  dylênterie  toute  Tannée, 
fhis  ou  Qioins  :  j'ai  obiervé  que  les  maladies  y  portoient, 


DBS     Sciences.  339 

ou  aux  inteflins,  ou  à  la  peau;  il  y  a  auifi  eu  toute  Tannée, 
des  petites  véroies. 

Les  huiles  n'ont  pas  iiicpmpiq4é  cette,  ^nnée  comme  dies 
qpt  coi^tume  de  faire  dans  le  commencement  de  f  automne. 

Les  Troupes  iè  font  mifcs  en  campagne  plus  tôt  cette 
année  que  les  autres  années  de  guerre»  parce  qu'il  a  fait  peu 
d'hîvjBr  &  que  le  printemps  a  commencé  de  bonne  heure: 
je  ne  fais  cette  remarque,  que  pour  faire  voir  que  la  tempé- 
rature de  Tair  influe  naturdiement  fur  les  a<5lions  des  hommes, 
fiir  leurs  coutumes,  fur  leurs  loix,  fur  leurs  caraélères  & 
fur  leurs  moeurs,  comme  fîir  leur  fànté. 

Il  efl  entré  à  l'HôteUdîeu  de  Paris  pendant  cette  année, 
20590  malades:  le  mois  où  il  s'y  en  eft  moins  préienté, 
c'efl  en  Juillet;  &  au  contraire  celui  où  il  y  en  a  eu  le  plus» 
c'efl  en  Janvier. 

Il  eft  mort  à  Paris  en  175  o,  (en  y  comprenant  les  morts 
des  Maifons  religieufês,  &  ceux  des  Reiigionnaires}  1 8084 
perfonnes  ;  favoîr  ,9961  hommes,  8123  femmes. 

Le  mois  où  il  eft  plus  mort  d'hommçs,  ceft  en  Avril; 
&  le  mois  où  il  eft  plus  mort  de  femmes ,  c'efl  en  Janvier. 
Le  mois  où  il  e;fl  moins  mort  d'hommes,  ceft  en  Décembre; 
&  celui  où  il  eft  moins  mort  de  femmes,  ceft  en  Juillet. 

Il  eft  né  22820  enfans;  1 1654  garçons,  &  11166 
filles:  de  ces  22820  enfans,  on  en  a  porté  aux  £n£ui^ 
trouvés  3785;  1943  garçons  6c  1842  ftles. 

Le  mois  où  il  eft  plus  né  d!en&ns,  foit  garçons,  foit  filles, 
ceft  en  Janvier;  celui  où  il  en  eft  moins  né,  c'eft  en  Juin. 

Le  nombre  des  mariages  monte,  cette  année,  à  ^61  a: 
le  mois  où  il  s  m  eft  plus  fait,  c'eft  en  Novembre;  &  cekii 
où  il  s'en  eft  moins  fait,  c'eft  en  Mars. 


rn^rn 
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OBSERVATION 
DE    LECLIPSE    DE    LUNE, 

Faite  à  Paris  le  i  ^  Décembre  /jj  0^  au  matin. 

Par   M.    L  E    M  o  N  N  I  E  R  le  Fils. 

L'ombre  du  difque  terreftre  étant  parfaitement  bien 
terminée  à  4^  5  2'  5  5",  j'ai  jugé,  par  ie  progrès  quelle 
faxioit  liir  ia  Lune ,  que  Téclipiè  avoit  dû  commencer  avant 
4-**  5  o';  mais  je  n'étais  pas  fitué  commodément  pour  me 
fervir  dans  cet  inftant  de  mon  micromètre ,  &  condurre 
des  premières  phaiês  ohfervées,  le  commencement  del  eclipfe. 

A  5.^  00'    15"  l'ombre  au  fommct  du  mont  Porphyrites  ou  Arif- 
tarque. 

y.    10.  35   Tombre  au  foxfimee  du  mont  Sinai  ou  Tycho. 

Dans  la  partie  boréale  de  la  Lune,  l'ombre  paflbît  au 

même  inftant  par  le  fommet  £  Atlas  minor,  qu'on  nomme 

autrement  HeradUes  ou  tête  de  la  Vierge.  Cela  diffère  prodî- 

gîeuiêment  d»  la  figuie  publiée  à  l'hôtel  de  Soubize. 

A  5  *»  26'  fie  à  j*»  z-/  la  dift,  des  pointes  des  cornes . .  3  a'   ^7"^, 

5.   2p la  portion  éclairée  qui  refloit  •  •     p-    16  f 

5,  3of . 8.  40 

5-  33ï- • •••• 6.  48  i 

J •  3  5  i  .  •  -^  •  .  '.  la  Lune  moins  claire  .......     5*  47  f 

A  5^  44.'  Inmerfion  douteufe,  obièrvée  entre  les  nuages^ 
avec  la  même  lunette  de  86  pouces j  de  foyer,  dont  on» 
s'eft  iervi  pendant  l'éclipiëir 

A 7^  2  5 'I  ou  26'  Emerftonfort  exaék,  oblêrvée,  malgré 
le  crépufcule,  dans  un  lieu  plus  élevé,  &  avec  une  excel- 
lente lunette  de  3  pieds ,  lecid  étant  fort  fèrein  en  ce  moment^ 
de  même  qu'il  l'avoit  été  depuis  le  commencement  de  Té* 
dîpfe  julqu'à  5^  3  $'•  Ainfï  la  durée  dans  l'pmbre  a  dû  être: 
de.  1^  42',  fi  j'ai  bien  eftimé  ïimmerfton. 
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Jjt  diamètre  vertical  de  la  Ijiiie  a  paru  au  méridien,  Je 
3  3'  20' j,  &  réduit  à  i'Ijori^^ûn,  1 2'  4^  ou  5  o''  :  il  a  paflc 
en  2'  2^"^  ou  2'  2^"!^,  ce  qm  donne  le  diamètre  hori- 
zontal de  32'  57"j. 

A  Londres,  par  le  Doéleur  Bevis,  o^  p'  28"  ^  FaccUlem 
de  i'obfervatoire  de  Greenwichf 

.  A  4.^  j6*.  5  o*  jcommcncemcfit. 

4*   5  o.  07  Tombre  au  fommec  du  mont  Pcrphyrites. 
5.  oo.   00   f ombre  au  fommet  du  moni  Sinah 
5.  36.  05   immcrfion  toialc.)  .    ,    ,       „     ,  c     «,. 

7.    .4.  33   émerfion.  J  durée  dans  Fombrc,  1»^  jS'f 


Appulfe   obfervé  le   12  Août  i^jo  ,  de    tétoiU  t 
^Ophiucus  à  la  Lune. 

A  7^  5p'  37^7»  Emeifion  obfervée  avec  une  lunette  de 
1 2  pieds ,  un  peu  au  nord  du  Palus  Méèotis  :  à  caufè  du 
grand  jour,  peut-être  5  à  lo"  plus  tôt,  cç  qui  donneroit 
i'émerfion  à  7^  jp'  30". 
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OBSERVATION 

DE  L'ECLIPSE  TOTALE  DE. LU  NE 
Du  i^  Décembre  ryyOt  au  matin» 

FAITE  A  PARiS  DANS  L'HOSTEL  DE  CLVCNT^ 

Par  M.  DE  l'Isle. 

•  •    • 

OUELQ.UE  difficulté  que  ioa  ait  fe  plus   fôuvent  à      ,ç  d^^^ 
déterminer  le  commencement  des  éciipfes  de  Lune»  1750. 
fur-tout  lorfque  l ombre  de  la  Teire  eft  mal  teinûnée,  comme 
elle  l'a  été  dans  cette  dernière  éclipfe ,  je  croîs  cepeiT<knt 
i  avoir  aflcz  furemait  reconnu  à  4^  47'  j  de  temps  vrai. 

Uimmerfion  totale  e(l  une  phafe  que  ion  pem  déterminer 
ordinairement  plus  exaAement  que  le  commencement,  parce 

Sie  ïùw  a  pu  reconnoître  pendant  le  progrès  de  f  éclipfe  »  ia 
rce  de  lonibre ,  &  la  didinéliûn  de  ks  limites ,  ce  qui 
ièrt  à  mieux  juger  du  moment  auquel  Fconbre  comi-e  en* 
tièrement  la  Lune;  cependant  differens  OMèrvateurs  i'efti* 
ment  aflez  fbuvent  différemment,  à  cau(e  d une  lumière  qui 
refte  quelque  temps  auprès  du  bord  de  la  Lune  après  Tim- 
merfion  totale.  Dans  cette  dernière  éclipfe»  la  Lune  a  été 
Entièrement  couverte  de  nuages  à  mon  égard,  7  minutes 
environ  avant  fon  immerfion  totale;  mais  n étant  reftée  cou- 
verte que  pendant  4  minutes  environ,  jai  pu  eflimer  aflez 
bien  Timmerfion  totale,  qui  ma  paru  fe  faire  à  5^  45'  o" 
de  temps  vrai,  en  négligeant  la  précifionMe  peu  de  fécondes», 
dont  il  n  eft  pas  pofTible  de  s  aflùrer.. 

Pendant  la  durée  de  Tédipfe,  je  me  fuis  occupé  à  en 
marquer  te  progrès ,  par  lobfervation^ des  pafîàges  des  bords 
de  la  Lune  &  de  l'ombre,  &  ceux  des  cornes  de  la  Lune 
par  un  fil  perpendiculaire  au  parallèle  de  la  Lune,  &  cela, 
avec  une  lunette  catadioptrique  de  5.  pieds  de  longueur.:: 
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cette  méthode,  que  je  pratique  depuis  trente-deux  ans,  m  ayant 
paru  une  des  meilleures  pour  déterminer  toqt  ce  que  i*on 
peut  defirer  de  fàvoîr  dans  les  éclipfes,  jai  cru  la  devoir 
préférer  aux  autres  méthodes ,  qui  font  le  plus  fouvent  d'u- 
toge.  Pendant  les  57' j  que  la  Lune  a  employées,  felon  moi, 
à  entrer  dans  l'ombre,  j'ai  pu  oblêr\'er  quatorze  fuîtes  de 
paflâges  par  le  fil  dont  jai  parlé  cî-deflûs:  les  nuées  qui  ont 
occupé  le  ciel  en  différens  temps  pendant  plufieurs  minutes» 
mont  empêché  d'en  obferver  davantage;  je  crois  cependant 
en  avoir  aflez  pour  en  conclurre  quelques  élémens  avanta- 
geux à  l'examen  des  Tables.  Je  les  rapporterai  dans  use 
autre  occafion ,  avec  ce  qui  fe  déduit  du  paflàge  de  ia  Lune 
par  le  méridien ,  qui  eft  arrivé  cinq  heures  avant  l'éclipfe. 

Pendant  la  durée  de  l'écliple  totale ,  la  Lune  n  a  point 
^iQ)aru ,  comme  il  airive  quelquefois  dans  les  éclipfes  totales 
pre(que  centrales  ;  on  l'a  toujours  vue,  tant  à  la  vue  finiple 
<[uaux  lunettes,  teinte  d'une  couleur  rouge,  &  plufieurs 
taches  s  y  font  toujours  pu  diftinguer  :  elle  étoit  entourée  de 
plufieurs  petites  étoiles.  Après  l'immeifion  totale ,  le  bord 
occidental  de  la  Lune,  qui  venoit  d'être  le  dernier  cou- 
vert par  l'ombre,  eft  refté  long -temps  plus  lumineux  & 
plus  tenfible  que  le  refte  du  dilque ,  &  ce  n'a  été  qu'après 
Je  milieu  de  l'éclipfe ,  que  le  bord  oriental  qui  devoît  fortir 
.de  l'ombre,  a  commencé  à  fon  tour  à  devenir  plus  lumineux 
<jue  l'occidental ,  ce  qui  a  continué  julqu'à  la  fin  de  Tédipie 
totale  ou  la  fortie  de  l'ombre ,  qui  m'a  paru  fe  feîre  à  7' 
z6'  o",  (ans  égard  à  quelques  fecondes  dont  il  ma  été 
împoffible  de  m'aflùrer,  à  caufe  du  grand  jour  qu'il  com- 
mençoit  à  faire  alors.  Cette  cîrconftance,  &  le  peu  de  hau- 
teur de  la  Lune  !lu  defiùs  de  l'horizon,  que  je  n'ai  pas 
bien  libre  de  ce  côté- là,  mont  empêché  de  faire  d'autres 
obfervations  que  celles  que  je  viens  de  rapporter, 

HUITIEME 
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HUITIEME    MEMOIRE 

SUR    LES 

GLANDES    DES    PLANTES. 

ET     LE      SEPTIEME 

Sur  tujhge  que  Von  peut  faire  de  ces  parties  dans 
rétablijfemént  des  genres  des  Plantes. 

Par     M.     G  u  E  T  T  A  R  D. 

JE  reprendrai  dans  ce  Mémoire ,  la  fuite  des  obfêrvatîons    ^i  Décem* 
que  jai  faites  fur  les  Fiantes,  de  la  réunion  defquelles  bre  175U 
M.  Linnaeus  eft  en  doute,  &  je  fùivrai  juiqu'à  la  fin  la  lifte 
Gu  ii  en  a  donnée ,  en  commençant  où  j'étois  refté  dans  le 
fcptième  Mémoire. 

.  J'ai  obiêrvé  une  grande  affinité  entre  les  genres  fuîvans;  Mejhitus, 
&  fi  M.  Dnnaeus  a  été  embarrafl?  à  découvrir  dans  les  par-  Ncfflirr. 
ties  de  la  fleur,  des  différences  confiantes,  je  ne  i'ai  pas  Crmœgus^ 
moins  été  à  en  trouver  dans  les  glandes  &  les  filets.  M.  Lin-  «  ' '"* 
naeus  croit  qu'on  ne  peut  bien  diftingucr  i'alifier,  ie  Ibrbier  Sorbi»! 
&  le  nefiïîer,  que  par  le  nombre  dss  ftiles  du  piftiile  ;  il 
y  en  a  deux  dans  la  fleur  du  premier,  trois  dans  celle  du 
fecond,  cinq  dans  celle  du  troifième:  fur  ces  principes,  il  a 
tran^rté  des  neffïîers  de  M.  de  Tournefbrt  au  genre  de 
laiifier,  &  de  ceux-ci  au  premier.  Pour  moi,  je  n'ai  vu 
dans  tous  que  des  filets  fimples  cylindriques ,  &  des  glandes 
à  godet  au  bout  des  dentelures  des  feuilles  ;  ^'ils  diflerent  » 
ce  n  eft  que  par  la  quantité,  qui  eft  fur-tout  plus  grande  dans 
les  alifiers^  &  par  leur  couleur,  qui  eft  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  blanche:  ils  jauniflënt,  par  exemple,  dans  les 
ibrbiers,  dan^  le  nefflier  ordinaire,  &  dans  quelques  autres. 
Je  ne  fiiis  cependant  fi  les  alifiers  n  ont  pas  auffi  un  peu 
Mém.  17 J0.  .  Xx 
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de  duvet ,  qui  fort  principalement  de  la  furface  infèrîeare 
des  feuilles.  J  ai  vu  Its  quatre  des   Inflituts  ,  le  lôrbier 
cultivé,  le  iàuvage,  &  celui  d'Orient  à  feuilles  de  frêne,  le 
nefflier  ordinaire ,  i'azerolier ,  i  anielancliier  »  Yoxjhépin  ,  le 
cototiafter,  le  buiflbn  ardent  &  celui  de  Canada,,  ializier  dont 
les  feuilles  font  découpées ,  le  couJoumaka  des  Grecs ,  cduî 
de  Crète  qui  a  les  feuilles  rondes  &  comme  cchancrées  en 
cœur;  toutes  ces  efpèces  d'arbres  font  rapportées  dans  les 
Inflituts  ou  leur  Corollaire:  on  y  en  trouvera  plufieurs  autres 
efjièces  qui  y  font  en  partie  défignées  par  le  vdu  de  leurs 
feuilles  ;  leurs  filets  font  Êns  doute  les  mêmes,  &  je  ciois 
que  i  on  peut  dire  que  cette   propriété  eft  commune  à 
toutes.  J'ai  du  moins  trouvé  ces  filets  dans  quelques  autres, 
qui  font  le  ndfflier  de  Virginie  à  feuilles  de  grofëier,  dont 
il  eft  parié  dans  ia  Phytographie  de  Plukenet,  cduî  de  Ca- 
nada à  feuilles  d'aulne  noir ,  i'aiizier  n.^  3  5  8  dss  plantes  de 
Rome  &  de  Naples  ;  celui  du  n.""  5  o  de  celles  de  Florence, 
dont  Michdi  a  donné  le  Catalogue,  &  le  forbîer  iâuvage 
des  Alpes  à  feuilles  qui  font  joliment  crénelées ,  &  qui  dl 
cité  par  le  même  Auteur  dans  fon  Ouvrage  fur  les  plantes 
d'Italie  &  d'Allemagne.  Tous  ces  arbres  avoioit  auflî  les 
dentelures  Ats  feuilles  épaidês  comme  les  précédens ,  &  je 
penfo  que  les  uns  &  les  autres  ont  encore  des  ftipuies  dans 
les  aifldles  des  feuilles. 
Spîrœiu      II  y  a  beaucoup  plus  de  rapport  âitre  les  fîiipendules  fie 
ritipendula^  la  barbe  de  chèvre ,  qu'entre  ces  plantes  &  les  Jpiraa,  aux- 
Faipcndulc,    quds  M.  Linnaeus  voudroit  qu'on  les  joignît:  les  hou{^ 
i^/^f'  du  Jpiraa  à  feuilles  d'obier  l'doignent  entièrement  de  toutes 
*  ^*  ces  plantes ,  &  les  filets  de$  autres  me  paroiflbit  d'une  figure 
pluflôt  conique  que  cylindrique,  qui  eft  cdie  des  fîiipendules 
&  de  la  barbe  dç  chèvre.  Je  renverrai  au  Catalogue  des 
Plantes  des  environs  d'Etampes ,  pour  ce  qui  r^arde  les  filî- 
•  Voy.  Af/ht.  pendules  ;  au  fécond  Mémoire  *  fur  les  glandes  des  Plantes» 
^^^dttSd^c  P^^  ^^  ^"^  concerne  ksfpiraa;  j'y  ai  parié  de  toutes  les  elpè- 


i747,   ces  que  j'ai  examinées  excepté  de  la  petite  filipendule  &  de 
/*  /'^/v       celle  i  fleurs  doubles ,  qui  ne  font  «  au  refte^  que  des  yariâés 
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de  iordînaîre,  &  qui ,  comme  je  lai  obfèrvé ,  lui  reflemblent 
entièrement  du  côté  des  filets.  Je  n'ai  vu  qu  une  (èuie  efpèce 
de  barbe  de  chèvre,  elle  ma  paru  ièmblable  aux  filipen- 
duies,  qui,  de  même  qudle,  ont  les  dentelures  des  feuilles 
^pailles. 

L  on  feroit  effrayé  du  grand  nombre  de  plantes  qu'il  fàu-  Prums, 
droit  voir  pour  établir  quelque  chofe  de  certain  fiir  les  P*^""'»"- 
cerîfiersp  &  fur -tout  fur  les  pruniers,  fi  tous  ceux  dont  p^^*' 
il  efl  parlé  dans  les  livres  de  jardinage  ,  &  même  de 
Botanique ,  étoient  de  vraies  efpèces  ;  mais  iorfque ,  par 
une  connoi(&nce  plus  profonde  de  cette  dernière  fcience, 
on  fait  que  toutes  ces  prétendues  efpèces  peuvent  fe  réduire 
à  deux  dans  le  cerifier,  &  à  tiois  dans  le  prunier,  en  era- 
brafïànt  le  fèntiment  de  M.  Linnaeus ,  qui  r^arde  même  les 
abricotiers  cités  dans  M.'*  de  Tournefort  &  Boerhaave,  & 
dans  Gaipard  Baqhin ,  comme  une  feule  &  unique  efpèce 
de  pranier ,  ce  nombre  fe  réduit  alors  à  bien  peu  de  chofe. 
Il  sen  faut  de  beaucoup  que  je  n'aie  examiné  tous  les 
arbres  de  ces  genres ,  qui  font  rapportés  dans  les  Inflituts  ; 
mais  j'ai  trouvé  la  même  choie  dans  tous  ceux  que  j'ai  vus  :  le 
nombre  des  cerifîers,  quoique  le  plus  grand,  ne  confifleque 
dans  le  cerifier  proprement  dit ,  le  griottier ,  le  merifier  à 
fleur  fimple  &  à  fleur  double,  le  bois  de  Sainte-Lucie,  le 
cerifier  à  trochets,  celui  qui  a  la  fleur  double,  le  mahalcb, 
&  celui  d'Amérique  dont  le  fruit  eft  petit  &  les  feuilles 
sdongées  ;  tous  ces  cerifiers  ont  quelques  filets  cylindriques, 
fur-tout  dans  les  aiflelles  àes  nervures  des  feuilles ,  &  trois 
ou  quatre  glandes  à  godet  plus  ou  moins  rondes  &  aplaties, 
irrégulièrement  arrangées  fur  le  pédicule  àes  feuilles,  les  deiF 
telures  des  feuilles  gonflées,  de  façon  qu'elles  forment  des 
glandes  fëmblables  à  celles  du  pédicule  desfïipules,  qui  ont 
aufli  des  dentelures.  M.  Linnaeus  avoit  à€\k  dit  que  les  ceri* 
fiers  avoient  une  ou  deux  glandes  de  chaque  côté  &  au  bas 
des  feuilles  ;  mais  il  paroit  qu'il  n'a  pas  été  frappé  de  l'uni- 
formité qui  s'obiêrve  dans  les  crénelures  des  feuilles,  puifqu'ii 
z  défigné  le  mahaleb  par  cette  propriété  :  cet  arbre  n'efl  pa3 
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différent  de  ce  côté,  aînfi  cette  qualité  ne  fiiffit  pas  pour 
le  défigner,  de  même  que  cdle  que  j'ai  trouvée  dans  un  cerî- 
fier  fàuvagc  de  Macédoine ,  de  THerbier  de  M.  Vaillant, 
où  les  daiteiures  font  brunes,  au  lieu  que  dans  tous  les  autres 
leur  couleur  eft  jaunâtre. 

Des  pruniers ,  je  n'ai  examiné  que  îe  gros  damas  violet 
de  Tours,  la  prune  de  Monfieur,  le  myrobolan,  le  prunier 
fàuvage,  le  prunier  de  Virginie  à  petit  fruit  iêmblahle  à  une 
cerife ,  celui  qui  n'a  pas  de  noyau,  &  celui  dont  le  fruit  eft 
gros ,  verdâtre  &  très-agréable  au  goût  ;  ils  ont  les  filets  & 
les  dentelures  pareilles,  ils  ont  une  glande  à  godet  de  chaque 
coté  fur  le  pédicule  des  feuilles,  &  des  fUpules  dans  ralifelle 
de  ces  pédicules,  ;  je  n'ai  cependant  pas  vu  ces  danieres 
parties  dans  celui  de  Virginie.  Les  fruits  de  ces  pruniers  font, 
outre  cela ,  couverts  de  cette  fleur  bleue  que  les  amateun 
font  bien  aifes  d'y  trouver ,  &  qui  n'eft  due  qu'à  la  teanlpi- 
ration  de  ces  fmits» 

L'abricotier  à  gros  fruit,  dont  Famande  efl:  amère,  & 

celui  à  petit  fruit  lîflë,  dont  l'amande  eft  douce,  font  les  (euls 

que  j'aie  obfèrvés  ;  ils  m'ont  pam  iëmblables  en  tout  aux 

pruniers  ;  ils  ont  les  filets,  les  dentelures,  les  glandes  à  godet, 

la  fleur  &  les  flipules.  Il  y  a  donc  entre  ces  arbres  un  grand 

rapport  du  côté  des  glandes ,  &  ce  n'eft  qu'aux  parties  de 

la  fleur  qu'il  faut  avoir  recours  pour  y  découvrir  des  can^ 

tères  génériques  diflférens ,  û  cda  eft  poftible. 

Potintina,       M.  Haller  a  fait ,  dans  Çon  Ouvrage  fur  les  pkntes  de  la 

Potcnulle.  Sujfîè^^  la  réunîoiv  des  quîntcfeuîUes  de  M.  Linnaeus  avec  fa 

^î^^^^*  tormentille  ;  réunion  que  ce  dernier  Auteur  peniôit  devoir 

Tormenti/Ia ,  ^  ^^'^^  •  ^^'^  ^  trouve  en  partie  confirmée  par  mes  obier* 

Tormentille.   vations.    Toutes    ces    plantes    font    chargée    d'un    grand 

nombre  de  filets  cylindriques;  leurs  feuilles,  fur -tout  en 

deiïbus ,  leurs  branches ,  leurs  calices ,  même  en  dedans,  en 

font  àçs  plus  garnis.  On  remarque  de  plus  dans  les  quinte^ 

feuilles  proprement  dites ,  des  grains  d'un  jaune  doré  »  que  je 

ne  crois  être  que  des  glandes  véfîculaires  gonflées ,  ou  les 

numelons  qui  portent  des  filets.  Jal  trouvé  pou  de  diâosmce: 
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dans  toutes  les  efpèces  rapportées  dans  les  Inftituts;  celles 
qui  y  (ont  défjgnécs  par  leur  couleur  argentée  ou  dorée, 
nont  ces  couleurs  que  parce  que  ce  (ont  celles  de  leurs 
filets,  &  qu'ils  y  (ont  plus  abondans  que  dans  les  autres 
e(pèces.  Si  la  petite  quintefaiille  à  fleur  jaune  pâle,  &  une 
de  Canada  qui  efl  encore  plus  petite,  ne  (ont  réellement 
que  des  variétés  de  celle  qui  a  les  (èuilles  argentées,  comme 
le  veut  M.  Linnaeus;  &  fi  la  petite  à  feuilles  blancheatres 
en  dedbus,  en  eft  une  de  la  petite,  rampante,  à  fleur  jaune, 
comme  M.  Haller  le  pen(c,  la  iJ«  la  14.*  &  la  i  8.**  de 
cet  ouvrage  (èront  les  feules  que  je  n'aurai  pas  vues  :  mais  la 
première  eft  appelée  quintefeuille  argentée  ;  la  1 4.*  y  eft 
dite  plus  velue  que  celle  qui  la  précède,  dont  elle  n'eft  peut- 
être  qu'une  variété;  ahifi  on  peut  condurre (ans  trop  Iia(arder, 
que  leurs  filets  (ont  (emblables  à  ceux  des  autres,  que  la 
dernière  n'eft  pas  difTérente  de  ce  côté,  &  que  toutes  celles 
qui  y  (ont  citées ,  ne  le  (ont  les  unes  des  autres  qu'acciden- 
tellement. Je  n'ai  pas  ob(èrvé  de  différence  plus  grande  dans 
celle  du  n.**  976  des  plantes  de  Rome  &  de  Naples,  dans 
celle  du  n.°  i  5  5  de  cdies  de  Florence,  &  dans  celle  qui  eft 
droite,  velue,  qui  a  les  tiges  rougeâtres ,  du  Jardin-  univerlèl* 

Les  potentilles  ne  m'ont  paru  différer  des  quintefeuilles 
que  parce  qu'elles  ont  des  glandes  à  cupule;  elles  (ont  du 
moins  bien  diftinéles  dans  Tefpècequi  efî  droite,  dans  celle 
d'Orient  qui  eft  auffi  droite,  qui  a  les  feuilles  &  k  poit 
d'une  pimprenelle,  &  (iir-tout  dans  cdle  des  marais,  qui  eft 
rouge,  dont  M.  Linnaeus  a  fak  un  genre  qu'il  appelle  coman^m^ 
Ces  cupules  (ont  bafles,  &  ordinairement  d'un  pourpre  plus^ 
ou  moins  fonce;  elles  (ont  placées  le  plus  (ouvent  (ùr  \es 
calices,  les  feuilles  qui  en  (ont  proches,  le  bouquet  de  fleurs^ 
&  le  haut  des  tiges.  Dans  \ecomarum,  le  bout  des  dentelures 
des  feuilles  eft  épais  &  pourpre,  &  je  crois  que  toutes  les 
autres  efpèces,  non  (êulenient  des  potentilles^  mais  des  quinte^ 
feuilles,  ont  les  feuilles  dentelées,  &  que  ces  dentelures  forment 
au(fi  cette  efpèce  de  glande  à  godet;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
diiLUs  toutes  les  potentilles  des  Inftituts,  &  dans  celle  d'Orient^ 
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qui  s'étend  fur  terre,  qui  a  les  feuilles  ailées,  fendues  en 

deux  ou  trois  parties. 

Quoique  la  tormentille  ordinaire  ait  beaucoup  moins  de 
filets  que  les  plantes  précédentes,  je  n'y  ai  jamais  pu  trouver 
ni  de  glandes  à  cupule,  ni  de  grains  (bufi-és,  ou  de  quelqu'autre 
couleur:  celle  que  M.  Sheraid  appeloit  tormentille  rampante, 
aîlée ,  &  à  feuilles  profondément  dentelées,  a  beaucoup  de 
longs  filets,  &  je  n'y  ai  pas  plus  vu  les  cupules  &  les  grains; 
ces  deux  efpèces  font  les  feules  que  j'aie  examinées. 
•  Vqy.  Mén.       J  aî  tâché,  daus  un  autre  JVlémoire*,  de  faire  voir  que  l'on 
^J.'^Mmc.  pourroit  non  feulement  leparer  les  euphorbes  des  tithymaies, 
éXHrt/e  i7^s,   mais  même  établir  un  nouveau  genre  compofe  de  plufieurs 
F'^f  ^fi»'  jç^  tithymaies.  Si  la  dsJechamp  doit  être  réunie  à  quelques- 
TiilTm^''  unes  de  ces  plantes,  ce  neft  fans  doute  qu'aux  vraies  tithy- 
Dalecham  '  ^  ™^'^  »  puifqu'elle  n'a  pas  les  véficules  de  celles  que  je  penfe 
la  dalediainp!  pouvohr  &ire  un  genre  feparé ,  mais  feulement  des  fHets  co- 
niques plus  ou  moins  longs:  les  plus  longs  font  roides;  ils 
s'obfervçnt  principalement  ftr  les  parties  fupéricures.  Au  refte, 
les  glandes  à  godet  rondes  &  baflès  des  découpures  des  ca- 
lices, ne  fuffiroient-elles  pas  pour  engager  à  laiffer  fùbfifter 
ce  genre!  je  n'ai  vu  que  la  dalechamp  que  le  P.  Plumier  a 
caraélérifée  par  fês  feuilles  de  houblon ,  par  fon  fruit  vdu, 
à  trois  coques ,  &  parce  qu'elle  grimpe. 
Papaver,       L'obfervation  qui  peut ,  à  ce  que  je  croîs ,  déterminer  à 
Favot.  j^e  pas  confondre,  comme  M.  Linnaeus  le  demande,  les 
Argemone,  pavots  avec  ïargemone,  la  chélidoine  &  la  boccone,  a  à€\ï 
épineux,  cté  faite  par  M.  Malpighi.  Cet  illuflre  Anatomifle  a  fait 
CheUdonium,  graver  à  la  figure  cxxxii  de  la  planche  XX III  de  fon 
Chélidoine.  Anatomie  àos  plantes,  les  filets  branchus  du  pavot  des  jar- 
Claucium,  dins  ;  il  les  avoit  obfervés  fur  le  calice  de  cette  e(pèce,  mais 
Pavot  cornu,  jj  ,^g  paroît  pas  qu'il  ait  penfe  que  les  feuilles  en  eufîcnt, 
j^^^^^^^'  &  que   cela   fût  général  à  toutes  les  efpèces  de  ce  genre. 
C'eft  ce  que  j'ai  confirmé ,  du  moins  pour  toutes  celles 
qui  font  rapportées  dans  les  Inflituts  &  le  Corollaire,  en 
admettant  cependant  que  les  vingt-fix  premiers  ne  font  que 
des  variétés  de  ceux  des  jardins  qui  ont  \ts  femences  noires 


B£S       SciENClSS*  351 

OU  blanches,  lefqiiels  ne  font  eux-mêmes,  fûivant  M.  Lin- 
naeus,  qu'une  feule  efpèce;  en  admettant  de  plus  que  les  onze 
fuîvans  ne  font  auffi  que  des  variétés  des  uns  &  des  autres^ 
connue  il  e(l  plus  que  probable.  Cela  pofe,  je  dirai  que  non 
feulement  les  calices,  mais  les  principales  nervures  du  dedbus 
des  feuilles  du  pavot  des  jardins,  à  femences  blanches  ou 
noires ,  ont  de  ces  filets.  J  ai  rapporté  dans  ie  Catalogue  des 
plantes  des  environs  d'Etampes,  mes  obfervatîons  fer  le  co- 
quelicot &  fer  les  pavots  à  têtes  oblongues ,  liflès  ou  velues  : 
celui  des  Pyrénées,  à  fleurs  jaunes,  en  avoit  un  peu  plus 
que  les  pavots  des  jardins  ;  j  y  en  ai  trouvé  fer  les  tiges  : 
celui  à  feuilles  de  Coriandre  en  étoit  encore  plus  fourni ,  il 
en  étoit  tout  couvert ,  excepté  fer  les  pétales  &  les  étamines» 
Des  trob  du  Corollaire,  1  efpèce  qui  vient  d'Orient,  qui 
a  une  grande  fleur,  &  qui  dï  très-vdue,  en  a  réellement 
beaucoup,  &  qui  ont  quelque  roideur;  fon  fi-uit  cependant 
ma  toujours  paiu  iîfle:  celle  qui  a  des  feuilles  dikypecoon, 
en  étoit  peu  garnie;  je  n'y  en  ai  vu  quau  bout  des  den- 
telures des  feuilles  :  ces  parties  &  les  calices  en  étoient  char- 
gés dans  la  troifième  ;  ils  fe  trouvent  auflx  dans  le  pavot 
jaune,  vivace,  découpé  &  qui  vient  de  Cambridge;  dans 
ie  Dorîen  qui  na  qu'une  tige,  &  dont  la  fleur  eft  blanche^ 
mais  l'un  &  l'autre  en  avoient  peu.  Toutes  ces  plantes  font 
iâupoudrées  d'une  fleur  blanche  qui  m'a  pam  plus  abondante 
dans  les  pavots  des  jardins  que  dans  toutes  les  autres  e/pèces  : 
elles  conviennent  encore  en  ce  qutf  les  rayons  du  ftigmate 
font  chargés  de  très-courts  filets ,  ordinairement  rouflèatres  y 
dont  il  fort,  à  ce  que  je  crois,  une  liqueur;  ces  filets  font 
abondans ,  fer-tout  dans  le  pavot  d'Orient  à  grandes  fleurs. 

Le  pavot  épineux,  la  chélidoine  &  la  boccone  font  pri- 
vées de  ces  filets  branchus;  les  leurs  font  fimplemait  coni«* 
ques  &  coupés  dans  toute  leur  longueur  de  gros  noeuds  : 
il  eft  vrai  qu'ils  conviennent  avec  ceux  des  pavots,  en  ce 
qu'ils  font  d'un  couleur  de  nacre  aflez  vif,  fer- tout  dans 
les  premiers  genres.  J'ai  eu  beau  obferver  les  plantes  que 
ceux-ci  renferment,  dans  difl^rens  états,  je  ne  leur  ai  jamais 
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trouvé  les  branches  de  ceux  des  pavots,  qu'il  eft  bon  ccpcnr 
dant  d*exanilner  avant  que  toutes  leurs  parties  ibient  bien 
développées;  autrement  ces  branches  pourroîent  être  tombées: 
iorfquils  les  ont  perdues,  ilsibnt  alors,  au  brillant  près,  fêm- 
blabîes  à  ceux  de  ïargcmone,  de  la  chélidoine,  &  de  la  boc- 
cone.   Uargemone  du  Mexique  cependant  n'en  diffère  pas 
feulement  par  cet  endroit ,  mais  encore  par  des  épines  coniques 
&  jaunâtres ,  dont  les  dentelures  &  les  nervures  des  feuilles 
&  les  fruits  font  armés  ;  elle  diffère  mémo  par- là  des  deux 
autres  genres,  où  il  n'y  a  que  les  filets  ordinaires.  C'eft  ce 
dont  on  peut  facilement  s'allùrer  dans  toutes  les  elpècec  des 
chélidoînes,  des  pavots  cornus ,  des  Inftituts  &  du  Corollaire, 
que  M.  Lînnaeus  a  réunis  fous  le  nom  de  chélidoine,  & 
dans  la  boccone  :  les  filets  de  cette  dernière  plante  font  à 
plus  gros  nœuds,  ce  qui  leur  donne  la  figure  de  chapelets; 
ceux  des  chélidoînes  (ont  plus  longs,  leurs  nœuds  font  plus 
grêles  ;  ceux  des  pavots  cornus  approchent  beaucoup  de  ceux 
des  chélidoînes,  ils  mont  feulement  paru  plus  abondans.  Au 
refte ,  îi  efl  ordinaire  d'en  trouver  dans  toutes  les  efpèces  lîir 
ies  feuilles,  les  tiges,  les  calices,  &  fouvent  fur  les  fiuits; 
ces  dernières  parties  (ont,  dans  les  pavots  cornus,  fouvent 
fimplement  chagrinées  de  mamelons  qui  ont  perdu  leurs  filets: 
il  fuinte  auffi  de  ces  plantes  un  peu  de  fleur  (èmblable  à  cdie 
des  pavots. 
Canaris,      Les  filets  des  câpriers  &  des  breynia  dont  je  vais  parier, 
^P"*"^'  i^e  fj^nt  pas  moins  propres  à  mettre  une  difUnélion  entre 
La  Bfcrai»!  ^^  genres ,  &  on  peut  même  dire  qu'ils  le  font  plus  que 
ceux  des  pavots  &  des  autres  plantes  de  la  même  claffe:  les 
breytûa  ont  des  houppes  imparfaites  fur  toutes  leurs  parties, 
excepté  les  pétales  &  le  ftyle  du^  piftille  où  elles  font  par- 
faites, &  les  étamines  qui  en  font  entièrement  privées. 
Ces  houppes  font  d  un  très-bel  argenté ,  comme  la  plu(part. 
4         de  ce  genre  de  filets  :  les  câpriers  n  ont  que  des  filets 
coniques,  fouvent  des  épines  d'une  figure  feiftblable;  ces 
filets  font  très -rares,  on  n'en  voit  guère  en  deflûs  &  en 
delfous  des  feuilles  qu'un  petit  nombre,  qui  tombent  même 

très- 
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très-promptement;  Les  épines  Ibnt  placées  à  chaque  nœud  des 
tiges  &  des  branches,  le  pins  communément  une  de  cliaque 
côté  :  ii  en  eft  de  même  dans  ie  câprier  dont  le  fruit  eft  petite 
&  dans  le  pietît  des  environs  de  Florence  cité  par  Mîcheli; 
dims  celui  que  Lippi  a  trouvé  en  Egypte .  &  qu'il  appeloit 
câprier  d'Egypte  très-épineux,  à  petite  feuille  ronde,  algue 
&  à  fruit  alongé  en  madùe  ;  celui-ci  a  non  ieuiement  les 
épines  des  nœuds  ,  mais  lès  tiges  en  (ont  tout  hériflces» 
Les  deux  câpriers  en  arbre,  qui  reflembient  par  leurs  feuilles 
au  laurier.  Se  qui  font  rapportés  dans  les  Inftituts,  m'ont 
paru  être  fms  épines,  &  même  fans  friets,  mais  je  leur  ai 
remarqué  fîir  les  tiges,  des  efpèces  de  glandes  lenticulaires 
qui  pourroient  n'être  que  les  mamelons  qui  ont  porté  ou 
qui  auroient  porté  les  friets  :  il  en  a  été  de  même  dans  Vou^ 
coueboulou  des  Caraïbes,  dont  Surian  parie  au  n.^  45  de  (gul 
Ouvrage.  Il  paroît  que  ces  trois  arbres  ne  font  point  épineux; 
toutes  les  plantes  confêrvent  ordinairement  leurs  ^ines ,  à 
moins  quelles  ne  les  aient  perdues  par  la  culture,  ce  qui 
nétoit  pas,  à  ce  que  je  crois,  arrivé  à  ces  câpriers  en  arbre: 
le  peu  de  filets  qu'a  le  premier ,  qui  êfl;  le  fèul  où  je  les 
aie  trouvés,  me  fait  penfer  qu'ils  étoient  tombés  des  autres, 
que  je  nai  pu  voir  que  dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  d'au- 
tant plus  que  la  branche  du  premier,  qui  y  étoit  renfemnée, 
m  avoit  également  paru  Jifle. 

Les  houppes  des  breyma  font  plus  adhérentes';  aufli  les  ài-je 
trouvées  dans  les  efpèces  que  j'ai  obfèrvées:  ces  efpèces  font 
le  bois  de  maboya  à  petits  pois,  que  le  P.  Plumier  appelle 
Ireyma  à  feuilles  Sàleagiius:  le  bois  de  pran  dont  Surian 
parle,  &  que  M.  Vaillant  croit  être  la  même  chofê  que  celui 
de  maboya;  le  fâule  d'Amérique  qui  porte  des  vefTies,  qui  a 
des  fenllles  très-longues,  argentées  &  aiguës,  repréfènté  dans 
falmagefte  de  Plukenet.  M.  Vaillant  l'avoit  mis  au  nombre 
des  breyma:  je  n'ai  pas  remarqué  de  différence  dans  ces  plantes* 

Celle  des  plantes  des  deux  genres  fuivans  n  efl  pas  non  plus  Triumphetta. 
bien  grande:  elles  ont  toutes  des  houppes  à  plufieurs' niets  ^t^^^'^f 
un  peu  roides,  mais  les  trlumi^etti  portent  fur  leurs  fruits     '    ^^P^^* 
Mém.  /7/#*  •  Y  \ 
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d^  filets  coniques  recourbes  par  le  haut  en  forme  d'un  crochet 
éâié  qui  feipbie  articulé  au  corps  du  filet*  Le  fruit  de  ÏÂe&h 
earpos  étoit  charge  de  glandes  à  cupule  qui  »  à  ce  qu  il  ma  paai, 
jettent  une  liqueur;  l'arrangement  de  ces  filets  fur  les  bonis  de 
ce  fruit  eft  tel,  qu'ils  paroiflent  autant  de  rayons  qui  en 
ibrtenti  &  il  a  donné  l'idée  que  préfème  le  nom  de  cette 
plante:  de  [^us,  les  quatre  ou  cinq  dentelures  du  bas  des 
&uiltes  s'évafent  en  godet  rond,  dont  le  bord  eft  pourpiCi 
Ces  diffêrences  peuvent  conflater  Ictabiiflèment  de  ces  deux 
genres ,  quoique  les  plantes  dont  ils  font  compofës ,  aient 
encore  de  commun  de  iaiflèr  fuinter  de  leurs  feuilles  une 
liqueur  qui  forme  probablement  les  petits  grains  que  fon 
y  oblèrvè. 

Les  filets  à  croflè  des  triumphetti  ne  font  pas  entièrement 
ies  mêmes  dans  toutes  :  ceux  de  l'efpèce  qui  a  les  fiiiits^  épi- 
neux ^  ranuflës  en  grappe,  font  hérifics  dans  toute  leur  lor> 
|V(eur ,  de  petits  crochets  fèmbiables  à  cdui  du  bout  des  longs 
nletMlçiHt  j'ai  parlé  plus  haut,.  &,  comme  ce  petit,  ils  font 
xecpuib6  vers  le  bas.  des  fruits  :  ces  petits  crochets  man- 
quent 4|S^  les  filets  du  fruit  de  la  triuniphetd.  que  Pétiver 
«pjpfjpft  aigrenwine  de  Madras,  à  feuilles  de  vign^  Je  nai 
pas  vu  les  fruits  de  celle  à  qui  le  même  Auteur  donnott  auiiî 
le  nom  daigremoine  de  Madras,  &  quif  difËnguoit  par  ks 
feuilles  rondes,  blanches  en  deflôus,  &  portées  chacune  (ûr 
un  pédicule  particulier:  les  houppes  de  odle^ci  étoient  un 
peu  pkis  blanches  &  plus  douces  que  celles  des  autres  dpèoes; 
ies  fleurs  avoknt.de  ces  houppes,  &  je  crois  que  les  autres 
efpèces  en  (ont  garnies  fur  ks  mêmes  parties. 
Jtanuntulus^      Je  fuivrois  plus  volontiers  les  Auteurs  cpii  dierc^emîent 
Renoncule,  hqi^  feulement  à  ne  pas  joindre  les  deujt  genres  de  renoncule 
•^^^^  &  de  queue  de  fburis,  comme  M.  Linnœus  le  demande,  raiîs 
iburis.    ^  ^^^  Dillenius ,  &  après  lui  M.  Haller,  fèroient  encore 
quelque  divifion  dans  le  genre  des  renoncules ,,  déjà  trop 
grand.  Il  £iut  dire  à  ia  gbire  de  M*  Vaillant,  quti  eft  le 
premier  qai.ait  fait  voir  que  toutes  les  renoncules  ne  con- 
yenoknt  pas  par  les  parties  de  la  fleur  ^  &  qu'il  Êdloit  en 
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eotnpoier  diffèrens  genres.  Il  donna  en  1 7 1 ^,  un  Mémoire 
dans  iequd  il  en  établit  fix:  il  aj^Ue  le  {veniier,  fâgette 
ou  flèche  d'eau;  ie  ieccMid,  iiûte  de  l)erg^;  ie  troifième, 
iylvîe;  ie  quatrième,  queue  de  iburis;  le  cinquième,  grenouii- 
lette;  &  ie  fixième»  renoncule.  JV1«  Dilienius,  à  peu  près 
dans  ie  même  temps,  fit  de  plus  ceux  Atficaria  &  d'iiépa- 
tique.  M.'*  Vaillant  &  Diiienius  ont  été  fuîvis  en  grande 
partie  par  M.  Limixus;  mais  ce  dernier,  en  confondant  fous 
ie  genre  de  renoncule  ceux  de  ficaria  &  de  grenouillette,  a 
formé  celui  d  adonis.  M.  Hailer  a  non  feulement  admis  tous 
les  genres  de  M.  Linnaevs»  mais  il  a  «icore  rétabli  celgi  dd 
jicana:  je  ne  ferois  aucune  difficulté  d'embrafler  !e  fèntiment 
de  M.  Hailer;  je  ne  ferois  pas  même  (ùrjH'is  que  qudqu autre 
Auteur  divisât  encore  ie  genre  des  i^noncules ,  ies  obfer^ 
vations  de  M.  Linnaeus  pounr(»ent  y  conduire.  Cet  habihi 
Obfervateur  dît  dans  (on  ounnge  far  les  jplantcs  de  Xa^/çq^ 
nie,  au  xi^  228,  que  ia  glande  iieébrilere',  dans  laquelle 
il  fait  confifter  le  caraélère  principal  des  renoncules ,  n  eft 
pas  la  même  dans  toutes  les  efpèces;  qu'elle  eft  entourée  danf 
certains,  dune  membrane;  quelle  eft  dans  d'autres,  recou-* 
verte  par  une  petite  écaille,  &  que  dans  d'autres  elle  ne  l'eil 
point:  il  apporte  au  n.**  23.2,  un  exemple  d'une  ^ande  qiii 
na  point  de  membrane;  au  n.""  234,  un  d'une  glande  qui 
a  cette  membrane.  Il  paroit  que  celle  de  la  première  renon-* 
cule  du  Jardin  de  ClifTort,  dft  encore  difiërente  des  autres: 
M.  Linnaeus  dit  dans  une  note,  .qu'elle  s'élève  en  pointe, 
du  côté  qu'elle  regarde  le  pétide.  J'ai  obfervé  qinei  celle  dit 
iêcond  wyofiiros  de  JVl.  Vaillant,  en  avoît  ufte  recouverte 
d'une  petite  écaille  ett  forme  de  palette  6bbngue«  Il  eft  fin- 
galier  que  la  renoncule  dû  Jardin  de  Qiffbrt  Ibit  une  de  celles 
qui  ont  les  feuilles  longues,  &  ,que  celle  du  n.*"  2  3  4  fbit  une 
des  aquatiques,  &  dont  les  feoilies  qui  (ont  dans  l'eau,  fe 
découpent  ÎMiofondément.  Par  c^nféquent  fi  towtes  les  renon^ 
cules  aquatiques  dortt  M.  Vaillant  a  compofè  lé  geni«  qu'H 
appelle  grenouîllette,  &  fi  toutes  celles  qui  ont  des  feuille^ 
iiongées,  a>^ent  d^  glandes*  fem^iibles  à  ceifes<des^e%ecei 
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précédentes ,  je  n  héfiterois  pas  beaucoup  k  rétablir  ie  genre 
de  M*  Vaiiiant ,  &  même  à  en  £iire  un  nouveau.  Ce  que 
l'ai  obiërvé  fur  les  filets  de  ces  plantes ,  tieH  pas,  il  eft  vrai» 
bien  différent,  mais  ce  n eft  pas  uns  une  efpèce  de  fiirpriiè 
que  jai  vu  qu'il  fétoit;  cependant  les  filets  font  loides» 
couchés  fur  les  tiges  &  fur  le  defibus  des  grandes  feuilles,  dans 
les  grenouiliettes  qui  ont  des  filets  ;  je  dl&  dans  cdies  qui  ont 
des  filets,  car  la  première  &  la  fixième  du  Mémoire  de 
M*  Vaillant  mont  paru  lifîes;  mais  le  font- elles  rédlement! 
Les  renoncules  à  teuilies  longues  ne  font  fingulières  qu  en 
fe  qu'elles  ont  toutes  très-peu  de  filets,  &  qu'au  premier 
coup  d'oeil  dles  paroifîent  entièrement  lifles  :  les  quatre 
premières  du  Mémoire  de  M.  Vaillant ,  cdle  à  feuilles  de 
plantain  du  Pinax  de  Gafpard  Bauhint  &  cdle  du  Coiol- 
iaire  des  Inflituts ,  qui  a  les  feuilles  femblables  à  celles  de 
fophiogloflè ,  font  dans  ce  cas  ;  elles  n'ont  que  qudques  filets^ 
fur  le  bord  des  feuilles  principaleipent,  &  flir  le  haut  des 
tiges;  &  lorfque  ces  filets  manquent  fur  le  bord  des  feuilles» 
cet  endroit  paroit  être  dentdé ,  ce  qui  n  efl  formé  que  par 
les  numdous  qui  auroient  port|  des  filets  ,  oomme  oda 
arrive  dans  la  variété  de  la  deuxième  dpèce  du  Mémoire  de 
M«  Vaillant*  A  ces  plantes,  on  en  peut  joindre  une  de  l'Heibier 
de  M»  Vaillant,  qui  efl  très-petite,  qui  a  les  feuilles  de  chien- 
dent, les  raciiies  d  afjphodèlea  &  qui  vient  dans  les  Pyrénées; 
une  autre  des  Alpes,  dont  les  feuilles  d'en  bas  font  femblables 
à  celles  de  la  vervène ,  qui  porte  fès  fleurs  aux  noeuds.  U 
en  efl  de  ni^me  dafoaria  de  Dii|enius ,  qui  efl  la  renon^ 
cule  appdéè. communément  petite  châidoine;  je  ne  lui  en 
ai  trouvé  que  quelques-uns  fur  les  pÀJkules ,  ou  à  leur  ori- 
gine. Il  faut  peut-être  joindre  à  celle-ci  les  deux  des  hiC- 
tituts,  qui  ont  les  feuille  du  pain  de  pourceau ,  &  celle  dont 
Michdi.  parle  dans  fon  Ouvrage  fur  les  plantes  de  Rome 
&  de  Naples ,  qui  efl  petite»  &  qui  a  des  feuilles  fèmblahles 
2  la  précédente,  les  racines  fibreufes  &  comme  incifees;  ces 
plantes  ni  ont  paru  iiffes»  De  toutes  Its^  myojuros  ou  queues 
ide  iburis»  i'or<ûnaire  eft  lia.  ieule.qiii  ne  vfûx  point  £dt  vos 
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de  filets  ;  les  feuilles,  les  tîges,  les  calices  des  autres  en  font 
couverts  de  grands  &  longs  qui  font  cridallins ,  tnélés  en-* 
fenble,  &  qui  forment  ainfi  une  efpèce  de  duvet  blanc  aflez 
apparent  :  il  en  e(l  de  même  de  celle  dont  on  a  formé  le 
genre  d'hépatique.  Les  adonis  reflèmblent  plus  au  f  caria 
quà  i'hépatioue ,  mais  les  calices  &  les  grofles  nervures  du 
oefibus  des  feuilles  ont  de  petits  corps  en  larme  batavique, 
qui  peuvent  être  regardés  comme  des  glandes  à  cupule  :  je 
ne  uis  cependant  fi  toutes  les  efpèces  ieroient  auffi  liflès; 
une  de  THerbier  de  M.  Vaillant  avoit  des  filets  longs  & 
blancs  fur  les  feuilles ,  les  tiges  &  les  calices  ;  elle  y  efi  appelée 
renoncule  des  champs  à  feuilles  d'û/itAemis,  à  fleurs  rouges» 
Toutes  les  autres  renoncules ,  citées  non  feulement  dans  le 
Mémoire  de  M»  Vaillant ,  mais  dans  les  Inflituts,  à  peu  d'ef^ 
pèces  près ,  ont  des  filets  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité;  celles  dont  les  feuilles  font  comparées  aux  aconites 
ou  aux  becs  de  grue,  mont  paru  les  plus  velues;  celles 
d'Afie  ne  le  font  pas  moins ,  ainfi  que  celles  de  nos  prés 
&  de  nos  campagnes.  Les  eipèces  qui  ont  les  feuilles  arroiv- 
dies,  ou  qui  viennent  dans  les  marais»  font  ordinairement 
un  peu  moins  velues;  mais  j'en  ai  trouvé  dans  toutes  fur 
les  feuilles,  les  tiges  &  les  calices:  ii  arrive  cependant  fou- 
vent  de  n  en  voir  que  fur  Tune  ou  l'autre  partie  de  celles 
qui  font  à  feuilles  arrondies.  Les  efpèces  qui  ont  été  carac- 
térif^es  par  leurs  fruits  hérifl^s ,  n'ont  de  pareils  fruits  que 
parce  que  les  mamdons  de  leurs  filets  font  gros,  renflés  & 
un  peu  roides.  Les  anémonoïdes  ou  fylvies  reflèmblent  aux 
renoncules  les  plus  velues  ;  dans  toutes  les  efpèces  rapportées 
par  M.  Vaillant,  il  ny  a  de  différence  que  cdle  d'en  avoir 
ou  de  n'en  point  avoir  fur  l'extérieur  des  pétales;  celles  dont 
ces  parties  (ont  velues  >  font  les  6  ^  7,  5^ ,  i  o  ;  toutes  les 
autres  efpèces,  &  celles-ci,  en  ont  fur  les  feuilles,  les  tiges  & 
les  calices:  dles  conviennent  en  ceci  avec  les  renoncules  qui 
ont  les  pétafes  ordinairement  liflês*  Les  anémonoïdes  de 
M.  Vaillant  ont  été  réunies  par  AL  Linnaeus  aux  anémonei 
des  jardins  1  &  celles-ci  aux  puUàtilles  ;  il  a  été  encore  fîiivi 
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en  cela  par  M.  Hallcr.    Ces  plantes  ne  difièrent  guère 
entre  dies  que  parce  que  les  ièmences  des  puilàtiiies  portent 
-fiir  leur  bout  mpérieur  un  long  ftUe,  dont  les  cotés  font 
chargés  de  longs  filets  qui  donnent  à  ce  (tile  la  figure  d'une 
plume  ;  les  ièmences ,  l'extérieur  des  pétales,  les  tiges  &  les 
feuilles ,  font  également  velus  dans  les  unes  &  les  autres, 
On  peut  même  dire  qu'en  général  elles  le  font  toutes  beau- 
coup :  ces  filets  font  ordinairement  bbncs,  ils  jauniflènt 
cependant  afiëz;  fouvent ,  *&  viennent  d  un  bel  ontngé.  Toutes 
les  eipèces  des  anémones  des  Inftituts  iè  peuvent  peut-être 
réduire  à  deux ,  à  celles  dont  les  fouilles  font  larges ,  &  i 
celles  qui  les  ont  étroites;  û  cda  étoit,  je  les  aurois  toutes 
vues»  en  examinant,  comme  je  lai  hit,  les  premières  de 
ces  deux  feélions:  fen  ai,  outre  celles-ci,  vu  plufîeurs  àa 
variétés  qui  font  entièrement  fomblables  du  coté  des  fifets; 
de  plus  jai  obfèrvé  celle  de  Virginie  qui  a  une  petite  ffeor; 
&  qui  re(iëmble  à  la  troifième  de  Mathiole;  celle  du  même 
pays ,  qui  n'efl  défignée  que  par  le  nom  de  cette  partie  de 
f  Amérique;  la  très-grande  de  Chaicédoine,  qui  a  beaucoup 
de  fleur;  une  rapportée  par  Boccone,  qui  a  les  feuilles  d'an^ 
colie ,  &  la  fleur  de  la  petite  chélidoine  :  les  filets  de 
celle-ci  étoient  d'un  jaune  doré  ,  Se  toutes  étoient  auffi 
velues  que  les  précédentes.  Quant  aux  pulIâtilIcs.  faî  exa- 
miné les  fix  premières,  la  dernière,  &  cdie  qui  a  les  fleun 
blanches,  de  celles  qui  font  citées  dans  les  Inftituts;  leurs 
filets  étoient  blancs  dans  toutes ,  excepté  ceux  de  ïcfyèœ 
qui  a  les  fouilles  fomblables  à  celles  de  I  ache  ;  ils  y  étaient 
orangés.  Outre  ces  plantes ,  faî  encore  trouvé  dans  rHeibîcr  de 
M.  Vaillant,  la  puîlàtîllè  d'Afrique  à  feuilles  dache,  roidcs 
&  découpées;  les  feuilles  étoient  prefque  liflès,  mais  les  autres 
parties  étoient  aiiffr velues  que  celles  des  précédentes. 
^hta.      Il  convîendroît  peut-être  de  renvoyer  à  la  claflê  des 
agctic.  jjiî^ç^^  j^  fâgettés,  les  damafonum  ou  flûtes   à  berger, 
HûteibS!^'  puifqu'il  eft  côntlant  qU*elle$  font  de  cette  clafîe  piuftôt  que 
dé  <:elle  des.  renoncules*;  mais  comme  on  jer  trouve  au 
hdnibre  de  cdles-cî  dans  les  Inilituts/&  (|uii  a  éfeé  beaucoup 
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^ueftion  délies  dam  cet  article,  j'ai  cru  devoir  en  parjer 
ki.  Ces  plantes  mont  paru  liflès  ,  excepté  une  que  M. 
Vaillant  plaçoit  au  nombre  des  Janmfomm,  Sf  qui  porte 
ie  nom  àiamhillis,  qui  reilèmble  à  Yhelxine ,  qui  le  répand 
fur  terre,  qui  a  les  feuilles  vdues>  ^  qui  efl  peut-être 
pluftôt  la  plume  graminée  des  rochers  citée  par  Surian; 
elle  avoit  des  filets  blancs  cylindriques  iîir  les  tiges  &  les 
feuilles  en  grand  nombre.  Les  iàgettes  i,  2 ,  j,  les  damafo-- 
vium  1,4,  5,  6,  10,  ctoient  entièrement  liftes;  m;iJ5  elles 
m  ont  fait  voir  des  efpèces  de  véficules  plus  ou  n^oins  appa- 
rentes ,  fèniblables  à  celles  de  plufieurs  liiiacées ,  &  q;ii  ne 
font ,  à  ce  que  je  crois,  que  plufieurs  des  petites  dont  lentre- 
deux  des  fibres  des  feuilles  efl  pointillé  longitudin4ementj 
^i  iê  font  réunies  pour  n'en  former  qu'une. 

Prefque  toutes  les  renoncules  des  Inftituts  le  trouvent 
compriiès  dans  le  nombre  de  celles  dont  je  viens  de  faire 
l'examen  ;  il  n'en  faut  excepter  de  la  page  286,  que  celle 
à  feuilles  àt  parna^a,  de  macre,  de  cakiret,  d'achie;  de  la 
page  25^0,  les  i,  j,  6,8,5^,  12,  &  l'av^ot-detnière;  de 
ta  page  25; i,  les  4,  5,  6,  14;  de  la  page  25^2,  U  pre- 
mière, qui  efl  une  benoîte,  celle  de  B^yomie,  &  la  première 
de  la  page  293.  Il  faut  cependant,  pour  que  cda  foît  vrai^ 
que  toutes  les  plantes  qui  font  regardées  comme  des  va- 
riétés par  M."  Vaillant»  Linnaeus,  Haller,  en  fbient  réelle^ 
ment  :  des  renoncules  du  Corollaire,  je  n'ai  vu  que  les  deux 
dernières ,  &  celle  dont  les  feuilles  font  fèmblables  à  ceiles^ 
dudoronic.  Si  on  vouloit  encore  quelques  exemples,  malgré 
Je  grand  nombre  que  j'ai  rapporté ,  on  en  pourroit  trouver 
dans  les  renoncules  des  plantes  de  Naples  &  de  Rome,  par 
Micheli,  aux  n.*"  578,  828 ,  999  ;  dans  celle  de  Crète  à 
jSeur  blanche ,  du  Pinax  de  Gafpard  Bauhin  ;  dans  cdie  du 
Canada ,  qui  efl  très-^velue ,  &  qui  a  des  feuilles  fines  & 
étroites;  dans  cdle  des  Alpes,  qui  rampe,  &  qui  efl  lifie^ 
cefl-à-dire,  qui  a  peu  de  filets,  &  beaucoup  moins  que 
les  précédentes,  qui  font  très -velues. 

La  réuniou  des  mamibes  avec  les  j&ux  diélaau?s.  mtJ*tàmitihtm. 

^     Mamibc. 
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SMlba/iA.  Linnacus  a  faite,  fe  trouve  en  partie  œnfirinée  par 
V^^'^'^^  "^'^-  iairs  filets  femblabies;  mais  û  ion  doit  en  faire  une  des 
XaAIoUiqw^  i/iZfo/^  &  des  moiuques,  ce  ne  peut  être  que  de  ces  deux 
'  genres  de  plantes,  &  non  d'elles  avec  les  marrubes ,  leurs 
ëiets  me  paroiflent  y  être  un  obftacie  :  les  leurs  font  fimple- 
ment  coniques  &  articulés ,  au  lieu  que  ceux  des  marrubes 
&  des  faux  didames  forment  de^  houppes.  II  y  a  cependant 
une  différence  entre  les  plus  grandes  des  £iux  diéhmes,  8t 
leurs  fêmblaUes  dans  les  marrubes  ;  c  eft  que  dans  ceux-d 
elles  ne  s'élèvent  pas  aflcz  pour  former  des  goupillons, 
comme  elles  le  font  dans  les  faux  diétames  ;  outre  cela,  les 
petites  de  ceux-ci  ont  dans  leur  milieu  un  long  filet  que 
celles  des  marrubes  ont  bien  aufll ,  mab  qui  ne  s'évafê  pas 
en  cupule,  &  qui  ne  jette  pas  de  liqueur  comme  dans  les 
faux  diélames  :  ces  différences,  il  eft  vrai,  font  petites,  dllcs 
peuvent  cependant  empêcher  de  négliger  celles  qui  peuvent 
fè  trouver  dans  la  fleur.  J  ai  vu  tous  les  marrubes  des  Inf^ 
tituts  &  du  Corollaire,  excepté  celui  qui  efl  appelé  dans 
ce  dernier  Ouvrage,  marrube  d'Orient  à  feuilles  étroites  & 
à  fleur  blanche  :  il  ne  faut  auffi  excepter  des  faux  diébunes 
cités  dans  ces  deux  Ouvrages,  que  celui  du  CoroUaîre;  On 
remarque  donc  beaucoup  de  convenance  entre  les  plantes 
de  ces  deux  genres  ;  mais  quoique  les  marrubes  fbient ,  ainfî 
'  que  les  faux  diébmes,  velus  ju(que  fur  le  pétale,  les  aux 
^  diéUmes  font  cependant  encore  plus  drapés  que  les  marrobes» 

cela  eft  dû  aux  goupillons;  &  lorfquon  manie  un  faux 
lâiélame,  il  paroît  velu  &  cotonneux  au  toucher*  On  a 
çaraélérif?  un  marmbe  par  fbn  calice  épineux  :  ces  préten- 
dues épines  ne  font  autre  chofe  que  les  bouts  de  chaque 
découpure,  qui  font  un  peu  plus  roides  &  un  peu  plus 
recourbes  que  dans  les  autres  efpèces  où  ils  le  font  auffi, 
&  même  dans  les  faux  dîélames:  c'eft  ce  que  j'ai  encore 
obfervé  dans  le  petit  bal/ote  à  fleurs  pourpres ,  dont  les  pédi- 
cules font  rameux ,  &  qui  eft  ainfî  défigné  par  M.  Boer- 
haave:  M*  Vaillant  le  plaçoit  avec  les  manubesj  je  ly  ran* 
gérais  auffi,  fui  ayant  trouvé  les  houppes. 

II 
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II  n'en  a  pas  été  ainfi  du  ballote  ordinaire,  de  celui 
qu'Amnian  appelle  ballote  înodorant ,  à  feuilles  profondé- 
ment încifces ,  Se  du  praftum  de  Madras  qui  a  des  feuilles 
très -larges  ,  dont  Pétiver  parle  dans  un  de  les  Ouvrages, 
&  que  M.  Vaillant  regardoit  comme  un  balloiC'  Je  penfe 
aufTi  que  cette  plante  en  efl  un  ;  de  même  que  les  autres  elle  a 
les  filets  fimp!e5,  coniques,  articulés  fur  les  feuilles,  les  tiges > 
les  calices  ol  les  fleurs  à  peu  près  en  une  quantité  égale,  mais 
qui  eft  toujours  beaucoup  au  defîbus  de  celle  des  houppes 
dont  les  maiTubes  &  les  faux  diétames  font  chargés. 

Les  moluques  conviennent  beaucoup  avec  les  marrubes' 
noirs ,  elles  ont  àts  filets  fèmblables.  La  moluque  qui  a  été 
appelée  moluque  liflè ,  ma  paru  être  celle  qui  i efl  en  effet 
le  plus;  je  ne  lui  en  ai  vu  que  très -peu  fur  les  principales 
nervures  du  defîbus  its  feuilles ,  quelquefois  flir  celles  du 
Aç.^\is  &  fiir  les  pédicules  :  I  epineufè  n  en  diffère  cependant 
pas  beaucoup,  mais  ]y  ai  trouvé  fîir  le  deflii^  des  pédicules, 
de  très-petites  glandes  à  cupule  tran(parentes  ;  fês  prétendues 
épines  ne  font  que  les  pointes  àçs  découpures  des  calices; 
qui  font  de\'enues  ti'ès-roides.  La  plante  qui  efl  appelée  dan^ 
M.  Rai ,  fcordium  épineux ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  velue; 
que  M.  Vaillant  plaçoit  avec  les  moluques,  efl  réellement 
armée  d'épines;  car  outi'eles  pointes  d^s  calices,  les  noeuds 
ont  de  chaque  côté  trois  ou  quatre  grandes  épines  :  cette 
e/pèce  efl  auffi  beaucoup  plus  velue  que  les  précédentes; 
toutes  les  parties,  même  le  pédicule  des  étamines,  font  char- 
gées de  filets  ;  le  dedans  de  la  lèvre  fiipérieure  en  a  une 
très-grofîe  toufiè  blanche,  &  qui  forme  le  velu  dont  il  efl 
parié  dans  la  dénomination  de  cette  plante. 

Ces  moluques  ont  aufli  àos  glandes  globulaires  :  elles  ont 
en  cela  du  rapport  avec  les  ballote ,  les  marrubes  &:  les  faux 
diélames,  mais  elles  y  font  dun  verd  clair  &  approchant 
de  celui  des  parties  où  elles  sobfèrvent,  au  lieu  que  dans 
les  trois  autres  genres  elles  prennent  communément  un  cou- 
leur de  laît  plus  ou  moins  blanc.  On  les  trouve  ordinai- 
rement dans  toutes,  fur  les  feuilles,  fbuvcnt  fur  les  calices, 
Mém.  i/jo.  .  Zz 
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quelquefois  fiir  les  tiges,  &  même  lùr  le  pétale:  il  y  a  donc  du 
rapport  entre  ces  difFérens  genres ,  mais  ce  n*eft  que  par  ce 
qui  efl  commun  à  toutes  les  labiées ,  au  lieu  que  les  mar- 
rubes  &  les  faux  didames  différent  des  autres  par  une  pro- 
priété très-fiappante;  &  s'il  étoit  commun  aux  moluques  d  avoir 
des  glandes  à  cupule,  ces  parties  pourroienl  fervir  à  conftater 
leur  genre,   &  à  empêcher  leur  réunion  avec  les   èallote, 
où  je  ne  les  ai  point  obfèrvées. 
Pimpinella       £)g  toutes  les  pimprendles  que  M.  Limiasus  a  leparées 
^ingulforta,  ^^  autrcs,  &  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  poterium,  h 
-'imprcnellc.  pimprenelle  épineufe  Se  celle  qui  reflèmble  à  laigremoine 
Poierium,  ont  des  glandes  à  cupule  bien  formées  &  bien  déterminées: 
dans  les  autres ,  le  bout  des  courts  filets  qui  font  analogues 
à  ces  cupules,  neft  pas  fi  évafè  que  celui  des  autres  elpèccs, 
&  le  corps  du  filet  même  eft  pluftôt  en  form^de  larmes 
bataviques ,  grenu  ou  à  valvule.  Cette  petite  différence  ne 
doit  pas,  à  ce  que  je  crois,  empêcher  la  réunion  de  ces  deux 
genres ,  d'autant  plus  que  la  petite  pimprenelle  ordinaire  qui 
eft  placée  avec  les  poterium,  a  lès  glandes  à  cupule  de  cette 
dernière  forme:  elles  conviennent  même  toutes  en  ce  qu'dles 
ont  des  filets  coniques,  à  valvules,  &  non  pas  feulement 
coniques,  comme  je  l'ai  dit  daiis  le  Catalogue  des  {Jantes 
âes  environs  d'Etampes;  que  ces  valvojles  font  d'un  pourpre 
clair  dans  toutes  ;  que  les  dentelures  dss  feuilles  finifîênt  par 
un  bout  épais  qui  s  alonge  en  glande  à  godet.  J'ai  examiné 
toutes  les  pimprenelles  àts  Inftituts,  on  y  remarque  des  filets 
à  valvule  fur  les  feuilles,  les  tiges  &  les  fruits,  &  celles  qui 
ont  àts  aipules  en  font  les  plus  garnies:  plufieurs  des  autres 
paroîflènt  fouvent  lifies ,  leuis  filets  étant  beaucoup  plus  rares 
&  tombant  plus  facilement,  ce  qui  a  quelquefois  fait  multi- 
plier les  e(pèces,  comme  il  eft  arrivé  à  Jean^Bauhin.  La  féconde 
grande  pimprenelle  d'Efpagne,  qui  a  le  fruit  ramaffê  en  boule, 
m'a  paru  lifîè;  mais  elle  étoit,  à  ce  que  je  crois,  dans  le 
cas  de  celles  dont  je  viens  de  parler:  la  petite  de  Tunis,  qui 
a  les  femences  grandes  &  rudes ,  avoit  aflèz  abondamment 
de  ces  filets. 
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La  remarque  que  M.  Linnaeus  a  faite  à  la  fuite  de  la  def-  Ulmus, 
crîption  qu'il  a  donnée  de  la  bofta,  dans  laquelle  il  dît  que     ™^* 
cette  plante  a  beaucoup  d'affinité  avec  lorme  &  le  micocoulier ,        . 
m'engage  à  parler  ici  de  ces  trois  genres,  quoiqu'il  demande  Micocoulier» 
feulement  qu'on  examine  fi  i  on  doit  joindre  les  ormes  à  fa 
bojiû.  Les  ormes  &  les  micocouliers  ont  àcs  filets  coniques 
&  des  efpèces  de  glandes  véficulaires;  la  hojia  m'a  paru  iiflè, 
mais  l'eft-elle  toujours!  ceft  ce  qui  ne  fe  pourra  déterminer 
que  fur  des  pieds  qui  ne  ioient  pas  defl^chés.  Les  filets  des 
ormes  font  verdâtres,  courts  &  roides;  lorfque  les  mamelons 
qui  les  portent,  Ibnt  plus  élevés,  plus  gros  &  en  plus  grand 
nombre  qu'à  l'ordinaire,  les  feuilles  font  plus  rudes:  de-là 
les  variétés  d'orme  à  feuilles  rudes,  à  feuilles  âpres  &  rud«s 
en  defTus,  douces  &  liflès  en  deflbus;  Micheli  en  a  défigné 
une  par  cts  propriétés:  il  y  en  a  plufieurs  autres  dans  les 
ïnftituts.  Toutes  ces  prétendues  efpèces  ne  font,  à  ce  qu'il 
me  paroît,  que  des  variétés  les  unes  des  autres,  &  toutes 
de  l'orme  ordinaire  ;  je  n'y  ai  du  moins  aperçu  que  ces 
différences  :  j'aurois  bien  déliré  voir  la  première  efpèce  du 
Jardin  de  Cliffoit;  elle  cft  une  efpèce  de  mimtingia  dans  les 
Ouvrages  du  P.  Plumier.  Si  cette  plante  avoit  les  houppes 
de  quelques  autres  efpèces  de  muntingia  que  j'ai  examinées, 
elle  ne  feroît  pas  fans  doute  un  orme:  ceux-ci  ont  encore, 
comme  je  l'ai  dit ,  des  glandes  véficulaires  :  il  faut  les  cher- 
cher fiir  des  feuilles  sèches  &  fur  la  furface  inférieure,  elles 
font  d'un  rouge  foncé.  Je  penferois  volontiers  qu'elles  ne 
font  ànts  qu'aux  mamelons  des  filets,  &  qu'il  arrive  ici  ce 
que  j'ai  rapporté  en  parlant  des  pariétaires  &  des  figuiers  :  il  en 
dft,  à  ce  que  je  croîs,  à  pai  près  de  même  des  micocouliers  ; 
où  il  y  a  peu  de  filets,  \es  véficuies  font  plus  communes, 
&  iorfque  cts  arbres  font  fur  pied,  les  véficuies  ne  paroiffent 
être  qu'un  pointillé.  Les  filets  font  plus  gros  fur  les  bords  des 
feuilles  que  fur  les  pédicules  &  les  jeunes  pouffes;  il  y  en  a  une 
couronne  au  bas  des  fruits  :  on  voit  les  mêmes  chofes  dans 
fe  micocoulier  à  fruit  noir,  &  dans  celui  où  le  fruit  cfl  d  un 
pourpre  obfcur.  Les  feuilles  de  ielpèce  qui  les  a  plus  petites, 
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plus  éparfês,  &  le  fruit  jaune,  font  beaucoup  plus  rudes  au 
toucher  que  les  autres;  les  mamelons  y  font  plus  élevés,  les 
filets  plus  rares,  le  pointillé  plus  commun. 
Tribu  fus,       Les  glandes  à  cupule  dont  \es  fagonia  font  -garnies,  les 
Tnbu.c.  {2p3j.ent  àts  tribules  qui  en  font  privées  :  les  plantes  de  ces 
l^^i^"'^'  deux  genres  conviennent  bien  par  les  filets  coniques  fimples, 
'  dont  les  feuilles  &  les  tiges  font  garnies ,  mais  je  n  ai  point 
trouvé  les  cupules  dans  les  tribules.  On  peut  le  vérifier  dans 
le  commun ,  dans  le  petit  d'Elpagne   qui  eft  blanc ,  dans 
celui  de  Curaçao;  ils  le  refîèmblent  beaucoup  par  ce  côté: 
les  filets  font  couchés  fur  les  feuilles  dans  un  iêns  contraire 
à  celui  où  ils  le  font  fur  les  tiges;  ceux  des  fruits  font  portés 
fur  de  gros  mamelons  alongés  &  pointus. 

Plufieurs  des  fegons  ont  de  vraies  épines;  celle  de  Crète 
en  eft  amiée  de  quatre  à  cliaque  nœud,  &  fes  feuilles  finidênt 
par  une  pointe  roide;  celle  de  Memphis,  trouvée  par  M.  Lippi, 
&  que  ce  fameux  Voyageur  carad:érifoit  par  fa  grandeur, 
fes  longues  épines,  en  a  réellement  trois  ou  quatre  qui  font 
très-longues  &  placées  aufli  à  chaque  nœud;  une  autre  de 
Memphis ,  du  même  Auteur ,  qui  eft  plus  petite ,  qui  a  les 
feuilles  étroites  &:  découpées  en  trois  paiiîes,  &  dont  les  fleurs 
font  violettes,  ma  paru  n  avoir  que  les  pointes  du  bout  des 
feuilles.  Les  deux  fiiivantes,  qui  font  auffi  de  M.  Lippi,  ei 
font  entièrement  privées;  la  premîèje  même  ma  pani  liflê, 
mais  {t$  feuilles  étoient  chagrinées  de  mamelons  élevés  qui 
fuppléent  fans  doute  aux  cupules ,  6c  même  aux  autres  filets. 
La  feconde  en  étoit  blanche,  excepté  lur  les  pétales  &  les 
étamines  ;  elle  vient  de  la  partie  de  TEgypte  appelée  Marô>- 
tide:  elle  a  les  feuilles,  felon  M.  Lippi ,  épaîflès,  glauques, 
à  deux  digitatîons  cylindriques ,  la  fleur  blanche ,  le  finît 
roufleâtr»  &  étoile.  Toutes  ont  les  cupules  mêlées  pamii  les 
autres  filets,  excepté  celle  qui  na  que  les  mamelons;  ces 
cupules  font  fans  couleur  déterminée,  elles  jettent  luic  liqueur 
claire  &  limpide. 
'Aflragtûus^      J  ai  dit  en  parlant  àts  atiil  ou  indigotiers,  dans  le  fécond 
Aftragalç.  ^empire,  qu'une  e/pèce  4'aftragalç  de  Madw  devoit  pluftôt 
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être  regardée  comme  un  indigotier  que  comme  un  aftragale,  T^agacanthn, 
à  caufè  àç^  filets  en  navettes  ïemblables  à  ceux  de  Tanil  or-  JT^"*  ^' , 
dinaire.   Les  plantes  qui  ont  encore  cte  miles  au  nombre  Bifenula. 
Açs  aftragales,  &  qui  ont  des  navettes,  devront  lans  doute 
être  ôtces  de  ce  genre,  &  cli'e  infcrces  parmi  les  efpèces 
d'indigotiers,  à  moins  qu'on  n aimât  mieux  en  former  un 
nouveau  genre:  quoi  qu'on  fafîe,  je  crois  quelles  ne  doivent 
pas  ctre  de  celles  qu'on  pourra  joindre  aux  trngacanthes  &  aux 
pelecinus,  s'il  eft  vrai  qu'il  faille  réunir  ces  genres,  conmie 
M.  Linnaeus  le  demande. 

Les  afbagales  où  j'ai  trouvé  Ats  navettes,  font  les  cinq 
fuivans  qui  viennent  en  Orient,  dont  deux  ont  une  fleur 
odorante ,  d'un  jaune  verdutre  ;  les  feuilles  du  premier  font 
fèmblables  à  celles  de  la  vefce;  la  tige  du  (êcond  ne  s'élève 
pas  plus  haut  que  d'un  pied  ;  le  troifième  efl  rameux  &  foji 
finit  crochu  ;  le  quatrième  eft  appelé  afb-agale  blanc,  à  très- 
grandes  feuilles  &  à  filiques  recourbées;  le  cinquième  eft 
caradérifé  par  fi  blancheur,  par  Ç^  feuilles  qui  font  très  larges, 
par  fon  épi  qui  eft  très-long  Se  très-étroit ,  &  par  fà  propriété 
de  s'étendre  fur  terre:  celui  dts  environs  de  Montpellier,  q-iî 
a  les  filiques  recourbées ,  eft  (emblable  à  ce  dernier  pour  les 
navettes,  &  je  crois  que  celui  qui  eft  proprement  appelé 
aftragale  de  Montpellier,  n'a  pas  d'autres  filets.  Ces  navettes 
font  ordinairement  blanches;  elles  ont  de  plus  dans  le  3, 
4,  5 ,  l'argenté  de  plufieurs  autres  :  celles  du  haut  des  tiges 
&  des  calices  font  très-ibuvent  dans  tous  ces  aftragales ,  d'un 
brun  roulîèâtre,  couleur  qui  leur  eft  commune  avec  celle 
àçs  fauflb  navettes  ou  des  filets  en  lance  qui  s'obfèrvent  fur 
les  mêmes  parties,  dans  la  plufpart  des  autres  aflngales,  dans, 
tous  les  tragacanthes  àts  Inftituts  &:  du  Corollaire,  dont  je 
n'ai  cependant  pas  vu  le  troifième  ni  les  deux  derniers.  Les 
tragacanthes  n'ont  pas  feulement  ces  faufles  nave\t%s  brunes, 
mais  leurs  feuilles,  lairs  tiges  en  font  couvertes  d'une  très- 
grande  quantité,  qui  font  d'un  beau  blanc,  &  qui  ordinai- 
rement font  plus  couchées  fur  ces  parties  que  les  brunes  flir 
celles  où  elles  s  obfcrvent,  y  étant  même  quelquefois  prefoue 
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droites:  ceft  la  même  choie  dans  ies  aftragales  qui  ont  de 
ces  filets ,  car  dans  ceux  qui  n'ont  pas  de  fauflès  navettes, 
ils  font  tout  droits  fur  ies  mêmes  parties;  ces  parties  font 
les  mêmes  que  celles  des  tragacanthes ,  mais  elles  en  font 
moins  couvertes  :  ceux  des  calices  ne  (ont  pas  feulement  d  un 
brun  rouflèâtre ,  mais  très-fbuvent  d'un  aflez  beau  noir.  Les 
aftragales  qui  ont  de  faufles  navettes  ou  lances,  font  ies  2, 
3,  4,, 6,  7,  8,  13,  18,  19  des  Inftituts;  ies  14,  i8,  32 
du  Corollaire  :  ies  flliques  font  remarquables  dans  la  piuf^ 
part  de  ces  plantes,  ce  qui  a  fait  comparer  l'une  à  i'épîglotte, 
une  autre  à  une  veffie;  elles  font  recourbées  dans  d'autres , 
comme  dans  l'ordinaire.  Toutes  les  autres  elpèces  des  Infti- 
tuts, les  21  —  24  exceptées,  ont  des  filets  cylindriques; 
celles  du  Corollaire  font  les  i,  2,  7,  12,  17,  ip  —  22, 
26,  27,  3  I  :  les  (?,  I  o,  3  5,  mont  bien  fait  voir  les  mêmes 
filets ,  mais  je  ne  fais  s'ils  n'auroient  pas  aufti  des  lances  ou 
fauflès  navettes. 

J  ai  remarqué  fur  les  feuilles  de  quelques-unes  de  ces  plantes, 
des  efpèces  de  grains  que  je  crois  être  formés  par  une  ma- 
tière qui  en  tranfpire;  iaftragale  tubéreux,  qui  grimpe,  qui 
a  les  feuilles  de  frêne,  dont  M.  Linnaeus  a  lait  un  nouveau 
genre,  qu'il  appelle  glycine ^  eft  celui  où  j'en  ai  trouvé  le  plus: 
celui  qui  porte  des  fleurs  depuis  le  bas  de  fes  tiges  julquau 
haut,  a  ces  mêmes  tiges  couvertes  dune  fleur  blanche,  qui  fe 
remarque  aufli  fur  les  feuilles ,  où  elle  eft  cependant  moins 
abondante. 

Les  efpèces  de  ces  deux  genres  dont  j'ai  parlé  ju(qu  a  pré- 
sent, ne  font  pas  les  feules  que  j'aie  examinées  :  j'ai  remarqué 
dans  d'autres  à  peu  près  les  mêmes  chofes.  Des  tragacanthes, 
l'un  eft  celui  d'Anguillara ,  un  autre  eft  caraélérifo ,  foîvant 
M.  Shérard ,  par  fes  feuilles  glauques  &  petites ,  par  fes  fleurs 
jaunes,  il  vient  d'Orient;  un  troifième  a  été  appelé  par  M; 
Lippi,  qui  i'avoit  trouvé  en  Egypte,  tragacanthe  argenté, 
petit,  à  petite  feuille,  à  fleurs  jaunes  &  filiques  pyramidales 
à  trois  pans.  Entre  ies  aftragales ,  îi  y  en  a  qui  ont  des  na- 
vettes, d'autres  des  lances,  &  les  autres  des  filets  cylindriques: 
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ceux  qui  ont  dts  navettes,  font  laftragale  de  Tartarie,  qui 
a  les  feuilles  de  vefce  &  la  fleur  bleue,  &  un  que  M.  Vail- 
lant penfe  être  ïonobrychis  à  feuilles  de  tragacanthe,  à  fleur 
d'un  bleu  pourpre,  du  Pînax  de  Gafpard  Bauhin  :  ces  navettes 
font  argentées  dans  ces  deux  elj^ces.  Les  aftragales  qui  ont 
à.es  lances,  font  le  petit  à  fleur  blancheâtre  de  Boerhaave; 
celui  qui  efl:  couché  fur  terre,  qui  a  la  fleur  d*un  bjanc  pur- 
purin ,  les  filiques  droites  &  pendantes ,  de  THerbier  de  M. 
Vaillant;  celui  du  Pinax,  qui  a  une  grande  fleur,  dun  bleu 
purpurin;  le  fainfoin  blanc,  à  feuilles  longues,  qui  efl  encore 
du  Pinax;  hfa/cata,  à  feuilles  en  plume,  de  Rivin;  laftragaie 
que  M.  Vaillant  croît  être  celui  qui  reflèmblt^  à  laftragaie 
de  Montpellier,  qui  a  les  feuilles  du  pied  doifeau,  qui  vient 
dans  les  Pyrénées:  on  en  démontre  deux  efj^cces  au  jardin 
du  Roi^  qui  ont  été  trouvées  en  Egypte  par  M.  Granger; 
leurs  filiques  font  contournées,  mais  dans  lune  elles  font 
fillonnées ,  &  panachées  dans  lauti-e ;  les  taches  qui  forment 
cette  variété,  font  roufîeiitres;  les  feuilles  font  chagrinées  de 
gros  pointîç  plus  clairs  que  le  refte  de  leur  furfice.  Les  af 
tragales  dont  les  filets  font  cylindriques ,  font  le  blanc ,  & 
qui  ieft  plus  que  iordinaire  de  Montpellier;  il  efl  appelé 
par  quelques-uns  du  nom  d'onoùryc/iis  ou  fainfoin;  le  fécond 
efl  auffi  blanc,  il  vient  dans  les  Alpes;  il  efl  grand,  £\  fleur 
efl  blanche:  le  troiflème  efl  étranger,  fès  filiques  font  ramaf^ 
fées  en  bottes,  elles  font  courbes,  fillonnées,  velues,  &  la 
fleur  efl  un  peu  jaune:  le  quatrième  refîemble  pai-  fès  feuilles 
au  galega,  il  a  les  fleurs  en  épi,  &  d'un  jaune  pâle.  Le 
premier  eft  de  Jean  Bauhin,  le  fécond  de  Barrelier,  le  troi- 
fième  de  THerbier  de  M.  Vaillant ,.  le  quatrième  du  Jar- 
din Royal. 

Il  fuit,  à  ce  quil  me  paroît,  de  ce  détail,  que  s'il  faut 
joindre  les  tragacanthes  aux  aftragales ,  ils  ne  le  doivent  être 
qu'à  ceux  qui  ont  àcs  lances  ou  faufîès  navettes;  mais  les 
joindra -t- on  z\xk  pejecinus !  les  filets  de  cette  plante  font 
cylhidriques ,  elle  en  a  fiir  toutes  les  parties,  excepté  les 
pétales  &  les  étamines;  elle  convient  donc  plus  avec  les 
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^n  s^étend  fur  terre,  qui  leflèmble  au  caîHelaît,  &  qui 
vient  d'Afrique;  la  jtincaria  des  environs  de  Saiamanqiie; 
citée  parCiufius;  Xaljinaftrum  trouvé  en  Egypte  par  M,  Lîppi, 
que  cet  auteur  défignoit  par  la  petiteflè  de  fès  rameaux ,  de 
les  feuilles,  par  (à  fleur  blanche,  mai-quée  de  lignes  dun 
violet  noir. 

Les  efpèces  où  j'ai  obfervé  des  filets  à  valvules,  (ont  les 
huit  premières  des  Inftituts,  excepté  peut-être  la  troifièmc 
que  je  nai  pas  examinée;  les  14 — 22,  excepté  aufli  la  17, 
qui  n  eft  peut-être  qu'une  variété  de  la  1  8  ;  les  3  5 ,  3  6 , 
37  :  le  bout  A^  feuilles  &  celui  dts  découpures  dos  calices, 
finiflènt  dans  cette  dernière  par  une  pointe  roîde  &  piquante. 
Celles  du  Corollaire  qui  ont  des  filets  à  valvules ,  &  que 
jai  vues,  font  les  2  &  1 1  ;  les  fuîvantes  ne  font  pas  rapportées 
dans  ces  Ouvrages  ;  1  une  eft  ïarenaria  de  Jean  Bauhîn  ; 
l'oeillet  à  fèuiHes  de  bruyère,  qui  porte  fès  fleurs  en  umbelle, 
îi  vient  fur  les  rochers,  il  eft  cité  par  Gafpard  Bauhin;  celle 
desn/  79  I  &  841,  des  environs  de  Rome  6c  de  Naples;la 
1 2  des  environs  de  Florence,  par  Michelî  j  ïalftnaflrum  trouvé 
fur  les  bords  du  Nil ,  par  M.  Lippi ,  dont  les  feuilles  font 
velues ,  fèmblables  à  celles  du  caîHelaît ,  &  d  un  vert  noi- 
râtre ;  deux  de  l'herbier  de  M.  Vaillant ,  appelées ,  I  une 
morgeline  du  Canada ,  à  feuilles  de  myrthe ,  &  qui  rampe; 
i  autre  morgeline  à  fèuiHes  menues,  à  fleurs  de  quatre  pétales,' 
à  deux  fruits  &  qui  fè  tient  droite. 

Les  morgelines  qui  ont  porté  le  nom  d  efj^rgouttes ,  & 
qui  .font  citées  dans  les  Inftituts,  ont  des  glandes  à  cupule, 
niêiées  avec  les  filets  à  valvules:  ii  y  faut  joindre  la  dou-* 
zîème.  Je  croîs  en  avoir  aufTi  trouvé  dans  les  deux  e/pèces 
à  feuilles  de  A2/7X,  qui  n'en  font,  à  ce  que  je  penfè,  qu'une, 
dans  les  6^  j^  8  ,  du  Corollaire,  qui  ne  font  peut-être  aufli 
que  des  variétés  des  unes  &  des  autres,  dans  la  i o,  dans  la 
300  des  plantes  de  Rome  &  de  Naples ,  &  dans  celle  qui 
eft  des  bords  de  la  mer,  qui  a  une  longue  racine,  les  feuilles 
d'hemiole ,  &  qui  eft  citée  par  Boccone.  Ces  efpèces  ne  font 
peut-être  pas  \es  feules  même  de  celles  dont  j'ai  parié,  qui 
Mém^iy^o.  •  Aaa 
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aient  des  cupules  :  il  pourroit  s'en  trouver  quelques-unes  parmi 
celles  qui  mont  paru  iiflès,  fur-tout  les  elpèces  à  fèuiiies 
de  caillelaity  ou  qui  les  ont  arrangées  autour  des  tiges, 
comme  dans  les  efpergouttes,  aitr  autres  celles  dont  les  calices 
font  pointillés;  fi  elles  m'ont  paru  iiflès,  ce  ncft  peut-être 
que  parce  qu'elles  avoient  perdu  leurs  filets  à  cupule.  Je  n'ai 
vu  les  houppes  que  dans  la  morgeBne  de  Sicile,  cpii  re&mbie 
au  lotier^  les  feuilles,  les  tiges  &  les  calices  en  lont  quelque* 
fois  fi  couverts  qu'ils  en  font  drapés  :  ces  houppes  oitt 
plufieurs  filets  longs ,  les  pétales  &:  les  étaminer  en  ront  pri- 
vés ,  aînfi  que  le  finit ,  qui  cependant  eft  chagriné  de 
mamelons  noirs,  qui  pourroient  être  faits  pour  en  porter  de 
iêmblabies. 

Quant  aux  myofotis  ou  ordlies  de  fouris ,  faî  examiné 
toutes  celles  qui  font  rapportées  dans  les  Irilituts  &  le 
Corollaire,  en  exceptant  cependant  les  2  &  3  du  prœiier 
ouvrage ,  &  la  première  du  focond  ;  toutes  m'ont  fait  voîr^ 
&  ordinaii^ment  for  les  feuilles,  \ts  tiges  &  les  calices,  des 
filets  à  valvules,  mêlés  dans  plufieurs  à  des  cupules,  fîir  les 
odîoes  principalement:  il  fiuit  en  excepter  celle  d orienta 
feuilles  de  lampette  Se  ikfenQâ&uiiie;  le.  bord  de  ces  luttes 
efi  membraneux,  il  porte  quelques  filets  longs  à  valvules, 
mais  elle  efi  lifle  dans  le  relie  de  (à  furface,  dont  il  fort  une 
fleur  blanche  &  abondante.  Je  ne  &is  fi  ce  ne  foroit  pas 
une  femblable  matière  qui  fomieroît  l'efpèce  de  duvet  blanc 
dont  la  rampante  e(l  drapée;  fi  cela  efi,  les  cupules  font 
bien  compenfees,  for -tout  dans  cette  dernière  efpècerje 
n'ai  pas  trouvé  une  pareille  ccMnpenfation  dans  les  fiûvantes, 
&  je  nai  pu  me  décider  fur  les  cupules.  Ces  e(pèces  font, 
l'elpèce  d'oreille  de  fouris  de  nos  campagnes ,  qui  eft  velue, 
&  qui  a  une  petite  fleur;  celle  des  Alpes  à  larges  feuilles; 
une  autre  de  ces  mêmes  montagnes,  qui  forme  àçs  touffos^ 
qui  a  les  feuilles  de  ferpolet,  &  qui  eft  vdye;  celle  à  petites 
feuilles  roides ,  &  une  qui  eft  appelée  morgeline  vdue  des 
Alpes ,  à  grande  fleur  :  ces  plantes  font  de  Toumefort\  de 
Micheli  &  de  l^dwig.  Je  n  ai  point  eu  de  doute  for  ks 
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jRiivantes,  j'y  ai  très-bîen  vu  les  cupules  mêlées  avec  les  filets 
à  valvules;  lune  eft  du  n.*"  7 1 3  des  plantes  d^Rome  &  de 
Naples  ;  une  autre  du  n,""  131  de  celles  de  Florence,  & 
celle  de  Rai,  qui  eft  appelcfe  morgeline,  dont  le  poit  eft 
celui  dune  oreille  de  fouris  ou  dune  lampette  des  Alpes, 
à  grande  fleur  blanche,  &  qui  eft  rampante. 

On  ne  peut  guère  maintenant  méconnoître  les  plantes 
auxquelles  les  oreilles  de  fouris  ont  plus  de  rapport  par  les 
filets,  ce  n'eft  quavec  les  morgelines  qui  ont  des  filets  iêm- 
blabies  ;  &  puilqu'il  y  a  une  difFérence  dans  ia  fleur,  il  me 
paroît  qu'il  faut  iaifler  fûbfifler  ces  genres,  &  même  en  faire 
un  nouveau,  de  reQ>èce  qui  a  des  houppes.  Je  ferai  remarquer 
en  flniflànt  cet  article ,  que  les  filets  des  myojotis  jettent  qud* 
quefbis  plufleurs  petites  branches  dans  leur  longueur,  ce  qu^ 
ne  me  paroît  qu'accidentel  &  très-rare. 

Les  genres  d'arréte-bœuf  &  de  crotalaire  ne  me  parolflènt  Anonh, 
pas  non  plus  devoir  être  réunis  en  un.  Toutes  les  vraies  arrête-  -^""««c-ïwwf- 
boeufs  mont  fait  voir  des  cupules  en  grand  nombre,  mêlées  ^P^^f^'^â 
avec  des  filets  cylindriques,  &  ordinairement  les  feuilles  »    ^^^    ^ 
les  tiges  &  les  calices  en  font  chaînés.  Ces  cupules  jettent 
très-fbuvent  une  liqueur  gluante  &  vilqueuiè ,  propriété  qui 
en  a  fait  appeler  plufieurs  elpèces  du  nom  d'arrêté -bœufs 
viiqueules.    Les  crotalalres  manquent  entièrement  de  ces 
glandes  à  cupule  ;  quelques-unes  même  de  celles  qui  avoient 
été  placées  par  M.  de  Toumefort  ou  par  d'autres  Auteurs, 
fous  le  genre  d'arrête-bœuf,  fè  font  trouvées  n'en  point  avoir, 
comme  les  crotalaria:]e,  l'ai  obièrvé  dans  la  crotalaire,  qui 
a  été  appelée  indigotier  de  la  Guadeloupe,  dans  l'arrête- 
bœuf  de  la  Caroline,  qui  eft  vivace,  qui  n'a  point  d'épines, 
&  dont  les  feuilles  ont  leurs  bords  entiers ,  les  fleurs  blan- 
ches &  en  épi  ;  cette  dernière  eft  preique  liflê,  die  n  a  qu'un 
petit  toupet  de  courts  filets  blancs  en  deflùs ,  &  au  milieu 
de  la  jondion  des  trois  pédicules  ;  elle  convient  par  ce  peu 
de  filets  avec  la  petite  arrête-bœuf  des  Alpes,  à  grande 
racine  douœ,  qui  m'a  para  lifte;  le  bord  des  feuilles  a  leuie- 
ment  une  crénelure  formée  par  le  bout  des  nervures,  comme 
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d^ns  le  trèfle  des  montagnes ,  à  grande  fleur ,  dont  elle  ap^^ 
proche  beaucoup.  Je  pen/èrois  volontiers  comme  M,  Halier 
{p.  j88.  Syfi.  des  plantes  de  la  Suijfe)  fur  cette  plante: 
cet  illuftre  Auteur  croit  qu'on  pourroit  la  ranger  avec  les 
trèfles,  ou  bien  en  faire  un  nouveau  genre  avec  le  trèfle 
qui  eft  bitumineux.  M.  de  Juflleu  laîné  a  déterminé  le  carac- 
tère de  ce  dernier ,  &  j  ai  fait  voir  que  les  plantes  de  ce 
genre  avoîent  des  glandes  véficulaires.  L'arréte-bœuf  dont 
il  s'agit  n'a  pas  ces  glandes,  ainfl  je  la  rapporterai  plus  volon- 
tiers aux  trèfles  ;  j'y  placerai  même  l'anil  de  la  Guadeloupe, 
où  on  ne  les  voit  pas  plus ,  afin  que  le  rapport  des  feuilles 
fè  trouve  dans  chaque  genre,  les  crotalaires  les  ayant  iêules 
à  feules ,  &  les  arrête-bœufs  trois  à  trois ,  fur  un  pédicule 
commun;  &  je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers,  que  jai  vil 
dans  piufieurs  crotalaires ,  des  efpèces  de  glandes  véficulaires,^ 
&  que  leurs  fllets  font  en  lance  ou  fàufle  navette.  J'ai  obiervé 
ces  choies  dans  toutes  les  efpèces  de  crotalaires  des  Inflituts,. 
excepté  les  trois  dernières  :  celles  à  feuilles  de  pied  de  veau 
&  de  nummulaire  font  privées  de  ces  véficîdes  ;  la  der- 
nière a  de  plus  les  filets  du  haut  des  tiges  droits  &  recourbés 
en  dedans  ;  la  première  eft  très  -  peu  fournie  de  Eiuflès' 
navettes,  je  n'ai  pas  vu  la  dernière:  toutes  les  autres  font 
très-velues  fur  leurs  feuilles ,  leurs  tiges ,  leurs  calices  &  leurs 
filiques  ;  les  deux  pétales  qui  forment  la  nacelle  en  font 
garnis  aux  bords  qui  fe  joignent  &  fè  touchent.  J'ai  encore 
trouvé  la  même  chofe  dans  plulieurs  efpèces  citées  dans  les 
ouvrages  de  PétivCT,  &  qui  viennent  de  Madras;  par  exemple; 
dans  celle  qui  a  les  feuilles  de  Jlyrax,  foyeufès,  de  couleur 
de  fer ,  &  dont  les  appendices  des  feuilles  qui  font  le  long 
des  tiges  font  plus  grandes  ;  dans  celle  à  feuilles  de  pilofoile; 
dans  celle  qui  a  les  feuilles  velues ,  les  appoidices  petites  & 
pourpres,  &  dans  la  lentille  du  même  pays  &  à  feuilles 
&e1atm  ;  h  crotalaire  de  Bengale  à  feuilles  velues  &  de 
genêt,  le  genêt  qui  fort  de  teinture  à  Madras,  qui  a  les  feuilles 
foyeufes ,  &  qui  eft  appelé  nella-crandée  à  Malabar ,  m  ont 
paru  diflSerer  peu  dts  auti^ei;  leurs  filets  y  font  d'un  jaun^ 
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plus  ou  moins  foncé,  couleur  que  plufieurs  autres  prennent 
aufli,  &  qui  neft,  à  ce  que  je  crois,  qu  accidentelle,  la  couleur 
blanche  argentée  étant  la  primitive. 

Il  ny  a  pas  une  moindre  uniformité  parmi  les  arrête- 
boeufs  :  la  variété  qu'on  y  remarque  n  eft  due  qu  a  la  grandeur 
des  filets  &  des  cupules ,  qui  eft  proportionnelle  à  celle  des 
plantes  ;  c  eft  du  moins  ce  que  j'ai  obfervé  dans  les  dix  pre- 
mières efpèces  des  Inftituts  ;  dans  celle  de  Cadix  ;  dans 
celle  de  Sicile,  dont  l'épi  repréfènte  une  queue  de  (burîs; 
dans  la  16;  dans  les  18  —  25,  27,  &  dans  celle  du  Co- 
rollaire: celle  qui  a  les  feuilles  de  pois  chiche  &  les  fdîques 
du  pied  d'oifeau,  que  M.  de  Tpumefort  plaçoît  avec  les 
fenugrecs,  que  M.  Linnaeus  regarde  comme  une  variété  de* 
la  grande  arrête-bœuf  vifqueufè,  fans  épines,  &  à  fleurs 
jaunes;  cette  efpèce,  dis-je,  eft  également  fournie  des  mêmes 
glandes  à  cupule,  &  en  auffi  grande  quantité  qu'aucune  autre. 
Il  en  eft  à  peu  près  de  même  dans  celles  des  plantes  de  Rome 
&  deNaples,  par  Micheli,  aux  n.*"  274,  ^34,  734.  On 
verra  encore  la  même  chofè  dans  celle  des  bords  de  la  mer, 
qui  n'eft  point  épîneufè ,  qui  a  la  fleur  jaune ,  les  feuilles 
lifîès&  dentelées; -dans  la  petite  annuelle,  vifqueufè,  à  fîeurs 
pourpres ,  &  qui  vient  d'Algarve  ;  dans  cdle  des  bords  de 
la  mer  d'Efpagne,  qui  eft  vdue,  vilqueufèv  &  qui  a  la  fîeur 
jaune  :  la  première  eft  du  jardin  de  Pifè ,  les  deux  autres 
de  l'Herbier  de  M.  Vaillant ,  les  tiois  fùivantes  du  Jardin 
Royal  ;  l'une  y  eft  appelée  arrête- bœuf  épineufè,  à  fîeurs 
cendrées;  l'autre,  arrête- bœuf  d'Egypte,  qui  s'élève  en  ar- 
Iwifïeau ,  qui  a  la  fleur  jaune ,  &  qui  eft  fans  épines  :  la 
troifième  y  eft  auffi  caraélériffe  par  fon  manque  d'épines , 
par  fà  fleur  purpurine,  par  fbn  épi  en  forme  de  queue  de 
rat,  &  par  la  propriété  d'être  annuelle. 

On  peut  avoir  remarqué  que  plufieurs  de  ces  plantes  ont 
été  défignées  par  leurs  épines;  ces  épines  ne  font  fbmiées 
que  par  le  bout  des  vieilles  bi^anches,  qui  s'eft  durci,  & 
qui  eft  devenu  très-roide  &  très-piquant. 

Les  nouvelles  obfcrvations  que  j'ai  faites  fur  les  plantes 
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de  ia  clafle  des  orchis,  telle  que  M.  Linnaeus  la  donnée  dans 
les  Aéles  d'Up&l  pour  1 740,  m  ont  fait  voir  quelque  chofe 
de  nouveau  ;  elles  ne  me  mettent  cependant  pas  encore  en- 
tièrement en  état  de  réfoudre  la  queftîon  que  M.  Linnaeus 
fait  fur  la  réunion  des  opkris,  des  nids  d  oifeau  &  des  hellé- 
Ophris.  borines.  YJophris  ordinaire  a  deux  ou  trois  feuilles  »  a  fur 
Neottia^  les  tiges  àts  fleurs,  des  glandes  à  cupule  plate,  qui  donnent 
Nid  d'oifcau.  y^g  liqueur  gluante.  J'ai  dît  dans  le  Catalogue  des  plantes 
HerminiunL  jgj  environs  d'Etampes,  que  je  navois  rien  vu  de  fem- 
H^rhT^''''  blable  dans  toutes  les  plantes  de  cette  claflè,  cît^  dans  cet 
'  Ouvrage  :  j'ai  reconnu  depuis,  que  le  nid  doiièau   avoit 
fur  les  tiges ,  des  mamelons  alongés  en  cupule  rouflèâtre: 
cette  obfêrvation  confirmeroit  la  réunion  que  M.  Linnsus 
demande;  mais  je  crois  qutVorvAis  Jpiralis  &  Tanthropophore 
femelle  font  réellement  lifles:  la  très -petite  cpAris  me  la 
anffi  paru.  Voilà  donc  une  différence  qui  laiflè  le  doute 
dans  ion  entier,  a  moins  qu'on  ne  voulût  regarder  comme 
des  ophris ,  celles  qui  auroient  des  cupules  ou  des  mamidons 
alongés ,  &  comme  à^  nids  d  oifeau  celles  qui  n'en  auroient 
pas,  ou  que  Ton  jugeât  piuflôt  de  mettre  au  rang  des  hemd" 
tttum,  les  (y7Am qui ieroient  fans  cupule,  &  quon  les  joignît 
ainfi  avec  le  bulbeux  à  deux  feuilles,  que  M.  Linnoeus  a 
déjà  placé  fous  ce  genre:  cette  plante,  &  l'elpèce  qiû  vient 
dans  les  marais,  qui  a  une  racine  rampante,  font  liilès,  ainfî 
que  le  grand  du  Canada,  qui  a  aulTi  deux  feuilles,  &  que 
faî  trouvé  dans  l'Herbier  de  M.  Vaillant,  avec  le  nom  àt 
M.  Sarrazin. 

Je  ferai  encore  ici  une  correélîon  à  ce  que  j'ai  dît  dans  1  ou- 
vrage cité  ci-de(îiis,  fàvoir,  que  \t  ferapias  étoit  liflc:  faî 
remarqué  depuis,  que  le  bord  des  feuilles  &  le  haut  àes  tiges^ 
les  fleurs  &  les  fruits  avoient  de  petits  mamelons  alongés» 
que  je  crois  à  cupule.  J'ai  vu  la  même  chofo  dans  toutes 
les  variétés  de  cette  plante,  que  M.  Linnaeus  regarde  du  moins 
comme  tdles,  &  dans  celui  du  fécond  fimplément  au  Jardin 
univerfel,  où  il  efl  appelé  hdléborine  à  feuilles  plus  courtes, 
plus  raies  &  un  peu  plus  larges»  mais  aiguës*  Je  crois  qge 
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ce  qui  forme  une  très-légère  dentelure  fur  le  bord  des  feuilles 
des  helléborines  (ùi vantes,  pourroit  avoir  quelque  rapport  avec 
les  glandes  à  cupule  de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ces 
plantes  font  rhelléborlne  à  feuilles  étroites  de  Tabernae-monta- 
nus,  celle  qui  n  a  qu'une  feuille  feniblable  à  celle  de  la  foorfon- 
naire,  qui  a  la  fleur  pourpre,  &  qui  a  été  trouvée  en  Canada 
par  M.  Siu-razin:  fhelléborine  rameufeà  petites  fleurs  jaunes, 
du  P.  Plumier,  a  les  feuilles  chagrinées  de  mamelons  qui 
font  noirs;  elle  a  aufli  fur  le  haut  des  tiges  &  des  pédon* 
cules,  de  courts  filets  droits,  blancs,  &  peut-être  à  cupule. 

Plufieurs  autres  plantes  que  M.  Vaillant  plaçoit  avec  les 
helléborines,  mont  paru  lilîcs;  ces  plantes  font  YahatJbnJn 
de  Flacourt ,  le  petit  jubctibiboboca  ou  le  poifon  des  ferpens 
de  Surîan ,  le  grand  du  n.°  215  du  même  Auteur,  l'hellé- 
borine  à  feuilles  de  chiendent  &  à  feuilles  rondes  &  courbées 
en  nacelle  du  P.  Plumier,  qui  efl  le  gui  n/  338  de  Su- 
rian,  Yanerogoiia  ou  checheiguigne  des  Indiens,  cité  encore 
par  ce  dernier  Auteur  au  n/  231;  1  orobanche  de  la  table 
ccxi,  fig.  2,  de  la  Phytographîe  de  Plukenet;  celle  dont 
]es  feuilles  font  à  trois  pans,  &  qui  reflèmble  à  un  aizoide, 
&  lorchis  qui  reflèmble  à  un  roieau,  qui  a  une  très-grande 
racine:  ces  deux  font  de  l'Herbier  de  M.  Vaillant. 

Je  penferoîs  que  ces  dernières  plantes  font  des  vanilles; 
1  ordinaire  m'a  paru  également  lifïè ,  de  même  que  le  toue^ 
botrech  de  Flacourt,  que  M.  Vaillant  croyoit  être  une  vanille; 
la  féconde  efpèce  de  M.  Linnaeus  ma  cependant  fait  voir 
une  légère  ferrature  fur  le  bord  des  feuilles,  qui  font  auffi 
chagrinées  de  mamelons  argentés. 

Le  fàbot  de  Notre-dame  a  été  mis  par  plufiairs  Auteurs 
au  nombre  des  helléborines ,  il  en  approche  auffi  par  les  cu- 
pules; j'y  ai  du  moins  remarqué  fur  les  feuilles  &  les  tiges^ 
des  filets  courts  que  je  crois  être  à  cupule.  J'ai  obfèrvé  ces 
filets  dans  toutes  les  efpèces  des  Inftituts,  qui  ne  font,  fui- 
vant  M.  Linnaeus,  qu'une  feule  &  même  efpèce:  celle  de 
Virginie,  à  feuilles  d'ophioglofîè ,  m'a  paru  lifïè;  mais  la 
ipathe  àoit,  comme  dans  l'autre,  poindiiée  de  mamelon^ 
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pourpres,  petits,  que  j'ai  aufli  trouvés  dans  les  ipathes  de 
piufieurs  autres  plantes  de  cette  claflè. 

Si  toutes  ces  plantes  ne  font  pas  entièrement  liflès,  comme 
je  l'ai  dit  autre  part,  on  peut  avancer  en  général  qu'il  sot 
faut  peu,  &  que  dans  celles  qui  n'ont  pas  de  cupules,  tout 
fe  réduit  à  une  légère  lêrrature  :  je  ne  l'ai  pas  même  vue 
dans  le  Hnwéiorum* dAudraûe,  ni  dans  celui  des  montagnes, 
à  fkur  d'un  blanc  verdâtre ,  ni  dans  celui  du  Canada  qui 
eft  très-haut. 

Quoique  ces  obfervations  foient  imparfaites,  j'ai  cru  cepen* 

dant  devoir  les  rapporter  ici ,  parce  qu'elles  font  faites  pour 

la  plufpart  fiir  des  plantes  très-rares,  &  quelles  pourront 

eigager  ceux  qui  les  verront  fur  pied,  à  confbter  ces  obfer* 

vations  &  à  les  étendre. 

Ligiiftrum,      Celles  que  j'ai  faites  fur  les  troefhes  &  les  jafmîns,  font 

Troçfne.  ^j^^  coniplettes,  elles  ne  peuvent  que  contribuer  à  réunir 

"^"^jXb'  ^^  ^^"^  genres  ;  les  plantes  de  l'un  &  de  l'autre  ne  m'oHt 

fait  voir  que  de  petits  filets  coniques,  ordinairement  peu 

communs,  fur  les  feuilles  &  les  jeunes  poufîês.  Lorfque  ces 

parties  font  jeunes ,  elles  donnent  apparemment  une  liqueur, 

qui,  en  fo  durcifîànt,  forme  4e  petits  grains  qu'on  remarque 

-principalement  fîir  le  deflus  des  feuilles:  c'efl  ce  que  j'ai 

obfervé  fur  les  fix  premiers  jafmins  des  Inflituts ,  &  lùr  le 

troefne  commun  ;  les  feuilles  de  celui-ci  étoîent  chagrinées 

en  deflbus ,  de  petits  mamelons  élevés  qui  pourroîent  bien 

être  des  véficules  gonflées.  Si  je  n'ai  pas  vu  ces  mamelons 

dans  les  jafhiins,  il  faut  fans  doute  qu'il  y  ait  qudque  partie 

analogue ,  d'où  la  liqueur  qui  forme  les  grains  puifîe  fortir. 

J'ai  encore  trouvé  ces  grains  dans  le  jafmîn  jaune  odorant 
du  Jardin  royal ,  dans  le  fembac  dts  Arabes  où  ils  étoîent 
peu  abondans,  mais  où  les  filets  l'étoient  beaucoup,  &  plus 
qu'en  auam  autre  :  ce  n'efl ,  à  ce  que  je  crois ,  que  parce 
que  je  n'ai  vu  que  fècs  le  troefiie  d'Egypte  à  feuilles  étroites 
de  Galpar  Bauhin ,  &  les  quatre  jafmins  fuivans ,  que  je  n'y 
ai  pas  trouvé  les  grains  &  même  les  filets,  excepté  dans  le 
premier  jafîiiîn ,  dont  fes  pédicules  en  étoient  garnis  de 

très- 
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très-courts  ;  ceiul-ci  eft  appelé  par  Pétiver,  arbre  baccîfère 
de  i'ifle  Mariane,  à  feuille  de  petite  clématite  daphnoide\  le 
iècond  eft  le  lalonda  de  Flacourt  ;  le  troifième ,  le  ïalonda 
fecuti  du  même  Auteur  ;  le  quatrième  eft  le  dernier  des  Int 
tituts,  qui  a  les  feuilles  de  violette  de  Mars.  M.  Vaillant 
piaçoit  encore  au  nombre  des  jafmins,  larbre  que  Gafpar 
Bauhin  appelle  arbre  trifte,  à  feuilles  de  myrthe:  jy  ai  aufti 
trouvé  de  courts  filets  coniques,  mais  ils  étoient  roides,  portés 
fur  un  mamelon  compofé  de  plufieurs  véficules,  gros  &  élevé  ^ 
iùr-tout  en  deflûs  des  feuilles  ;  ce  qui  me  laiftè  en  doute 
fcr  le  genre  dont  il  pourroit  être. 

La  fubftance  grade  &  épaifle  des  kleinia  ièmbleroit  devoir  Kleinia, 
fèparer  ces  plantes  des  porophyllum ,  qui  font  d'un  tîflu  plus  ^  *^'""* 
fec ,  fi  1  exaélitude  que  Ton  demande  maintenant  en  Bota*  j^Tf^ÛéM 
nique,  nexigeoit  pas  des  marques  plus  certaines  &  plus 
confiantes  :  fi  cependant  on  réunit  cette  propriété  avec  ce 
que  ces  plantes  ont  de  différent  dans  la  fleur ,  on  pourroit 
iaifier  fubfifter  ces  genres ,  indépendamment  de  ce  que  j'ai 
obfèrvé.  Les  klein  avoient  leurs  feuilles  &  leurs  tiges  recou- 
vertes d'une  fleur  blanche  plus  ou  moins  abondante  ;  cette 
fleur  formoit  en  partie  une  forte  de  duvet  fur  la  première 
efpèce  du  jardin  de  Clifïbrt;  elle  eft  l'arbre  à  feuilles  de 
lavande ,  de  Clufius  :  les  deux  autres  n'avoient  que  de  la 
fleur,  mais  elle  y  étoit  plus  abondante;  l'une  eft  Tanti- 
euphorbe  de  Dodon ,  &  l'autre ,  le  ièneçon  en  arbre,  d'A<- 
frique ,  qui  a  les  feuilles  de  ficoïde.  '  Les  pointillées  fbnf 
auffi  liflès  que  les  klein  ;  &  fi  elles  manquent  de  la  fleur 
qui  eft  répandue  fur  les  klein ,  elles  ont  des  glandes  véfi- 
Oïlabres ,  qui  font  arrondies ,  claires  &  fans  couleur  détert 
minée,  dans  cdle  qui  a  les  feuilles  arrondies  ;  courbes,  alon* 
gées ,  &  d'un  couleur  de  cerifê  foncé  dans  celle  qui  a  les 
teuilles  oblongues.  M.  Linnaeus  avoit  déjà  obfèrvé  que  les 
^ndes  véficuiaires  de  celle-ci  font  courbes,  qu'elles  avoient 
la  forme  d'une  Lunule  :  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de 
ces  plantes ,  ont  reconnu  ces  glandes,  &  ont  f^it  entrer  cette 
propriété  dans .  les  dénofuiiiatlom  qu'iU  nous  en  ont  donnée^ 
Âfém*  i7jo%  •  Bbb 
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M.  de  Tournefort  dît  que  leurs  feuilles  font  enflées  par  des 

bulles  ;  Plukenet ,  que  les  feuilles  de  la  première  efpècc  font 

poîntillées  de  taches  noires;  le  P.  Plumier,  que  les  feuilfes 

de  la  féconde  font  trouées;  enfin  M.  Vaillant  n*a  nommé 

ces  plantes  en  françois ,  poîntillées,  que  parce  que,  comme  îi  te 

dit  lui-même,  les  feuilles  de  ces  plantes  ièmblent  être  criblées 

de  pores  ou  de  trous.  Je  penfèrois  donc  qu  une  marque  auffi 

frappante,  jointe  avec  les  autres  différences,  devroit  enga^ 

à  ne  pas  réunir  ces  plantes  avec  les  klein* 

Çf^^^^       Quoique  les  cyprès  &  les  arbres  de  vie  foient  les  fculs 

*     genres  de  tous  ceux  de  la  clafîe  des  conifères,  (ûr  la  réunion 

Cabine/  defquels  M.  Linnaeus  ait  formé  des  doutes,  &  que  je  pûflê 

pinus.  Pin.    ^^  contcnter  ici  de  parler  de  ces  deux  genres ,  je  rappor- 
Cunrejfus,  ^^^  cependant  tout  ce  que  jai  obfervé  de  nouveau  fur  les 
Cyprès,  arbres  des  autres  genres  que  je  n  a  vois  pas  vus  :  ce  fera  un 
Thuya,  fupplément  au  prèmî»  Mémoire; 

Arhit  de  vie.  jvi.  Vaillant  avoit  rangé  avec  le  cèdre,  ie  fabînîer  &  une 
partie  des  genévriers  :  M.  Dnnaeus  a  depuis  fait  une  réunion 
entière,  n'ayant  pas  même  mis  de  diftinélîon  entre  les  gené- 
vriers. Les  arbres  que  M.  Vaillant  regardoît  comme  des 
cèdres ,  font  le  cèdre  de  Saint-Domingue,  &  le  moyen,  i 
grbfîes  baies,  qui  ont  l'un  &  f autre  des  feuilles  de  cyprès; 
celui  dé  Portugal  qui  a  des  baies  rouges,  celui  de  Nar- 
bonne  à  feuilles  plus  aiguës,  la  fabine  à  feuilles  de  tamaris, 
celle  qui  s'élève  en  un  ^and  arbre ,  &  qu'il  appeloit  aufG  cèdre 
d'Arménie  à  feuilles  épîneufos  ;  les  genévriers  de  Goa,  des 
Bermudes  à  bois  rouge  &  odorant,  de  Virginie,  &  le  cyprès 
d'Efpagne  qui  s'élève  plus  que  les  autres,  qui  a  le  fruit  noir 
&  très  -  gros  :  tous  ces  arbres  ont  des  feuilles  (êmUables  i 
cdles  du  cyprès ,  &  confëquemment  une  glande  lenticulaire, 
placée  vers  le  bout  de  chacune  de  ces  feuilles.  Les  gêné* 
Yriers  de  Goa  &  de  Virginie,  &  le  cèdre  de  Narbonne  i 
feuilles  plus  aiguës,  ont,  outre  les  feuilles  de  c}'près,  celles 
de  genévrier  ;  ces  dernières  font  poîntillées  de  glandes  mi- 
liaires  :  fi  ces  feuilles  fê  trouvoient  à  tous  les  autres ,  ce 
iboit  peut-être  là  une  marque  bien  popre  à  difUnguer  k( 
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cèdres ,  les  genévriers  &  les  fâbinlers  ;  ceux-ci  iê  reconnoi* 
troient  par  les  feuilles  écailleuiês,  les  féconds  par  les  feuilles 
allongées,  &  les  cèdres  par  les  deux  efpèces  réunies  fur  le 
même  pied.  Suivant  ce  principe ,  je  regarderai  comme  des 
genévriers,  celui  des  montagnes,  qui  e(l  plus  petit,  qui  a 
les  feuilles  plus  larges ,  &  le  fruit  plus  alongé  ;  celui  qui  eft 
dune  moyenne  grandeur,  dont  les  baies  font  rouges,  &  les 
feuilles  fillonnées  ;  i'efpèce  à  baies  royflèatres ,  &  celle  qui  efl 
à  larges  feuilles ,  qui  s*élève  en  arbre ,  &  dont  le  fruit, 
reflèmble  à  une  cerifè  :  tous  ces  arbres  ont  les  glandes  mi* 
iiaires  fur  le  deflus  de  leurs  feuilles,  de  même  que  ceux  qui 
font  rapportés  plus  haut,  qui  ont  des  feuilles  fêmblables; 
ces  glandes  forment  dans  tous  une  bande  de  chaque  coté  de 
la  gouttière  du  deflùs  des  feuilles,  compof^e  de  plufieurs 
rangs ,  &  il  q  y  a  pas  beaucoup  de  difierence  dans  leur 
nombre. 

J'ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire  fur  les  glandes  des 
Fiantes ,  que  les  pins ,  les  %ins  &  les  mélèzes  avoient  des 
feuilles  à  pans ,  &  des  glandes  miliaires  fur  tous  ces  pans, 
ou  fur  quelques-uns  feulement  ;  les  efpèces  que  j'ai  exami- 
nées  depuis,  m'ont  à  peu  près  fait  voir  la  même  chofe  :  des 
iâpins,  je  n'ai  vu  de  plus  que  la  petite  picea;  des  mélèzes,, 
celle  qui  perd  fes  feuilles  l'hiver,  &  celle  du  Canada  dont 
les  feuilles  font  très -longues;  des  pins,  le  fécond  des  bords, 
de  la  mer,  le  troifième  de  Clufius,  le  quatrième  d'Auffa:afîe,. 
rapporté  par  le  même  Auteur,  les  petits  à  chatons  verdâtres; 
ou  pourpres,  le  petit  du  mont  Magpila,  &  le  fapin  à  feuilles 
alongées ,  &  qui  reflèmble  au  pin.  M.  Vaillant^  met  cet 
arbre  au  nombre  des  pins;  je  le  fuis  d'autant  plus  volontiers» 
que  cet  arbre  a  le  bord  des  feuilles  dentelé,  de  même  que. 
les  autres  pins.  Ce  même  Auteur  place  auïïi  fous  ce  genre» 
i'arbre  appelé  par  Plukenet,  dans  fbn  Almagefte,  arbre  à 
feuilles  de  genévrier,  &  qui  vient  en  Afrique;  il  a  les  glandes 
miliaires  en  defibus  des  feuilles,  &  non  en  deffixs  commie 
les  genévriers,  ou  fur  différentes  faces  comme. les  pins  :  je, 
le  crois  pluflôt  un  if,  ainfi  que  Taibre  appelé  ordinairement 
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cyprès  de  Virginie,  dont  les  feuilles  font  par  paires,  tombent; 
*  &  redèmbient  à  celles  de  i  acacia ,  armées  de  grofles  épines 
en  forme  de  corne  :  les  feuilles  de  cet  arbre  ont  mlTi  les 
glandes  miliaircs  fur  leur  furface  inférieure. 

Il  réililte  de  ces  obfervations  &  de  celles  qui  font  rap- 
portées dans  le  premier  Mémoire ,  que  1  on  pourroit  former 
par  le  moyen  des  glandes ,  des  caracflères  qui  fer\'iroient  i 
connoitre,  à  imfpedion  même  des  feuilles,  de  quel  genre 
tel  ou  tel  de  ces  arbres  pourroit  être  ;  le  cyprès  fe  recon- 
noîtroit  par  fes  feuilles  en  forme  d'écaillés ,  &  qui  portent  une 
glande  lenticulaire  vers  le  bout.  Uarbre  de  vie  cependant  & 
les  làbiniers  ne  pourroient  pas  être  aifement  diftingués ,  leurs 
feuilles  étant  femblables  à  celles  du  cyprès ,  à  moins  que 
la  remarque  que  j'ai  faite  dans  mon  premier  Mémoire  ne 
fût  conlkniment  vraie,  iàvoir,  que  la  glande  lenticulaire 
paroît  être  un  peu  plus  au  milieu  des  feuilles  dans  les  (âbines, 
que  dans  celles  des  autres  arbres  ;  fi  cela  étoit,  il  ny  auroit 
de  difficulté  que  pour  1  arbre  de  vie.  Le  Ixiîs  fe  conncMt 
aifement  par  la  lu-ge  bande  formée  en.  deffous  des  feuilles 
par  fes  glandes,  &  qui  s'étend  même  for  la  ner\aire  du 
milieu  :  quoique  Tif  en  ait  également  fur  la  furface  infé- 
rieure, il  fe  diftingue  cependant  facilement,  parce  qu'elles  y 
forment  deux  bandes  de  chaque  côté  de  la  nervure,  compofees 
de  plufieurs  rangs  :  le  genévrier  n'en  feroit  différent  que  parce 
que  les  glandes  font  fur  la  forface  fopérieure  de  fes  feuilles: 
le  (âpin  fe  didingueroit  par  fes  feuilles  à  pans,  garnies  de 
glandes  miliaires ,  excepté  fîipérieurement ,  ce  qui  le  diflin- 
gueroit  des  pins  qui  en  ont  for  tous  les  pans  de  leurs 
feuilles,  dont  les  bords  outre  cela  font  à  dentelures:  cette 
dernière  propriété  mettroit  une  diftin<5lîon  entre  eux  &  les 
Bîélèzes,  qui  m'ont  pam  à  feuilles  funples.  Le  cèdre,  enréu- 
niflànt  les  feuilles  écailleufes  &  les  feuilles  alongées,  auroh 
«ne  marque  bien  diftin<5live,  mais  il  faudroit  voir  ces  feuilles 
fur  l'arbre  même,  puifque  les  unes  font  femblaUes  à  celles 
dks  cyprès,  &*  les  antres  i  celles  de  genévrier,  même  pour 
la  pofition  des  glandes. 
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Pour  ce  qui  regarde  ia  réunion  des  arbres  de  vie  avec  les 
cyprès,  dont  il  s  agît  ici  principalement,  elle  eft  pluftôt 
établie  par  ces  obfcrvations ,  quelle  n'eft  éloigna.  Nlgtllà, 

Les  plantes  qui  compofent  le  genre  de  la  nielle  &  celui  Nielle, 
de  la  garidelie,  dont  M.  Linnaeus  ioupçonne  ia  réunion,  ont  Garidella, 
du  rapport  enir  elles  par  la  figure  fingulière  de  leurs  filets,  La  garidelie. 
mais  on  aperçoit  dans  prefque  toutes  quelque  petite  diffé- 
rence. Les  filets  de  ces  plantes  font  en  larmes  bataviques 
lur  les  alvéoles  ou  glandes  neélarifères,  &  finiplcment  coni- 
ques fur  les  autres  parties  :  ceux-ci  cependant  ont  de  partîcu* 
lier ,  qu'ils  fe  gonflent  par  le  bas  de  façon  qu'ils  paroiflènt 
alors  autant  de  petites  cucurbîtes  ou  matras  à  long  col; 
on  le  remarque  fur-tout  dans  ia  nielle  de  Crète,  &  dans 
celle  de  la  même  îfle ,  qui  a  les  fêmences  aromatiques  & 
pâles:  ces  deux  plantes  en  ont  fur  le  deflus  &  le  deflbus  des 
feuilles ,  fur  leurs  pédicules  &  fur  les  tiges  ;  ils  font  longs ,  &  ils 
portent  à  leur  lx)ut  fupérîeur  un  Ix)uton  d  une  matière  qui 
en  fuinte  &  qui  s'y  durcit,  matière  qui  paroît  analogue  à 
celle  qui  forme  de  gros  gradns  blancs  fur  les  fruits,  &  qui 
fè  diffout  dans  ia  bouche  :  j'ai  encore  vu  de  ces  grains  uir 
les  mômes  parties  de  celle  d'orient,  à  fleur  jaunâtre,  à  fcmences 
plates  &  ailées  ;  je  ne  les  ai  pas  trouvés  dans  celle  de  nos 
campagnes  :  le  refle  y  étoit  le  môme,  c'efl-à-dire  que  la 
principale  découpure  Ats  feuilles  a  des  mamelons  un  peu 
élevés,  tranfparens,  de  différente  groffeur;  que  les  plu4|gros 
font  fur  les  jeunes  fruits;  que  le  fommet  des  étamines  efl 
chargé  de  filets,  &  que  les  autres  parties  qui  en  ont  dans 
fcs  nielles  de  Crète  &  d'Orient,  en  font  auffi  garnies.  L'ef 
pèce  dont  les  feuilles  font  étroites ,  qui  a  une  grande  fleur 
fimple  &  bleue,  ne  m'a  paru  avoir  qu'une  légère  crénelurc 
fur  le  bord  externe  des  feuilles  &  fur  les  côtés  des  fîeurs, 
&  je  n'y  ai  trouvé  ni  filets ,  ni  grains.  Ces  différences  ne 
font,  à  ce  que  je  penfe,  qu'accidentelles;  les  mamelons  qui 
n'ont  plus  de  filets,  en  portent  fans  doute  quelquefois;  les 
plantes  qui  n'ont  pas  de  grains,  peuvent  en  faire  voir  dans 
certaines  circonftances;  uji  fuc  plus  abondant  qui  gonflleroit 
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davantage  les  vaiflëaux,  fùfHroit  pour  cela;  &  comme  cdies 
où  je  les  ai  trouvés,  font  d'Orient»  leurs  vaiflèaux  coniervent 
peut-être  dans  ce  pays-ci  une  facilité  à  recevoir  plus  de  (ùc, 
îacilité  qui  peut-être  ne  iè  perd  qu après  une  longue  fuite 
de  reproductions,  &  que  la  nielle  de  nos  campagnes  acquer- 
roit  peut-être,  û  elle  étoît  tranfportée  dans  celles  de  Crète, 
ou  dans  un  pays  également  chaud. 

La  gariddie  m'a  paru  n'avoir  que  les  larmes  batavlques 
alongées  fur  les  pétales  &  fur  le  fommet  des  étamines,  où 
dies  font  .plus  courtes;  le  placenta  a  des  efpèces  de  glandes 
véficulaires,  de  même  que  les  fruits,  &  toute  la  plante  a  ua 
peu  de  fleur. 

Il  }>aroît  donc  que  ces  deux  genres  de  plante  ont  beau- 
coup de  rapport;  &  fi  la  fleur .pemiettoit  leur  réunion,  ces 
obfervations  ne  devroient  pas  l'empêcher. 
^moMpaim      \\  en  eft  de  môme  pour  le  maronnier  d'Inde  &  le  ma- 
d*lade!^  tonnier  rouge  ou  pavia  de  M.  Boerhaave;  M.  Vaillant  rc- 
Pavia,  gardoit  ce  dernier  comme  une  efpèce  de  maronnier  d'Inde: 
Maronnier  JVl.  Linnaeus  penfe  qu'il  peut  y  être  réunL  Les  feuilles  de 
"^"S^    ces  arbres  ont  des  fils  blancs  qui  ne  font  qu'un  duvet  formé 
par  une  liqueur  qui  en  fuinte,  &  qui  prend  une  confîflance 
de  coton  :  ce  que  j'ai  obfêrvé  fur  le  maronnier  d'Inde  me 
le  fait  penièr.  Les  écailles  des  bourgeons  font  chagrinées  in- 
tâ'ieurement  &  extérieurement  de  mamdons  qui  donnent 
une^iqueur  gluante:  ioriqu'on  écarte  ces  écailles  les  unes 
des  autres,  on  voit  cette  liqueur  filer,  fbrtir  des  mamdons, 
&  prendre  en  peu  de  temps  une  confîflance  fèn[iblable  i 
celle  des  fils  des  feuilles  :  de  plus ,  fi  l'on  obfêrve  les  feuilles^ 
même  lorfqudles  font  très-jeunes,  elles  paroiflènt  avoir  de 
petites  gouttes  d'une  liqueur  claire,  limpide,  &  fêmUabie 


à  celle  des  écailles  ;  &  ce  qui  établit  encore  davantage  la 

qu'ils  fe 
peniè  donc  qu'ils  ne  font  formés  que  par  cette  liquçur  qui 


nature  de  ces  fils,  eft  qu'ils  fe  diflbivent  dans  la  bouche  :  je 


le  durcit.  Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  ces  fils  de 
duvet  avec  les  filets  du  bord  des  écailles  des  bourgeons:  ils 
£bnt  coniques,  droits,  ils  ne  fè  chiffonnent  pas  comme  leg 
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fils  f  ils  font  portés  fur  un  mamelon ,  lis  ne  s^enlèvent  pas 
loriquon  les  touche,  comme  cela  arrive  au  duvet:  ce  duvet 
tombe  promptement,  &  ies  feuilles  qui,  lorfqu elles  font 
jeunes,  en  font  toutes  blanches,  paroifîènt  entièrement  lîfics 
iorfquelles  font  avancées.  Les  fils  du  maronnier  rouge  font 
d  une  même  nature;  je  croîs  qu'ils  ont  la  même  origine,  & 
qu'ainfi ,  rien  ne  1  empêchant  du  côté  de  la  floir ,  ces  deux 
genres  peuvent  être  réunis  :  cette  réunion  fera  mênie  encore 
conflatée  par  les  glandes  à  cupule  de  ces  deux  arbres.  li  efl 
vrai  que  je  ne  les.  ai  pas  obfervées  filr  ies  mêmes  parties , 
mais  cette  différence  eft  petite.  Tout  le  monde  connoît  ces 
grofïès  épines  dont  ies  fruits  du  maronnier  d'Inde  fbiit  hé- 
rifîés:  ces  épines  ne  font,  dans  leur  origine,  que  des  glandes 
à  cupule,  qui  jettent  par  leur  bout  une  liqueur  qui  s'épailîifîant^ 
forme  un  grain  qui  refle  quelque  temps  au  Ix>ut  du  filet» 
&  qui  tomI>e  iorfque  le  fruit  a  pris  une  certaine  maturité» 
que  les  filets  s  étant  en  même  tçmps  durcis ,  font  devenus 
roides,  &  même  épineux.  Ceux  du  pavla  prennent  peu  de 
roideur,  ou  pluflot  ib  n'en  ont  aucpne:  b  panie  où  ils 
sobfêrvent,  n'efl  guère,  dans  aucune plantf,  chargée  d  épines; 
elle  neft  pas  elle-même  d'un  tiflîi  alfo  ferme  pour  fournir 
des  fibres  qui  puiflènt  fe  durdr  au  point  de  devenir 
des  épines,  comme  celles  de»  fruit»,  (le$  feuilles  &  des  tiges. 
Ces  parties  font  les  pétales,  ils  font  couverts  de  petites 
glandes  à  cupule  dont  le  corps  efl  rouge,  la  cupule  claire, 
&  ia  liqueur  quelle  jette,  efl  auffi  vifqueuiè,  &  même 
plus  que  celle  du  maronnier  d'Inde ,  dont  les  cupules  font 
confidérablement  plus  grandes  que  celles  du  pavia:  celles- ci 
ne  fè  diflinguent  bien  que  par  la  loupe,  qui  efl  entièrement 
inutile  pour  bien  voir  cdles  du  maronnier  d'Inde,  puifquelles 
font  longues  de  plufieurs  lignes,  &  qu'elles  font  tr^-grofles. 

Ici  finit  la  lifle  que  M»  Linnœus  a  formée  des  genres 
qu'il  penfoit  pouvoir  être  réunis,  je  finirai  aufli  ce  Mémoire 
par  cet  article:  ce  ne  fera  même  plus  relativement  au'fyflème 
de  M.  Linnxus,  que  je  traiterai  cette  matière  dans  les  Me* 
moires  que  j'ai  encore  à  donner  fur  les  glandes  des  plantes» 


384  MÉMOIRES  DE  l'Académie  Royale 
Je  reprendrai  l'ordre  que  j'ai  établi  dans  le  premier  :  je  n*ai 
interrompu  cet  ordre  que  pour  feire  fentir  de  quelle  utilité 
ces  obfervations  pouvoient  être  pour  un  (yftème  naturel  de 
Botanique,  &  répondre  par-là  aux  reproches  d'un  anonyme, 
qui  bien  loin  de  croire  qu'elles  pûflent  y  fervir,  penibit 
<}u'elles  étoient  en  elles-mêmes  inutiles;  reproche  qui  ne  ma 
pas  ralenti  dans  mes  recherches,  dès  que  j'ai  vu  qu'elles 
étoient  approuvées  par  l'Académie,  &  que  les  traits  de  cri- 
tique tomboient  autant  fur  les  Grew  &  les  Malpighl  que 
furmoi* 
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La  pluie  tombée  d^ns  Tes  fix  premiers  mois  de  Tannée, 
a  été  de  9  pouces  5  lignes  |;  cdle  6g$  fix  derniers  mois, 
de  1 1  pouces  5  ii^es  ;  &  par  conféquent  la  quantité  de 
pluie  tombée  penàmt  toute  t^année»  de  2  o  pouces  i  o  iîgn.  f, 
plus  grande  de  4  pouces  2p  lignes |-  que  Tannée  moyenne, 
déterminée  en  1743 ,  de  i  ^  pouces  8  lignes. 

Obfervatîons  fur  le  chaud  &  lefroid. 

Le  plus  grand  froid  de  Tannée  eft  arrivé  le  6  Janvier  à 
7  heures  du  matin,  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  eft  defcendue  à  3  y  degrés  au  deflbus  de  la  con- 
gélation ;  Tancîen  thermomètre ,  placé  à  côté  ,  marquoit 
i^i  degrés. 

La  plus  grande  chdeur  çft  arrivée  les  22  &  26  JujUet; 
Mém.  iy$o.  e  Çcc 
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Royale  des  Sciences  établie  à  Montpellier,  ont 
envoyé  à  V Académie  V Ouvrage  qui  fuit,  pour 
entretenir  l'union  intime  qui  doit  être  entre 
elles,  comme  ne  faifant  qu  un  feul  Corps ,  aux 
"termes  des  Statuts  accordés  par  le  Roi  au  mois 
de  Février  ijo  (f. 


MEMOIRE 
SUR     LE    V  E  RD     DE     G  R  I  Si. 

Par  M.  M  ONT  ET. 

LA  préparation  du  verd  de  gris  ou  verdet,  dont  on  fait  18  Ao&t 
dans  cette  ville  &  aux  environs,  un  commerce  très-  '7Î3* 
confidérabie,  ne  fàuroit  être  aflèz  connue.  Les  variétés  quon 
obierve  dans  les  procédés  des  difFérens  particuliers  qui  en 
font»  &  la  manière  peu  exaéle  dont  on  en  parle  dans  les 
difFérens  traités  de  Chymie»  mont  engagé  à  faire  fur  cette 
matière,  plufieurs  expériences:  ces  expériences  fbuvent réité- 
rées, m  ont  fait  connohre  ce  qu'on  doit  penfèr  des  différentes 
méthodes  employées  par  les  particuliers  pour  préparer  le  verd 
de  gris,  &  mont  mis  en  état  d'en  préparer  moi-même  pour 
pouvoir  en  établir  plus  furement  la  théorie. 

Quoique  cette  matière  ait  été  traitée  par  M.  Serane  en 
17 14,  dans  un  Mémoire  fort  infhruélif,  je  n'ai  pas  héfité 
à  la  traiter  de  nouveau,  puifqu'ii  ny  a  perfbnne  qui  ne 

Ç  c  c  î j 
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convienne  que  cette  préparation  a  acqub  de  la  perfeflion  par. 
Tétude  qu'on  en  a  faîte,  &  que  fe  théorie  eft  devenue  plu5 
claire  par  les  nouvelles  lumières  quon  a  répandues  fur  les 
opérations  chymiques,  depuis  Tannée  1714^ 

Une  connoiflànce  parfaite  des  matériaux  dont  on  (è  fert 
pour  faire  le  vcrd  de  gris ,  me  paroît  al>(blument  néceflâire 
pour  rintellîgence  de  ce  que  nous  allons  dire  touchant  la 
forme  de  ce  procédé  chymique,  puîfqu'il  neft  pas  douteux 
que  ces  divers  matériaux  ne  concourent  tous  à  cette  opé« 
ration. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  nous  cxaminoonç 
le  cuivre  qu'on  emploie,  &  la  manière  dont  on  le  prépare^ 
les  vaiflèaux  de  terre  dont  on  fe  ièrt,  la  nature  du  vin  & 
fe  choix  qu'on  en  doit  faire,  &  la  manière  dç  préparer  les 
rafles  :  nous  rapporterons  enfùite  fcrupuleufement  la  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  faire  cette  opération ,  fins  oublier 
ies  différentes  variétés  qu'on  obferve  dans  les  procédés  des 
particuliers  qui  font  du  verd  de  gris.  Nous  terminerons  ce 
Mémoire  par  la  théorie  de  cette  opération^  appuyée lùr  diffé* 
rentes  expériences  que  nous  avons  faites. 

Les  mines  de  cuivre  fe  trouvent  en  cKfFérens  pays  ;  mais 
perlonne  n'ignore  que  les  meilleures  &  les  plus  riches  font 
en  Suède  &  en  Allemagne.  On  emploie  pour  faire  le  vesd 
de  gris ,  le  cuivre  qui  nous  vient  de  Suède  par  la  voie  de 
Hambourg;  ce  n'efl  pas  qu'on  ne  puiflè  le  fèrvir  de  celui  qui 
nous  vient  d'Allemagne,  mais  celui  de  Suède  eft  toûpirs 
préféré:  on  tire  encore  de  la  Suifle,  du  cuivre  d'une  affez 
bonne  qualité,  quoique  inférieur  à  celui  de  Suède  &  d*AI- 
lemagne.  Autrefois  on  employoit  le  cuivre  qu'on  apportoil 
du  Levant ,  on  l'a  reconnu  depuis  peu  propre  à  cette  opé- 
ration: les  Chaudcronniers  le  trouvent  trop  aigre,  &  de 
mauvais  alloi  ;  c'efl  qu'il  n'efl  pas  fi  trai table  que  celui  de 
Suède  ou  d'Allemagne,  lorfqu'il  s'agît  de  l'étendre  fous  le 
marteau.  Le  cuivre  de  Suède  efl  le  feul  que  ces  ouvriers 
emploient,  &  qu'ils  travaillent;  c'efl  aufli  le  fëul  dont  les 
puticuliers  fe  fervent  pour  faire  le  verd  de  gris. 
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Le  cuivre  que  nous  recevons  de  Suède,  eft  en  plaques 
drcuiaîres  de  20  à  21  pouces  de  diamètre;  (on  épaîucur 
cft  dune  demi -ligne  à  peu  de  choie  près,  chaque  plaque 
eft  du  poids  de  quatre  livres  &  demie  jufqu'à  fix  :  il  faut 
obfervcr  que  celles  qui  ne  font  que  du  poids  de  quatre  livres, 
font  trop  minces  pour  en  foraier  les  lames  pour  le  verd 
de  gris» 

J  aï  vu  chez  les  Chauderonnîers  de  ces  plaques  circulaires 
<jui  étoient  d  un  côté  parfemées  de  taches  noirâtres  j  fort 
adhérentes  au  métal;  j'en  ai  découvert  la  caufe,  en  m'inftiuî- 
fant  de  la  manière  dont  on  le  prépare  en  Suéde  On  bat 
dix  lames  à  la  fois,  pour  leur  donner  cette  forme  circulaire; 
la  première  &.  la  dernière  lame  doivent  être  plus  grandes 
que  les  huit  autres,  pour  quelles  puiflent  former  un  rebord 
qui  les  couvre.  On  les  fait  rougir  toutes  enfemble  au  feu, 
puis,  pour  les  étendre,  on  les  expofe  à  ladion  dun  mar- 
teau du  poids  de  trois  quintaux,  quun  courant  d'eau  fait 
aller  :  celles  de  deffiis  &  de  deflbus  fouffrent  des  altérations 
confidérables  par  ladion  du  feu,  &  par  le  battement  conti- 
nuel du  marteau  qui  leur  communique  une  chaleur  auffi  vive 
que  celle  du  foyer.  C'eft  à  ces  deux  caufes  qu  on  doit  attri- 
buer les  taches  noirâtres,  quon  nobfèrve  que  dans  ces  deux 
plaques  &  fur  les  furfaces  externes  :  car  par  Taélion  du  £ea 
&  du  marteau ,  quelques  parties  de  cuivre  perdent  une  por- 
tion de  leur  phlogiftique,  &  acquièrent  une  couleur  noirâtre, 
ce  qui  {wodait  ces  taches  dont  dles  font  parfemées. 

On  retire  de  chaque  plaque  cîrailaire,  par  le  moy«î  da 
cifeau ,  vingt-huit  lames  auxquelles  les  Chauderonnicrs  don- 
nent, en  les  coupant,  différentes  figures;  les  unes  ont  celle 
dun  parallélogramme,  les  autres  ont  deux  angles  droits  & 
un  côté  curviligne:  ces  figures  différentes  font  très -utiles 
pour  farrai^emait  des  lames  dans  les  vafb- 

Oii  bat  chaque  lame  en  particulier  for  une  endume,  pour 
corriger  les  în^alités  que  le  cifeau  peut  avoir  laîfïëes  for  les 
bords ,  &  pour  polir  leurs  forfaces ,  afin  que  la  diffolution 
fc  fafle  plus  uniformément,  &  cri  on  puîflè  les  racler  plus 
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commodément  ;  ces  lames  ibnt  du  poids  de  2  onces  ju/qu  a 
4  onces  &  demie. 

Quelques  particuliers  préparent  les  lames  neuves  de  cuivre 
avant  de  s'en  fèrvir;  cette  préparation  confifte  à  les  eniëvelir 
pendant  trois  ou  quatre  jours ,  dans  du  veid  de  gris  :  ib 
aflurent  que  par  cette  préparation,  elles  ne  s'échauflent  pas 
tant,  lorfqu elles  font  mêlœs  avec  les  rafles,  &  que  la  dillo* 
iution  s'en  fait  mieux:  d'autres  n'emploient  point  cette  mé- 
thode, qu'ils  r^ardent  comme  inutile.  II  eft  vrai  que  les  lames 
ie  diflblvent  (ans  cette  préparation,  mais  non  pas  fi  ailement; 
aînfi  je  penfe  qu'il  convient  de  les  préparer  de  cette  façon, 
lorlqu'eiles  font  neuves  :  l'acide  for-abcmdant  qui  dï  dans  le 
verdet  dadis  lequel  on  les  enlèvelit,  les  pénètre,  &  par- là 
Êcilite  la  diifolution.  Ce  qui  prouve  ultérieurement  l'utilité 
de  cette  préparation,  c'eft  que  les  lames  qui  ont  déjà  ièrvî, 
ft  rouillent  plus  tôt,  parce  qu'elles  ont  été  pénétrées  par  l'a- 
cide du  vin  dans  les  opérations  antérieures. 

Le  vaifleau  dont  on  le  fort  pour  faire  le  verd  de  gris,  eft 
une  efpèce  d'urne  de  terre  qu  on  appelle  dans  la  langue  vul- 
gaire du  pays  ouk;  ce  vaifleau  e(l  fait  d'une  terre  ghifo  qui 
eft  grife,  qu'on  trouve  aux  environs  de  cette  ville:  cefl  de 
cette  terre  &  de  la  fiente  de  cheval  dont  nous  nous  /ervons 
pour  enduire  &  luter  nos  cornues  de  verre.  On  réduit  en 
poudre  cette  terre,  après  l'avoir  fait  ficher;  on  la  paflè  au 
tamis,  on  la  paîtrit  enfîiite,  &  on  en  forme  fur  ie  tour  un 
vaiê  conforme  à  la  figure  que  j'en  donne,  puis  on  le  fait 
iecher  à  l'air,  &  on  le  niet  au  four  pour  lui  donner  le  même 
degré  de  cuite  qu'on  donne  communément  aux  vaifleaux  <fc 
terre  employés  aux  ufàges  de  la  cuifine.  Ces  vaiflëaux  font 
fort  poreux  ;  fi  on  ne  les  prépare ,  ils  perdent  le  vin  qu'on 
y  met  :  cette  préparation  confifte  à  les  faire  bien  tremper 
pendant  huit  jours  dans  de  la  majfe*,  ou  dans  du  vin,  fî 
on  n'âvoit  point  de  maffè. 

Quand  ces  vafes  ont  été  bien  pénétrés  par  la  vhiaffc,  on 

^  Terme  d'art ,  qui  exprime  fe  vin  qui  a  (èrvi  à  là  préparation  da 
yeid  de  gris. 
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les  îave  avec  la  même  liqueur,  pour  détacher  &  emporter 
quelques  parties  tartareulès  qui  s'étoient  attachées  aux  parois; 
après  quoi  iJs  font  très- propres  pour  faire  le  verd  de  gris. 

Je  ferai  remarquer  que  l'expérience  a  appris  que  plus  ces 
valès  ont  fervi,  plus  ils  font  propres  à  cette  préparation,  par 
la  raifon  que  nous  en  donnerc^is  quand  nous  expofèrons  la^ 
théorie  de  la  formation  du  verdet;  mais  après  un  certain  temps» 
on  a  foin  de  les  écurer  exaélement  avec  du  iàble  &  de  la 
nnajfe,  pour  emporter  les  parties  graflès  &  jçnucilagîneufesr 
qui,  par  des  opérations  réitérées,  s'attachent  à  leurs  parois. 

Quelques  particuliers,  dans  la  vue  de  rendre  ces  vaiflèaux 
moins  poreux,  &  par-ià  de  les  perfeélionner,  les  firent  enduire 
en  dedîins  d  un  vernis  commun  ;  mais  ils  eurent  moins  de 
verd  de  gris ,  &  leurs  vaiflèaux  s'engraifferent  plus  aifëmeiit 
que  les  autres,  parce  que  lacide  de  la  yinaffe  diflbut  le 
vernis. 

Le  mot  efigrûijfcr  eft  un  terme  de  l'art  qu'on  emploie  lorf 
que  les  vafês  &  les  rafles  font  enduits  d  une  huile  mucila^ 
neufè,  qui  eft  un  obfbcle  à  la  formation  du  verd  de  gris. 

Ces  vaiflèaux  de  terre  font  dune  grandeur  différente,  ort 
ne  iaurolt  là-defliis  établir  rien  de  pofitif  :  communément  ils 
ont  ièize  pouces  de  hauteur,  quinze  pouces  ou  environ  de 
diamètre  à  la  partie  la  plus  krge  ;  leur  ouverture  efl:  de  douze 
pouces  ou  environ  ,  autour  de  laquelle  règne  un  rebord 
courbé  en  dedans,  qui  a  un  pouce  &  demi  de  largeur:  on 
range  dans  ces  vaiflèaux  cent  lames  de  cuivre,  plus  ou  moins  ; 
il  âà  de  l'intérêt  du  particulier  d'y  en  placer  beaucoupi  par  là 
il  confomme  moins  de  vin. 

Tous  les  vins  ne  font  pas  propres  à  £ure  le  verd  de 
gris;  les  vins  verds ,  aigres  &  moifis,  comme  aufli  ceux  qui 
font  trop  doux,  font  rejetés:  on  ne  demande  pas  que  les 
vins  aient  une  belle  couleur,  il  iîiflit  qu'ils  n'aient  pas  les 
mauvaiiês  qualités  que  nous  venons  d'indiquer;  mais  il  faut 
qu'ils  aient  du  feu  (  comme  parlent  les  particuliers }  c'eft-àr 
dire,  qu'ils  foien  fpiritueux;  aufli  tout  l'^i  qu'ils  font  du 
vin  pour  connoîtie  s'il  eft  propre  pour  cette  opération ,  confiûe 
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à  ie  &re  brûler»  celui  qui  brûle  le  mieux  eft  toujours  pré» 
iéréj  &  loriqu'il  ne  brûle  point,  on  le  t^jette:  ce  qui  prouve 
que  lacide  du  vin ,  joint  à  fz  partie  inflammable ,  concourt, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite,  à  diflbudre  le  cuivre 
&  à  former  le  verd  de  gris. 

La  couleur  du  vin  ne  contribue  en  rien  au  iîiccès  de  cette 
opération;  ce  qui  le  prouve,  ceft  quelle  réuflit  quand  oq 
fe  iërt  de  vin  muicat  :  le  verd  de  gris  ièroit  même  plus 
beau  &  plus  abondant»  s'il  étoit  poiTible  de  n'employer  que 
cette  efpèce  de  vin ,  comme  on  la  fouvent  éprouvé. 

Les  rafles  demandent  des  préparations  avant  de  les  em* 
ployer:  dans  ce  pays,  on  les  ramaflè  ioriquon  vendange; 
c ed  qu on  efl  dans  lufâge  d'égrainer  les  raifîns  avant  de  les 
écrafer.  Je  ferai  remarquer  que  ce  font  les  rafles  qu  on  em- 
ploie ,  &  non  le  marc  de  raifuis ,  comme  qudques  Chymifles 
peu  inflruits  de  cette  opération  lont  avancé ,  car  le  marc  des 
raifîns  e(l  compoié  du  péricarpe  ou  peau  des  raifins ,  &  de 
pépins  dont  on  a  tiré  prefoue  tout  le  foc  par  ie  (ècours  de 
la  piefle ,  &  non  des  rafles ,  qui  font  la  partie  iigneule  à 
laquelle  font  attachés  les  grains  de  raifms  ;  on  les  lamaâe 
avant  d'écrafor  les  raifîns,  &  fi  on  ne  le  &it  point,  on  les 
fépare  du  marc  pour  s'en  fervir.  La  première  prépaiaticHi 
confifle  à  les  faire  bien  fecher  au  foleil;  il  faut  avoir  foin 
de  les  remuer  de  temps  en  temps,  pendant  qu'elles  font  ex- 
pofees  à  l'air,  &  prendre  garde  qu'il  ne  pleuve  deflus:  fi 
on  négligeoit  ces  précautions,  Teau  fur-abondante  contenue 
<kns  les  rafles,  y  exciteroit  une  fermentation:  on  les  venoit 
bien-tôt  fe  noircir,  elles  deviendroient  peu  propres  à  feire 
aigrir  le  vin,  &  il  faudroit  abfolument  les  rejeter,  oomme 
le  pratiquent,  en  pareil  cas,  les  femmes  qui  font  du  verdet, 
&  comme  je  l'ai  moi-même  obfervé.  C'efl  par  la  même 
raifon  que  toutes  les  plantes  mal  féchées  ont  peu  de  vertu 
pour  les  u(àges  de  la  Médecine.  Lorfque  les  ndSes  font  par- 
faitement sèches ,  on  les  ferre  au  haut  de  la  maifoiu  La  fe«* 
conde  préparation  confifle  à  les  faire  fouler  de  la  partie  addâ 
&  fpirltueufe  du  yini  comoie  nous  le  dirons  bienrtôt»  Jâ 

*    ferai 
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ferai  remarquer  que  lorfquon  ferre  les  rafles  fechées  au  fbleil, 
il  ne  faut  pus  les  mettre  dans  un  endroit  où  il  y  ait  de 
l'huile,  &  moins  encore,  comme  le  font  par  mégarde  quel- 
ques particuliers ,  les  envelopper  dans  des  draps  qui  ont  ctc 
imbibés  d'huile  (  tels  font  ceux  qui  ont  iervi  à  (eiTer  les 
olives  avant  de  les  porter  au  moulin  )  ;  parce  qu  elles  s  cn- 
graillènt ,  &  deviennent  peu  propres  à  Toptration  que  nous 
allons  décrire  ;  comme  aufli  on  ne  doit  point  employer  les 
vaifleaux  de  terre  qui  ont  contenu  quelque  corps  gi-as  ou 
huileux ,  ils  s'engraillent  aulTi-bien  que  les  rafles. 

Procédé  dont  on  fc  fert  aiijourdhui  pour  faire 
le  verd  de  gris. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  rafles  bien  (echées  au 
fbleil ,  on  les  fait  tremper  pendant  huit  jours  dans  de  la 
Vinaffe  ;  par  cette  macération  elles  acquièrent  environ  le 
double  de  leur  |X)ids  :  au  défaut  de  vimffe ,  on  peut  les  faire 
macérer  dans  le  vin ,  &  non  pas  dans  le  vinaigre;  attendu 
que  par  le  vinaigre  il  fe  formeroit  un  verdet  fi  acre ,  qu'on 
auroit  de  la  peine  à  le  féparer  des  lames.  Cette  première 
opération ,  &  toutes  celles  qui  fuivent ,  le  font  à  la  cave. 

Les  rafles  étant  bien  pénétrées  de  vinajfe  ou  de  vin ,  on 
les  laifle  égoutter  un  moment  fur  une  corbeille;  eniuite,  en 
les  mêlant  bien ,  on  en  forme  un  peloton  qu'on  met  dans 
le  vafe  déterre;  chaque  peloton  contient  environ  deux  livres 
de  rafles  sèches,  qui,  imbibées  dt  vinajfe ,  pèlent  environ 
quatre  livres  ;  on  verfe  par-deflûs  trois  pots  de  vin  ,  qui 
équivalent  à  quatre  pintes  de  Paris;  on  appelle  ceae  ma- 
nœuvre dans  le  pays,  avhieC'  On  a  loin  de  retourner  ces 
rafles  (ans  deflus  deflbus,  pour  quelles  (oient  bien  hume>flccs 
par  le  vin;  on  couvre  enfuite  le  vafe  d'un  couvercle,  qui  eft 
fait  avec  les  ronces  &  la  paille  de  feigle,  qui  a  un  pouce 
depaîffeur,  &  autour  duquel  il  y  a  un  rebord,  afin  qu'il 
ferme  exaélement  le  vaiffeau. 

Quelques  particuliers  mettent  le  vin  dans  le  vaifleau  avant 
Mem.  ly^o.  .  Ddd 
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d'y  mettre  les  rafles ,  maïs  cela  revient  au  même  ;  d'autres 
expofenl  feulement  les  rafles  à  la  vapeur  du  vin  fiir  deux 
morceaux  de  bois  en  iâutoir ,  qu'ils  placent  à  un  pouce  de 
diftance  du  vin  qu  ils  ont  mis  dans  le  vaifleau  :  cette  mé- 
thode ,  qui  étoit  fort  en  ufâge  autrefois ,  ne  1  eft  plus  dans 
cette  ville ,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'on  ne  faifoit  pas  tant 
de  verd  de  gris ,  puifqu  on  plaçoit  un  plus  petit  nombre  de 
lames,  &  que  Ton  confùmoit  plus  de  vin,  (ans  que  la  diflb- 
lution  s'en  fît  mieux.  On  laiflè  tremper  les  rafles  dans  le 
vin  pendant  deux  jours ,  au  bout  de  ce  temps-là  on  les  remue 
comme  la  première  fois,  &  on  les  abandonne  eniîiite,  en  Ce 
contentant  d'examiner  de  temps  en  temps  fi  la  fermentation 
commence  (on  doit  entendre  la  fermentation  acide):  fi  on 
trouve  les  rafles  trop  chaudes,  il  faut  les  remuer,  &  iaîfîêr  aller 
ia  fermentation;  on  reconnoîtra  quelle  eft  au  point  requis, 
en  examinant  la  couleur  du  vin,  qui  devient  louche,  &  en 
fàifànt  attention  à  l'odeur  qu'exhalent  les  rafles,  qui  eft  forte 
&  pénétrante.  Les  perfonnes  qui  s'adonnent  à  cette  prépa- 
ration ,  reconnoiflènt  encore  le  point  de  la  fermentation  à 
une  efpèce  de  rofee  qui  ne  recouvre  que  les  rafles  placées 
vers  le  milieu  de  la  couche  fùpérieure ,  &  qui  ne  paroit 
point  fur  les  autres  rafles  de  ia  même  couche  qui  font  autour 
des  parois  du  vafe:  cette  rofée  eft  une  marque  que  la  fer- 
mentation eft  au  point  defiré ,  &  qu'on  doit  faifir  cet  inftant 
pour  ranger  les  lames  de  cuivre;  car  ce  temps  manqué, 
î'efprit  acide  le  plus  pénétrant  &  le  plus  volatil ,  qui  eft  le 
principal  agent  de  la  diffolution  de  ce  métal,  fè  diflipe. 

Mais  quoique  ces  attentions  fùflifâit  pour  connoître  fe 
point  de  fermentation  néceflaire  à  l'opération  que  nous  dé- 
crivons ,  on  peut  s'en  aflùrer  encore  en  mettant  fur  les  rafles 
une  plaque  de  cuivre  chauffée;  fi  la  fermentation  eft  au 
point  qu'il  faut,  dans  l'inftant  ia  plaque  eft  attaqua  par 
facîde  du  vin ,  &  dans  l'eipace  de  fix  heures  die  a  acquis 
une  couleur  de  verd  d'émeraude  :  c'eft  alors  qu'il  feut  ranger 
dans  le  vafe  les  lames  de  cuivre  avec  les  rafles ,  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  couver.  Le  nombre  des  jours  ne  décide 
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rien  pour  cette  fermentation  ;  la  iàifbn ,  1  air ,  fa  qualité  du 
vin,  l'accélèrent  plus  ou  moins;  en  été,  elle  eft  parfaite  dans 
fix,  fept,  huit  jours,  tandis  qu'en  hiver  il  faut  douze,  quinze, 
vingt ,  trente ,  &  même  quarante  jours. 

Dans  cette  fermentation,  les  rafles  k  chargent  des  parties 
du  vin  qui  ont  la  propriété  de  diflbudre  le  cuivre;  quand 
elles  en  font  chargées,  ce  qu'on  reconnoît,  comme  nous 
avons  dit,  à  l'odeur  forte  &  pénétrante  qu'elles  exhalent,  à 
la  rofée  qu'on  aperçoit  fur  les  rafles  fùpérieures,  ou  bien  en 
y  mettant  deffus  une  plaque  de  cuivre  chauffée,  on  rejette 
le  vin,  qui  efl  devenu  vÎMjffè  (cefl-à-dire  un  foible  vinaigre). 
On  laifîè  égoutter  un  moment  les  rafles  fur  une  corbeille  en 
les  mêlant  bien,  puis  on  les  range  dans  les  vafes  couche 
par  couche  avec  les  lames  de  cuivre  qu'on  a  fait  chauffer, 
obfervant  que  la  première  &  la  dernière  couche  fbient  de 
rafles,  enfuîte  on  couvre  le  vaiflèau  avec  le  même  couvercle. 
Autrefois  on  ne  jettoit  pas  la  vinûjfe ,  on  la  laifîbît  au  fond 
du  vaiflèau  ;  on  plaçoit  les  plaques  de  cuivre  fur  ces  morceaux 
de  bois,  di^ofees  en  fàutoir,  fur  lefquels  on  avoit  mis  les 
rafles  :  on  les  rangeoit  tout  de  même  couche  par  couche , 
mais  la  première  couche  étoit  de  lames,  &  la  dernière  de 
rafles.  Qiielques  particuliers  le  font  encore  aujourd'hui;  mais 
le  plus  grand  nombre  manœuvrent  de  la  manière  que  je  l'ai 
dit,  parce  qu'on  place  plus  de  cuivre  dans  le  vafe,  &  par-là 
le  verd  de  gris  efl  plus  abondant,  &  auffi  beau  que  fi  ou 
employoit  l'ancienne  méthode. 

Lorfqu'on  a  ainfi  rangé  les  lames  de  cuivre  avec  les  rafles, 
on  les  laifîè  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  &  quelquefois 
davantage:  on  a  foin  cependant  de  les  vifiter  de  temps  en 
temps  pour  reconnoître  le  moment  où  l'on  doit  retirer  les 
lames  de  cuivre.  On  les  relire  lorfqu'on  aperçoit  fiir  celles 
qui  ,ont  verdi ,  des  points  blancs  qui  ne  font  qu'une  criftal- 
lilàtîon,  comme  nous  le  dirons:  les  particuliers  qui  font  du 
verd  de  gris  difent  qu'alors  les  lames  fe  cotonnent;  ce  mot 
cotonmr  efl  encore  un  terme  de  l'art.  Lorfqu'on  aperçoit  ces 
points  blancs ,  il  fout  tout  de  fuite  retirer  du  vafe  les  lames 
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de  cuivre;  û  on  les  y  laiflè  plus  long-temps,  toute  la  partie 
verte  fe  détache  des  lames,  tombe  dans  le  va(ê,  &  s'attache 
fi  intimement  aux  rafles ,  qu'il  eft  fort  difficile  de  la  recueillir. 
Quand  on  examine  attentivement  les  rafles  qui  ont  (êrvi  à 
cette  préparation ,  &  que  les  particuliers  font  féchcr  à  caufe 
qu  çlies  font  trop  grades ,  on  y  voit  des  parties  de  verd  de 
gris  qui  viennent  de  ce  qu'on  a  laiffé  les  lames  trop  long- 
temps avec  les  rafles  dans  les  yaks. 
,  11  faut  remarquer  que  les  rafles  qui  ont  lêrvî  ne  demandent 
plus  la  préparation  qu'on  fait  aux  neuves;  préparation  qui, 
comme  on  la  déjà  ditj  confifle  à  les  faire  tremper  dans  de 
ia  vifiajje  ou  dans  du  vin  :  cette  préparation  fèroit  néceflàire 
fi  les  rafles  s  étoient  engraijfées;  dans  ce  cas ,  après  les  avoir  £iit 
iëcher ,  on  les  prépare  comme  fi  elles  n'avoient  jamais  ièrvi. 

Nous  avons  dit  que  les  rafles  s'engraiflènt,  iorfqu'dles  font 
enduites  d'une  huile  mucilagineufo,  qui  efl  un  des  plus  grands 
obfl:ac]es  à  la  formation  du  verd  de  gris:  fur  quoi  je  remar- 

2uerai  ici  en  payant,  qu'on  doit  être  fort  attentif  à  ne  point 
trrer  les  rafles  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l'huile,  &  à  ne 
les  point  envelopper  dans  des  linges  qui  en  ont  été  imbibés; 
comme  aufli  il  ne  faut  jamais  mettre  des  fûbflances  graflès, 
huileuiês,  dans  les  pots  qui  doivent  fêrvir  à  cette  opâation. 
Les  femmes  connoiflênt  n  fort  le  dommage  que  Thuile  peut 
poiter  à  leur  travail ,  qu  elles  ne  defoendent  jamais  avec  une 
lampe  dans  \ts  caves  où  elles  préparent  le  verd  de  gris;  elles 
iè  fervent  de  chandelle  :  une  feule  goutte  d'huile  qui  fêroit 
tombée  par  mégarde  dans  le  vafè,  leur  feroit  perdre  le  produit 
de  ce  vafè.  L'expérience  d'une  dame  de  cette  ville,  qui  £tit 
faire  une  grande  quantité  de  verd  de  gris,  prouve  incontefia- 
blement  ce  fait.  Un  domeflique  qui  portoit  du  vin  à  ia  cave 
dans  un  grand  chauderoil,  y  laifla  tomber  une  lampe  pleine 
d'huile  :  on  ne  s'aperçut  de  cet  accident  qu'après  avoir  mis  cki 
vin  dans  plufieurs  vafès  :  lorfqu  on  voulut  juger  du  degr<$  de 
fermentation ,  on  trouva  les  rafles  &  les  v^es  etiffraiffes  au 
point  qu'on  fut  obligé  de  jeter  le  vin  &  les  rafles  >  &  de 
£iire  écurer  les  pots 
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Je  reviens  à  la  fuite  de  i  opération  :  dès  que  les  hmes  fë 
€oîonnent,  on  les  tire  du  vafe;  on  en  met  un  certain  nombre 
de  plat  les  unes  fur  les  autres ,  &  on  les  range  fur  un  de  lairs 
côtés,  à  un  coin  de  la  cave»  où  on  les  laide  pendant  trois  ou 
quatre  jours  (cda  s'appelle  mettre  au  relais).  Elles  fe  fichent 
pendant  ce  temps-là;  alors  on  les  trempe  par  leurs  côtés  dans 
k  vinajfe,  de  manière  qu'il  n'y  ait  que  leur  extrémité  qui 
y  Ibit  plongée  :  on  les  laifle  égouttcr  en  les  tenant  quelque 
temps  luipendues,  puis  on  les  range  dans  leur  premier  ordre 
pour  les  faire  fècher,  &  on  renouvelle  à  trois  reprifes  cette 
manœuvre.  Lorlque  les  lames  font  sèches,  quelques-uns  \çs 
trempent  dans  le  vin ,  &  non  dans  la  vinajfe,  d'autres  les  trem- 
pent  d;ms  l'eau  :  par-là  ceux-ci  ont  un  verd  ^e  gris  plus  hu- 
mide, plus  pe&nt,  moins  adhérent  à  la  lame,  &  coniervent 
même  leurs  lames,  qui  font  moins  rongées  par  1  acide  du  vin 
afFoîbli  par  l'eau.  Ce  verd  de  gris  aînfi  nouni  eft  moins 
coloré  &  inférieur  à  l'autre,  pour  les  difë^rens  uiàges  auxquels 
on  l'emploie:  c'ell  ce  qui  a  déterminé  M.  l'Intendant  à  dé-- 
fendre  cette  manoeuvre  par  une  Ordonnance,  où  il  enjoint 
de  fe  fervir  de  vin  ou  de  vifiajfe  pour  humeder  les  lames  ; 
c  eft  ce  qu'on  appelle  vulgairement  nourrir  le  verd  de  gris. 

Lor/que  les  plaques  de  cuivre  font  au  relais,  plufieurs 
particuliers  les  enveloppent  d  une  toile  fort  claire,  mouillée 
d'un  peu  de  vin,  &  d'autres  les  arrofent  de  temps  en  temps, 
&  les  entourent  de  rafles. 

Le  temps  du  relais  &  de  la  nourriture  du  verd  de  gris 
n'eft  pas  fixé;  le  feul  coup  d*œil  décide  de  fe  perfeélion,  qui 
eft  plus  ou  moins  avancée  felon  que  la  diffolution  du  cuivre 
a  été  plus  ou  moins  parfaite. 

Au  relais,  la  matière  diifoute  fe  gonfle,  s'étend ,  &  forme 
une  efpèce  de  moufle  unie,  verte,  qu'on  racle  foigneufement 
avec  un  couteau  émouflé:  cette  moufle  s'appdle  verd  de 
gris  ou  verdet. 

Dès  qu'on  a  exadement  rade  les  lames ,  les  uns  les  expo* 
fent  à  l'air  libre  pour  les  faire  fécher,  les  autres  les  mettent 
dans  une  efoèce  de  caiflë  de  bois  pour  les  faire  fecher  & 
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chauffer,  &  les  préparer  par -là  pour  une  féconde  opé- 
ration. 

Les  lames  de  cuivre ,  par  les  difîbluiîons  réitérées ,  perdent 
confidérablement  de  ieur  niafîe,  &  deviennent  peu  propres 
à  cette  opération,  non  quelles  ne  foient  aiiees  à  dlilbudre, 
mais  parce  qu  étant  réduites  en  lames  extiémement  minces, 
elles  ne  peuvent  plus  être  raclées  fans  fê  plier  &  fè  rompre 
par  quelqu'un  de  leurs  côtés  ;  alors  on  les  vend  aux  chau- 
deronnîers ,  qui  les  fondent  pour  leur  ufige. 

Nous  remarquerons  que  quand  on  fait  du  vcrd  de  gris, 
il  ne  faut  pas  fe  contenter  d'avoir  le  nombre  de  lames  de 
cuivre  qui  peuvent  être  contenues  dans  les  vafês ,  il  faut  en 
avoir  un  pareil  nombre  de  réfèrve;  ainfc  chaque  pot  conte- 
nant cent  lames  de  cuivre,  il  faut,  pour  faire  un  pot  de  veïxl 
de  gris,  avoir  deux  cens  lames  de  ce  métal;  pour  deux  pots, 
quatre  cens  lames,  &  ainfi  de  fuite:  de  cette  façon  les  vaif^ 
féaux  &  les  rafles  ne  refient  pas  oififs,  &  <^n  Êiit  dans  le 
même  temps  une  plus  grande  quantité  de  verdet  :  voici  la 
manière  dont  il  faut  procéder.  Quand  on  9,  tiré  les  lames  du 
vafe,  &  qu'on  les  a  mifes  au  relais,  on  verfè  tout  de  fîiîte 
trois  pots  de  vin  fur  les  rafles  pour  préparer  une  nouvdle 
fermentation:  lorfque  cette  fermentation  efl  au  point  requis, 
on  place  dans  le  même  vafê  les  cent  lames  de  cuivre  qu  on 
a  réfèrvées ,  que  l'on  retire  &  que  Ton  met  au  relais  quand 
elles  font  couvertes  de  verdet;  alors  on  verfè  de  nouveau 
du  vin  fur  les  rafîes,  pour  préparer  une  nouvelle  diffolution. 
De  cent  premières  lames  qui  ont  été  raclées,  on  a  au  bout 
de  l'opération  un  nouveau  verd  de  gris ,  &  alors  on  em- 
ploie les  cent  autres  lames ,  &  toujours  ainfi  de  fuite. 

On  obiêrvera  encore  que  quand  on  fait  une  grande  quan- 
tité 4p  verd  de  gris ,  comme  certains  particuliers  qui  en  ont 
jufqu  a  cinq  cens  pots,  il  faut  mettre  dans  de  grandes  auges 
ou  dans  de  grands  tonneaux,  à  un  coin  de  la  cave,  toute 
la  vinajè  qu'on  a  tir&  des  vafes  (  nous  avons  dit  qud  étoît 
i'ufàge  de  cette  vifiaffe)  foît  pour  faire  macérer  les  nMes ,  fbit 
pour  boucher  les  pores  àç$  pots  neufs,  ou  pour  tremper  les 
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kracs  quand  elles  font  au  relais,  ou  pour  pétrir  le  verdeti 
On  ne  jette  la  vinûfe  que  quand  elle  eft  devenue  claire ,  & 
qu  elle  n  a  prefque  plus  de  force. 

Les  particuliers,  après  avoir  raclé  &  ramafle  le  verd  de 
gris,  le  vendent  à  des  marchands  cojnmiflionnaires ,  qui  le 
préparent  avant  de  l'envoyer  dans  les  difFérens  pays.  Pour 
cet  effet ,  ils  font  pêu-ir  le  verd  de  gris  dans  de  grandes 
auges  avec  de  la  vi/iaffe,  &  enfuitê  ils  le  font  mettre  dans 
des  fxcs  de  peau  blanche,  qu'on  expofe  à  l'air  pour  les  faire 
fécher  :  cette  matière  pétrie  &  forr^  dans  ces  facs,  s'y  durcit 
à  un  tel  point,  qu'elle  ne  forme  qu'une  feule  mafle.  On 
range  endiite  ces  lacs  dans  de  grands  tonneaux  avec  de  la 
paille;  on  les  y  ferre  &  preflc  bien,  &  on  les  envoie  dans 
les  différens  pays. 

Plufieurs  marchands  étrangers  fe  font  plaints  que  le  verd 
de  gris  qu'ils  recevoient ,  n'étoit  pas  fec ,  &  n'avoit  pas  la 
couleur  ordînjdre  :  cela  vient  de  ce  que  certains  marchands 
commiflionnaîres  avides  de  gain  le  font  pétrir  avec  de  l'eau 
au  lieu  de  virtafe.  L'eau  empêche  que  la  matière  ne  fe  sèche 
trop,  &  étendant  l'acide  du  vin  uni  aux  parties  cuîvreufes, 
rend  la  couleur  du  verd  de  gris  plus  claire ,  &  lui  donne  un 
coup  d'oeil  plus  beau  ;  au  lieu  que  la  vinajfe,  par  les  parties 
tartareufes  qu'elle  contient,  ternit  un  peu  le  brillant  de  la 
couleur  du  verd  de  gris. 

Pour  empêcher  que  la  vînajfe  ne  temîfîe  la  couleur  du 
verd  de  gris ,  je  vais  propofer  un  expédient  que  l'expérience 
m'a  Êdt  connoître;  c'dl  de  diftiller  la  vinaffe  dans  de  grandes 
cornues  pareilles  à  celles  dont  on  fe  fert  pour  tirer  l'efprît 
de  nitre  pour  les  manufaélures.  De  trois  parties  de  vinajfe, 
qu'on  diftillera  aifëment  &  à  peu  de  frais ,  il  n'en  feut  retirer 
que  deux  ;  la  liqueur  qu'on  aura  par  la  diftillation ,  fera  uti 
eljprit  de  vinaigre  fort  foible,  avec  lequel  il  faut  pétrir  le  verd 
de  gris,  fans  craindre  qu'il  le  mange,  comme  on  le  penfe; 
il  produira  le  même  effet  que  la  vinajfe,  fans  altérer  la  cou- 
leur du  verd  de  gris. 

Je  ferai  obferver  que  la  vinajfe  qu'on  jette  après  cette 
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opération,  pourrait  eue  mile  à  proht  pour  les  teintures,  & 
même  pour  d autres  uiages  que  je  ne  rapporte  pas  ici,  parce 
qu'ils  ibnt  étrangers  à  mon  iùjet,  mais  qui  pourront  être 
la  matière  d'un  autre  Mémoire. 

Telle  eft  la  façon  dont  on  prépare  à  préfent  le  vcrd  de 
gris  :  on  penfe  communément  qu  on  ne  peut  en  faire  qu'en 
cette  ville  &  dans  quelques  lieux  voifins  ;  mais  je  fuis  per- 
fuadé  qu'on  peut  en  faire  par -tout  fi  on  connojt  le  pro- 
cédé, &  fi  on  peut  fe  procurer  les  vins  propres  à  cette  opé- 
ration. 

Nos  expériences  nous  ont  fait  connoître  que  cette  opé- 
ration ne  réuflit  pas  feulement,  comme  on  a  coutume  de  le 
dire,  dans  les  caves  où  on  le  fait  ordinairement,  mais  quelle 
réuiTit  encore  au  haut  des  mai(bhs,  avec  certaines  précautions 
qu'il  fera  néceflaire  de  prendre  par  rapport  à  l'aîr  &  à  là  fm»- 
tion  du  local  ;  c'efl  ce  que  je  tâcherai  de  démontrer  dans 
un  fécond  Mémoire. 

Théorie  de  la  formation  du  verd  de  gris. 

Le  verd  de  gris  e(l  un  fèl  métallique  fômié  par  Funîon 
des  ]>arties  du  cuivre  avec  l'acide  du  vin  joint  à  la  partie 
inflammable ,  &  4  beaucoup  d'eau  ;  i'analyfe  chymique  ie 
prouve  évidemment  :  pour  connoître  plus  exaélement  la  for- 
mation de  ce  lèl  «  il  faut  examiner  la  nature  du  cuivre ,  & 
celle  de  la  partie  du  vin  qui  le  difibut. 

Le  aiivre  e(l  un  métal  imparfait,  compofè  dune  terre 
rougeâtre  &  de  beaucoup  de  phlogillique;  il  contient  de 
plus,  une  partie  arlénicale  intimement  unie  à  fe  terre:  ceft 
cette  partie  arfënicale  qui  le  rend,  de  tous  les  métaux ,  te  plus 
difficile  à  la  fufion,  fuivant  M.  Rouelle.  Ce  métal  fe  laiflê 
difibudre  par  tous  les  acides  &  les  aikairs,  tant  fixes  que 
volatils  ;  les  fêls  neutres  &  Teau  ont  de  Taélion  fur  lui  :  de 
plus,  les  huiles  eflentielles,  &  même  les  huiles graflês,  diC» 
fôlvent  encore  ce  métal  ;  on  en  voit  un  exemple  en  exa- 
minant les  mefùres  de  cuivra  dont  on  fe  fèrt  en  cette  ville 

pour 
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pour  mefùrer  Thuile:  après  un  certain  temps,  on  aperçoit  du 
verd  de  gris  (ùr  leurs  rebords*. 

La  grande  quantité  de  phlogiftîque  que  contient  le  cuivre, 
lui  donne  cette  propriété  d'être  attaqué  par  tous  les  diflbl- 
vans,  fur-tout  par  ceux  qui  participent  du  principe  inflam- 
mable, comme  iaflure  M.  Rouelle. 

Le  vin  dîflbut  le  cuivre  par  lacide  qu'il  contient;  maïs  pour 
qu'il  produife  cet  effet ,  il  cft  néceflàire  que  cet  acide  /bit  dé- 
veloppé &  uni  à  la  partie  inflammable.  Voilà  pourquoi  il 
ne  faut,  dans  le  vin,  qu'un  commencement  de  fermentation 
acide ,  pour  produire  lé  verd  de  gris  :  ce  qiii  le  prouve, 
teft  que  fi  on  laifîè  avancer  la  fermentation ,  lors  de  la  pré- 
paration des  rafles ,  la  partie  inflammable  du  vin  fè  diffipe,, 
i'acide  iè  développe  davantage  ;  &  débarraflë  de  la  matière 
huileulë  qui  le  modifie,  il  ronge  à  la  vérité  le  cuivre,  mais 
plus  difficilement  ,  &  forme  un  verd  de  gris  fi  fortement 
attaché  à  la  lame,  qu'il  eft  difficile  de  1  enlever.  C'eft  donc 
l'acide  du  vin  qui  difîbut  le  cuivre,  mais  il  faut  qu'il  fbît 
modifié  par  la  partie  inflammable  ;  plufieurs  obfèrvations  le  ^ 
confirment  :  i  .**  l'odeur  forte  &  pénétiante  qu'exhalent  les 
jafles  qu'on  prépare,  le  prouve;  cette  odeur  e(i  produite  par 


♦  Le  hafàrd  m'a  fourni  une  obfclr- 
iration  qui  prouve  démonftrativcmcnt 
ccuc  aaion  des  huiles  fur  le  cuivre. 
£n  1 7499  au  mois  de  Mai ,  je  mis 
dans  une  petite  cucurbite  de  cuivre 
trois  livres  d'huile  d'olive ,  pour  faire 
de  riiuile  des  Pbilofophes.  D'autres 
occupations  m'ayant  détourné  de  ce 
travail,  |e  laiflài  dans  un  coin  de 
mon  laboratoire»  fitué  au  troifrème 
^tage,  la  cucurbite,  avec  l'huile  qui 
y  étoit  contenue,  &  qui  la  rem- 
pijflbic  à  demi  :  j'avo'is  couvert  la 
cucurbite  d'une  brique  feulement; 
je  l'oubliai  pendant  tout  l'été.  Au 
loois  de  Septembre,  ayant  befein 
de  c^te  cucurbite  »  je  fus  furpris  de 
trouver  l'huile  aue  j'y  avois  laiflee, 
<Jaire  comme  de  l'eau  ;  J'ayant  goûtée^ 


je  la  trouvai  d'un  goûi  acîde'  iréi-'* 
fort  ;  mais  ce  qui  me  furprit  le  plus»* 
ce  Alt  de  voir  tout  Je  haut  de  la 
cucurbite,  où  l'huile  ne  touchoit  pas, 
incrufté  uniformément  d'une  matière 
bleue  d'une  ligne  é^iyÀiVitm ,  que 
j'enlevai  comme  le  verckit.  La  grande, 
chaleur  de  cet  été  décômpôfà  cette 
huile  9  lui  donna  la  littipidité  d'une 
, huile  el&ntielle  ,  développa  l'acide, 
qui  entre  dans  fa  compofitiori;  lés 
parties  les  j>lus  volatiles  Je  cette  huile 
décompofee  n'ayant  pu  s'évaporer^ 
à  caufe  de  la  brique  qui  fermoic 
aflèz  exactement  «l'ouverture  de  la 
cucurbite,  s'attachèrent  à  (à  partie' 
fupérieure ,  ce  qui  fit  la  diflbiutioa 
du  cuivre ,  &  en  forma  cette  matière 
bleue  que  j'y  trouvai. 

•  £e^ 
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l'exhalaifbn  de  l'acide  du  vin  &  de  la  partie  inflammabîe, 
qui  s  élèvent  par  leur  volatilité.  2.*  La  partie  inflammable 
cft  fi  néceflaire,  que  lorfqu  on  emploie  du  vin  trop  aqueux, 
il  faut  néceflâirement  y  ajouter  de  l'eau  de  vie  pour  lui  donner 
la  partie  inflammable ,  comme  le  pratiquent  les  particuliers  qui 
emploient  un  vin  trop  foible.  3/  Il  eft  certain  que  lorfque 
les  rafles,  (ont  fort  foulées  de  cette  partie,  elles  favorifènt 
beaucoup  plus  la  diflbiution  du  cuivre:  Je  crois  le  démontrer 
par  lobîèrvation  fui  vante.  En  .1732,  je  mis  une  certaine 
quantité  de  rafles  sèches  au  delFus  d  une  claie  que  je  plaçai 
fur  une  cuve  pleine  de  raifins  prefiesi  &  je  les  y  lai(&i 
pendant  tout  le  temps  que  fe  fit  la  fermentation  (piritueuiè: 
ces  rafles  s'imbibèrent  de  la  vapeur  qui  s  eievoit  pendant  la 
fermentation,  &  j'eus  par  leur  moyen  plus  de  verd  dé  gris 
que  par  la  méthode  ordinaire. 

Il  n  efl  pas  furprenant  que  pour  faire  le  verd  de  gris  on 
emploie  les  vins  qui  brûlent  ai(ëment:  ces  vins  donnent  i  J"  un 
acide  plus  fort,  plus  abondant,  comme  tout  le  monde  fait; 
2/  la  partie  inflammable  y  efl  en  aflez  grande  quantité  pour 
fournir  &  de  1  acide,  &  une  partie  pour  le  mitiger. 

De  ces  réflexions  on  déduit  aifcment  la  rai(bn  pour  laquelle 
les  vins  de  certains  terroirs  ne  font  pas  propres  pour  faire 
du  verdet  ;  ils  ne  font  pas  aflèz  fpiritueux  à  caufe  de  la  trop 
grande  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent:  ceft  par  cette  raifbn 
que  les  vins  des  jeunes  vignes  font  inférieurs  à  ceux  des 
vieilles. 

Les  vins  verds  ou  aigres  font  rejetés,  parce  qu'il  leur  manqua 
la  partie  inflammable.  Je  fuis  perfuadé  que  ces  vins  pourroient 
fervir  en  y  ajoutant  de  l'eau  de  vie:  c'efl  une  expérience 
que  je  me  difjx>fé  à  faire,  &  dont  je  parlerai  dans  queiqu  un 
des  autres  Mémoires  que  je  dois  cbnner  fur  cette  matière. 

Lorfqu'ii  pleut  pendant  la  Éifon  des  vendanges,  les  vins 
deviennent  peu  propres  à  l'opération  dont  il  s'agit, parce  que 
ces  vins  font  peu  fpiritueux,  étant  noyés  dans  beaucoup  d'eau, 
&  par-là  fujets  à  s'aigrir  fccilement.  II  eft  des  terroirs  qui 
fburniflent  des  vins  très- propres  pour  la  préparation  du  y  ad 
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(Je  gns,  comme  ceux  de  Perob,  village  fitué  à  une  lîeue  de 
Montpellier,  &  dans  le  voifmage  de  la  mer.  Il  eft  certain 
que  ce  vin  ronge  plus  le  cuivre  que  les  autres:  plufieurs  par- 
ticuliers le  préfèrent  aux  autres  vins,  d'autres  le  rejettent  parce^ 
dîlènt-iis ,  qu'il  mange  trop  le  cuivre  ;  mais  en  cela  ils  rai- 
fonnent  peu  confequemnient ,  puifqu'il  eft  certain  qu'ils  ont 
plus  de  verdet  par  la  diflblution  plus  confidérable  du  cuivre: 
quelques-uns  mêlent  le  vin  de  Perols  avec  d'autre  vin ,  pour 
l'employer  à  cet  ufâge. 

Cette  propriété  des  vins  de  Perols  ne  viendroît-elle  point 
de  la  quantité  de  fel  marin  que  ces  vins  contiennent,  ayant 
été  recueillis  dans  le  voifinage  de  la  mer:  on  fait  que  les 
plantes  voifines  de  la  mer  fournifîènt  par  la  leffive  quon  fait 
de  leurs  cendres,  outre  un  fèl  alkali,  un  fèl  marin  ;  &  de 
plus  il  eft  confbnt  que  le  fêl  marin  favorife  la  diflblutîon 
du  cuivre»  Je  fbumets  cette  conjecture  au  jugement  de  l'A« 
cadémie. 

Ce  neft  pas  fans  fondement  que  j ai  avancé  que  le  fêl 
marin  aide  la  diflblution  du  cuivre;  car  outre  qu'on  fait  que 
toutes  les  fùbflances  fàlines  ont  de  i'aélion  fur  ce  métal,  la 
manœuvre  de  certains  particuliers  le  prouve  évidemment: 
les  uns  jettent  du  fêl  marin  en  poudre  dans  les  vaifîêaux, 
lorfqu'ils  mêlent  le  vin  aVec  les  rafles;  les  autres  en  faupoudrent 
les  lames  lorfqu  elles  font  au  relais,  le  tout  dans  la  vue  d'aider 
la  formation  du  verd  de  gris. 

Les  vins  fbufrés  font  bons  par  1  acîde  vitriolique  que  leur 

fournit  le  fbufre;  les  vins  altérés  par  le  fàlpêtre,  l'îdun,  fc 

fel  marin  qu'on  met  dans  les  cuves  ou  dans  les  tonneaux  ^ 

Ibit  pour  préparer  ces  vins ,  fbit  pour  leur  donner  plus  de 

'feu,  font  auifi  fort  propres  à  la  formation  du  verd  de  gris. 

Les  vins  doux  font  rejetés,  parce  qu'ils  font  peu  abondans 
en  parties  fpiritueufês,  ^  qu'ils  contiennent  d'ailfairs  trop 
de  parties  huileufes  &  mucilagineufês  qui,  n^eant  fiirla  fur- 
fece  du  vin  lors  de  la  fa-nientation ,  s'attachent  aux  rafles 
Sl  aux  parois  àts  vaîflêaux,  &  par -là  les  engraijfent.  On 
conçoit  aiiëmént  que  ces  parties  huiteuics  &  mucilagineufis 
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enveloppant  lacidc  &  la  partie  inflammable ,  qui  Ibnt  en 
moindre  quantité  dans  ces  vins,  diminuent  coîifidérabioiîent 
lair  aélion  fur  le  cuivre:  ainfi  le  verd  de  gris  qui  fè  ibrme» 
çft  en  très -petite  quantité. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les  huiles  par  expreffion 
font  contraires  à  Ja  formation  du  verd  de  gris  ;  ce  n  eft  pas 
que  ces  huiles  ne  fbient  des  difibivans  du  cuivre,  mais  elles 
ne  peuvent  le  diflbudre  que  lentement  &  en  petite  quantité, 
à  nioins  qu'une  grande  chaleur  ne  les  ait  atténuées,  &  n'ait 
développé  leur  acide:  dans  ce  cas-là  même  elles  donnent  un 
yerd  de  gris  tout  différent  de  celui  que  nous  décrivons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  être  appliqué  aux  vins 
quon  a  tirés  du  marc  par  le  fècours  du  pi^flbir:  ces  vins 
ne  conviennent  point,  parce  qu'ils  contiennent  les  parties  les 
plus  groflières  des  raifins,  &  trop  peu  de  parties  ipiritueuiês; 
ainfi  on  ne  peut  les  employer  qu'en  prenant  la  précaution 
de  les  mêler  avec  d'autres  vins  de  bonne  qualité.  Piufieurs 
particuliers  de  ce  pays  voulant  adoucir  leur  vin  &  le  rendre 
plus  délicat,  mettent  dans  la  cuve  pendant  ia  fermentation» 
ou  dans  les  tonneaux,  des  amandes,  des  alizés  &  d'autres 
fioiits  fèmblables:  ces  fîibflances  donnant  au  vin  le  principe 
huileux  qu'elles  contiennent,  lui  ôtent  une  partie  de  la  prch: 
priété  qu'il  a  de  diflbudre  le  cuivre. 

Les  vins  qu'on  auroit  adoucis  par  les  différentes  prépa- 
rations de  plomb,  produiroient  les  mêmes  effets:  fî  on  étoit 
ici  dans  cet  ufàge,  on  les  r€^*etteroit  comme  les  autres  dont 
nous  venons  de  parler. 

Pour  dévelopi^er  l'acide  du  vin  ou  exciter  le  fécond  degré 
de  fermentation  néceflàire  pour  la  formation  du  verd  de 
gris,  on  prépare  les  valês  &  les  rafles:  cette  préparation  n'a 
dautre  but ,  i  •''  que  de  Ibuler  les  rafles  de  l'acide  de  la 
Vfo^jjdk  ou  du  vin ,  afin  qu'elles  accélèrent  cette  fermentation; 
a."  que  de  boucher  les  pores  des  yafès.  Ces  nutériaux 
ainfi  préparés  exhalent  un  acide  qui  fàvorifèla  fermentation, 
car  il  n'efl  pas  doutjeux  qufS  la  fermentation  acide  ne  s'excite 
{lus  tpt  dans  le&  vaiflèauX/  où  elle  s'eA  déjà  faîte  :  on  laî| 
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que  dès  quun  tonneau  a  ièrvi  à  faire  du  vinaigre,  il  efl 
très -propre  à  faire  aigrir  le  vin.  Du  refte,  lor/que  les  vafès 
&  les  rafles  ont  ièrvi ,  cette  préparation  eft  inutile. 

On  met  dans  le  vafe,  du  vin  &  des  rafles  préparées;  les 
rafles  y  produifènt  deux  effets:  le  premier,  ceft  de  fournir 
pour  la  fermentation ,  un  levain  qui  lui  eft  propre  ;  en  eflfet 
elles  contiennent  un  acide,  comme  le  prouve  le  goût  qu  elles 
ont^  qui  naturellement  efl  aigre  &  acerbe,  &  qui  i  eft  encore 
plus  quand  on  les  a  fait  macérer  dans  la  vinajjè  ou  dans 
Je  vin  :  le  fécond  eflfet  des  rafles ,  c  efl  de  fè  charger  de 
l'acide  qui  fè  développe  par  ia  fermentation,  &  de  la  partie 
inflammable,  pour  les  fournir  aux  lames  de  cui\Te  lors 
du  couvage.  L  odeur  qu  exhalent  les  rafles,  prouve  ce  que 
je  viens  d'avancer;  &  on  le  démontre  ultérieurement  par 
la  diflillatjon  de  ces  mêmes  rafles:  j'en  ai  tiré  une  partie 
ipiritueufè  &  un  acide,  ce  que  je  n'avois  pas  fait  avant  la. 
préparation,  car  alors  je  n'en  avois  tiré  qu'un  phiegme  & 
un  acide. 

Pour  exciter  la  fermentation  dont  il  s  agit,  il  faut  un  cer- 
tain degré  de  chaleur;  car  le  trop  grand  froid,  comme  aufli 
le  trop  grand  chaud,  y  font  un  obflacle.  L'air  des  caves  de 
cette  ville,  où  l'on  fait  communément  le  verd  de  gris,  neft. 
pas  toujours  dans  le  degré  de  chaleur  néceflàire  à  cette  opé- 
ration ;  en  hiver  on  efl  fbuvent  obligé  d'y  tenir  un  réchaud 
plein  de  feu  pour  échauffer  i'aîr,  &  de  boucher  toutes  les 
ouvertures  de  ia  cave.  Les  Chymifles  ne  s'accordent  point 
lùr  le  degré  de  chaleur  néceflaîre  :  il  efl  vrai  que  dans  les 
dlfférens  traités  de  Chynue  qu'ils  ont  donnés,  ils  ne  iont 
attention  qu'à  la  fermentation  acide  qui  donne  du  vinaîgie;. 
aînfi  on  ne  peut  rien  conclurre  de  ce  qu'ils  difènt  pour  l'o- 
pération dont  il  efl  ici  queflion»  La  fermentation  acide  defirée. 
n'efl  qu'une  fermentation  imparfaite,  une  fermentation  faite 
à  demi;  car  fi  elle  devient  parfaite,  l'opération  échoue,  &  on. 
n'a  qu'un  verd  de  gris  fort  aigre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  déterminer  précifément  le  degré 
«k  chaleur  néceflajre  pour  cette  fermentation  acide:  je.me- 
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propoiê  de  donner  cette  détermination  dans  un  autre  Mé- 
moire, lor/que  j'aurai  raflemblé  fur  ce  fujet  un  aflcz  grand 
nombre  d  cxpcriences  :  je  remarquerai  feulement  que  cette 
fermentation  réuffit  fort  bien,  le  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  étant  au  i  5®  ou  au  i  8«  degré;  ceft  ce  que  j*ai 
ibuvent  obfervé. 

La  fermentation  defirée  s'excite  par  la  chaleur,  &  par  fe 
levain  qui  efl  fourni  principalement  par  les  rafles;  l'acide  du 
vin,  par  ce  mouvement  inteflin  dont  on  ignore  ia  cau(ê,  k 
développe,  fes  parties  les  plus  volatiles  s'élèvent  avec  ta  partie 
inflammable,  &  pénètrent  les  rafles  qui,  étant  (ûfli/âmment 
imbues  de  ces  matières,  exhalent  une  odeur  forte  &  péné- 
trante: le  vin  à  demi  aigri  par  ce  mouvement  intedin,  perd 
fon  odeur  (piritueufe  &  fâ  couleur,  &  iè  change  en  une 
liqueur  trouble  appelée  vifiûjjê. 

II  ne  &ut  pas  croire  que  la  vhtajfe  (bit  entièrement  dépouillée 
de  toute  partie  fpiritueufè;  c'efl  un  vinaigre  imparfait,  qui 
en  contient  encore:  elle  en  contient  plus  lorfqu'elle  eft  ré- 
cente, que  quand  elle  a  vieilli;  c'eft  qu'en  vieiiliflànt,  elle 
approche  plus  du  vinaigre  parfait. 

La  diflillation  que  j'ai  faite  de  la  vinaffe,  prouve  évidem- 
ment que  la  nature  de  cette  liqueur  efl  telle  que  ;e  le  dis: 
la  vinajje  récente  diftillée  dans  une  cornue  de  verre  au  f<w 
de  fable,  ma  fourni  un  efprit  ardent,  mais  en  moindre  quan- 
tité que  le  vin,  &  un  acide  qui  rougifibit  afiez  proniptement 
la  teinture  de  violettes. 

La  vinaffe  vieille  qui  a  fervi  à  la  préparation  des  pots 
&  des  rafles,  &  qu'on  rejette  enfuite  comme  inutile,  étant 
diflillée,  ne  donne  prefque  plus  d'efprit  ardent,  &  elle  fournit 
un  acide  plus  fbible  que  la  vinajfe  récente;  car  cet  acide  ne 
rougit  pas  fi  promptement  que  celui  de  la  récente,  la  tein- 
ture de  violettes.  Cela  vient  de  ce  qu'on  a  interrompu  b 
fermentation  acide,  &  en  fécond  lieu  de  ce  que  cette  vhtûffe 
cft  d^uillée  de  l'acide  le  plus  développé,  par  les  préparations 
qu'on  a  faites  des  pots  &  des  rafles;  l'acide  qui  y  refte  efl 
noyé  dxns  beaucoup  de  phl^me,  &  eiivelo^  dans  les  parties 
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huileufês  &  terreufes  qui  nagent  dans  cette  liqueur:  ces  ma- 
tières  relient  avec  une  partie  de  l'acide  dans  la ,  cornue  après 
la  didillation  ;  &  par  le  (ècours  de  la  calçination ,  1  on  peut 
en  tirer  une  petite  quantité  de  fel  aikali  fixe  de  tartre.  Je 
ferai  obferver  que  lorique  la  vifiûjfe  a  été  employée  à  la  pré- 
paration des  rafles  qui  ont  fervi,  on  trouve  dans  la  cornue 
quelques  parties  cuivreufês  qui  viennent  des  parties  du  verdet 
contenues  dans  les  rafles,  &  qui  ont  été  réduites  en  métal 
par  le  phlogiftique  qu  a  fourni  le  tartre  contenu  dans  la  vifiaffe^ 

Lorfque  les  rafles  font  fufliiâmment  chargées  de  lacide 
du  vin  &  de  fà  partie  inflammable,  fufBiâmment  dévdoppés 
&  enlevés  par  la  fermentation ,  il  faut  les  retirer  &  couver 
tout  de  (ùîie,  (ans  quoi  elles  s'engraiffent  ;  parce  que  la  partie 
huileufe  groflîère  du  vin,  atténuée  par  la  fermentation,  s  élève, 
nage  (ûr  la  furface  de  la  vinajfe ,  &  s  attache  aux  rafles  £c 
aux  parois  des  vafes.  Nous  ne  |^en(bns  pas  que  l'huile  inflam- 
mable ,  qui  efl  la  partie  (piritueufe  du  vin ,  puifle  produire 
cet  effet  ;  c  efl  une  huile  entièrement  atténuée  &  divif^  par 
le  premier  degré  de  fermentation,  unie  à  un  acide  auffi  atténué 
&  divifë,  &  par- là  devenue  volatile;  cette  matière  n'eft  pas- 
propre  à  erigraijfer,  parce  que  ce  n'efl  qu'une  huile  éthéréc 
ou  eflèntielle,  &  qu'il  n'y  a  que  les  fubflances  graflès  &  miK 
cilagineufb  qui  produifent  ce  mauvais  effet. 

Les  rafles  ainfi  préparées,  on  les  range  dans  les  vaiflêaux 
couche  par  couche,  avec  les  lames  de  cuivre  bien  battues  & 
chauflfées  :  on  les  échauffe  pour  que  l'acide  puifle  plus  aiie- 
ment  les  pénétrer,  car  les  panies  ignées  en  ouvrent  un  peu 
le  tiflu.  Les  lames  étant  œuvées^  l'acide  qui  efl  dans  les  rafles, 
uni  à  la  partie  inflammable ,  les  at>andonne  pour  fè  joindre 
aux  lames  de  cuivre  avec  lefi]uelles  il  a  plus  d'affinité ,  les 
pénètre,  &  difibut  les  parties  de  ia  furface  de  ces  lames:  par 
cette  difiblution ,  le  phlogiflique  efl  en  partie  féparé  de  la 
terre  métallique,  &  l'acide  s'y  unit  au  point  de  changer  les 
fîirfâces  &  de  les  rendre  feulement  propres  à  réfléchir  les 
rayons  verds. 

.Voilà  le  verdet  qui  fe  forme  par  l'aélion  de  cet  acide  uni 
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à  la  partie  inflammable.  Ce  neft  pas  gratuitement  que  j  avance 
que  le  cuivre ,  par  cette  diflbiution ,  a  été  dépouillé  d  une 
partie  de  fbn  phlogiftique:  ce  qui  le  prouve  démonftrative- 
ment,  ceft  qu'on  ne  peut  pas  bien  réduire  le  verdet  en  cuivre, 
£ins  le  iêcours  du  flux  noir  ou  d'une  autre  matière  qui  con* 
tienne  du  phlogiftique,  comme  je  lai  obfervé. 

Après  que  lacide  du  vin  uni  à  la  partie  inflammable  a 
rongé  les  furfàces  des  lames ,  on  aperçoit  au  bout  de  qud* 
ques  jours  fur  la  fùrfàce  de  ces  lames  couvertes  d  une  pou(^ 
fière  verte,  une  efflorefcence  en  grains  blancs,  qui  fiit  dire 
aux  femmes  que  les  lames  fè  cotoiment:  ceft  la  marque  qu'if 
faut  ôter  les  lames  du  couvage  pour  les  placer  au  relais.  Cette 
cffïorelcence  eft  formée  par  la  terre  métallique  entièremenc 
dépouillée  de  fbn  phlogiftique  par  une  diflbiution  plus  par- 
Élite,  &  unie  plus  intimement  à  Tacide  du  vin;  ce  qui  forme 
un  véritable  fèl  métallique,  au  lieu  que  la  pouflière  verte  nefl 
point  tin  fel  métallique  parfait,  l'union  de  l'acide  avec  la  terre 
métallique  n'y  étant  point  fi  intime  que  dans  les  poîlits  blancs» 
Ces  grains  ou  efflorefcences  blancheâtres  ont  un  goût  dou- 
ceâtre, fëmblable  à  celui  du  fîicre  de  Saturne,  comme  je  i'aî 
éprouvé  plufiéurs  fois  :  cette  faveur  eft  due  à  la  nature  de 
l'acide  pluftôt   quaux  fùbflanoes  métalliques,  pui/que  les 
parties  de  cuivre  rongées  par  l'acide  du  vin  (qui  eft  toû« 
jours  adouci  par  une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité 
d'huile  eflèntielle)  n'ont  pas  la  faveur  du  fël  de  Saturne. 
Je  crois  avoir  fait  le  premier  cette  obfêrvation ,  du  moins 
|e  ne  connois  aucun  Auteur  qui  ait  obfervé  dans  cts  grains 
blancheâtres  cette  reflemblance  de  goût  avec  le  fel  de  Sa«- 
turne,  comme  aufli  la  figure  qu'ils  prennent  en  fè  criflallifànt» 
Les  différentes  figures  de  ces  criftalliâtions  fbnt  toutes  aflëz 
particulières  ;  les  unes  fbnt  en  étoiles ,  mais  le  plus  grand 
nombre  fbnt  en  forme  d'éventail  ;  on  en  obfervé  même  qui 
ont  la  figure  des  fèls  alkalis  volatils  qu'on  tire  des  animaux: 
ces  criflaux  fbnt  de  petites  aiguilles  qui,  partant  d'un  même 
centre,  forment  les  Hgures  que  nous  venons  de" décrire. 

U  faut  remarquer  que  ces  crlflallifàtions  ne  s  obfèrvent  bien 

que 
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que  fur  les  lames  du  cuivre  neuf  &  qui  n'a  pas  ctc  enlèvelî 
dans  le  verdet  ;  le  verdet ,  en  fe  formant ,  prend  ces  mêmes 
iigwres ,  mais  elles  ne  deviennent  apparentes  que  iorfque  les 
£ir£ices  bianchiflènt,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  verd  de 
gris  ne  devient  un  iêi  métallique  parfcit  que  lorfque  la  terre 
métallique  eft  plus  déjx)uillée  de  Ion  phlogiftique ,  comme 
elle  i  eft  dans  ces  ci;iflaili(àtions  blancheâtres. 

Lorique  ces  cridaliiiàtions  paroiflènt ,  on  retire  les  lames 
du  couvage,  fans  quoi  tout  le  verd  de  gris  fè  diffiperoit,  & 
les  lames  fe  couvriroient  entièrement  de  ces  points  blancs. 
Je  dis  que  le  verd  de  gris  fe  difliperoit  ;  en  effet ,  i  expérience 
démontre  que  les  lames  fe  dépouillent  peu  à  peu  de  la  partie 
verte ,  laquelle  s  attache  aux  rafles  :  on  peut  l'en  retirer  en 
faifant  tremper  les  rafles  dans  la  vinajfe  ;  cette  liqueur  s'en 
charge,  &  par  le  fecours  de  la  difliilation,  Ion  retire  le  verd 
de  gris ,  réduit  en  cuivre  par  le  phlogiflique  que  lui  fournit 
le  tartre  contenu  dans  la  même  liqueur.  Ceft  le  meilleur 
moyen  qu'on  puifle  employer  pour  retirer  tout  le  cuivre  qui 
s'attache  aux  rafles ,  &  on  l'employeroit  fans  doute  fi  la  dé- 
penfe  qu'il  faudroit  faire  pour  cette  opération  n'en  devoit  pas 
excéder  le  profit. 

Les  lames  de  cuivre  couvertes  de  ces  points  blancheâtres, 
acquièrent  la  couleur  verte  en  les  mettant  au  rekh  dans  un 
lieu  humide,  &  en  les  nourriflànt  avec  de  la  vinafe.  Il  n'efl 
pas  douteux  que  la  vinajfe  ne  contribue  beaucoup  à  cet  effet  ; 
iair  humide  des  caves  où  l'on  fait  le  verd  de  gris ,  peut  y 
contribuer  auffi-,  étant  chargé  d'une  grande  quantité  de  parties 
acides  &  inflammables  du  vin. 

Nous  i>en(bns  encore  qu'il  fe  £iît  une  nouvelle  diflbfu- 
tîon  des  parties  cuîvraifes  par  l'acide  dont  font  imbibées  les 
lames,  qui  s'étend  par  l'humidité,  ou  par  celui  qui  eft  dans 
l'air,  ou  dans  la  vinajfe  avec  laquelle  on  nourrit  ces  lames: 
ces  parties  de  cuivre  reprennent  la  couleur  verte  par  cette 
nouvelle  diflblution. 

Les  lames  de  cuivre  fufïilàmment  pénétrées  du  diflbivant 
fourni   par- les  rafles,  on  les  met  au  relais:  c'eft-là   que 
Mém.  lyjo.  .  Fff 
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la  diflblution  s'achève  &  fe  perfeftionne*  Pour  cet  effet,  on 
les  applique  les  unes  fur  les  autres ,  &  on  les  couche  (ùr  un 
de  leurs  côtés  ;  on  les  couvre  de .  linges  imbibés  de  vin  ou 
de  vinafe,  ou  bien  on  les  entoure  de  rafles  trempées  dans  les 
mêmes  liqueurs,  pour  fournir  un  nouvel  acide,  afin  de  per- 
fedionner  la  formation  du  verdet.  Cette  méthode,  que 
quelques  particuliers  emploient,  neft  pas  néceflaire,  fûr-t(Hit 
dans  les  caves  où  Ton  »  fait  pendant  long-temps  une  grande 
quantité  de  verd  de  gris,  parce  que  lair  de  ces  caves,  dtargé 
dune  afîèz  grande  quantité  d'acide,  de  phlegme  &  de  parties 
inflammables  qui  s'évaporent  àes  vafes  ou  de  la  vifiaffe  qu'on 
répand,  eft  en  état  de  fournir  aux  lames  qui  font  au  relés 
i'acide  fuffi&nt  pour  perfèélionner  l'opération  dont  îi  s'agit. 
On  ne  £iuroit  douter  de  ce  que  j'avance;  i'exiftence  de  ces 
parties  acides ,  aqueuiès  &  inflammables ,  répandues  dans 
i'air,  fè  fait  reconnoître  à  l'odeur  que  l'on  lent  en  paflânt 
auprès  du  foupirail  des  caves,  odeur  forte  &  pénéôante, 
qui  ne  diffère  point  de  celle  qu'exhalent  les  i^afles  qu'on  a 
préparées  pour  le  couvage,  &  qui  m'a  pam  fbuvent  fêmblafafe 
à  celle  de  l'éther  *. 

Les  lames  étant  au  relais,  appliquées^  les  unes  fur  les  autres, 
fè  fourniflènt  réciproquement  l'acide  &  la  partie  inflammable 
dont  elles  ont  été  imbibées  lors  du  couvage;  cet  acide  s'étend, 
fê  diflribue  plus  également  dans  l'intérieur  A'^  lames,  & 
ronge  de  plus  en  plus  leurs  furfaces:  au  bout  de  quelques 
jours,  on  les  trempe  par  leurs  côtés  dans  de  la  vinaQe  ou  dans 
du  vin;  nouvelle  préparation  qui  non  (èulemait  étend  l'acide 

*  On  fera  peut-être  furpris  de 
cette  reflèmblance  de  l'odeur  des 
lafles  à  celle  de  Téther ,  c'cft  une 
expérience  que  j'ai  faite  plufieurs 
fois;  ne  voulant  pas  m'en  fier  à 
moi-même,  j'ai  fait  fentîr  des  gouttes 
d'Hoffman  à  plufieurs  femmes  très- 
expérimentées  dans  l'art  de  faire  le 
verd  de  gris  ;  elles  m'ont  toutes  afl  uré 
que  l'odeur  qu^les  fentoient  étoit 
la  même  que  celle  des  rafles ,  quand 
elles  ont  acquis  le  degré  de  force 


néceflaire    pour   la    difiblution  do 
cuivre. 

Suppofe  qu'il  y  ait  eflTeftivemeiit 
de  i'étner  dans  le^  rafles  préparées, 
la  fermentation  ne  rauroit-elle  pas 
développé!  ne  fèroit-il  point  pré- 
paré par  les  mains  de  la  Nature! 
enfin  l'acide  du  vin  ne  fèroit-îl  point 
un  acide  vitriolique  modifié  â*une 
certaine  manière»  comme  plufieurs 
habiles  Chymifles  le  conjeâureni; 
avec  quelque  fondement! 
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&  le  rend  plus  propre  à  dlflbudre  le  cuivre ,  mais  encore 
fait  gonfler  ie  verdet  qui  a  été  formé;  i'air  des  caves  y 
contribue  par  ia  qualité:  ie  verdet,  formé  &  gonflé  fur  une 
lame,  s'attache  à  cdui  de  la  lame  fiipérieure,  par  laflinité 
qu'ont  entr'eiles  les  lùbftances  de  même  nature  ;  de-là  vient 
que  les  lames  qu  on  retire  du  relais  pour  les  racler,  iè  trou- 
vent quelquefois  aflez  intimement  unies ,  principalement 
quand  lopération  a  été  portée  à  fa  dernière  perfè(5lion. 

Les  liqueurs  dont  on  iè  fert  pour  nourrir  le  verdet ,  ne 
foumiflent  pas  feulement  de  l'humidité  pour  étendre lacide, 
elles  donnent  encore  aux  lames  un  nouvel  acide  qui  aug- 
mente la  diflblution,  &  rend  par -là  le  verd  de  gris  plus 
abondant  &  plus  coloré.  On  pourroît  fe  fervir  d'eau  pour 
le  nourrir,  comme  font  quelques  particuliers,  dans  la  vue  de 
rendre  le  verd  de  gris  plus  pelant,  &  d'épargner  le  cuivre, 
qui  étant  moins  rongé  par  l'acide  aflbibli  par  l'eau  qu'on 
emploie,  fe  laiflë  enlever  plus  aifément:  c'efl  une  pratique 
qui  efl  utile  feulement  au  particulier,  mais  qui  rend  le  verd 
de  gris  moins  propre  aux  ufàges  auxquels  on  le  defline. 

Dans  i'efpace  de  douze  à  quinze  jours ,  pour  l'ordinaire, 
les  lames  de  cuivre  font  couvertes  d'une  fuffiiànte  quantité 
de  verdet.  Le  verdet  efl  aigre  &  moins  abondant  lorfque 
les  lames  font  neuves  ;  cela  vient  de  ce  que  les  fùrfaces  dts 
lames  ont  été  altérées  par  le  feu  &  par  le  battement  du  mar- 
teau ,  &  fur-tout  de  ce  que  leur  tîflu  n  a  pas  été  fuffîlàm- 
ment  pénétré  de  l'acide  du  vin  uni  à  la  partie  inflammable: 
ce  qui  le  prouve,  c'eft  que  les  lames  qui  ont  fervi,  donnent 
au  contraire  un  verdet  très-abondant,  doué  de  cette  onduo- 
fhé  qui  lui  efl  néceflàire;  ainfi  il  convient  de  préparer  ib 
lames  de  cuivre  neuf  avant  de  s'en  fervir ,  en  les  enfevelifîânt 
dans  le  verd  de  gris  qu'on  a  retiré  fraîchement  des  lames , 
par-là  on  corrige  l'altération  qu'elles  ont  foufferte  par  le  feu 
&  par  le  battement  du  marteau  ;  &  en  les  pénétrant  d'acide, 
on  les  difpofe  à  donner  un  verdet  femblable  à  celui  que 
iburniflent  les  lames  qui  ont  déjà  fêrvi. 

Le  verd  de  gris  fe  trouve  encore  aigrC/  fi  on  a  laifle  durer 

Fffij 
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trop  long-temps  ia  fermentation  acide  ;  car  dans  ce  cas,  une 
grande  partie  de  Thuiie  inflammable  fe  difTipe,  &  on  ùk 
que  cette  huile  donne  au  verdet  lonétuofité  qu'on  y  demande. 

Ce  neft  pas  que  1  acide  du  vin  qui  eft  devenu  vina^ie, 
ne  didblve  le  cuivre,  mais  nous  avons  déjà  dit  plufieurs  ibis 
que  cette  diliblution  eft  fi  intimement  unie  aux  lames  de 
cuivre,  qu'on  ne  peut  l'en  feparer  qu'avec  peine,  &  nous 
avons  ajouté  que  ce  verdet  eft  fi  acn,  qu'on  ne  iâuroit  L'em- 
ployer. 

Voici  un  fait  qui  confirme  ce  que  je  viens  de  dire  de 
l'âcreté  du  verdet  fait  par  un  diflblvant  trop  dénué  de  parties 
inflammables.  Une  femme  de  Nîmes,  qui  faifbit  du  verd  de 
gris,  fut  condamnée  à  une  peine  afHiélive  par  feu  M.  de 
Lamoignon  de  Bafville,  Intendant  de  cette  province,  parce 
qu'elle  avoît  vendu  h  un  marchand  de  Montpellier  fbn  vôdet, 
qu'elle  faifoit  tout  autrement  qu'on  n'a  coutume  de  le  faîr& 
Ce  verdet  ayant  été  trouvé  de  très-nuuvaîfè  qualité,  M.  de 
BafviHe,  à  qui  on  en  porta  des  plaintes,  ayant  reconnu 
qu  elles  étoient  fondées ,  ordonna  qu'on  brûleroit  ce  verd  de 
gris  en  préfence  de  cette  femme,  attachée  au  carcan,  ce  qui 
fin  exécuté.  Cette  femme  avoit  du  crîftal  de  tartre  en  poudre 
fine,  elle  en  niettoit  une  bonne  couche  fur  de  grandes  pla- 
ques de  cuivre,  ayant  le  foin  de  biai  humeéler  le  tout  avec 
de  fort  vinaigre^  Le  vinaigre ,  joint  à  J'acide  de  la  crème 
de  tartre ,  diftôlvoît  le  cuivre  ;  le  criftal  de  tartre  s'uniflbit, 
pour  la  plus  grande  partie,  avec  le  métal  difibus,  &  le 
tout  prenoit  ia  couleur  verte  naturelle  au  verd  de  gris,  dont 
on  avoit  par  ce  moyen  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
(jie  par  les  méthodes  ordinaires ,.  quoiqu'on  eût  employé 
peu  de  cuivre.  Il  eft  manîfèfte  que  ce  verdet  n'avoit  pas  ia 
qualité  de  l'autre,  qu'il  étoit  fort  acre,  étant  deftîtué  de 
parties  inflamnxibles  nécefîàires  }X)ur  lui  donner  de  Ibnc- 
luofité. 

Je  crois  avoir  fuiHlaiiiment  établi-  la  néceffiié  du  concours 
de  la  partie  inflammable  pour  lopération  dont  il  s'agit:  je 
dois,  rapporter  cependant  une  expérience  que  j'ai  faite,  qui 
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jH^ouve  inconteftablcmcnt  la  même  vérité,  &  qui  ma  para, 
devoir  trouver  ici  fk  place.  Je  fulpendis  par  le  moyen  d'un 
fil  d  archai ,  deux  lames  de  cuivre  dam  un  vaiflèau  de  terre 
qui  pouvoit  contenir  environ  une  douzaine  de  livres  d'eau:, 
javois  mis  au  fond  du  vaiê  un  pot  d'urine,  &  javois  cou* 
vert  le  tout  d'une  brique.  L'urine  étant  devenue  trouble  par 
la  chaleur,  l'alkali  volatil  le  développa  par  la  fanientation  ^ 
&  les  lames  de  cuivre  furent  vivement  attaquées  par  ce  dif 
Iblvant;  en  peu  de  temps  j'eus  une  diflbluiîon  aflcz  uniforme 
à  la  partie  inférieure  des  lames  :  il  y  avoit  à  la  partie  (iipé* 
rieure  un  peu  d'uiine  que  la  fermentation  avoit  emportée. 
Le  verd  de  gris  réfultant  de  cette  diflblution  étoit  d'une  belle 
couleur  bleue,  fort  fec  &  fort  adhérent  à  la  lame,  en  forte 
qu'on  avoit  beaucoup  de  peine  à  l'enlever  :  on  voit  par-là 
que  i>our  l'opération  que  nous  décrivons,  il  faut  le  concours* 
de  la  partie  inflammable  qui  empêche  cette,  adhérence,  & 
donne  lonéluofité  néceflàire. 

Selon  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'eft  pas  douteux 
que  le  verdet  ne  foit  une  elpèce  de  fol  métallique,  formé 
par  l'acide  du  via  uni  à  la  }xirtie  inflammable  par  des  parties 
de  cuivre ,  &  par  une  certaine  quantité  de  phlegme  ;  mais 
dans  quelle  proportion  ces  différentes  fubftances  font-elles 
unies?  Il  n'eft  pas  difficile  de  le  déterminer,  en  analylànt 
le  verd  de  gris  :  c  eft  ce  que  j'ai  fait ,  &  que  je  vais  rap-7 
porter  pour  mettre  fin  à  ce  JVlémoir& 

Huit  onces  de  verdet ,  tel  qu'on  le  porte  aux  marchands 
comniiffionnaires ,  expofe  au  foleil  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pu  fe  mettre  en  poudre,  ont  été 
réduites  à  quatre  onces ,  par  la  perte  qu'elles  ont  faite  du 
phlegme  &  d'une  partie  de  l'acide  du  vin  &  de  l'huile  in* 
îlammable.  Ces  quatre  onces,  mifes  dans  une  cornue  de. 
verre  à  laquelle  on  avoit  ajufté  un  ballon ,  ayant  été  dilUllées 
au  feu  de  fable,  j'en  ai  retiré  un  e(prit  acide  qui  a  pelc  deux 
onces  &  demie,  d'une  odeur  foite  &  defàgréable;  cet  efprit 
eft  ce  que  les  Chymiftes  appellent  l'acide  radical,  qui  eft  extrê- 
mement concentré  :  ce  qui  efttefté  dans  la  cornue,  qui  étoit. 
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d'une  couleur  griiê,  &  qui  peibit  une  once  &  demie,  étant 
mis  dans  un  creuièt  bien  couvert,  avec  un  égal  poids  de  flux 
noir ,  &  calciné  pendant  une  heure,  a  donné  une  once  dejx 
gros  de  cuivre  jwu^t;  ce  qui  prouve  que  huit  onces  de 
verdeti  td  qu'on  le  porte  aux  marchands  commiiïionnaires, 
contiennent  une  once  deux  gros  de  cuivre  difibus,  &  ûx 
onces  fix  gros  d'acide  d'huile  inflammabie  &  de  phl^ie, 
par  où  il  efl  aifè  de  déterminer  la  quantité  de  cuivre  diflbus 
par  Tacide  du  vin* 
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